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Liste  des  Auteurs  par  ordre  de  Matières. 


Physique  générale. 

M.  LACROIX  , membre  de  l’Académie  des 
Sciences  et  professeur  au  Collège  de 
France.  ( L.  ) 

Chimie. 

M.  CliEVRF.ÜL,  professeur  au  Collège 
royal  de  Charlemagne.  (Ca.) 

Minéralogie  et  Géologie. 

M.  BRONGMART,  membre  de  l'Académie 
des  Sciences,  professeur  à la  Faculté  des 
Sciences.  ( B.  ) 

M.  BROCHANT  DÇ  VILL1ERS,  membre 

de  l'AoMléraJfe  d«  Sciences.  ( B.  dk  V.  ) 

• z' 

M.  DEF  R AN  CK,  membre  de  plusieurs 
Sociétés  savantes.  (D.  F.) 


Botanique. 

M.  DESFONT  AINES , membre  de  l'Académie 
des  Sciences.  (Dnsr.) 

M.  DE  JUSSIEU,  membre  de  l’Académie 
des  Sciences,  prof,  au  Jardin  du  Roi.  (J.) 

M.  M1RBEL,  membre  de  l’Académie  de-  Insectes. 

Sciences,  professeur  à la  Faculté  de*  ^ DUMERIL , membre  de  l’Académie  des 
Sciences.  (B.  M.)  Sciences,  professeur  a l'École  de  médecine. 

M.  HENRI  CASS1NI,  membre  «le  la  Société  ( C.  D.  ) 

philomatique  de  Paris.  (II.  Casa.)  Crustacés. 

M.  LEMAN,  membre  Je  1.  Société  philo-  ^ yy  ^ LEACIl , meœbre  de  1.  Société 
matique  Je  P*"*-  (Leu.)  . roJ,alc  Je  Ltmdre»,  Cotre.pond.nl  du  Mti- 

JH.  LOISELEUR  DESLONGCHAMPS,  iium  d’hiiloire  naturelle  de  .France. 
Docteur  en  médecine , membre  dé  plusieurs  , . p - • 

Société,  savantes.  (L.  O.)  . , 

_ Mollusques,  tirs  et  Zoeyhvtèf. 

M.  MASSEY.  (M...,)  ™ ' ' . . V - 

M.  POIRF.T,  membre  de  plusieurs  Société.  M.  DE  BLAINVILLETpVtAesseu;  ù U E.culld 
savantes  et  littéraires,  continuateur  de  des  Sciences.  (D*  ) /jj  ‘/ÿ'>  ' 

l’Encyclopédie  botanique.  (Poia.)  “ ~ / ' / 

M DE  TUSSAC,  membre  de  plu.ie„,  * M.  TURP1N,  naturallf*,.  ff f -S<  f 
Société.  ...ante.,  .«te»,  de  1.  Flore  de.  l'e.éeotion  de.  derain.  et  d.  U du.et.on  de 
An  tille..  (D.  T.)  1*  gravure. 

MM  DE  HUMBOLDT  et  RAMOND  donnèrent  quelque,  article,  sur  le»  objets 
nouveaux  qu'il»  on.  ob.crvé,  J.u,  leur.  voyage.,  ou  .ur  Ir.  rejet,  do».  .1»  ■«  .»». 
plus  particuliérement  occupés.  M.  DE  C.ANDOLÎ.E  non*  a fait  la  m.  oie  i 

M.  F.  CUVIER  est  chargé  de  la  direction  générale  de  l'ouvrage,  et  i coop  rtra  an 
article,  générait,  de  zoologie  et  à Phî.toire  des  mammifères,  (b.  C.) 


Zoologie  générale , Anatomie  et 
Physiologie • 

M.  G.  CUVIER  , membre  et  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  des  Sciences,  prof.au 
Jardin  du  Roi , etc.  (G.  C.  ou  CV.  ou  L.) 

Mammifères. 

>1 . GEOFFROY  , membre  de  l'Académie  des 
Sciences  , professeur  au  Jardin  duRoi.  ( G.  ) 

Oiseaux. 

M.  DUMONT,  membre  de  plusieurs  Sociétés 
savantes.  ( Ca.  D.) 

Reptiles  et  Poissons. 

M.  DE  LACÉPÈOE , membre  de  l’Académie 
des  Sciences,  professeur  au  Jardin  du 
Roi.  ( L.  L.  ) 

\1.  DUMERIL,  membre  de  l’Académie  des 
Sciences,  professeur  à l'École  de  méde- 
cine. ( C.  D.  ) % 

M.  CLOQÜET,  Docteur  en  médecine.  (H. C.) 
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LePACHYS.  (Bot.)  Le  Journal  de  Physique  d'août  1819 
contient  un  Mémoire  de  M.  Rafinesque,  intitulé  Prodrome  des 
nouveaux  genres  de  plantes  observés  en  1817  et  1818,  dans 
l’intérieur  des  Etats-Unis  d’Amérique  ; et  dans  ce  Mémoire 
nous  trouvons  un  genre  Lepachys  , décrit  de  la  manière 
suivante  : 

c Périanthe  double,  chacun  8-phylle.  Phoranthe  oblong, 

« paléacé.  Paillettes  à base  concave,  trifides,  lobe  du  milieu 
« épais,  trigone,  tronqué,  tomenteux.  Calice  entier,  mcm- 
« braneux.  Fleurons  tubuleux,  5-dentés  ; cinq  étamines 
« courtes,  stigmate  bifide.  Rayons  neutres  environ  huit- 
« bidentés.  Semences  obovées  , comprimées , lisses , entières. 

« Type  Upachys  pinnatifida , qui  est  la  rudbeckia  pinnata 
« des  auteurs.  * 

Nous  avons  copié  très-servilement  le  texte  même  de  M.  Ra- 
finesque, parce  que  nous  avons  rarement  le  bonheur  d§  bien 
comprendre  ses  expressions,  et  qu’en  traduisant  son  langage  * 
dans  le  nôtre  nous  risquerions  de  commettre  des  erreurs.  Par 
exemple,  ici,  nous  avouons  ne  pas  comprendre  ce  que  c’est 
que  le  calice  entier,  membraneux,  et  les  semences  entières. 

Dans  la  Florula  Ludoyiciana  du  même  auteur,  publiée  en 
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1817,  c'est-à-dire , deux  ans  avant  le  Prodrome  dont  il  s’agit, 
nous  voyons  qu'à  cette  époque  M.  Kafinesque  nommoit  autre- 
ment sou  genre  Lepachys;  car  il  disoit  alors  que  toutes  les 
espèces  de  rudbcckia  ayant  les  semences  nues,  comme  la  rud- 
leckia  pinnatae t autres,  dévoient  former  son  genre  Obclisteca. 
Mais  dans  les  Armais  of  nature  (1"  numéro  de  l’année  1820) , 
il  paraît  que  ce  botaniste  conserve  Vobelisteca  et  le  lepachys, 
et  il  semble  ne  plus  attribuer  des  semences  nues  au  lepaohys. 
Nous  laissons  à d’autres  le  soiu  de  concilier  ces  contradictions, 
si  elles  sont  moins  réelles  qu'apparentes.  Au  reste,  ce  nescroit  * 
pas  le  seul  exemple  des  changemcns  successifs  que  M.  Kafi- 
nesque fait  subira  ses  propres  genres,  et  qui  contribuent  avec 
H’autres  causes  à les  rendre  fort  énigmatiques. 

Il  peut  être  utile  de  décrire  ici  les  caractères  génériques  que 
nous  avons  observés  sur  un  individu  vivant  de  rudbeckia  pin- 
nata,  cultivé  au  Jardin  du  Koi. 

Calathide  radiée  : disque multi flore,  régularillore,  androgy- 
niflore;  couronne  unisériée , liguliflore,  neutriflore.  Péricline 
supérieur  aux  lleurs  du  disque;  formé  de  squames  paucisé- 
riées,  à peu  près  égales,  diffuses,  inappliquées,  linéaires-su- 
bulées,  foliacées.  Clinanlhe  cylindrique,  très-élevé;  garni  de 
Squamelles  inférieures  aux  fleurs,  dcmi-cmhrassantes,  élargies 
de  bas  en  haut,  arrondies  et  voûtées  supérieurement,  bordées 
stir  chaque  côté  par  un  gros  vaisseau  .plein  de  suc  propre. 
Fleurs  du  disque  Ovaire  obovale,  comprimé,  glabre,  lisse, 
absolument  privé  d’aigrette  : corolle  à tube  nul  ou  presque 
nul.  Fleurs  de  la  couronne  : Faux  ovaire  stérile;  style  nul;  des 
rudimens  d'étamines  avortées;  corolle  à tube  très-court,  à 
languette  très-longue,  bi-tridentée  au  sommet. 

M.  Kafi  uesque  ayant  dit,  dans  la  FLorula  Ludoviciana , qu’il 
falloit  rapporter  à son  genre  RaJibida  toutes  les  espèces  de 
rudbeckia  à périanthe  simple,  c’est-à-dire,  à péricliue  unisé- 
rié  comme  la  rudbeckia  columnaris  de  l’ursh , nous  ajoutons 
,1a  description  des  caractères  génériques  que  nous  avons 
observés  sur  une  plante  vivante,  cultivée  au  Jardin  du  Koi, 
où  elle  étoit  étiquetée  rudbeckia  amplexicaulis. 

Calathide  radiée:  disque  multiflore , régularillore,  an- 
drogyniflore  ; couronnç  unisériée  , liguliflore  , neutriflore. 
Péricline  orbiculgirc , supérieur  aux  fleurs  du  disque  ; formé 
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de  squames  unisériées,  à peu  près  égales,  linéaires-aiguè's  , 
foliacées.  Clinanlhe  cylindrique  , élevé;  garni  de  squamclles 
inférieures  aux  fleurs,  demi  embrassantes , élargies  de  bas 
en  haut,  voûtées,  arrondies  et  apiculéesau  sommet,  bordées 
sur  chaque  côté  par  un  vaisseau  plein  de  suc  propre.  Fleurs 
du  disque:  Ovaire  oblong,  un  peu  comprimé,  subtétragone- 
arrondi,  glabre  , lisse,  privé  d’aigrette;  corolle  à tube  assez 
long.  Fleurs  de  la  couronne  : Faux  ovaire  privé  d’ovule;  style 
nul;  corolle  à tube  très-court,  à languette  large,  elliptique, 
tridentée  au  sommet. 

En  comparant  cette  seconde  description  générique  avec  la 
première  , on  ne  trouve  qu’une  seule  différence  notable,  c’est 
que  le  péricline  est  paucisérié  dans  la  première  plante,  et 
unisérié  dans  la  seconde,  en  sorte  que  celte  dernière  semble- 
roit  devoir  appartenir  au  genre  Ratibida  de  M.  Rafinesque, 
tandis  que  l'autre  est  son  lepachjs.  Mais  il  est  évident  pour  nous 
que  les  deux  plantes  sont  congénères,  et  qu’il  faut  attribuer 
au  genre  qui  les  réunit  un  péricline  unisérié  ou  paucisérié. 

Nous  pensons  que  le  genre  Rudbeckia  peut  être  divisé  en 
deux  sous-genres  : l’un,  nommé  rudbeckia,  seroit  caractérisé 
par  la  présence  d’une  petite  aigrette  stéphanoïde  ; l’autre 
nommé,  si  l’on  veut,  lepachjs  ou  obelisleca,  mais  qu’il  seroit 
mieux  d’appeler  obeliscotheca  ou  obeliscaria,  différeroit  de 
l’autre  par  l’absence  del’aigrette.  (H.  Cass.) 

LEPADITE  ou  PATELL1ÏE.  (Foss.)  Les  oryctographes  ont 
donné  ce  nom  aux  patelles  fossiles.  (Desm.) 

LÉPADOGASTÈRE,  Lepadogasterus.  ( Ichlhjol .)  On  donne 
ce  nom  à un  genre  de  poissons  cartilagineux , à branchies  com- 
plètes, de  l'ordre  des  téléobranches  et  de  la  famille  des  plé- 
coplères  de  M.  Duinéril , ou  de  celle  des  discoboles  de  M.  Cu- 
vier. On  reconnoit  les  espèces  qui  le  composent  aux  carac- 
tères suivons  : 

Nageoires  pectorales  doubles;  calopes  réunis  en  forme  de  disque 
concave  ; os  de  l'épaule  formant  en  arrière  une  légère  saillie  , qui 
complète  un  second  disque,  à l’aide  d’une  membrane  qui  unit  les 
nageoires  pectorales. 

Ce  genre,  créé  par  Gouan  , et  adopté  depuis  par  tous  les 
icbthyologistes , est  très-facile  à distinguer  des  cycloptércs  et 
des  cyclogastères,  qui  appartiennent  à la  même  famille  que 


I 


Digitized  by  Google 


1. 


4 LEP 

lui,  mais  qui  ont  les  nageoires  pectorales  simples.  (Voyez  Cy- 
clocastèrb  , Cyccoptkre,  Discoroi.es  et  Pi.écoptkres.  ) 

Le  nom  de  lépadogastère , par  lequel  on  le  désigne , est  tiré 
dugrecÂfTraç  (coquille),  et  yaufl»ç  (ventre) , et  indique  la  dis- 
position des  catopes  qui  forment  une  sorte  de  conque,  à la 
partie  inférieure  du  corps. 

Les  espèces  connues  dans  ce  genre  peuvent  être  partagées 
en  deux  sections. 

§.  I.  Nageoires  dorsale  et  anale  distinctes  de  la  caudale. 

Le  Lépadogastère  Gouan  ; Lepadogasterus  Gouanii,  Lacép. 
Deux  filamens  déliés  et  noirâtres  auprès  des  narines;  corps  ver- 
dâtre, couvert  de  petits  tubercules  bruns;  tète  plus  large  que  le 
corps,  marquée  de  deux  taches  brunes  en  forme  de  croissant; 
yeux  gros,  à iris  verdâtre,  à prunelle  noire;  museau  pointu  et 
strié;  mâchoire  supérieure  avancée  ; bouche  ample  , garnie 
de  deux  sortes  de  dents,  les  unes  mousses  et  comme  granu- 
leuses, lesautres aiguës,  bicuspidées  et  recourbées  en  arrière; 
langue  lisse;  nageoire  caudale  arrondie.  Taille  de  dix  à douze 
pouces. 

On  trouve  ce  poisson  dans  la  mer  Méditerranée,  et  surtout 
sous  lesgalets  calcaires  du  rivage  deNice.  Bonnaterre  l’a  figuré 
sous  le  nom  de  bouclier  porte-écuelle ; on  l'a  aussi  nommé  barbier , 
et  dans  le  département  des  Alpes-Maritimes,  on  l’appelle  pei- 
pourc , suivant  M.  Risso.  M.  Cuvier  le  regarde  comme  étant  le 
même  animal  que  le  lepadogaster  rostratus  de  M.  Schneider. 

Le  Lépadogastére  Balbis;  Lepadogasterus  Balbis,  Risso.  Mu- 
seau prolongé  et  aplati,  marqué  de  trois  sillons  longitudinaux  ; 
bouche  ample;  mâchoires  égales,  garnies  de  petites  dents 
toutes  aiguës; yeux  grands,  à prunelle  rouge  et  à iris  bleuâtre, 
et  garnis  sur  les  côtés  de  deux  appendices  bruns;  dos  d’un 
rouge  violet,  avec  des  tachis  foncées  d’un  rouge  vif  et  des 
points  noirs  ; disque  et  abdomen  d’une  teinte  aurore  ; nageoires 
lisérées  et  tachetées  de  rouge  ; deux  appendices  aux  narines. 

Ce  poisson  habite  la  mer  de  Villel'ranche,  aux  environsde 
Nice.  Sa  taille  est  de  trois  à quatre  pouces.  Il  a été  décrit 
d'abor  1 par  M.  Risso.  M.  Cuvier  pense  qu’il  pourroit  bien 
être  le  même  que  le  cjyclopterus  cornubicus  de  Shaw,ouque 
le  jura  sucher  de  Pennant.  * 
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Le  LÉFAnoeASTÈHEDECANnoLiB  ; Lepadogaslerus  Candoln  ,Risso. 
Tête  très-large;  museau  alongé  et  arrondi;  bouche  ample, 
mâchoires  égales,  garnies  de  petites  dents;  yeux  à iris  doré, 
à prunelle  améthyste;  porps  d'un  brun  roussàtrc,  couvert  de 
points  jaunes;  opercules  ornées  de  plusieurs  raies  et  de  taches 
rondes  d’un  rouge  vif;  nageoire  dorsale  obscure  , tachetée  de 
points  blancs;  anale  rose;  caudale  pointillée  de  rouge;  point 
d’appeudices  sur  les  narines. 

On  trouve  ce  poisson,  de  la  taille  de  trois  pouces  environ 
aussi,  dans  les  profondeurs  sablonneuses  de  la  mer  du  Saint- 
Hospice,  encore  auprès  de  Nice.  Il  offre  plusieurs  variétés, 
qui  toutes,  dans  le  pays,  portent  le  nom  depeiS.JPeire.  M.  Kisso  * 
l’a  dédié  au  savant  botaniste  Decandolle,  comme  il  a dédié  le 
précédent  au  professeur  Balbis  de  Turin. 

§.  II.  Nageoires  dorsale,  anale  et  caudale  réunies. 

Le  Lépadogastkre  Willdbnow; Lepadogasterus  ïVilldenowii , 
Risso.  Museau  arrondi,  aussi  large  que  la  tête;  bouche  ample; 
dents  aiguës;  langue  rude;  yeux  bruns,  à prunelle  noire.  Dos 
d’une  couleur  feuille-morte,  nuée  de  brunâtre  avec  des  points 
rouges  très-fins;  taille  de  trois  pouces  à peu  près;  point  d’ap- 
pendices aux  narines.  *. 

Ce  lépadogastère  est  encore  de  la  mer  de  Nice.  M.  Risso  l’a 
dédié  aii  botaniste  Willdenow,  et  en  adonné  une  bonne  figure. 

(H.  C.) 

LÉPANTHE,  Lepanthes.  (Bot.)  Genre  de  plantes monocolylé- 
dones,  à fleurs  irrégulières,  de  la  famille  des  orchidées,  de  la 
gynandrie  monandrie  de  Linnæus,  offrant  pour  caractère  essen- 
tiel : Une  corolle  à cinq  pétales  étalés;  les  extérieurs  conni- 
vens  à leurbase  ; lesintérieurs  irréguliers;  point  de  lèvre  ou  de 
sixième  pétale,  mais  un  style  ailé  à sa  base  ou  à son  sommet; 
point  de  calice  ; une  anthère  operculée  et  caduque. 

Les  espèces  qui  composent  ce  genre  avoient  été  d’abord  pla- 
céesparSwartz,  parmi  les  epidendrum.  Depuis,  leméme  autcue 
en  a fait  un  genre  particulier  sous  le  nom  de  lepanthes  ; elles 
sont  toutes  originaires  des  contrées  chaudes  de  l’Amérique  y 
et  croissent  sur  le  tronc  des  arbres. 

Létantjie  a pétales  ronds  : Lepanthes  concinna,  Swartz , 
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Nov.  Ae.  tjps.,  6,  p.  8é  ; Willd.,  Spec. , 4 , p.  140;  Epidèn - 
drum  ovale,  Sw.,  Prodr. , ia5.  Se*  racines  sont  filiformes  et 
rampantes;  *es  tiges  grêles,  agrégées,  garnies  dans  leur  lon- 
gueur dégainés  distantes,  concaves,  obliques,  étalées,  ciliées 
à leurs  bords  ; une  seule  feuille  ovale  , un  peu  plane  , 
Obtuse,  quelquefois  purpurine  ; les  fleurs  jaunes  , petites,  pe- 
dicellées;  une  bractée  en  cœur  sous  chaque  pédicelle;  les  trois 
pétales  extérieurs  arrondis,  jaunes,  connivensà  leur  base;  les 
deux  intérieurs  plus  petits,  lancéolés,  aigus,  d’un  rouge  écar- 
late; le  style  en  forme  de  colonne  droite  , un  peu  cylindrique, 
muni,  vers  son  sommet,  de  deux  petites  ailes  linéaires, 

* de  couleur  écarlate,  soutenant  une  anthère  ovale,  à deux 
loges  ; une  capsule  ronde,  de  la  grosseur  d’un  poi  , louguement 
pédicellée,  à six  angles  saillans,  membraneux. 

Cette  plante  croît  sur  les  hautes  montagnes , à la  Jamaïque. 

Lépanthk  élégant  : Lepanthes  pulchclla,  Swartz,  loo.  eit.  ; 
Epidendrum  pulchellum,  Swartz,  Prodr.  On  distingue  cette 
plante  de  la  précédente  par  ses  feuilles  plus  arrondies,  par  fees 
grappes  moins  garnies,  par  ses  fleurs  plus  grandes,  subu- 
lées  à leur  sommet  avant  leur  entier  épanouissement,  par  les 
pétales  cjliés.  La  corolle  est  entièrement  jaune;  le  style  d’un 
rouge  de  sang , muni  de  deux  petites  ailes  purpurines  et 
ciliées  ; les  capsules  médiocrement  pédicellées,  arrondies  et 
trigones.  ' i • . ■*,:  ■ / 

Cette  plante  croit  à la  Jamaïque , sur  les  montagnes.  . 

Lépanthe  tridenté  : Lepanthes  tridentata,  Swartz,  Le.;  Epi- 
dendrum tridentatum , Swartz,  Prodr.  Cette  espèce  a des  tiges  ’ 
filiformes,  longues  de  deux  ou  trois  pouces,  accompagnées  à 
la  base  d’une  seule  feuille  ovale,  un  peu  alongée,  aiguë  à ses 
deux  extrémités,  souvent  munie  de  trois  dents  au  sommet. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  capillaires  , souvent  soli- 
taires, plus  longues  que  les  feuilles;  la  corolle  petite;  le  pé- 
tale supérieur  en  cœur,  acuminé;  les  deux  inférieurs  aigus, 
point  ciliés;  les  intérieurs  très-petits,  courbés  en  faucille  ; le 
style  d’un  rouge  de  sang,  ailé  à sa  base,;  la  capsule  pédicellée, 
arrondie,  fort  petite,  à trois  cannelures. 

Cette  plante  croit  à la  Jamaïque  , sur  les  hautes  montagnes. 

Lépanthe  a feuilles  de  cochlearia  : Lepanthes  cochlearifolia , 
Swartz,  /.  c.  ; Epidendrum  cochlearifolium , Sw. , Prodr.  ïrès- 
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belle  espèce  dont  les  racines  sont  filiformes,  blanchâtres  ; les 
tiges  nombreuses,  cylindriques,  longues  de  deux  o-u  trois 
pouces,  munies  de  gaines  rapprochées,  hérissées  et  ciliées  à 
leurs  bords;  une  feuille  inférieure  orbiculatre,  concave, 
quelquefois  purpurine.  Les  fleurs  sont  fort  petites,  d’un  rouge 
de  sang;  les  pédicelles  très-courts;  les  pétales  extérieurs  ovales, 
concaves,  élargis,  étalés,  acuminés,  de  couleur  purpurine;  les 
intérieurs  très-petits,  linéaires,  d’un  rouge  de  sang,  capillaires 
àleursdeux  extrémités,  bidentés,  ciliés;  les  capsules  arrondies, 
fort  petites. 

Cette  plante  croit  à la  Jamaïque,  sur  les  rochers  et  le 
tronc  des  arbres.  (Pont.) 

LEPARIS.  {Bot.)  Voyez  Lipaais.  (L.  D.) 

LEP AS.  ( Conchjl.)  Ce  nom  qui  en  grec  veut  dire  écaillé , est 
employé  par  quelques  conchyliologistes , pour  désigner,  avec 
Aristote , les  animaux  que  l’usage  fait  maintenant  désigner  sous 
la  dénomination  dé  patelles,  parce  que  leur  coquille  « quel- 
que chose  de  la  forme  d’une  écaille,  ou  que  les  rochers,  lors- 
qu’ils en  sont  couverts  en  grande  quantité,  semblent  couverts 
d’écaillcs.  Adanson  est,  par  exemple,  au  nombre  de  cesau  leurs, 
mais  Linnæus,  ayant,  avec  les  traducteurs.  d’Aristote  , appelé 
la  coquille  de  ces  animaux  patella,  à cause  d’une  sorte  de  res- 
semblance avec  un  petit  plat,  a transporté  le  nom  de  lepas 
à des  animaux  extrêmement  dilférens,  et  chez  lesquels,  en 
effet , les  pièces  de  la  coquille  sont  disposées  sur  le  corps  de 
l’animal  , à la  manière  des  écailles.  Ce  sont  lés  animaux  que 
nous  nommons  en  françois  Anatifes.  Voyez  ce  mot  et  Pa- 
telle. ( De  B.  ) 

LEPAS  EN  BATEAU.  {Conchjl.) , nom  marchand  de  la  pa-. 
telle  rustique,  patella  rustica,  Linn.  (De  B.) 

LEPAS  PENDU.  {Conchjl.)  Voyez  Emakginule.  (Desm.) 

LEPAS  DE  MAGELLAN  (Conclut.) , de  Davila.  C’est  la 
fissurelle  radiée  de  Lamarck.  (Desm.) 

LEPAS  STRIÉ  DE  BRETAGNE.  (Conchjl.).  C’«t  la  patelle 
granulaire  , patella  granularia,  Linn.  (De  B.) 

LEPAS  EN  TREILLIS.  {Conchjl.)  C’est  la  patelle  grecque, 
patella  grœca,  Linn.  (De  B.) 

LEPAS  TUILE  ET  ÉPINEUX  {Conchjl.),  Patella  granalina, 
Lion.  (De  B.) 
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LEPÉCHIN.  ( Ichthyol.)  On  a donné  le  nom  du  voyageur 
Lepéchin  'à  un  poisson  de  Sibérie  qui  appartient  au  genre 
Saumon,  et  qui  doit  être  placé  près  des  truites.  Voyez  Saumon 
et  Truite.  (H.  C.) 

LEPECH1NIA.  (Bot.)  Genre  de  plante*  monocotylédones, 
à fleurs  complètes  , monopétalées,  irrégulières,  de  la  famille 
des  labiées,  de  la  didynamie  gymnospermie  de  Linnæus,  offrant 
pour  caractère  essentiel  : Un  calice  presque  à deux  lèvres,  la 
supérieure  tridentée,  l’inférieure  bifldc:  les  divisions subulées, 
aristées;  une  corolle  labiée,  à peine  plus  longue  que  le  calice; 
la  lèvre  supérieure  échancrée,  à deux  lobes,  l’inférieure  tri- 
fide  : la  découpure  du  milieu  plus  grande  ; quatre  étamines 
didynames,  distantes;  un  ovaire  supérieur;  un  stylé;  quatre 
semences  au  fond  du  calice. 

Lefechinia  en  épi  : Lepechinia  spicata , 'Willd.,  Hort.  lierai., 
tab.  21  ; Horminum  cauleseens , Orteg;,  Dec.,  p.  63.  Ses  tiges 
sont  herbacées,  droites,  glabres,  quadrangulaires,  hautes  d’un 
demi-pied  à un  pied,  garnies  dans  toute  leur  longueur  de 
feuilles  opposées,  pétiolées,  ovales-oblongues,  obtuses,  vertes, 
presque  glabres,  un  peu  crénelées  ou  dentées  en  scie,  arron- 
dies et  presque  tronquées  à leur  base  , longues  d’un  pouce  et 
plus.  Les  fleurs  sont  terminales,  vcrticillées,  d’un  jaune  pile, 
accompagnées  de  bractées  ovales-acuminécs;  les  calices  gla- 
bres, terminés  par  cinq  pointes  en  forme  d’épines.  Cette 
plante  croît  au  Mexique.  On  la  cultive  au  Jardin  du  Roi. 
(Poir.) 

LEPELAER.  (Ornilli.)  Voyez  Leepei.aer.  (Ch.  D.) 

LEPEL-GANZ  (Ornith.),  un  des  noms  allemands  du  canard 
, morillon  , anasfuligula,  Linn.  (Ch.  D.) 

LEPIA.  (Bot.)  Hill , botaniste  anglois,  nomme  ainsi  le  zizania 
de  Linnæus.  Le  même  nom  est  donné  par  M.  Desvaux  à 
quelques  thlapsi,  qui  sont  des  lasioptera  de  M.  Andrews;  et 
M.  Decandolle  l’emploie  aussi  pour  désigner  une  des  sections 
de  son  genre  Lepidium.  Voyez  Lasioptera.  (J.) 

LÉPICAUNE,  Catonia.  (Bot.)  [Chicoracées , Jus s.  = Syngéné- 
sie  polygamie  égale,  Linn.]  Ce  genre  de' plantes  appartient  à 
l’ordre  dessynanthérées,  à la  tribu  des  lactucées,  et  à notre  sec- 
tion naturelle  des  lactucées-crépidécs , dans  laquelle  nous 
l’avons  placé  entre  les  deux  genres  Barkhausia  et  Crépis.  Voici 
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les  caractères  que  nous  proposons  d’assigner  au  genre  Calonia, 
et  que  nous  avons  observés  sur  la  calonia  blattarioidrs. 

Calathide  incouronnée,  radiatiforme,  niulliflore,  fissidore, 
androgyniflore.  Péricline  inférieur  aux  fleurs  extérieures, 
double  : l’extérieur  égal  à l’intérieur,  formé  de  squames 
égales,  subunisériées,  inappliquées,  dressées,  un  peu  arquées 
en  dedans,  oblongues , étroites,  presque  linéaires,  aiguës, 
foliacées,  uninervées,  presque  carénées,  garnies  de  longs  poils 
charnus  sur  la  nervure  et  sur  les  bords;  l’intérieur  formé  de 
squames  égales,  unisériées,  appliquées,  oblongues,  obtuses  au 
sommet,  subfoliacées,  un  peu  membraneuses  surles  bords,  ca- 
rénées, très-épaissics  en  dehors  à la  base,  hérissées  sur  la  ca- 
rène de  longs  poils  charnus  très-nombreux.  Clinanthe  plan  , 
garni  de  courtes  fimbrilles  piliformes.  Ovaires  longs,  minces, 
subcylindracés  ou  subtétragones,  nullement  amincis  à la  base, 
très  peu  amincis  de  bas  en  haut,  privés  de  col,  glabres,  lisses, 
rayés  longitudinalement , pourvus  d’un  bourrelet  apicilaire; 
aigrette  longue,  blanche,  composée  de  squamellnles  nom- 
breuses, inégales,  filiformes, grêles  , très-peu  barbellulées.  Co- 
rolles glabres. 

■ Léhicaune  a feuilles  de  bl  att  ai  RE  : Calonia  blatlarioides , 
H.  Cass.;  Lepicaune  multicaulis , Lapeyr. , Hist.  abr.  des  PI.  des 
Pyr.,  pag.  478;  Calonia  sagittata , Mœnch , Mcthodus,  p.  536; 
Hieracium  blattaroides , Linn..  Sp.pL,  edit.  3,  p.  1 1 9 ; Decand., 
Fl.  Fr.,  tom.  IV,  pag.  33.  C’est  une  plante  herbacée,  à tiges 
hautes  d’un  pied  et  demi,  dressées,  rameuses,  anguleuses, 
presque  glabres  ou  garnies  de  quelques  poils  épars;  les  feuilles, 
longues  d’environ  quatre  pouces,  larges  d’environ  un  pouce 
et  demi,  sont  alternes,  sessiles,  embrassantes,  lancéolées,  sa- 
gittées  à la  base,  inégalement  et  irrégulièrement  dentées  sur 
les  bords,  un  peu  poilues  en  dessus,  très-poilues  en  dessous, 
vertes  des  deux  côtés;  les  feuilles  supérieures  graduellement 
plus  petites;  les  calathides , larges  de  quinze  lignes,  et  com- 
posée* de  fleurs  d’un  beau  jaune,  sont  paniculées  en  haut  de 
chaque  tige;  mais  chacune  de  ces  calathides  est  solitaire  au 
sommet  d’un  pédoncule  axillaire,  long  de  deux  pouces,  poilu  , 
aphylle  ou  garni  seulement  de  quelques  petites  feuilles.  Nous 
avons  fait  celte  description  spécifique,  et  celle  des  carac- 
tères génériques, sur  un  individu  vivant,  cultivé  au  Jurdin  du 
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Koi , où  ilfleurissoitau  mois  de  juin.  Cetie  plante,  vivace  par 
sa  racine,  habite  les  prairies  pierreuses  des  Alpes  et  des  Py- 
rénées, où  elle  fleurit  en  juin  et  juillet. 

Les  cal-onia  sont* attribués  par  la  plupart  des  botanistes  au 
genre  hieracium , et  par  quelques  uns  au  genre  Crépis.  Mœnch  , 
en  1794,  a proposé,  dans  sa  Melhodus  plantas  describendi,  de 
faire  pour  ces  plantes  un  genre  particulier,  dédié  à Caton , 
auteur  d’un  traité  d’agriculture.  Le  catonia  placé  par  Mœnch 
entre  le  Crépis  et  le  Picris,  est,  selon  lui,  caractérisé  par  le 
péricline  oblong,  double , l’intérieur  à folioles  luncéolées-li- 
néaires,  aiguës,  un  peu  squarreuses,  l’extérieur  à folioles  très- 
lâches,  presque  égales,  les  fruits  oblongs  , anguleux  , lisses, 
l’aigrette  persistante.  L’auteur  admet  dans  ce  genre  les  hie- 
racium blattarioides  et  amplexicaule  de  Linnæus , qu’il  nomme 
catonia  sagittata  et  cordifolia , et  il  remarque  que  ces  deux 
plantes  diffèrent  des  hieracium  par  le  clinanthe  et  la  figure  du 
péricline,  et  des  crépis  par  la  figure  du  péricline  et  l’aigrette 
persistante.  M.  de  Lapeyrouse  , en  18 13,  dans  son  Histoire 
abrégée  des  plantes  des  Pyrénées,  a reproduit,  sous  le  nom 
de  lepicaune  , le  genre  Catonia  de  Mœnch , dont  sans  doute  il 
ignoroit  l’existence.  Le  nouveau  nom  générique  est  composé  de 
deux  mots  grecs,  qui  signifient  écailles  lâches.  L’auteur  place 
le  genre  dont  il  s’agit  entre  l 'hieracium  et  le  crépis , et  il  lui 
attribue  pour  caractères,  le  péricline  formé  de  squames  lâches, 
larges,  un  peu  carénées,  les  fruits  acuminés  aux  deux  bouts  et 
striés,  l’aigrette  très-blanche,  soyeuse,  plus  longue  que  le 
fruit  et  que  le  péricline.  Aux  deux  espèces  admises  par  Mœnch 
dans  le  catonia,  M.  de  Lapeyrouse  en  adjoint  sept  autres,  en 
sorte  qu’il  compte  neuf  espèces  de  lepicaune,  savoir  : j.°  lepi- 
caune balsamea,  qui  est  1 ’hieracium  amplexicaule  de  Linnæus  ; 
a.°  lepicaune  intybacea,  qui  Yhieraciumalbidum  de  Vill ars  ; 3.°  lepi- 
caune grandijlora  , qui  est  Vhieracium  grandiflorum  d’Allioni  ; 
4.°  lepicaune  mullicaulis , qui  est  Vhieracium  blattarioides  de  Lin- 
nœus;  5."  lepicaune turbinala ; 6.°  lepicaune spinulosa;  7.®  lepicaune 
prunellcefolia , qui  est  Vhieracium  prunelloefolium  de  Gouan  ,j 
8."  lepicaune  albida , qui  est  le  crépis  albida  de  Villarsj  9.°  lepi- 
caune lomenlosa,  que  M.  Decandolle  soupçonne  d’étre  une  va- 
riété du  senecio  dorunicum. 

Nous  avons  soigneusement  observé  les  hieracium  blaltarioi- 
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des,  grandijlorum  , amplexicaule  (1) , ainsi  que  le  crépis  albida. 
nous  les  avons  comparés  à plusieurs  espèces  des  genres  Hiera- 
cium  et  Crépis , et  nous  avons  obtenu  les  résultats  suivans. 

Les  liieracium  blattarioides  et  grandiflorum  sont  parfaitement 
congénères-,  ils  ont  la  plus  grande  affinité  avec  les  crépis;  Ils 
appartiennent  à la  section  naturelle  des  lactucées-crépidées  ; 
ils  n’ont  point  d’affinité  avec  les  hieracium , qui  appartiennent 
à une  autre  section.  (Voyez  notre  article  Lactücbes.)  L’hiera- 
ciurn  amplexicaule  n’est  point  congénère  des  deux  autres  ; il 
n'a  point  d’affinité  avec  les  crépis;  il  n’appartient  point  à la 
section  des  crépidées,  mais  à celle  des  hiéraciées , et  il  ne  peut 
pas  être  séparé  du  genre  Hieracium.  Le  crépis  albida  est  un 
barkhausia. 

L 'hieracium  blattarioides  est  le  véritable  type  du  genre  Cato- 
nia,  qui  doit  conserver  ce  nom,  puisque  celui  de  lépicaune  est 
beaucoup  plus  moderne.  Le  seul  caractère  qui  puisse  distin- 
guer ce  genre  du  crépis,  consiste  en  ce  que  le  péricline  exté- 
rieur est  aussi  long  que  le  péricline  intérieur,  et  que  les  squames 
dont  il  est  composé  sont  égales  entre  elles,  disposées  sur  un  seul 
rang  circulaire,  dressées,  un  peu  arquées  en  dedans.  Le  crépis 
sibirica  (2)  et  même  le  crépis  biennis  offrent  une  disposition 
presque  semblable , én  sorte  que  nous  étions  fort  tenté  d’attri- 
buer ces  deux  plantes  an  genre  Calonia;  et  il  n'est  pas  douteux 
qu’elles  forment  une  nuance  intermédiaire  entre  les  vrais  cuto- 
niaetlesvraiserrpis.Onpourroitdonctrès-bien,  à l’aide  de  cette 
nuance,  fondre  ensemble  les  deux  genres,  en  supprimant  le 
calonia  ; et  si  on  le  conserve , ce  ne  doit  être  qu'à  titre  de  sous- 
genre  du  crépis.  Mais  il  faut  bien  se  garder  de  le  réunir,  comme 
on  a coutume  de  faire  , au  genre  Hieracium , qui  a le  péricline 
imbriqué,  les  ovaires  un  peu  amincis  à la  base,  tronqués  au 
sommet,  l’aigrette  roussàtrc,  de  sqifamellules  peu  nombreuses, 
subunisériées,  fortes,  roides,  cassantes,  très-barbelluiées.  L'Iiie- 


(1)  Les  truis  plantes  que  nous  désignons  ainsi . sont  bien  certainement 
identiques  avec  celles  qui  se  trouvent  décrites  suus  les  mêmes  noms,  dans 
la  Flore  Françoise  de  M.  Decaudolle. 

(2)  Si  Witldcnrfw  et  Pcrsoon  avoieut  eu  quelque  égard  pour  les  affi- 
nités naturelles,  ils  ne  se  scroicnt  point  avisci  de  transférer  le  estris 
smntCA  dans  le  genre  Hiesacicn. 
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racium  amplexicaule,  adjoint  mal  à propos  par  Mœnch  et  Lapey- 
rouse,  au  catonia  ou  lepicaune,  nous  a offert  tous  ces  caractères 
du  genre  Hieracium.  Il  est  vrai  que  les  squames  extérieures  de 
son  péricline  sont  inappliquées  : mais  nous  avons  reconnu  que 
ce  caractère  n’a  aucune  importance  chez  les  hieracium,  et  ne 
peut  servir  tout  au  plus  qu’à  distinguer  des  espèces,  parce 
que  les  squames  du  péricline  sont  appliquées,  demi  - appli- 
quées, ou  inappliquées,  chez  des  espèces  évidemment  insépa- 
rables. C’est  pourquoi  il  est  impossible  d’adopter  le  genre 
Hicraciûides  de  Mœnch , composé  des  hieracium  sabaudum  et 
umlellatum , et  distingué  de  l 'hieracium  par  le  péricline  squar- 
reux. 

Le  crépis  albida  de  Villars,  dont  M.  de  Lapeyrouse  fait  un 
lepicaune  ou  catonia,  est  rapporté  par  M.  Decandolle  au  genre 
Picridium.  Les  caractères  génériques  de  cette  plante  paroissent 
avoir  été  fort  mal  étudiés  jusqu’à  présent,  et  ils  présentent 
quelques  difficultés,  qui  rendent  assez  problématique  la  déter- 
mination du  genre  auquel  il  convient  d’attribuer  la  plan  te  dont 
ils’agit.  Nous  croyons  donc  faire  une  chose  utile,  eu  décrivant 
ici  les  caractères  génériques  de  cette  plante  , tels  que  nous 
les  avons  observés  sur  un  individu  vivant,  cultivé  au  Jardin 
du  Roi. 

Barkhausia  albida,  tl.  Cass.  ( Crépis  albida,  Vill.)  Calathide 
incouronnée,  radiatiforme,  multiflore,  fissiflore,  androgyni- 
flore.  Péricline  campanulé  , inférieur  aux  fleurs  extérieures, 
double  : l’extérieur  formé  de  squames  longues,  inégales  , plu- 
risériées,  comme  imbriquées,  presque  entièrement  appliquées, 
ovales-lancéolées  ; l’intérieur  plus  long , formé  de  squames 
égales,  unisériées,  appliquées,  oblongues-lancéolées.  Clinanthe 
plan,  alvéolé,  à cloisons  épaisses,  charnues,  dentées,  bordées 
de  poils  courts.  Ovaires  obldngs,  alongés,subcylindracés,  striés; 
fruits  mûrs  cylindracés,  striés,  surmontés  d’un  col  presque 
aussi  épais  que  la  partie  inférieure  séminifère , et  d’autant  plus 
long  qu’il  appartient  à un  fruit  plus  voisin  du  centre  de  la  cala- 
thide ; aigfette  longue,  blanche,  composée  de  squamellules 
nombreuses,  inégales,  plurisériées,  filiformes,  menues,  bar- 
bellulécs.  Corolles  glabres. 

11  est  bien  clair,  d’après  cefte  description,  que  notre  plante 
ne  peut  pas  être  un  picridium.  11  est  moins  évident  que  ce  n’est 
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ni  un  crépis , ni  un  calonia,  mais  un  barkhausia.  Les  caractères 
ambigus,  équivoques,  du  péricline  et  du  fruit,  peuvent  inspi- 
rer des  doutes  à cet  égard.  Au  premier  aperçu,  le  péricline 
paroît  imbriqué,  parce  que  les  squames  formant  la  rangée 
intérieure  sont  entourées  d’autres  squames  longues  , inégales, 
disposéessur  plusieurs  rangs,  presque  entièrement  appliquées, 
et  d’autant  plus  longues  qu’elles  sont  moins  extérieures.  Ce 
péricline,  très-analogue  à celui  du  crépis  sibirica,  est  comme 
lui  intermédiaire  entre  le  péricline  imbriqué  et  le  péricline 
double  ou  accompagné  desquames  surnuméraires,  etil  prouve 
qu’en  certains  cas,  ces  deux  sortes  de  périclines  peuvent  se 
confondre  par  des  nuances.  Mais  l’analogie,  à laquelle  il  faut 
recourir  dans  les  cas  douteux , démontre  qu’ici , de  même  que 
chez  toutes  les  au  très  crépidées,  on  doit  considérerla  rangée  inté- 
rieure des  squames  comme  formant  un  péricline  intérieur,  et 
toutes  les  autres  squames  comme  des  squames  surnuméraires 
ou  formant  un  péricline  extérieur.  La  structure  du  fruit  n’est 
guère  moins  ambiguë'  que  celle  du  péricline , parce  que  le  col 
formé  par  le  prolongement  de  sa  partie  supérieure  est  presque 
aussi  épais  que  la  partie  inférieure  séminifère,  d’où  il  résulte 
que  ce  col  est  peu  distinct  et  peu  reconnoissable  extérieure- 
ment. Mais  son  existence  n’en  est  pas  moins  certaine,  et  en 
conséquence  nous  attribuons  la  plante  dont  il  s’agit  au  genre 
Jjarkhausiaou  Hostia.  (Voyez  notre  article  Hostie,  tom.XXI, 
pag.  442.)  La  barkhausia  albida,  offrant  un  mélange  des  carac- 
tères propres  au  barkhausia , à l 'hostia,  au  calonia,  au  crépis , 
est  un  exemple  de  ces  espèces  qui  forment  la  nuance  entre  les 
genres  voisins,  qui  déconcertent  toutes  les  déhnitions  généri- 
ques les  mieux  combinées,  et  qui  prouvent  que  les  genres, 
comme  tous  les  autres  groupes  improprement  dits  naturels  , 
sont  réellement  artificiels,  et  se  réduisent  à des  abstractions 
créées  par  l’esprit  de  l’homme.  Il  faudroit  avoir  bien  peu  de 
philosophie  pour  en  conclure  qu’il  faut  renoncer  à faire  des 
genres,  ou  qu’il  faut  en  faire  le  moins  possible,  et  que  les 
groupes  dits  naturels  ne  sont  pas  préférables  aux  groupes  dits 
artificiels.  Il  est  plus  philosophiquë’d’en  conclure  qu’un  genre 
n’est  pas  nécessairement  mauvais,  par  cela  seul  qu’il  peut  se 
confondre  avec  d’autres  genres  au  moyen  de  certaines  especes 
ambiguës;  car  il  n’y  a presque  pas  de  genres  qui  ne  soient  dans 
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ce  cas-là;  il  faudroit  donc  les  supprimer  tous,  c’est-à-dire, 
rendre  impraticable  l’étude  des  êtres  naturels. 

Les  caractères  équivoques  du  périclinc,  chez  le  barkhausia 
albida  et  le  crépis  sibirica,  nous  fournissent  l’occasion  de  pro- 
poser quelques  idées  nouvelles  sur  la  structure  du  péricline  des 
synanthérées. 

Selon  nous,  l’état  naturel  ou  ordinaire  de  ce  péricline  est 
d’être  imbriqué,  c’est-à-dire,  composé  de  squames  disposées 
sur  plusieurs  rangées  circulaires  concentriques,  immédiate- 
ment contiguës,  et  dont  les  bases,  rapprochées  jusqu’au  contact, 
couvrent , sans  aucun  intervalle  ni  interruption , toute  la  sur- 
face de  la  partie  inférieure  ou  extérieure  du  cliuanthe.  La 
coupe  longitudinale  d’une  caluthide  de  centaurée  est  très- 
propre  à bien  faire  concevoir  cette  disposition.  Maintenant, 
supposer  que  toutes  les  squames  de  ce  péricline  imbriqué  avor- 
tent complètement , à l’exception  de  celles  qui  forment  la 
rangée  intérieure , vous  aurez  le  péricline  unisérié,  dont  notre 
emilia  flammea , figurée  dans  l’Atlas  de  ce  Dictionnaire,  offre  un 
exemple  où  Fon  voit  bien  clairement  que  la  partie  extérieure 
ou  inférieure  du  clinanthe  est  nue.  Enfin  , supposez  un  péri- 
cline imbriqué,  dont  vous  laisserez  subsister  la  rangée  la  plus 
intérieure,  ainsi  qu’une  ou  quelques  unes  des  rangées  exté- 
rieures, mais  dont  vous  ferez  avorter  complètement  les  ran- 
gées intermédiaires  ; vous  obtiendrez  de  cette  manière  le  pé- 
riciine  double  ou  accompagné  de  squamules  surnuméraires , 
tel  que  celui  des  séneçons,  jacobées,  cacalics,  etc.,  où  l’on 
peut  remarquer,  sur  la  face  extérieure  ou  inférieure  du  cli- 
nanthe , un  intervalle  nu , entre  le  péricline  et  les  squamules 
surnuméraires.  Remarquez  qu’il  n’y  a aucune  différence  essen- 
tielle entre  le  péricline  double  et  le  péricline  accompagné  de 
squamules  surnuméraires  - nous  disons  le  péricline  double  , 
quand  les  squames  extérieures  sont  grandes  et  disposées  de 
manière  à former  un  ensemble  plus  ou  moins  symétrique  et 
régulier,  comme  dansle  catonia-  nous  disonsle  péricline  accom- 
pagné de  squamules  surnuméraires,  quand  les  squames  exté- 
rieures sont  petites  et  disposées  sans  aucunesyméirie  ni  régula- 
rité, comme  dans  le  séneçon.  Il  y a au  contraire  une  différence 
essentielle  entre  le  péricline  bisérié  et  le  péricline  double  ou 
acoompagné  de  squamules;  car  le  péricline  bisérié  n’est  autre 
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chose  qu'on  péricline  imbriqué  réduit  à deux  rangées  de 
squames  immédiatement  contiguës , et  par  conséquent  il  ne 
doit  y avoiruucuu  intervalle  à la  base  entre  ces  deux  rangées, 
cet  intervalle  ne  pouvant  résulter,  suivant  notre  hypothèse, 
que  de  l’avortement  d’une  ou  plusieurs  rangées  intermédiaires. 
Nous  ne  parlons  point  ici  de  la  distinction  entre  le  péricline 
extérieur  et  l’involucre  , parce  que  nous  l’avons  déjà  claire- 
ment établie,  tom.  X,  pag.  i5o.  Il  résulte  de  notre  théorie  que 
pour  rcconnoître , dans  les  cas  douteux,  si  un  péricline  est  im- 
briqué ou  s’il  est  double,  il  faut  couper  la  calathide  longitudi- 
nalement, suivant  son  axe,  et  observer  s’il  n’y  a pas  le  moindre 
intervalle  à la  base,  entre  l’origine  de  la  rangée  intérieure 
des  squames  et  l’origine  des  autres  rangées,  auquel  cas  le 
péricline  est  imbriqué;  ou  bien,  au  contraire,  s’il  y a un 
intervalle  quelconque  , auquel  cas  le  péricline  est  double. 

(H.  Cass.) 

LÉPJCÈNE  (Bol.),  nom  que  Richard  donnoit  à la  glume 
des  graminées.  Voyez  Glume.  (Mass.) 

LEPIDAGATHIS.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à fleurs  complètes,  tnonopétalées , irrégulières,  delà  famille 
des  acanthacdes , de  la  didynamie  anpymnospcrmie  de  Linnæus, 
offrant  pour  caractère  essentiel  : Un  calice  accompagné  de 
plusieurs  folioles  imbriquées,  en  forme  de  bractées;  une  corolle 
labiée;  la  lèvre  supérieure  très-petite,  l’inférieure  à trois 
lobes;  quatre  étamines  didynames;  un  ovaire  supérieur;  un 
style;  une  capsule  à deux  loges. 

Lepidacathis  a crêtes;  Lepidagathis  cristata,  Willd.,  Spec.,  a,  \ 
p.  400.  Celte  plante  a des  racines  dures,  noueuses,  tortueuses; 
elles  produisent  des  tiges  ligneuses,  diffuses,  rameuses,  hautes 
d’un  à deux  pieds,  garnies  de  feuilles  sessiles,  opposées,  roides , 
linéaires,  obtuses,  très-entières,  glabres  à leurs  deux  faces, 
rudes  à leurs  bords,  longues  d’un  à deux  pouces.  Ses  fleurs  sont 
agglomérées,  réunies  en  une  tête  de  la  grosseur  du  poing;  celles 
des  rameaux  éparses,  beaucoup  plus  petites,  de  la  grosseur 
d'une  noisette;  les  bractéts  imbriquées,  en  forme  d’écailles 
inucronées , les  intérieures  pubcscentes  ; la  corolle  à deux 
lèvres  très-incgales ; l’inférieure  fort  petite;  la  supérieure  tri- 
lobée. Les  capsules  se  divisent  en  deux  loges  semblables  à celles 
de  l'acanthe.  J’ai  cru  devoir  donner  le  nom  de  bractées  à la 


Digitized  by  Google 


îG 


LEP 

partie  que  "VV'illdenow  nomme  calice*,  il  est  probable  qu’il  lui 
sera  échappé,  caché  par  ses  bractées  : c’est  du  moins  ce  qui  est 
à croire,  si  l’on  fait  attention  à l’analogie  que  ce  genre  doit 
avoir  avec  ceux  de  la  famille  à laquelle  il  appartient.  Cette 
plante  croît  dans  les  Indes  orientales.  (Poia.) 

LÉPIDAl’LE,  Lepidaploa.  (Bol.)  [Corymbifèrcs,  J uss.  = Syn- 
g énésie  polygamie  égale  , Linn.]  C’est  un  sous-genre  que  nous 
avons  proposé  dans  le  Bulletin  des  Sciences  d’avril  1817 
(pag.  66);  il  appartient  à l’ordre  des  synanthérées,  à notre  tribu 
naturelle  des  vernoniées,  et  au  genre  Vernonia.  Voici  ses  ca- 
ractères. 

Calathide  iucouronnée,  équaliflore,  multiflore,  régulari- 
llore , androgyniflorc.  Péricline  formé  de  squames  régulière- 
ment imbriquées,  appliquées,  subcoriaccs,  lancéolées,  acumi- 
uées  et  presque  spinescentes  au  sommet;  les  intérieures  étré- 
cies de  bas  en  haut,  terminées  en  pointe,  nullement  élargies, 
arrondies,  ni  colorées  au  sommet.  Clinanthe  plan,  fovéolé. 
Ovaires  cylindracés,  striés,  velus,  pourvus  d’un  bourrelet 
basilaire  cartilagineux;  aigrette  double  l’extérieure  courte, 
composée  desquamellules  unisériées,  plus  ou  moins  laminées, 
linéaires  ou  subulécs;  l’intérieure  longue,  composée  de  squa- 
inellules  filiformes,  barbellulées. 

Léhdaple  scohfionne  : Lepidaploa  scorpioides  , H.  Cass.  ; 
Vernonia  scorpioides , Pers. , Syri.  pl. , pars  2 , pag.  404.  Cette 
espèce  est  remarquable  par  ses  épis  imitant  la  queue  de  scor- 
pion. L’axe  de  l’épi  est  un  rameau  pédonculiforme  , simple , 
"tiénué  de  feuilles  et  de  bractées,  grêle,  velu,  roulé  en  crosse 
•\crs  le  sommet;  les  calathides,  presque  immédiatement  rap- 
prochées les  unes  des  autres,  et  absolument  sessiles,  sont  dis- 
posées sur  une  seule  rangée  longitudinale,  et  elles  sont  toutes 
situées  sur  le  côté  convexe  de  leur  support  commun.  Le  pé- 
x’icline  est  velu,  parsemé  de  glandes; ses  squames  extérieures 
sont  ovalefact  un  peu  plus  larges  que  les  intérieures-,  le  cli- 
nuntlie  est  alvéolé,  a cloisons  membraneuses,  découpées  en 
lanières  subulées  ; les  aigrettes  sont  Planches,  les  corolles  pur- 
purines. Nous  avons  observé  cette  plante  dans  l’herbier  de 
M.  Desfontaines. 

Lépidaple  a épis  PEun.LÉs  : Lepidaploa  phylloslachya,  H.  Cass.; 
Vernonia  arboresccns,  Fers.,  Syn.  pl. , pars  2 , pag.  404.  Les  ca- 
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lathides  sont  disposées  d’une  manière  analogue  à celle  qui  a 
lieu  dans  l’espèce  précédente;  l’axe  de  l’épi  est  simple,  grêle, 
velu,  arqué,  et  il  porte  un  seul  rang  de  calathides  sessilcs  sur 
son  côté  convexe  : mais  ces  calathides  sont  écartées  les  unes  des 
autres,  et  chacune  d’elles  est  accompagnée  d’une  petite  feuille 
presque  sessile,  ovale,  très-entière,  à face  inférieure  extrême- 
ment velue,  presque  tomenteuse  ou  laineuse,  à face  supé- 
rieure parsemée  de  poils  supportés  chacun  par  un  petit  tu- 
bercule glanduliforme  ; chaque  calathide  est  haute  de  trois 
lignes;  les  corolles  sèches  nous  paroissent  être  jaunes;  elles 
sont  longues,  grêles,  droites,  à limbe  pas  distinct  du  tube 
et  divisé  profondément  en" lanières  linéaires;  le  périclinc  est 
glabre,  cylindracé,  presque  égal  aux  fleurs,  et  ses  squames 
sont  intradilatées , c’est-à-dire  que  les  intérieures  sont  nota- 
blement plus  larges  que  les  extérieures;  les  aigrettes  sont 
roussàtres  ou  grisâtres.  Nous  avons  observé  cette  plante  dans 
les  herbiers  de  M.  de  Jussieu  , sur  des  échantillons  recueillis 
dans  l’île  de  Porto-Rico. 

Lépidaple  a iu sr he  : Lepidaploa  aristata,  H.  Cass.  Ses  feuilles 
sont  pétiolées,, lancéolées,  apiculées  ou  terminées  au  sommet 
par  une  pointe  remarquable;  leurs  bords  sont  irréguliers,  un 
peu  sinués,  munis  de  quelques  dents  spinuliformes;  leur  face 
supérieure  est  parsemée  de  longs  poils  à base  glanduliforme; 
l’inférieure  , d’un  vert  pâle,  est  parsemée  de  longs  poils  et  de 
petitesglandes  jaunes  brillantes.  Lescalathidessont  disposées  en 
épis  composés,  irréguliers;  elles  sont  toutes  dirigées  d’un 
même  côté  de  l’axe  commun  qui  les  porte;  mais  elles  sont 
rassemblées  en  paquets  de.deux  ou  trois,  les  unes  sc-ssiles,  les 
autres  courtement  pédonculées,  et  accompagnées  de  quelques 
feuilles  inégales;  le  péricline  est  vert,  très-pubescent,  et  ses  •' 
squames  extérieures  surtout  se  prolongent  au  sommet  en  une 
longue  arête  subulée  , presque  filiforme , roide  ; les  aigrettes 
sont  blanches.  Nous  avons  observé  cette  espèce  dans  l’herbier 
de  M.  Desfontaines,  où  elle  est  étiquetée  conjza  arborescent  ; 
mais  elle  est  fort  distincte  de  la  précédente. 

f.ÉPiDAPLE  a tigb  blanche, : Lepidaploa  albicaulis , H.  Cass.; 
Vernonia  albicaulis , Pers.,  Sjrn.  pi.  , pars  2,  pag.  404.  Les 
feuilles  sont  pétiolées,  ovales,  obtuses,  très-entières,  minces, 
parsemées  sur  les  deux  faces  de  glandes  et  de  petits  poils;  le 
a6. 
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péricline  , très-inférieur  aux  fleurs  , est  velu ,’  blanchâtre  , 
comme  tomenlcux;  les  aigrettes  sont  blanches;  les  corolles 
purpurines,  très-prolburtémeut  divisées  en  cinq  lanières  très- 
longues,  très-étroites,  linéaires.  Nous  avons  observé  cette 
•plante- dans  l’herbier  de  M.  de  Jussieu,  sur  un  échantillon  re- 
cueilli dans  l’ile  de  Saint-Thomas. 

LÉnn-AH.E  lanckoi.ér  : Lepidaploa  lanceolata  ,'H.  Cass.;  vin? 
Vernonia  long  folia,  l’ers.,  Syn.  pL,  pars  2,  pag.  40/,.  Tige 
droite,  touienteuse : feuilles  alternes,  courteinént  péliolées, 
longues  de  trois  pouces , larges  d'un  pouce,  lancéolées,  très- 
enticres,  parsemées  sur  les  deux  faces  de  petites  glandes  et  de 
poils  lins  et  courts;  calathides  en  corymbc,  terminant  la  tige 
et  les  branches.  Chaque  calathide  est  multiflore,  haute  de 
trois  à quatre  lignes,  à corolles  jaunes,  très-profondément 
divisées  en  cinq  lanières  longues,  étroites  , linéaires  , glandu- 
leuses au  sommet;  le  péricline  est  très-inférieur  aux  fleurs, 
arrondi , velu , formé  desquames  intradilatées;  les  ovaires 
sont  très-velus;  l’aigrette  extérieure  est  blanchâtre-,  l'inté- 
rieure grisâtre.  Nous  avons  observé  cette  espèce  sur  un  échan- 
tillon innommé  de  l'herbier  de  M.  Desfontaines. 

Lépidapi.e  blanchâtre  : Lepidaploa  canescens,  H.  Cass.;  V e mo- 
nt ii  canescens , K.unth,  Wov.'Gen.  et  Sp,  p/,,  tout.  IV*,  pag.  35 
(edit.  in-40),  tab.  317.  Cette  plante,  trouvée  au  Pérou  par 
MM.  de  Huuiboldt  et  bonpland  , est  herbacée  ou  ligneuse,  vo- 
lubile;  a feuilles  oblongucs-lancéolécs,  acuiuinées,  étrécies  à 
la  base,  très-entières,  un  peu  ridées,  roides,  pubescentes  en 
dessus,  poilues,  soyeuses  et  blanchâtres  en  dessous;  à caln- 
thides  disposées  à peu  près  unilatéralement  en  épis  termi- 
naux et  axillaires,  à corolles  violettes. 

LéPinAPi.6  a feiui.leJ  i>k  BUIS;  Lepidaploa  buxifolia,  H.  Cass. 
Arbuste  rameux,  presque  entièrement  glabre;  rameaux  plus 
ou  moins  tortueux,  cylindriques,  un  peu  anguleux,  un  peu 
pubtseens  et  grisâtres;  feuilles  alternes,  très-courteinent  pé- 
tiolées , longues  de  six  ligues,  larges  de  quatre  lignes,  ubo- 
vales,  très-entières,  roides,  coriaces,  glabres,  lisses  et  luisantes 
eu  dessus,  parsemées  en  dessous  de  petites  glandes  et  de  petits 
poils;  calathides  presque  sessiles,  rapprochées  à l’extrémité  des 
rameaux.  Chaque  calathide  est  haute  d’environ  cinq  lignes, -et 
composée  d’au  moins  dix  fleurs,  à corolle  rouge,  grande,  ayant. 
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leÿ  divisions  longues.  Le  péricline  turbiné,  très-inférieur  aux 
.fleurs  et  aux  aigrettes,  est  formé  de  squames  régulièrement 
imbriquées,  appliquées,  coriaces,  glabres,  parsemées  de 
glandes  sur  le  dos  de  leur  partie  supérieure;  les  squames  ex- 
térieures ovales,  un  peu  oljtuses  ; les  intérieures  lancéolées. 
11  ya  immédiatement  sous  la  base  du  péricline.  un  assemblage 
d’écailles  courtes , arrondies,  imbriquées,  couvrant  là  som- 
mité pédonculiforme  du  rameau  qui  porte  la  calathide.  Le 
cliuanthc  est  petit,  plan  et  rlu.  Les  ovaires  sont  cylindracés, 
cannejés,  glabres,  parsemés  de  glandes,  pourvus  d’un  bourre- 
let basilaire  cartilagineux  ; leur  aigrette  est  roussAtre,  doublé: 
l’extérieure  courte;  peu  distincte,  composée  de  squamellules 
inégales,  liliformes-laininécs,  subulées,  denticulées;  l'inté- 
rieure longue,  de  squamellules  filiformes,  épaisses,  très-bar- 
bellulées.  Nous  avons  observé  cette  plante  dans  l'herbier  de 
M.  Desfontaines,  sur  im  échantillon  innommé,  recueilli  dans 
l’ile  de  Saint-Domingue;  elle  s'éloigne  un  peu  des  lepidaploa, 
pour  se  rapprocher  des  gymnanthemum  , et  est  intermédiaire 
entre  ces  deux  genres. 

Nous  avions  fort  mal  défini,  dans  le  Bulletin  des  Sciences 
d’avril  1817  (pag.Gfi);  U s sous-genres  Vernonia  et  Lepidapioa,  en 
attribuant  au  premier  le  péricline  formé  jde  squames  surmon- 
tées d'un  appendice  subulé,  spinescent  au  sommet;  et  au  se- 
cond les  squames  non  appendicuJées.  Le  véritable  caractère 
distinctifconsiste  en  ce  que,  dans  le  sous-genre  Vernonia,  com- 
prenant les  vernonia  noveboracensis.prcea.lla , etc.,  les  squames 
intérieures  du  péricline  ont  le  sommet  large,  urrondi,  coloré; 
tandis  que,  dans  le  sous-genre  Lepidaploa,  les  squames  inté- 
rieures du  péricline  ont  le  sommet  étréci,  subulé,  nullement 
coloré.  Dans  ces  deux  premiers  Sous-genres , l’aigrette  inté- 
rieure est  composée  desquamellules  inégales,  mais  filiformes, 
cylindracées,  point  laminées,  barbellulées  tout  autour,  et  fort 
différentes  de  celles  de  l’aigrette  intérieure  , qui  sont  toujours 
beaucoup  plus  courtes,  laminées 'et  dentées' sur  les  bords. 
L ’Ascaricida,  qui  est  un  troisième  sous  genre,  ayant  pour  type 
la  vernonia  anlhehninlica,  a l'aigrette  intérieure  composée  de 
squamellules  très-inégales , bisériées,  laminées,  linéaires,  bar- 
bellulées sur  les  .deux  fiords  et  sur  la  face  extérieure  con- 
vexe, et  le  péricline  formé  de  squames  régu  lièéeifi  ont  im- 
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briquées,  appliquées,  oblongues,  surmontées  d’un  appendice 
très-distinct , foliacé,  largement  linéaire,  suhspathulé,  tr<?s- 
long  sur  lus  squames  extérieures,  presque  nul  sur  les  inté- 
rieures, et  fort  différent  de  l’appendice  suhulé,  spinescent, 
plus  ou  moins  long,  qui  existe  chez  quelques  especes  des 
deux  autres  sous- genres.  On  pourroit  encore,  si  l’on  vouloit , 
considérer  comme  de  simples  sous-genres  du  vernonia,  nos 
genres  Disleplianus  , Gjmnanlhcmum  , Cenlrapalus , Cenlra- 
iherum. 

Ce  dernier,  que  nous  avions  d’abord  proposé  dans  le  Bulletin 
des  Sciences  de  février  >817  (pag.  3»),  et  quenous  avons  bientôt 
après  plus  amplement  décrit  dans  le  tome  VII  de  ce  Diction- 
naire, publiéen  mai  1817,  aété  reproduit  beaucoup  plus  tard 
par  M.  Knnth,  sous  le  noin  d'ampherepliis,  dans  le  40  volume  de 
ses  Nova  Généra  elSpecies  planlarum , publié  en  1820.  M.  Kunth 
prétend  (pag.  3o8i  édit,  iu-40)  qu’il  avoit  anciennement  écrit 
avec  du  crayon  le  nom  générique  d'ampherephis , dans  l’herbier 
de  M.  de  Jussieu,  sur  l’étiquette  de  la  plante  à laquelle  nous 
avons  donné  le  nom  générique  de  ccntralherum.  Nous  af- 
firmons sur  notre  honneur,  qu'à  l’époque  où  nous  avons  étudié 
cette  plante  dans  l’herbier  de  M.  de  Jussieu,  et  même  à l’époque 
où  nous  avons  publié  sa  description  en  la  proposant  comme  un 
nouveau  genre , elle  n’étoit  accompagnée  que  d’une  seule  éti- 
quette, qui  ne  portoit  aucun  autre  nom  que  celui  de  jacea  pa- 
namensis. 

Des  vingt  espèces  de  vernonia  décrites  par  M.  Kunth  , dans 
l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer,  il  n’en  est  guère  plus  que 
sept  qui  nous  semblent , d’après  les  descriptions,  devoir  appar- 
tenir à notre  sous-genre  Vernonia:  ce  sont  celles  nommées  par 
ce  botaniste  serraluloidcs , rubricaulis  , suavcolens , jloribunda  , 
a/finis  , kaccharoides , o doralissima , auxquelles  il  faut  peut-être 
ajouter  Veltragnoides.  Celles  que  M.  Kunth  a désignées  par  les 
noms  de  gracilis , Tournefarlioides , oancscens , geminala,  mollis, 
pellita,  micrantha , frnngukafolia , sont  pour  nous  des  lepidaploa 
presque  indubitables.  La  vernonia  triflosculosa  du  même  auteur 
est  bien  certainement  notre  gjmnanlhcmum  cangcstum , décrit 
dans  ce  Dictionnaire,  tom.XX,  pag.  1 10,  et  qui,  ayant  l’aigrette 
composée  de  squamellules  toutes  ttlifftrmes,  ne  peut  appartenir 
au  vernonia,  mais  bien  au  gjmnanthemum. 
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Les  espèces  offrant  un  caractère  précisément  inverse  de  celui 
qui  est  propre  aux  g ymnanlhcmum,  c’est-à-dire,  ayant  l’aigrette 
composéede  squaincllulcs  toutes  laminées,  ne  peuvent  pas  non 
plus  être  attribuées  avec  exactitude  au  vernonia,  mais  bien  à 
l'ascancida,  au  dislcphanus , ou  à Vachyrocoma.  Ce  dernier 
sôus-genre,  que  nous  n’avions  point  encore  publié, a pour  type 
une  plante,  dont  un  échantillon  sec  en  très-mauvais  état,  nous 
a été  donné  par  Palisot  de  Beauvois,  et  dont  voici  la  des- 
cription. 

Achyrvcoma  tomentosa , H.  Cass.  Plante  herbacée.  Tige  droite, 
rameuse,  épaisse, striée,  tomenteuse.  Feuilles  alternes,  presque 
sessiles,  longues  de  plus  de  trois  pouces,  larges  d’environ  un 
pouce,  oblongues  ou  lancéolées,  étrécies  vers  la  base  qui  est 
presque  pétioliforme,  tantôt  aiguës , tantôt  obtuses  au  sommet, 
dentées  en  scie  sur  les  bords,  à face  inférieure  extrêmement 
tomenteuse  et  roussàtre , à face  supérieure  glabre,  mais  parois- 
sant  avoir  été,  dans  le  premier  âge,  munie  d’un  duvet  laineux, 
blanchâtre,  caduc. Calathides  pédonculées,  à pédoncule  long, 
grêle,  cylindrique,  tomenteux,  pourvu  d’une  bractée  squarni- 
forme.  Chaque  calathide  composée  d’environ  dix-sept  fleurs. 
Péricline  en  partie  tomenteux  ou  laineux,  formé  de  squames 
régulièrement  imbriquées,  appliquées,  coriaces,  interdilatées, 
parsemées  de  glandes  vers  le  sommet  : les  extérieures  étroites , 
lancéolées;  les  intermédiaires  larges,  ovales,  àsommetarrondi, 
un  peu  scaricux,  roussàtre  ; les  intérieures  oblongues,  arrondie8 
au  sommet.  Clinanthe  plan,  absolument  nu.  Ovaires  oblongs, 
cylindracés,  striés,  velus,  pourvus  d’un  très-petit  bourrelet 
basilaire;  aigrette  roussàtre,  lui^nte,  composée  de  squamel- 
lules  plurisériées,  nombreuses,  très-inégales,  toutes  laminées, 
linéaires,  presque  membraneuses,  lisses  sur  les  deux  faces,  fine- 
ment denticulées  en  scie  sur  les  deux  bords,  et  paroissant  munies 
d’une  nervure  médiairc  peu  manifeste,  les  extérieures  plus 
courtes,  étrécies  et  subulées  vers  le  sommet,  les  intérieures  plus 
longues,  à sommet  un  peu  élargi  et  presque  arrondi.  Corolles 
à divisions  couvertes  de  glandes  au  sommet.  Nous  n’avons  pas 
pu  reconnoître  leur  couleur  altérée  par  la  dessiccation  : il  nous 
est  également  impossible  de  décrire  la  disposition  des  cala- 
thides , qui  sont  détachées  de  leur  support  dans  notre  échan- 
tillon incomplet  et  brisé.  Palisot  de  Beauvois  croyoit,  sans  pom- 
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voir  l'affirmer,  que  cet  échantillon  avoit  été  recueilli  dan» 
l’Amérique  septentrionale. 

Si  l’on  compare  les  caractères  génériques  de  Vacliyrocoma , 
avec  ceux  du  distephanus  , décrits  dans  le  tonie  XIII  de  ce  Dic- 
tionnaire (pag.  36 1 ),  on  rcconuoitra  qu'indépeudainment  de 
quelques  différences  dans  la  structure  du  péricline , dont  les 
squames  sont  appendiculées  chez  le  distephanus , inappendi- 
caléescheiVachyrocoma,  et  dans  leclinanthe  hérissé  de  papilles 
chez  l’un  , absolument  nu  chez  l’autre,  il  existe  des  différences 
plus  notables  dans  les  aigrettes  des  deux  plantes.  Celle  du 
distephanus  est  vraiment  double,  composée  de  squamellules  co- 
riaces, très-régulièrement  disposées,  et  en  nombre  déterminé, 
les  extérieures  larges , les  intérieures  Iongueme  t barbellulées. 
L’aigrette  de  Vacliyrocoma  n’est  point,  à proprement  parler, 
double,  ses  squamellules  étant  très-inégales  et  disposées  sur  plu- 
sieurs rangs , sans  symétrie  ni  régularité  ; elles  sont  en  nombre 
indéfini,  presque  membraneuses,  les  extérieures  étroites,  les 
intérieures  finement  denticulées  en  scie  et  uninervées.  L 'achy- 
rocoma  diffère  très-peu  de  1 ’asearicida  par  l’aigrette  ; mais  il  s’en 
distingue  bien  suffisamment  par  le  péricline. 

Dans  notre  Mémoire  sur  une  monstruosité  de  cirsium  trice- 
phalodes,  inséré  dans  le  Journal  de  Physique  de  décembre  i8mj, 
nous  avons  démontré  (pag.  411)  l'analogie  qui  existe  entre 
l'aigrqtte  etîe  péricline  , sous  le  rapport  de  la  structure.  Nous 
11e  craignons  donc» pas  Rappliquer  à l'aigrette  la  théorie  que  * 
nous  avons  exposée, .dans  notre  article  Lépicaune,  sur  la  struc- 
ture du  péricline.  Ainsi , nous  disons  que  l’état  naturel  ou  ordi- 
naire de  l’aigrette  est  d’élre#imbriquée , c’est-à-dire  composée 
de  squamellules  disposées  sur  plusieurs  rangs  circulaires  con- 
centriques. L’aigrette  de  beaucoup  de  centaurées  offre  cette  dis- 
position delà  manière  la  plus  manifeste.  Cela  posé,  l’aigrette 
unisériée  résu Iteroitde  l’avortement  de  toutes  les  squamellules, 
à l’exception  de  celles  formanbla  rangée  intérieure;  et  l’aigrette 
double  seroit  celle  dont  la  rangée  intérieure  et  l’extérieure  sub- 
sisteroien  t seules,  tandis  que  la  rangée  intermédiaire  seroit  com- 
plètement avortée.  Remarquez  que,  dans  l’aigrette  imbriquée, 
comme  dans  le  péricline  imbriqué,  il  y a presque  toujours  une 
différence  plus  ou  moins  sensible,  mais  graduelle,  entre  lessqua- 
încllulesdcs  diverses  rangées,  sous  le  rapport  tic  leur  longueur 
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et  île  leur  largeur.  Quant  à la  longueur,  les  extérieures  sont  les 
plus  courtes,  les  ihtérie.ures  sont  les  plus  longues,  et  les  inler- 
înéiliairessoHt  «l’une  longueur  moyenne  : celte  disposition  très- 
habituelle  constitue  ce  que  nous  nommons  l'imbrication  régu- 
lière. Ouaul  à lu  largeur,  on  peut  observer  trois  dispositions 
différentes,  selon  que  les  squames  du  péricline  , ou  les  squa- 
mellulèsde  l’aigrette, sont  pluslargcsduns  la  rangée  extérieure, 
ou  dans  une  rangéeintermédiaïrc,  ou  dans  la  rangée  intérieure, 
C’est  ce  que  nous  exprimons  en  disant  que  les  squames  ou  les 
squameltulès  sont  extradilalées , ou  interdilalées,  ou  intradila- 
tées.  Ces  remarques  donneutle  moyeu  de  distinguer  bien  net- 
tement l’aigrette  double  de  l’aigrette  imbriquée,  et  de  ré- 
soudre les  difficultés  que  présentent  certains  cas  douteux. 
En  effet,  puisqu'il  y a une  différence  graduelle  de  longueur  et 
de  largeur  entre  les  squamellules  des  diverses  rangées  com- 
posant-une  aigrette  régulièrement  imbriquée , il  s ensuit  que- 
si  les  rangées  intermédiaires  viennent  à manquer,  ce  qui 
constitue  l’aigrette  double,  on  observera  une  différence  non 
pas  graduelle  ou  nuancée,  mais  brusque , subite , bien  tran- 
chée, entre  les  squamellulps  extérieures  et  les  intérieures. 
Si , au  contraire,  la  différence  entre  les  extérieures  et  les  in- 
térieures ne  se  manifeste  que  pa»  une  suife  non  interrompue 
de  nuances,  on  ne  peut  pas  admettre  que  l'aigrette  soit 
do.ublc  , ce  qui  supposeroit  qu’il  y manque  les  squamellules  de 
degrés  intermédiaires;  mais  il  faut  dire  que  cette  aigrette 
est  bisériée  ou  imbriquée,  selon  quelle  est  composée  de  deux 
ou  d’un  plus  grand  nombre  de  rangées  concentriques.  Eu 
appliquant  ces  principes  aux  genres  ou  sous-genres  dont  il  a 
été  traité  dans  cet  article,  on  reconnaît  facilement  que  l’air 
. grette  est  double,  chez  les  vernonia,  Icpidaploa , distephanus,  et 
qu’elle  est  imbriquée  chez  les  gymnanlhcmum , achyrocoma  , 
ascaricida. 

Nous  avons  remarqué  que  lcscalathides,  composant  1 épi  du 
Icpidaploa  scorpiuidcs  , et  celui  du  Icpidaploa  phylloslachya, 
s’épanouissoient  trcs-régulièreinent  l une  après  1 autre,  de  bas 
en  haut,  c’est-à-dire,  eu  commençant  par  la  plus  intérieure.. 
Cela  est  contraire  à la  loi  deM.  H.  llrovvn  , sur  1 ordre  d épa- 
nouissement des  épis  composés  ; car  chaque  calathide  étant  un 
épi  simple,  l’épi  de  nos  deux  Icpidaploa,  qui  est  forme  de  1» 
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réunion  du  plusieurs  calalhides,  est  un  épi  composé,  et  par 
conséquent  cet  épi  devroit,  selon  la  loi  de  M.  Brown,  suivre  un 
ordre  d’épanouissement  absolument  inverse  de  celui  que  nous 
avons  observé  sur  ces  plantes.  Dans  /îotre  premier  Mémoire 
sur  la  Graminologie,  publié  dans  le  Journal  de  Physique  de 
novembre  et  décembre  1820,  nous  avons  osé  dire  (page  423): 
En  botanique , la  seule  règle  sans  exception  , est  qu'il  n'y  a point  de 
règle  sans  exceptions.  Ce  principe  ainsi  énoncé  a beaucoup 
scandalisé  certains  botanistes,  et  pourtant  il  se  trouve  confirmé 
à chaque  instant  par  toutes  nos  observations.  (H.  Cass.) 

LEPIDIE,  Lepidia.  ( Entomoz .)  M.  Savigny,  dans  son  Système 
général  des  Annelides,  a indiqué,  comme  pouvant  former  un 
genre  ‘distinct , le  nereis  slellifera  de  Muller , et  il  lui  a préparé 
le  nom  de  lépidie  : malheureusement  il  n’a  pas  vu  cet  animal , 
en  sorte  qu’il  n’ose  même  assurer  dans  quelle  famille  il  devra 
être  rangé;  il  lui  trouve  cependant  quelque  ressemblance 
extérieure  avec  les  aphrodites.  Voyez  Néréidb.  (De  B.) 

LÉPIDIER  ou  PASSERAGE  (Bot.  ) , Lepidium,  Linn.  Genre 
de  plantes  dicotylédones,  de  la  famille  des  crucifères,  Juss. , et 
de  la  tétradjnamie  siliculeuse , Linn.,  dont  les  principaux  ca- 
ractères sont  les  suivans  : Calice  de  quatre  folioles  ovales, 
concaves,  ouvertes,  caduques;  corolle  de  quatre  pétales  égaux, 
opposés  en  croix;six  étamines , dont  deux  plus  courtes;  il  y en 
a quelquefois  deux  ou  quatre  qui  avortent;  un  ovaire  supé- 
rieur, ovale,  surmonté  d’un  style  assez  court,  ou  terminé  par 
un  stigmate  sessile  ; silicule  ovale , entière  au  sommet,  s’ouvrant 
en  deux  valves  carénées  dont  la  grande  largeur  est  opposée  à 
la  cloison,  et  divisée  en  deux  loges  qui  ne  contiennent  ordi- 
nairement qu’une  à deux  graines. 

Les  lépidiers  sont  des  plantes  herbacées,  à feuilles  entières  • 
ou  découpées,  et  à fleurs  petites,  disposées  en  corymbe  ou  en 
grappe  au  sommet  de  la  tige  ou  des  rameaux.  On  en  connoit 
vingt  et  quelques  espèces  , parmi  lesquelles  huit  croissent 
naturellement  en  France.  Nous  nous  bornerons  à parler  des 
suivantes: 

Lbfidier  des  pierres:  Lepidium  petreeum,  Linn.,  Spec. , 89g; 
Jacq.,  Fl.  Aust.,  t.  îâi.  Sa  racine  est  menue,  annuelle; 
elle  produit  une  tige  rarement  simple  et  droite , le  plus  souvent 
divisée  dès  sa  base  en  plusieurs  rameaux  étalés,  feuillés,  glabres 
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comme  toute  la  plante,  s’élevant  à deux  ou  quatre  pouces  ou 
un  peu  plu*.  Ses  feuilles  sont  toutes  pinnatitides,  composées  de 
plusieurs  paires  depinnulès  ovales  ou  obkmgues,  et  même  lan- 
céolées-linéaires.  Ses  fleurs  sont  blanches,  très-petites,  pédon- 
culées,  terminales,  disposées  d’abord  en  corymbe,  et  allon- 
geant ensuite  en  grappe;  leurs  pétalessont  très-élroits,  à peine 
aussi  longs  que  le  calice.  Cette  plante  fleurit  en  février,  mars 
et  avril;  elle  croît  dans  les  lieux  incultes  et  pierreux. 

I.ÉI'Idibr  nES  Ai.rES  : Lepidium  alpinum,  Linn.,  Spec.,  898; 
Jac q. , FL.  Aust.,  1. 1 37 . Sa  racine  est  demi-ligneuse,  vivace; 
elle  produit  plusieurs  tiges  courtes,  étalées  sur  la  terre  et  for- 
mant un  gazon  irrégulier.Sesfeuillessontpinnatifldes,  glabres 
Gomme  toute  la  plante,  rassemblées  en  rosette  à la  base  des 
rameaux  florifères  qui  sont  redressés,  nus,  hauts  d’un  à trois 
pouces,  terminés  à leur  sommet  par  une  grappe  de  douzeà 
vingt  fleurs  assez  grandes  pour  la  petitesse  de  la  plante,  et 
dont  les  pétales  sont' blancs,  entiers,  arrondis,  moitié  plus 
grands  que  le  calice.  Cette  espèce  fleurit  en  juin,  juillet  et 
août;  elle  croit  sur  les  sommets  des  Alpes,  des  Pyrénées,  des 
montagnes  d’Auvergne,  etc., aux  lieux  arrosés  par  les  neiges 
fondantes. 

Lûpidiek  a feuilles  larges  : vulgairement  Grandb'fasserace; 
Lepidium  lalifolium  , Linn.,  Spec.,  899;  Fl.  Dan.,  t.  55-/.  Sa 
racine  est  alongée,  rampante,  vivace;  elle  produit  uue  tige 
glabre  ainsi  que  toute  la  plante  , droite , rameuse  , haute  d’un 
a deux  pieds  ou  plus,  garnie  de  feuilles  ovales-lancéolées, 
d’un  vert  pâle,  et  même  glauque,  un  peu  denticulées  en  leurs 
bords.  Ses  fleurs  sont  blanches,  petites,  très-nombreuses,  dis- 
posées dans  la  partie  supérieure  des  rameaux  en  grappes  ra- 
meuses, formant  dans  leur  ensemble  une  large  paniculc.  Cette 
espèce  croit  dansles  lieux  un  peu  humides,  ombragés,  et  sur 
les  bords  des  rivières;  elle  fleurit  en  mai,  juin  et  juillet.  Toutes 
ses  partiesont  une  saveur  âcre  et  aromatique.  Dans  quelques 
pays  ses  feuilles  sont  employées  comme  assaisonnement,  et. 
Ieursuc,  mêlé  avec  du  vinaigre , sert  pour  mettre  dans  les 
sauces. 

Le  nom  vulgaire  que  porte  cette  plante  paroit  indiquer 
qu’on  en  faisoit  autrefois  usage  contre  la  rage.  Avec  plus  de 
raison  on  l’a  employée  comme  antiscorbutique,  mais  au  jour- 
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d’h  ni  elle  est  peu  usitée  même  sous  ce  dernier  rapport,  quoi- 
qu’elle soit  une  des  espèces  de  la  famille  des  crucifères  dans 
laquelle  les  propriétés  paraissent  être  le  plus  développées. 

LiérioieauiéainE;  vulgairement  Petite  passer  ace,  Chasser  âge, 
Nasltort  sauvage;  Lepidium  iberis  , Linn. , Spec.  , <joo;  Iberis , 
Dod.,  Pempt. , 7 iq.  Sa  racine  est  pivotante , demi-ligueuse, 
vivace;  elle  produit  une  tige  droite,  roide  , haute  d'un  à deux 
pieds,  très-rameuse  dans  sa  partie  supérieure.  Ses  feuilles  ra- 
dicales sont  pétiolées,  lancéolées;  dentées  et  même  incisées- 
pinnatifides;  celles  de  la  tige  sont  linéaires,  très-entières.  Les 
llcurssont  très-petites,  blanches,  avec  le  calice  un  peu  rou- 
geâtre; elles  forment,  à l'extrémité  des  rameaux  , des  grappes 
quis’alongent  beaucoup. Cette  plante  croit  dans  les  décombres 
et  sur  les  bords  des  chemins;  elle  fleurit  en  été.  Toutes  ses  par- 
ties ont  une  forte  odeur  de  cresson,  et  la  plante  est  antiscor- 
hutique  comme  la  précédente,  mais  elle  est  de  même  à peu 
près  hors  d’usage.  Sa  racine  fraîche  et  pillée  s’appliquoit  autre- 
fois pour  rubéfier  la  peau  comme  on  lait  aujourd'hui  plus 
communément  avec  la  farine  de  moutarde.  Eu  Espagne  on  as- 
socie, suivant  reyrilhe,  l’infusion  de  cette  plante  au  quinquina 
dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes. 

Le  lepidium  saliuum  de  Linnæus,  n’ayant  pas  les  caractères 
du  genre,  doit  être  reporté  aux  ihlalpi  ou  tabourets. Voyez 
Tabouret  cultivé-  (L.  D.) 

LÉPIDION.  ( Ichllij'ol .)  M.  Risso  a donné  ce  nom  à une  nou- 
velle espèce  de  poisson  du  grand  genre  des  gades.  Voyez  Gade 
et  Morue.  (H.  C.) 

LÉPIDIOPTERES.  ( Enlom.  ) M.  Clairville^  dans  son  En- 
tomologie Helvétique,  avoit  proposé  de  substituer  ce  nom 
à celui  de  lépidoptères.  11  n’en  donne  pas  de. bonnes  raisons. 
> On  est  même  étonné  qu’il  ait  fait  celle  faute  d’étymologie. 
. (C.D.) 

LEPIDIUM.  (Bot.)  Quelques  auteurs  ont  cru,  suivant  C.Bau- 
hin,  que  fa  plante  nommée  ainsi  par  Dioscoride  étoit  le  coq 
des  jardins,  tanacetumbalsamita  de  Linnæus,' -balsamila  suaueolcns 
dé  M.  Desfontaines;  mais  il  ajoute  que  ce  balsamila  est  plutôt, 
selon  Césalpin,  Le  méiilot  de  Dioscoride,  de  Pline  et  d’Avi- 
cenne. Cordus,  dans  ses  Commentaires  sur  Dioscoride,  assi- 
mile ce  lepidium  au  cardamiue  pralcusis.  Mallhiulc,  Daléchamps, 


Digittfed  by  Goôgle 


LEP  ^ 

Césalpin  croient  que  ce  nom  ancien  appartient  a la  passe- 
rage,  qui  l’a  conservé  jusqu’il  présent.  Ou  est  étonné  fie  voir 
que  C.  Bauhïn  ait  rapporté  à ce  dernier  genre,  d'apres  Ægi- 
ncta,  la  dentelaire,  plumbago , qui  en  dillére  par  des  carac- 
tères très-tranchés.  Voyes  Lépioier.  (J-) 

LEPIDOCARPODENDRtIM.  (Bot.)  Le  genre  fait  sous  ce  nom  ' 
piir  Boerhaave , et  ensuite  sous  celui  de  lepidocarpus  par 
Adanson , avoit  été  réuni  par  Linnæus  à son  prolca , genre  très- 
nombreux  en  espèces,  qui  présentent  des différencessuflisantes 
pour  en  former  plusieurs  genres  très-distincts.  Celte  sépara- 
tion a été  faite  par  M.  R.  Brown  dans  son  beau  travail  sur  les 
l’rotéacées,  et  il  a donné  au  genre  de  Boerhaave  le  nom  de 
Leucosfermum.  (Voyer  ce  mot.) Celui  de  leucadendrum,  donné 
par  M.Salisbury,  a été  employé  par  M.  Brown  pour  un  autre 

genre  de  la  même  famille.  (J.) 

LÉPIDOKROK1TE.  (Afin.)  Nous  n’avions  de  notions  sur  le 
minéral  désigné  par  ce  nomqueparce  qu’en  avoit  ditUUuiaa 
dans  ses  Tablés  minéralogiques,  publiées  à Casse!  et  a Mar- 
burg,  en  1814,  et  par  l’extrait  que  M.  Lqonhard  en  a donné 

dans  son  Taschenbuch.  ■ . 

C’est  Ullman  qui  lui  a assigné  le  nom  de  lépidokrokite  ; il 
en  fait  une  espèce  particulière,  et  cependant  ou  ne  voit  dans 

les  descriptionsqui  en  ont  été  données  successivement  et  jusque 

dans  ces  derniers  temps,  que  des  caractères  vagues,  qui  peuvent 

convenir  à bien  des  variétés  de  minerai  de  fer,  mais  qui  ne 
présentent  aucune  propriété  physique,  chimique  ou  géo- 
métrique propre  à établir  une  espèce  , d’après  des  principes 

admis.  * ' . 

Premièrement,  point  de  forme  régulière  et  particulière 
qui  fasse  connottre , qui  fasse  même  soupçonner  son  caractère 
cristallographique;  mais  de  nombreux  et  insignifiaus  carac- 
tères extérieurs.  C’est,  suivant  l’auteur  de  ce  nom  singulier, 
un  minerai  solide,  d’un  brun  tirant  sur  le  mordoié,  se  pn- 
se  n la  ut  eu  masse  rénirorme,  quelquefois  même  uvilorme, 
avec  un  éclat  demi-métallique  , une  structure  tibreuse  , rayon- 
née, une  rayure  brun  - rougeâtre , et  enlin  une  pesanteur 
spécifique  de  5, 02 5. 

Secondement , point  d’analyse  complète,  ce  qui  étoit  cepen- 
dant le  seul  moyeu  d’établir  une  espèce  minéralogique  , au 
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défaut  de  la  forme;  maïs  quelques  caractères  chimiques  qui 
en  disoient  assez,  quoique  présentés  d’une  manière  absolue  , 
pour  faire  voir  que  c’étoit  un  minerai  de  fer  oxidé,  qu’il 
tenoit  le  milieu  entre  le  fer  oxidé  rouge  et  le  fer  oxidé  brun 
ou  hydraté  , comme  c’est  le  cas  de  tant  de  minerais  mélan- 
' gés;  mais  aucun  de  ces  caractères  ne  faisoit  voir  en  quoi  ce 
minerai  différoit  essentiellement  des  autres  oxides  de  fer. 

On  a cru  néanmoins  assez  bien  conunitrc  ce  minéral  pour 
lui  assigner  un  nom  particulier,  et  pour  lui  donner  une  place 
dans  la  série  des  espèces,  entre  le  stilpnosidérite  et  la  terre 
d’ombre.  MM.  Haussman,  Diode  , etc.  ont  suivi  cette  déter- 
mination , et  c’est  tout  ce  que  nous  avons  su  sur  ce  minéral, 
jusqu'au  moment  où  M.  John  a mis  en  doute  son  titre  comme 
espèce  particulière  , et  où  M.  Nliggeralh  , rassemblant  tout 
ce  qui  a été  fait  sur  ce  minerai  de  fer,  nous  a présenté  en  1822 
une  Histoire  complète  du  lépidokrokitc,  en  appuyant  sa  spé- 
cification sur  l’analyse  chimique  faite  par  M.  Brandes  , et 
discutée  savamment  par  M.  Bischof. 

C'est  par  ce  caractère  que  nous  devons  commencer;  car 
c’est  la  composition  qui  en  fera  une  espèce  particulière,  si 
elle  y montre  des  principes  ou  des  proportions  fixes  qu’on  n’ait 
encore  reconnus  dans  aucun  autre  minerai  de  fer. 

D’après  les  observations  et  les  travaux  de  M.  Brandes,  le 
lépidokrokite  est  composé  de 

1 ^ ■ ■ ’ - ' 

Fer  oxidé. - 88,00 

Manganèse  oxidée o,5o 

Silice o,5  o 

Eau  '. 10,75 

99>7  ® 

• * ’ V 

M.  Brandes  donne  pour  formule  de  composition  de  ce  mi- 
nerai F -f-  aq. , et  M.  Bischof  2 F -f-  3 aq. 

Or , je  demande  si  la  petite  différence  dans  la  proportion  de 
l’eau  entre  ce  minerai  et  le  fer  oxidé  hydraté  , Hit  hématite 
brune  , différence  qu’un  dessèchement  antérieur  plus  ou  moins 
complet,  qu’un  mélange  si  ordinaire  de  fer  oxidé  rouge,  peut 
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rendre  beaucoup  plus  grande,  je  demanderai,  dis-je,  avec 
M.  John  , et  peut-être  avec  M.  Bischof , si  une  telle  différence 
peut  suffire  pour  élever  an  rang  d’espèce  un  minéral  qui  n’a 
d’ailleurs  aucune  forme  cristalline  propre,  et  pour  lui  méri- 
ter un  nom  distinctif.  Je  crains  que  cet  abus  dans  la  multipli- 
cation nominale  des  espèces  ne  retarde  les  progresse  la  miné- 
ralogie, en  lui  faisant  suivre  une  route  incertaine,  embar- 
rassée, et  dont  les  ramifications  n’ont  plus  de  bornes. 

J’insiste  sur  ces  principes,  à l’occasion  du  lépidokrokite , 
parce  qu’on  a déjà  écrit  sept  à huit  articles  sur  cette  variété 
presque  indistincte  de  fer  oxidé  hydraté,  parce  que,  probable- 
ment ébloui  par  un  nom  si  remarquable,  on  a cru  devoir  eu 
discuter  et  en  étendre  l’histoire,  et  que  M.  Nbggeralh  lui  a 
consacré  quinze  pages  dans  son  recueil  intitulé  i Dos  Gebirge 
in  Rheinland-bVcstphalien , etc. 

On  cite  un -grand  nombre  de  lieux  où  s’est  trouvé  ce  minerai 
de  fer. 

Ullman  avoit  déjà  indiqué  la  mine  d’Euel  d’Hollerterzug, 
dans  le  canton  de  Sayn , au  pays  de  Nassau  ; celle  de  Knorren- 
berg,  à deux  lieues  de  Kirchen;  les  mines  d’Eisenzeche  et  de 
Hirzhorn  , près  d’Eiserfeld  et  d’Altebirke  , dans  le  pays  de 
Nassau-Siegen.  M.  NUggerath  l’a  reconnu  dans  la  mine  de 
Nordhelle,  près  Silbach,  dans  le  duché  de  Weslphàlie. 

On  le  trouve  tantôt  dans  les  filons,  tantôt  dans  des  couches 
ou  dépôts  d’autres  minerais  de  fer. 

Il  se  présente  comme  minerai  de  fer  oxidé  hydraté,  dit 
M.  Schmidt , dans  les  cavités  drusiques  des  filons  où  l’eau  a 
influé  et  influe  encore  sur  sa  formation  ( nous  rapportons  cette 
opinion  de  M.  Schmidt  sans  oser  la  partager),  et  ce  natura- 
liste en  conclut  que  le  lépid-okrokite  est  de  formation  nou- 
velle. Il  est'accompagné  dans  les  cavités,  ou  druses  de  filons, 
de  minerai  noir  de  fer  et  de  minerais  divers  de  manganèse. 

On  l’a  trouvé  dans  des  couches  de  minerai  de  fer  accompa- 
gné de  manganèse  et  de  zinc  interposés  dans  un  calcaire  de 
sédiment  moyen , prés  d’Oberkaltenbach , dans  le  grand-duché 
de  Berg;  avec  des  minerais  de  fer  brun  , à Bieber,  dans  le 
pays  d'Hanau  ^ dans  des  lits  de  minerai  de  fer  , qui  formeut 
des  amas  dans  un  calcaire  de  transition,  près  de’Marmagen, 
dans  l'Eifel,  etc.  (B.) 

4, 
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LEPIDOKROLITE. (Min.)  Voyez  Lkmookhokite.  (B.) 

LÉI’IDOLÈI’KE,  Lepidoleprus.  (Ichthjol.)  M.  Risso  a donné  ce 
nom  à un  nouveau  genre  de  poissons  voisins  des  gades,  et  qui 
appartiendroient,  comme  eux,  à la  famille. des  auchénoptères 
de  M.  Dutpéril,  si  leurs  catopes  n'étoient  point  un  peu  thora- 
ciques. 

Le  genre  Lépidolèpre  se  reconnott  aux  caractères  suivans  : 

Corps  et  tête  couverts  d' écailles  carénées  et  rudes  ; museau 
déprimé,  s'avançant  au-dessus  de  la  bouche,  et  formé  par  la  réu- 
nion des  sous-orbitaires  et  des  os  du  nez;  catopes  petits,  autant 
jugulaires  que  thoraoiques ; deux  nageoires  dorsales  ; la  seconde  de 
celles-ci  unie  en  pointe  avec  l'anale  à la  caudale;  dents  très-fines  et 
très-courtes.  ' 

La  position  des  catopes  suffit  pour  distinguer  ce  genre  de 
tous  ceux  avec  lesquels  on  le  pourroit  confondre.  (Voyez 
Aochûnoptères.)  _ 

M.  Cuvier  a nommé  grenadiers  les  lépidolèpres,  dont  le  nom, 
tiré  du  grec  Xrar/ç  (écaille),  et  ôerpoj  (rude),  indique  la  nature 
des  écailles.  (Voyez  (Jrenadier.)  - 

Deux  espèces  composent  ce  genre. 

Le  Lépidoi.épre  tiiachyrinque:  Lepidoleprus  trachjrinchus , 
Risso.  Corps  très-prolongé , et  comprimé  en  arrière  en  lame 
de  sabre  j écailles Tudes,  osseuses , liérisséesde  tubercules,  for- 
mant sur  la  tête  des  crêtes  à plusieurs  pointes  qui  se  prolongent 
sur  un  museau ‘terminé  en  pointe  triangulaire;  tête  grosse, 
déprimée;  bouche  ample,  arquée  en  dessous;  dents  très-fines, 
courbées,  aiguës,  sur  plusieurs  rangs;  trois  osselets  garnis  de 
pointes  de  chaque  côté  du  pharynx-,  langue  et  palais  lisses, 
d’tm  bleu  noirâtre;  yeux»  grands  , ovales,  argentés,  avec  des 
points  rouges,  et  comme  couverts  par  une  membrane  trans- 
parente, iris  doré;  prunelles  bleues;  narines  arrondies,  à deux 

orifices  chacune;  ouverture  des  branchies  semi-lunaire  et  sur- 

\ 

montée  d’une  sorte  d’évent  ; nageoires  du  dos  et  de  l’anus  reçues 
dans  un  sillon  garni  de  chaque  côté  d’un  rang  de  forts  piquans 
dentelés  à leur  base;  dos  d’un  gris  blanchâtre,  qui  passe  au 
violet  vers  la  queue-,  première  dorsale  noirâtre,  la  seconde 
grise,  liséréc  de ‘noir;  catopes  tf-ès -étroits , à premier  rayon 
très-délié  et ‘prolongé  en  une  sorte  de  filament;  taille  d’uu 
pied  à dix-huit  pouces.  • , 
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On  pêche  ce  poisson  dans  les  mers  de  Nice,  vers  les  mois  de 
juillet  et  d’août. 

M.  Giorna  l'a  décrit  et  figuré  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
de  Turin,  mais  d’après  un  exemplaire  mutilé.  C’est  à M.  ftisso 
qu’on  en  doit  la  première  description  complète. 

Le  LépiDOLÈFaE  ccki.okhinçue  ; Lepidoleprus  cœltfrhinchus, 
Kisso.  Museau  festonné  et  surmonté  d’une  protubérance;  nuque 
enfoncée  j préopercule  portant  une  longue  protubérance 
osseuse;  opercule  finement  dentelée;  première  dorsale  très- 
haute,  en  forme  de  harpe;  caudale  pointue;  teinte  générale 
grise,  nuancée  de  rouge  violâtre;  nageoire  anale,  lisérée  de 
noir;  taille  de  six  à neuf  pouces.  . 

Il  est  plus  rare  que  le  précédent,  mais  il  habile  les  mêmes 
lieux.  (H.  C.)  ' 

LÉPIDOLITHE  ou  LILALITHE.  (Min.)  Ce  minéral  ne  s’est 
présenté  pendant  long-temps  qu’en  masses  composées  d’une 
infirii.té  de  lamelles  ou  paillettes  disposées  en  tout  sens  et  qui 
brillent  d’un  éclat  argentin  , à travers  une  teinte  de  lilas  ou 
de  citron,  qui  passent,  en  se  dégradant,  au  blanc  verdâtre  et 
au  blanc  nacré.  Telles  sont  les  variétés  de  Suède  et  de  Moravie. 
Depuis  lors , on  a rencontré  la  lépidolithe  en  lames  plus  larges 
et  moins  confuses,  et  enfin  en  cristaux  foliacés  hexagones. 

La  lépidolithe  en  masses  est  translucide  et  assez  tendre  pour 
se  laisser  couper  avec  le  couteau  ;’mais,  quand  elle  est  lami- 
naire, elle  peut  rayer  leverre  parle  tranehant  de  ses  lames, 
et  cela,  comme  le  inica,  qui  se  laisse  attaquer  sur  sa  grande 
face  par  une  pointe  de  fer,  et  dont  les  bords  rayent  également 
le  verre,  et  même  le  quarz. 

Soumise  à l’épreuve  du  chalumeau;  la  lépidolithe  se  bour- 
soufle et  se  réduit  en  un  émail  d’un  blanc  de  cire.  Klaprolh 
ajoute  que,  placée  sur  un  simple  charbon  ardent,  elley  devient 
opaque,  d’un  blanc  terne,  et  sc  boursoufle  aussi  en  forme  de 
branche.  M.  de  Dournon  insiste  sur  cette  grande  fusibilité, 
et  dit  en  propres  termes  : « J’ai  fait  souvent  fondre  la  lépido- 
« litlie,  en  la  plaçant  simplement  dans  mon  feu;  en  la  reti- 
« runt , elle  coulait  en  produisant 'de  petites  fibres  de  verre 
« capillaire,  analogues  aux  filets  vitreux  du  volcan  de  l’ila  de 
« lîourbon.  » Observation  qui  avoit  déjà  été  faite  par  de 
Uorn. 
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■La  pesanteur  spécifique  de  ce  minéral  varie  de  9,816  à 
9,859.  Voici  les  résultats  de  deux  analyses  faites  par 


Klaproth 

et 

Vauquelin. 

Silice 

AluiqiiiC 

» . . . 

Oxide  de  manganèse,  j °’^î>  . « 

Potasse 

Perte.. 

1 f 

. ....  a,5o  Fluale  de  chaux.  4,00 

100,00 

100,00 

J'ajoute  ici,  pour  terme  de  comparaison  , l’analyse  de  mica 


foliacé,  par  Klaproth. 

Silice « . .. 48,00 

Alumine . 54,2  5 

Oxide  de  fer 4,5 o 

Oxide  de  manganèse o,5o 

Potasse 8,75 

Magnésie........ o,5o 

‘ , ' Perte 3,5o 


100,00 


Les  principales  variétés  de  lépidolithe  sont , pour  la  couleur  : 

Le  rouge  ou  violet  vineux. 

Le  lilas  vif. 

Le  lilas  tendre. 

Le  citron.  • 

Le  jaune  verdâtre. 

Le  blanc  nacré,  etc. 

Quant  à ses  variétés  de  contexture,  nous  citerons 

La  lépidolithe  cristallisée  en  lames  hexagonales  qui  donnent 
naissance  à des  prismes  d’une  à deux  lignes  de  hauteur. 

La  lépidolithe  laminaire,  qui  se  présente  en  lames  ou  paillettes 
d'une  certaine  étendue,  qui  se  séparent  facilement,  mais  qui 
s’affectent  aucune  forme  régulière.  Leur  couleur  est  ordinai- 
rement d’une  belle  nuance  Heur  de  pécher  ou  lilas. 

La  lépidolithe  amorphe  avenlurinée.  Elle  se  présente  le  plus 
souvent  sous  la  couleur  lilas  ; c’est  même  elle  qui  est  suscepT 
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tible  de  recevoir -le  poli  et  d’étre  tuillée  en  bijoux  ou  en 
plaques  d’orneinent;  mais,  outre  cette  nuance,  elle  se  ren- 
contre aussi  avec  les  couleurs  et  les  teintes  qui  sont  désignées 
ci-dessus. 

Enfin  M.  de  Bournon  cite  une  variété  de  lépidolilhe  com- 
pacte, sans  aucune  apparence  de  lames  ou  d’écailles,  et  d’un 
violet  brun  Foncé. 

On  doit  la  découverte  de  la  lépidolithe  à l’abbé  Pona,  qui 
la  rencontra  près  de  Rozena,  en  Moravie,  dans  le  granité  de  la 
montagne  de  Hradisko,  où  elle  forme  des  masses  compactes  et 
volumineuses  du  poids  de  cent  livres  et  plus.  Elles  apparte- 
noient  à la  variété  amorphe  aventurinée  , niais  depuis,  on  a 
reconnu  ce  minéral  dans  une  foule  d’autres  lieux,  et  tou- 
jours dans  une  roche  primordiale,  qui  renferme  assez  ordinai- 
rement des  aiguilles  ou  des  cristaux  de  tourmaline,  de  chaux 
phosphatée,  du  mica,  du  felspath  laminaire,  du  quarz , etc. 
La  lépidolithe  paroit  entrer  dans  la  composition  de  notre 
pegmatite.  M.  Tondi,  dans  son  Oréognosie,  fait  une  roche 
distincte  de  la  lépidolithe  qu’il  considère  comme  étant  subor- 
donnée au  gneiss,  ce  qui  ne  doit  s’entendre  que  relativement  à 
la  lépidolithe  amorphe. 

Les  principaux  lieux  où  l’on  cite  cette  substance  sont  donc 
les  environs  de  Rozena  en  Moravie,  de  Uton  en  Suède,  le 
Riesengebirge  en  Silésie  , les  environs  d’Ekatherinebourg  en 
Sibérie,  de  Pœuing  en  Saxe,  les  îles  de  Corse,  d’Elbe  et  del 
Giglio,  le  Tyrol  et  enfin  les  environs  de  Chanteloup  près  Li- 
moges, où  M.  Alluaud  en  a fait  la  découverte,  il  y a quelques 
années. 

On  avoit  confondu  la  lépidolithe  avec  le  gypse,  la  zéolithe 
et  enfin  avec  la  tourmaline  de  Uton;  mais  il  n’est  pas  encore 
certain  qu’elle  doive  constituer  une  espèce  séparée;  il  y a 
même  de  fortes  raisons  en  faveur  de  sa  réunion  au  mica;  ce- 
pendant il  nous  paroit  prudent  de  la  tenir  encore  à l’écart, 
jusqu’à  ce  que  l’on  soit  tout-à-fait  fixé  sur  les  limites  peu  tran- 
chées qui  séparent  certaines  variétés  de  talc  de  quelques  varié- 
tésdu  mica  lui- même. 

Tout  porte  à croire  qu'il  se  fera  entre  ces  deux  vieilles  es- 
pèces, le  inica  elle  talc,  quelques  mutations  parmi  leurs  va- 
riétés respectives,  et  c’est  alors  seulement  que  l’on  pourra 
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présenter  la  lépidolithe  avec  plus  d’assurance,  et  la  rappro- 
cher peut-être  du  nacrite  de  M.  Brongniart. 

Nous  devons  cependant  faire  remarquer  dès  à présent,  en 
faveur  de  l’opinion  de  M.  Cordier,  qui  fut  entièrement  adop- 
tée par  Haiiy  (i),  que  la  lépidolithe  a offert  dans  l’analyse  une 
certaine  quantité  d’acide  fluoriquc,  et  que  M.  Rose  de  Berlin 
a retrouvé  ce  même  acide  dans  tous  les  micas  qu’il  a pu  se  pro- 
curer (2). 

M.  de  Bournon  ne  partage  point  cet  avis.  La  facilité  avec 
laquelle  la  lépidolithe  se  boursoufle  et  se  fond  au  feu  le  plus 
modéré  , quelques  raisons  cristallographiques  même  lui  font 
regarder  ce  minéral  comme  devant  former  une  espèce  et  non 
une  simple  variété  de  mica.  Tel  est  l’état  de  la  question  ; et, 
en  attendant  son  entière  solution , nous  trouvons  moins  d’incon- 
vénient à laisser  la  lépidolithe  comme  espèce  douteuse  que  de 
la  réunir  trop  têt  à une  espèce  qui  est  menacée  elle-même  de 
quelques  changemens  notables.  (P.  Brard.) 

LEPIDOMA.  (Bot.  ) Ce  genre , établi  par  Link,  est  le  même 
que  le  rhizocarpon  de  Decandolle,  dont  les  espèces  sont  dis- 
séminées par  Acharius  dans  son  genre  Lecidea,  lequel  offrfe 
cependant  une  section  qui  a conservé  le  nom  de  lepidoma. 
Voyez  Rhizocarpon.  (Lem.) 

LEP1DON.  (Bot.)  Nom  cité  par  Belon  , d’une  herbe  qui  croit 
sur  les  rivage  de  PHelIcspont,  et  dont  les  habitans  font  leurs 
balais;  il  ajoute  seulement  qu’elle  est  connue  chez  les  Grecs 
sous  celui  de  sarapidi.  (J.) 

EÉPIDONOTE,  Lrpidonota.  (Entomoz.)  M.  le  d.r  Leach  a 
proposé  de  séparer  des  aphrodites  de  Linnæus  les  espèces 
qui  ont  les  écailles  dorsales  parfaitement  à découvert,  ce  en 
quoi  elles  diffèrent  de  l’aphrodite  hérissée , qui  les  a recou- 
vertes par  une  espèce  de  feutre  formé  .par  les  soies  fines  et 
longues  des  appendices.  Le  type  de  ce  genre  est  1 ’aphrodita 
squamata.  M.  Savigny  a donné  à ce  genre,  qu’il  a également 
établi,  et. dans  lequel  il  a décrit  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  nouvelles  , le  nom  de  Polynoe.  Voyez  ce  mot  et 
Néréide.  (De  B.) 


(1)  Traité  des  Caractères  physiques. 

(2)  Annales  de  Chimie,  tom.  XIV,  pag.  190. 
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LÉPIDOPE,  Lepidopus.  ( Ichthyol.  ) On  donne  ce  noin  à un 
genre  de  poissons  osseux,  holobrnnchcs , de  la  famille  des 
pélalosomes  de  M.  Duméril  , et  de  celle  des  tænioïdes  de 
M*  Cuvier.  Ce  genre,  qui  a d’abord  été  formé  par  Gouan , se 
reeonnoit  aux  caractères  suivans  : 

Corps  alongé  , aplati , mince , en  forme  de  lame;  catopes  rem- 
placés par  deux  petites  écailles  pointues  et  mobiles;  nageoire  dor- 
sale très-ldngue;  point  de  barbillons  à la  bouche;  mâchoires  poin- 
tues; dents  fortes  et  aiguës;  nageoire  anale  courte  et  basse. 

la  genre  Lépidope  a tiré  son  nom  de  la  forme  de  ses  ca- 
topes, Act/'ç  et  7 rS(  étant  des  mois  grecs  qui  rappellent  l’idée 
de  pieds  écailleux.  Il  est  facile,  à ce  seul  caractère,  de  le  dis- 
tinguer de  tous  les  autres  genres  de  la  famille  des  Pétalo- 
somes.  (Voyez  ce  mot.) 

On  ne  connoît  encore  que  deux  espèces  de  Iépidopes. 

!•*  Le  Lépidope  Gouanien;  Lepidopus  Gouanianus  , Lacép. 
Mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure;  tête 
grosse  et  comprimée  latéralement;  nuque  terminée  par  une 
arête;  museau  pointu;  de  petites  dents  égales  à la  mâchoire 
inférieure  ; trois  longues  dents  crochues  à la  supérieure  ; 
ligne  latérale  droite  et  enfoncée  ; anus  vers  lp  milieu  du 
corps;  nageoire  dorsale  très-basse  ; catoprs  en  forme  de  cuil- 
lcrous  ovales  et  pointus  ; anale  peu  relevée  et  précédée  d’une 
longue  écaille  arrondie;  caudale  un  peu  fourchue;  couleur 
générale  argentée  , nuancée  de  légers  reflets  azurés  ; nuque 
d’un  bleu  d’azur;  yeux  argentés;  une  belle  tache  noire  sur 
les  premiers  rayons  de  la  nageoire  dorsale  ; taille  d’un  pied  à 
quinze  pouces. 

Ce  poisson  a été  décrit  d’abord  par  le  célèbre  naturaliste 
de  Montpellier  dont  il  porte  le  nom.  Sa  chair  est  molle  et  peu 
agréable.  On  le  prend  en  janvier  et  en  février,  dans  les  parafes 
de  Nice.  ° 

2.“  Le  Lépidope  Pérou;  Lepidopus  Peronii,  Uisso.  Corps  très- 
comprimé,  recouvert  d’une  poussière  argentée,  avec  des  re- 
üets  dores,  roses  et  azurés;  tête  oblongue  et  terminée  derrière 
les  yeux  par  une  éminence;  mâchoire  inférieure  aiguë,  avan- 
cée, garnie  a son  extrémité  d’un  tubercule  dur,  hérissée  sur 
e devant  de  deux  grosses  dents  crochues,  et  armée  ensuite 
une  rangée  de  dents  plus  petites,  droites  et  allant  toujours 
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en  augmentant  ; deux  longues  dents  aiguës  sur  le  devant  de  la 
mâchoire  supérieure;  trois  autres  dents  plus  grandes,  mobiles, 
crochues  et  adhérentes  au  palais;  nuque  sillonnée;  yeux 
grands,  argentés,  très-rapprochés  du  sommet  de  la  tête,  â iris 
doré;  narines  orbiculaires  ; opercules  membraneuses  ; anus 
plus  près  de  la  tête  que  de  la  queue  ; ligne  latérale  re- 
levée; nageoire  dorsale  d'un  jaune  transparent  ; pectorales 
horizontales  ; anale  commençant  par  des  protubérances 
osseuses  ; caudale  en  croissant.  Taille  de  trois  à quatre  pieds 
et  plus. 

On  prend  ce  poisson  au  printemps,  dans  la  mer  de  Nice.  Sa 
chair  est  ferme  et  délicate. 

• Il  a été  décrit  plusieurs  fois,  et  chaque  fois  regardé  comme 
une  espèce  nouvelle.  C’est,  par  exemple,  le  trichiurus  cauda- 
lus  dont  a parlé  Euphraseu,  dans  les  Nouveaux  Actes  de 
Stockholm  (tom.  IX)  ; le  trichiurus  ensiformis  de  Vandèlli;le 
vandellius  lusitanicus  de  Shaw;  le  zipholheca  letradens  de  Mon- 
tagu. 

Sous  le  nom  de  lépidôpe  diaphane,  lepidopus  pellucidus , 
Ms  Risso  a décrit,  dans  ce  genée,  une  troisième  espèce,  que 
M.  Cuvier  regarde  comme  une  véritable  anguille.  (H.  C.) 

I.EPIDOPHORUM.  (Bot.)  Necker  distribue  les  anthémis  de 
Linnæus  eu  trois  genres,  qu’il  nomme  lepidophorum,  antliemis  , 
chamcemelum.  Il  attribue  au  premier  le  péricline  globuleux  , 
les  fruits  tous  fertiles , anguleux,  et  pourvus  d’une  aigrette 
composée  de  quatre  squamellules  paléiformes.  Nous  ne  de- 
vinons pas  quelles  sont  les  espèces  linnéennes  iV anthémis  qui 
ont  pu  lui  offrir  ces  caractères.  (H.  Cass.) 

LÉPIDOPHYLLE  *,  Lepidophyllum.  (Bot.)  [ Corymbi/ères  , 
Juss.  — Syngénésie  polygamie  superjlue,  Linn.]  Ce  Jenre  de 
plantes,  que  nous  avons  proposé,  dans  le  Bulletin  des  Sciences 
de  décembre  1 8 1 6 (pag.  1 99)  , appartient  à l’ordre  des  synan- 
thérées,  et  à notre  tribu  naturelle  desastérées,  dans  laquelle  il 
est  voisin  des  genres  Brachjris , Gutierrezia  , Pteronia.  (Voyez 
notre  article  Gutieskeze,  tom.  XX,  pag.  100.)  Le  genre  Ltpi- 
dophjllum  nous  a offert  les  caractères  suivans. 

Calathide  oblongue,  cylindracëe , courtement  radiée 
disque  paticiûore  (4-6),  régulariQore , androgyniflore ; cou- 
ronne irrégulière,  unisériée  , interrompue,  pauciflore  (z-3). 
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liguliflore,  féminiflore.  Périclirie  obfong,  subcyfindracé,  in- 
férieur aux  fleurs  du  disque;  formé  de  squames  imbriquées, 
appliquées,  les  extérieures  ovales,  les  intérieures  oblonguvs, 
toutes  larges,  très-obtuses  ou  arrondies  au  sommet,  coriaces, 
à bords  latéraux  membraneux,  un  peu  ciliés  ou  frangés. 
Clinanthe  petit,  plan,  nu.  Ovaires  oblongs,  striés,  glabrius- 
cules  ; aigrette  longue,  irrégulière,  composée  de  squamellules 
multisériées  ; très-nombreuses,  très-inégales,  Assemblables, 
laminées,  larges , linéaires , membraneuses,  frangées  sur  les 
bords.  Corolles  de  la  couronne, à languettesouvcnt  irrégulière. 
Corolles  du  disque,  à cinq  divisions  oblongucs,  munies  de 
nervures  surnuméraires.  Styles  d’astérée. 

Nous  ne  connoissons  jusqu’à  présent  qu’une  seule  espèce  de 
lepidophjrllum. 

I.épidophyi.le  faux-cypres  : Lepidophjrllum  cupressifornie  , 
H.  Cass.  ; Baccharis  cuprcssiformis , Pers. , .Syn.  pi.,  pars  2, 
pag.  Ip2  5;  Conyza  cuprcssiformis  , Lamk. , Ency«l.;  Athanasia? 
cuprcssiformis , Commers. , Ined.  C’est  un  arbuste  entièrement 
glabre;  sa  tige  est  ligneuse , épaisse , cylindrique,  raboteuse, 
rameuse;  ses  rameaux  sont  irès-rapprochés,  dressés,  tout  cou- 
verts de  feuilles  d’un  bout  à l’autre;  les  feuilles  sont  opposées, 
rapprochées,  comme  imbriquées,  disposées  sur  quatre  rangées 
longitudinales  ; chaque  feuille,  longue  de  moins  d’une  ligne, 
estsessile,  ovale-oblongue  , arrondie  au  sommet,  très-épaisse, 
coriace-charnue  , et  paroît  , sur  l’échantillon  sec  que  nous  dé- 
crivons, avoir  été  enduite  d’une  résine  jaune;  sa  face  inférieure 
est  très-convexe;  la  supérieure , qui  est  appliquée  contre  la 
tige  ou  la  feuille  d’au-dessus,  est  comme  concave  par  la 
saillie  de  scs  bords;  les  calathides,  longues  de  trois  à quatre 
lignes,  et  composées  de  fleurs  jaunes,  sont  solitaires  et  ses- 
siles  au  sommet  des  rameaux  couverts  de  feuilles  jusqu'à  la 
base  du  péricline;  le  disque  contient  quatre,  cinq  ou  six 
fleurs,  et  la  couronne  en  a deux  ou  trois;  les  corolles  sont 
analogues  à celles  des  solidago.  Nous  avons  fait  cette  descrip- 
tion spécifique,  et  celle  des  caractères  génériques,  sur  un 
échantillon  sec  de  l’herbier  de  Commerson  , faisant  purtie  de 
celui  de  M.  de  Jussieu. 

Commerson,  dans  une  courte  description  manuscrite  de 
cette  espèce,  qu’il  rapportoit  avec  doute  au.  genre  Allianasia, 
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dit  que  c’est  un  sous-arbrisse.iu,  de  deux  & trois  pieds,  tou- 
jours vert;  que  lepéricline  est  à peu  près  quarré,  parce  que 
ses  squames  sont  disposées  sur  quatre  rangs,  comme  les 
feuilles:  que  la  calathide  n’est  point  du  tout  radiée,  mais 
ilosculeuse,  et  composée  ordinairemeqt  de  cinq  ou  six  fleurs; 
que  toute  la -plante  est  couverte  d’une  substance  visqueuse, 
résineuse  , luisante,  fort  tenace,  et  d’une  odeur  balsamique. 
Ce  naturalis/e  voyageur  nous  apprend  qu’il  a trouvé  l’arbuste 
dont  il  s’agit,  sur  les  collines  voisines  de  la  baie  Boucaut,  à la 
cûte  des  Patagons. 

Nous  affirmons,  malgré  l’assertion  contraire  de  Commerson, 
que  la  calathide  du  lepidophyllum.  est  radiée,  et  nous  ajoutons 
que  ses  feuilles  sont  opposées,  ce  qui  n’avoit  point  été  aperçu 
jusqu’ici.'  Cette  plante  remarquable,  fort  ma  attribuée  avant 
nous  à Vathanasia , au  confia,  au  baccharis  , devoit  constituer 
un  genre  particulier-,  que  nous  avons  nommé  lepidophyllum , 
pour  exprimer  que  les  feuilles  ressérnblent  à des  écailles. 
Notre  genre  a,  il  est  vrai , beaucoup  d’affinité  naturelle  avec  le 
baccharis,  qui  est,  comme  lui,  de  la  tribu  des  astérées;  mais  il 
n’en^a  point  du  toutavec  Vathanasia , qui  appartientà la  tribu 
des  anthémidées,  ni  avec  le  conyza,  qui  appartientà  celle  des 
inulées. 

Quelques  botanistes  voudront  peut-être  réunir  en  un  seul 
et  même  genre  notre  lepidophyllum  et  le  brachyris  de  M.  Nut- 
tnl,  quoique,  selon  nous,  ils  diffèrent  assez  pour  être  distingués 
génériquement.  Dans  ce  cas,  il  sera  juste  de  conserver  le  pre- 
mier de  ces  deux  noms  génériques,  et  de  supprimer  le  second, 
carie  lepidophyllum  a été  publié  à Paris  en  1816  ,et  le  brachyris 
a été  publié  à Philadelphie  en  1818.  (H.  Cass.) 

LEPIDOPILUM.  (Bot.)  C’est  le  nom  d’une  division  du  genre 
Pir.OTaiCHCM.  Voyez  ce  mot.  ( Lem.) 

LÉP1DOPOMES.  ( Ichthyol. ) Ce  mot  est  tiré  du-grec,  Akt/ç 
(écaille),  et -?rS>  fxa,  (opercule).  M.  Dumérils’en  est  servi  pour 
désigner  une  famille  de  poissons  osseux,  holobranches , de 
l’ordre  des  abdominaux  et  correspondant  aux  genres  Mugil  et 
Exocet  de  Linnæus. 

Tous  les  genres  qui  composent  cette  famille  ont  les  opercules 
écailleuses  et  la  bouche  saus  dents.  Le  tableau  suivant  donnera 
une  idée  de  leurs  caractères  Respectifs, 
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Famille  des  lépidopomes. 
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Voyez  ces  différons  noms  de  genres  et  Abdominaux,  dans  le 
Supplément  du  premier  volume  de  ce  Dictionnaire.  (H.  C.) 

LÉPIDOPTÈRES.  Lcpidoptera.  ( Entoin .)  Nom  sous  lequel 
Linnæus  a désigné  l’une  des  principales  divisions,  ou  1 un  des 
grands  ordres  de  la  classe  des  insectes;  c pst-a-dire  cette  grande 
sous-classe  qui  comprend  les  insectes  dont  la  bouche  est  formée 
par  une  sorte  de  langue  roulée  eu  spirale,  entre  deux  palpes, 
et  qui  ont  quatre  ailes  couvertes  d’une  poussière  ordinaire- 
ment colorée,  composée  de  petites  écailles  placées  les  unes 
au-dessus  des  autres,  en  recouvrement.  C’est  de  cette  particu- 
larité que  leur  nom  a été  emprunté.  Il  est  en  effet  composé  de 
deux  mots  grecs,  dont  l’un  \e7na~iS'ot r,  signifie  écailles,  et 
l’autre  Trrtç'a,  ailes.  Fabricius,  qui  a adopté  cette  classification, 
en  a changé  seulement  le  noin,  qu  il  a tiré  de  la  conformation 
des  parties  de  la  bouche , pt  il  en  a fait  une  classe  sous  la  déno- 
mination d e glossates , c’est-à-dire  qui  ont  une  langue:  ce  sont 
les  papillons  de  jour  et  de  nuit. 

L’ordre  des  lépidoptères  est  des  plus  naturels;  il  comprend 
des  insectes  qui  diffèrent  de  tous  les  autres  par  un  grand 
nombre  de  particularités  tirées  de  leur  conformation,  sous 
l’état  parfait,  et  surtout  de  la  ressemblance  dans  les  mœurs  et 
dans  les  transformations.  Voici  ses  caractères  principaux , pré- 
sentés d’une  manière  isolée,  pour  les  mettre  en  comparaison 
avec  ceux  que  peuvent  offrir  les  insectes  des  autres  ordres. 

Insectes  à corps  velu  ; à quatre  ailes  écailleuses;  a bouche  sans 
mâchoires , qui  sont  transformées  en  une  sorte  de  langue  ou  de 
trompe  de  deux  pièces  roulées  en  spirale , cachées  dans  l état  de 
repos,  entre  deux  palpes  velus;  à.  tète  munie  d antennes  alongées  ; 
et  privés  le  plus  souvent  de  stemmales , ou  d’j  cux  lisses. 

Tous  les  lépidoptères  proviennent  d’œufs  dont  il  sort  des 
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larves  qu’on  nomme  chenilles,  et  qui  sont  absolument  diffé- 
rentes de  l’insecte  parfait  qu’elles  doivent  produire.  Ces  larves 
ont  le  corps  alongé , ras  ou  velu  , formé  de  douze  articulations 
ou  anneaux,  sans  compter  la  tête.  Neuf  de  ces  anneaux  sont 
percés  latéralement  d’une  paire  de  trous  qui  sont  les  orifices 
des  trachées  ou  des  vaisseaux  à air,  destinés  à l’acte  de  la  res- 
piration : on  les  nomme  stigmates.  On  remarque  dans  toutes 
ces  chenilles  trois  paires  de  pattes  courtes , mais  articulées  et 
à crochets  simples,  situées  sur  les  trois  anneaux  qui  suivent  la 
tête,  et  qui  correspondent  aux  véritables  pattes  que  doit  avoir 
par  la  suite  l’insecte  dans  son  état  de  perfection.  Les  chenilles 
ont  en  outre,  pour  la  plupart,  un  nombre  variable  d’autres 
fausses  pattes  qui  servent  également  au  transport  du  corps. 
Ce  sont  des  tubercules  munis  de  cercles  ou  de  couronnes  de 
crochets  rétractiles,  avec lesquels.l’insecte  s’accroche  et  adhère 
sur  les  plantes  qui  font  sa  nourriture  principale. 

Ce  nombre  des  fausses  pattes  varie  beaucoup  dans  les  che- 
nilles. Cependant  il  est  à peu  près  constant  dans  chacun  des 
groupes  qui  doivent  donner  des  insectes  parfaits  semblables. 
Jamais  d’ailleurs  il  ne  dépasse  le  nombre  de  seize.  C’est  ainsi , 
par  exemple,  que  dans  les  phalènes  dites  géomètres,  ou  ar- 
penteuses,  ces  tubercules  sont  placés  à de  grands  intervalles 
les  uns  des  autres,  de  manière  que  l’insecte,  lorsqu’il  se  meut, 
semble  mesurer  l’espace  qu’il  parcourt.  D’autres  chenilles, 
telles  que  celles  qui  doivent  produire  les  teignes,  et  qui  se 
filent  des  étuis  auxquels  elles  attachent  des  corps  étrangers, 
ou  les  débris  des  matières  dont  elles  font  leur  nourriture, 
n’ont  que  deux  de  ces  fausses  pattes,  dont  l’animal  se  sert  pour 
s’accrocher  dans  l’intérieur  de  sa  demeure  portative. 

Nous  avons  indiqué  à l’article  Chenilles,  tome  VIII, 
pages  400  et  suivantes,  les  principales  différences  que  les 
larves  des  lépidoptères  présentent,  relativement  à leurs  formes 
variées,  à leur  nourriture,  à leurs  mœurs,  à leur  change- 
ment de  peau  et  de  couleur,  dans  leurs  diverses  mues,  et  à 
leurs  habitudes,  soit  qu’elles  vivent  isolées  dans  toutes  les 
époques  de  leur  existence  sous  cette  première  forme,  soit 
qu’elles  restent  constamment  réunies  en  société,  comme  cela 
arrive  à un  très-grand  nombre. 

Il  en  est  à peu  près  de  même  de  ce  que  nous  aurions  à dire 
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sur  les  nymphes  des  lépidoptères;  car  ces  insectes  subissent 
une  métamorphose  complète;  et,  lorsque  la  chenille  achangé 
huit  à douze  fois  de  peau  , elle  finit  par  se'  métamorphoser  en 
chrysalide,  après  avoir  pris  ses  précautions  pour  mettre  son 
corps  à l’abri  de  tout  danger,  soit  en  se  retirant  dans  un  lieu 
commode  pour  s’y  suspendre  ou  s'y  accrocher  solidement  a 
l’aide  de  fils  entrelacés,  soit  en  se  filant  un  follicule  ou  cocon 
disposé  avec  plu9  ou  moins  d’art  et  d’astuce. 

Ces  Chrysalides  (voyez  ce  mot  tome  IX,  page  14H)  sont 
pour- la  plupart  immobiles,  à moins  qu’on  ne  les  touche  ou 
qu’on  ne  les  irrite;  elles  sont  aussi  plus  grosses  du  côté  de  la 
tête,  et  pointues  à l’extrémité  opposée.  Elles  représentent  à 
peu  près  les  formes  de  l’insecte  parfait  qu’elles  renferment; 
mais  toutes  les  parties  en  sont  resserrées,  rapprochées  les  unes 
des  autres,  dans  une  sorte  de  contraction,  recouvertes  d’une 
peau  solide  qui  semble  comme  les  emmaillotter. 

En  examinant  les  diverses  parties  du  corps  des  lépidoptères 
sous  l’état  parfait,  voici  les  conformations  les  plus  remar- 
quables qu’elles  nous  offrent,  si  nous  les  comparons  avec  les 
autres  insectes. 

D’abord  on  ne  distingue  bien,  au  premier  aperçu,  que  la 
tête,  le  corselet,  l’abdomen,  les  ailes  et  les  pattes;  et  toutes 
ces  parties  sont  plus  ou  moins  velues,  ou  couvertes  de  poils 
aplatis,  ou  d’écailles  qui  se  détachent  facilement. 

La  tête  est  en  général  petite,  relativement  au  corselet  ; elle 
est  velue  ou  poilue,  presque  sessile  et  accolée  au  tronc  chez 
le  plus  grand  nombre.  Les  yeux  sont  en  général  fort  gros, 
convexts,  taillés  à facettes  nombreuses,  brillans , surtout  dans 
les  espèces  qui  volent  la  nuit;  la  bouche  consiste,  comme 
nous  l'avons  dit,  en  deux  mâchoires  excessivement  prolongées 
dans  un  grand  nombre  de  genres,  formant  une  sorte  de  langue 
ou  de  trompe  qui  se  roule  en  spirale  sur  elle-même,  de  ma- 
nière que  l'extrémité  libre  est  dans  l'intérieur  de  la  spire,  et 
que  la  base  l’enveloppe.  On  voit  sur  les  côtés  les  rudimens  des 
mandibules,  et  deux  palpes  fort  développés  et  velus,  entre 
lesquels  cette  trompe  se  trouve  cachée,  dans  l’état  de  repos. 
Les  antennes  varient  beaucoup  pour  la  forme,  et  c’est  d’après 
les  diverses  conformations  qu’elles  présentent,  que  nous  avons 
divisé  cet  ordre  des  lépidoptères  en  quatre  familles  princi- 
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pales,  comme  nous  le  dirons  plus  lias.  En  général  les  antennes 
sont  alongées  et  composées  d’une  série  nombreuse  de  petits 
articles  souvent  fort  composés. 

On  ne  distingue  pas  facilement  dans  le  corselet  de  ces  in- 
sectes, les  trois  pièces  qui  composent  le  thorax,  à cause  des 
poils  qui  les  recouvrent. 

• L’abdomen,  qui  est  aussi  composé  de  six  ou  sept  anneaux, 
ne  semble  cependant  former  qu’une  pièce  unique,  qui,  duns 
les  femelles  de  quelques  espèces,  se  prolonge  par  des  bou- 
quets de  poils,  ou  pur  une  sorte  .d’oviducte  protractile  dont 
l’insecte  se  sert  pour  arranger,  disposer  et  déposer  ses  œufs 
en  lieux  convenables. 

Les  ailes,  au  nombre  de  quatre,  varient  pour  la  forme, 
l’étendue  et  la  disposition  dans  les  différeras  genres.  On  re- 
marque,. par  exemple,  dans  les  sphinx  et  dans  beaucoup  de 
phalènes  et  de  noctuelles,  sur  le  bord  externe  de  l’aile  infé- 
rieure, une  sorte  de  cil  ou  de  soie  roide,  pointue,  qui  s’ac- 
croche dans  une  espèce  d’anneau,  de  boucle  ou  de  crochet, 
qui  se  voit  sous  le  bord  mince,  postérieur  ou  interne  de  l’ailé 
de  dessus,  pour  former  ainsi  un  Setil  et  même  plan  inflexible 
dans  l’action  de  voler. 

Dépouillées  des  écailles  ou  des  petits  poils  aplatis  qui  les 
recouvrent,  ces  ailes  offrent  des  nervures  longitudinales  plus 
ou  moins  apparentes,  et  qui,  dans  certaines  espèces,  sont 
très-visibles  par  la  rareté  des  écailles,  comme  dans  les  papil- 
lons dits  le  gazé , Vapollon,  etc. 

Les  pattes,  au  nombre  de  six,  offrent  dans  quelques  espèces 
de  papillons,  par  exemple,  une  telle  brièveté  et  si  peu  de 
développeuiens  dans  les  tarses,  au  moins  dans  la  partie  anté- 
rieure, qu’on  les  a nommés  papillons  à quatre  pattes  ( tetrapi ). 
Les  deux  pattes  antérieures  sont  alors  très-velues  : aussi  Geof- 
froy les  a-t-il  comparées  à une  sorte  de  fourrure  que  les  dames 
portoient  de  son  temps,  et  qu'pu  nommoit  palatine,  telle 
que  l’iusecte  en  présente  une  en  effet  au-dessous  du  col.  La 
plupart  des  lépidoptèresont  cinq  articles  aux  tarses,  lleaucoup 
d’espèces,  comme  les  phalènes,  les  ptérophores,  les  pyrales, 
les  teignes,  les  aiucites,  ont  les  jambes  et  les  tarses  garnis 
d’épines  ou  de  soies  roides  coloréeadiversement. 

Pour  la  comuiodité  de  l’étude,  on  a divisé  les  lépidoptères, 
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d’après  la  conformation  des  antennes,  en  quatre  familles  natu- 
relles^  qui  comprennent  en  effet  des  genres  d’insectes  fort 
différons  sous  leur  dernière  forme,  et  sous  celle  de  larves  ou 
de  chenilles,  comme  nous  allons  l’indiquer. 

,Ona  remarqué  d’abord  que  les  antennes  des  lépidoptères 
offroient  cette  grande  différence  que  tantôt  elles  étoient  ren- 
flées ou  plus  grosses,  soit  à l’extrémité,  soit  dans  la  partie 
moyenne,  et  que  tantôt,  au  contraire,  elles  n’offroient  pas 
de  renlleinens,  soit  qu’elles  ressemblassent  à une  soie  de 
cochon,  c’est-à-dire  qu’elles  fussent  plus  grêles  à l’extrémité 
libre  qu’à  la  basé,  soit  que  les  articles , à peu  près  égaux  dans 
toute  la  longueur,  fussent  simples  ou  en  fil,  ou  garnis  chacun 
de  barbes  on  de  plumes  latérales,  ce  qui  leur  donne  la  forme 
de  peignes  simples  ou  doubles  : on  les  dit  alors  plumeuses 
ou  peclinées. 

Il  résulte  de  là  cette  sorte  de  tableau  syrfbpliquc  que  pré- 
sente .l’analyse. 

SIXIEME  ORDRE.  — Lépidoptères. 

Insectes  à quatre  ailes  écailleuses , à bouche  munie  d’une  trompe  roulée 
en  spire  entre  des  palpes  velus  ou  écailleux. 


Antennes 


renflées  ou  plus  grosses 


non  renflées  et  en 


(à  l’extrémité,  en  masse.  Ropalocères. 
au  milieu  ou  en  fuseau.  Ceostérocères, 
fil;  souvent  pectinées.  Nematocéres. 
soie,  grêles  à l’extrémité.  Cni-ro  gères. 


Les  ropalocères  ou  globulicornes  comprennent  les  espèces  que 
Linnams  avoit  rangées  dansson  genre  Papillon;  mais  ce  groupe 
étoitsi  nombreux  qu’il  a fallu  le  subdiviser  et  considérer  la 
forme  des  antennes  et  des  ailes  chez  les  insectes  parfaits,  et 
parce  qu’on  a reconnu  qu'avec  ces  particularités  il  s’en  réu- 
nissoit  d’autres  tirées  de  la  considération  , des  habitudes  et 
de  la  conformation  des  chenilles.  C'est  ainsi  qu’on  a établi 
d’abord  les  genres  papillon,  hespérie  et  hétéroptêre  ; que  le 
premier  genre  a été  subdivisé  ensuite,  d’après  Linnæus,  en 
groupes  ou  sous-genres,  sous  les  noms  de  nymphales,  de  danaïdes, 
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d'héliconiens , de  parnassiens , de  piérides ;‘que  les  hespéries  ont 
été  partagés  en  polyommates  et  en  uranies. 

Les  closliroaires  ou  fusicorn.es  correspondent  aux  sphinx  de 
Linnæus,  qu’on  a encore  nommés  les  crépusculaires,  parce 
que  la  plupart  ne  volent  que  le  soir,  ou  dès  le  grand  matin. 
Ils  comprennent  les  sphinx,  les  smérinthes , les  sésies  et  les 
zygincs. 

Sous  les  noms  de  nématocères , ou  filicornes,  sont  rapprochés 
les  genres  que  Linnæu-  avoit  compris  sous  le  nom  de  bombyccs  , 
et  que  l’on  a depuis  subdivisés  en  cossus  et  en  hcpiales. 

Enfin  on  a appelé  chétocires  ou  séticornes  la  dernière  famille 
qui  comprend  tous  les  autres  genres  des  lépidoptères,  tels  que 
les  noctuelles  t les  lithosies,  les  crambes,  les  galléries,  les  py  raies , 
ou  chappes,  les  phalènes,  les  alucites,  les  yponomeutes  et  les 
teignes.  Voyez  chacun  des  articles  correspondais  aux  familles 
et  aux  genres  dont  les  noms  sont  en  italique.  ( C.  D.) 

LÉPIDOSPERME,  Lepidosperma.  ( Hot .)  Genre  de  plantes  mo- 
n'ocotylédones,  à fleurs  glumacées,  de  la  famille  des  cypéracées , 
de  la  triandrie  monogynie  de  Linnæus,  offrant  pour  caractère 
essentiel:  Des  paillettes  simples,  diversement  imbriquées,  les 
inférieures  stériles;  les  supérieures  contenant  chacune  trois 
étamines;  un  ovaire  supérieur;  un  style  trigone,  quelquefois' 
trifide,à  trois  stigmates;  une  semence  osseuse,  accompagnée 
d’une  écaille  subéreuse,  médullaire,  à cinq  ou  six  décou- 
pures. 

Ce  genre  a été  établi  par  M.  de  Labillardière  pour  quelques 
plantes  de  la  Nouvelle-Hollande,  très-rapprochées  des  schæ- 
nus,  dont  elles  diffèrent  principalement  par  l’écaille  particu- 
lière située  à la  base  de  la  semence,  d’où  lui  vient  son  nom 
composé  de  deux  mots-grecs,  lepidotos,  écailleux  , et  sperma, 
semence.  Il  comprend  des  herbes  à-tiges  cylindriques,  ot» 
Comprimées,  anguleuses;  les  feuilles  graminiform es;  les  fleurs 
disposées  en  une  panicule  terminale,  quelquefois  en  épi. 

Lépidosperme  a haute  tige:  Lepidosperma  elatior,  Labill.,  N or. 
tioll.,  1 , pag.  1 5 , tab,  1 1 ; Vaginelle,  EncycJ.  Cette  plante  a 
des  tiges  hautes  de  trois  à quatre  pieds,  épaisses,  comprimées, 
munies,  à leur  partie  inférieure,  de  longues  feuilles  larges, 
linéaires,  aiguës,  finement  dentées  en  scie,  vaginales  à leur 
base  : les  fleurs  disposées  en  une  panicule  terminale  , un  peu 
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lâche,  longue  d’environ  un  pied,  composée  de  grappes  par- 
tielles, sortant  de  plusieurs  spathus  très-inégales;  les  épillets 
alternes,  ovales,  acuuiinés,  composés  de  cinq  à six  écailles; 
les  deux  supérieures  seules  fertiles;  l’ovaire  ovale;  le  style  tri- 
fide.  Le  fruit  est  une  noix  osseuse,  roussâtre,  à une  loge,  ac- 
compagnée d’une  écaille  blanchâtre , à cinq  ou  six  découpures 
acuminées.  Cette  plante  a été  découverte  par  M.  de  Labillar- 
diére  au  cap  Van-Dièmen. 

Lépidosper.me  écailleuse  :Lepicio<perma  squamata,  Labill.,  l.e ., 
tab.  1 6 ; l’oir.,  lll.  gen.,  Suppl.,  lab.  go5  , tig.  i.  La  racine  de 
cette  plante  est  composée  de  fibres  épaisses , charnues,  à peine 
rameuses;  il  en  sort  plusieurs  rejets  couverts  d’écailles  ovales  , 
sca rieuses.  Les  liges  sont  hautes  de  sept  à huit  pouces,  droites, 
comprimées,  garnies  à leur  base  de  feuilles  nombreuses,  assez 
semblables  aux  tiges,  étroites,  linéaires,  finement  dentées; 
les  (leurs  disposées  en  panicules  très-courtes,  épaisses,  formées 
de  grappes  inégales,  fasciculées;  huit  à dix  paillettes  sur  les 
épillets.  Cette  plante  croît  à la  Nouvelle-Hollande-. 

Lepidosperme  tétragone  : Lepidosperma  tetragona,  Labill. , 
l.'b.,  tab.  17;  Poir.,  lll.  gen.,  Suppl.,  tab.  go5,  fig.  a.  Ses 
tiges  sont  droites,  grêles,  un  peu  télragones,  enveloppées  à 
leur  base  de  plusieurs  gaines  alongées,  concaves,  aiguè's ; les 
feuilles  étroites,  linéaires,  à quatre  angles,  longues  d’un  pied. 
Les  fleurs  sont  réunies  en  une  petite  panioule  terminale,  com- 
posée de  grappes  touffues,  fasciculées;  les  épillets  munis  de 
six  paillettes.  Le  fruit  est  une  noix  ovale,  rétrécie  et  accompa- 
gnée à sa  base  d’unetrès-petite  écaille  subéreuse,  médullaire  , 
à cinq  ou  six  découpures.  Cette  plante  croît  dans  la  Nouvelle- 
Hollande,  au  cap  Van-Diémen. 

Lbpidosi'erme  en  glaive;  Lepidosperma  gladiata , Labill.,  I. 
c.,  tab.  12.  Cette  espèce,  rapprochée  du  lepidosperma  elatior, 
en  diffère  par  sa  panicute  plus  serrée,  plus  courte,  et  par 
scs  feuilles  non  dentées  , très-longues  , en  forme  de  lame 
d’épée.  Les  tiges  sont  hautes  d’un  à deux  pieds,  comprimées; 
unespathe  d'une  seule  pièce  enveloppe  la  tige,  et  y forme 
deux  angles  courans  et  opposés;  la  panicule  est  composée  de 
grappes  nombreuses,  inégales;  les  épillets  sont  ovales,  oblongs, 
chargés  de  huit  paillettes  scarieuses  ; les  inférieurs  stériles. 
Celte  plante  croit  au  cap  de  Van-Diémen. 
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Li5  pic  os!' p ii  me  globuleux;  Lepidosperma  globosa  Labill. , l. 
o.,  tab.  14.  Espèce,  remarquable  par  la  forme  presque  glo- 
buleuse de  ses  épillets,  par  ses  feuilles  étroites,  longues,  très- 
aiguës  , finement  (lenticulées  ; les  tiges  sont  comprimées  , 
hautes  d’un  pied  et  plus;  les  fleurs  terminales,  sortant  par 
petits  paquets  de  l’aisselle  des  spathes;  les  épillets  munis  de 
quatre  ou  six  paillettes  un  peu  lâches,  ovales,  concaves,  ai- 
guës ; les  stigmates  tomenteux.  Cette  plante  croit  à la  Nou- 
velle-Hollande. 

M.  de  Labillardière  cite  encore  du  même  pays  le  lepidosperma 
Jiliformis  , tab.  i5.  Ses  tiges  sont  filiformes,  cylindriques,  un 
peu  comprimées  ; quelques  unes  terminées  par  des  filets  sétacés  ; 
les  fleurs  disposées  en  un  épi  terminal  , très-court.  Le  lepido- 
sperma longitudinales , tab.  i3,  dont  les  feuilles  linéaires  sont 
remplies  d’une  moelle  renfermée  dans  six  ou  huit  cloisons 
longitudinales.  Les  fleurs  forment  une  panicule  lâche  , étroite, 
alongée;  le  fruit,  est  triangulaire,  (,1’oia.) 

LÉPIDOTE,  Lepidotus.  ( Ichthyol. ) Les  anciens  Grecs  , au 
rapport  d’ Athénée , noinmoient  AeTr/JVsç  un  poisson  d’eau 
douce  remarquable  par  là  beauté  de  ses  écailles,  et  qui  passoit 
pour  sacré  dans  l’ancienne  Egypte.  Il  paroit  évident  que  c’est 
le  binny  du  Nil.  Voyez  Barreau,  dans  le  Supplément  du 
IV'  volume  de  ce  Dictionnaire.  (H.  C.) 

LÉPIDOTES  ou  LËPIDOTfS,  (Min.)  Pierre  mentionnée  par 
Pline,  par  celte  unique  phrase  : Lepidates  squamas  piscium  va- 
riis  coloribus  imitatur.  On  peut,  sur  une  telle  indication,  se 
livrer  à bien  des  conjectures.  M.  Delaunay  suppose  que  cela 
pouvoit  être  un  felspath,  pierre  à structure  laminaire,  mais 
non  écailleuse.  M.  Léman  présume  que  l’auteur  a voulu  dési- 
gner un  mica  en  masse^  ou  un  quarz  aventuriné.  On  peut 
aussi  y rapporter  la  lumachelle  opalissante,  dans  laquelle  des 
épailles  de  coquilles  imitent  assez  bien  par  leur  forme  et  par 
leur  couleur  les  écailles  des  poissons,  mais  n’est-ce  pas  perdre 
un  temps  précieux  en  vaines  conjectures  que  de  vouloir  trou- 
ver le  mot  -d’une  énigme  qui  peut  convenir  à tant  de  choses? 
(B.) 

LEPIDOTJS,  Lépidote.(Bot.)  Le  caractère  essentiel  de  ce 
genre , établi  aux  dépens  des Ijcopodium  , par  Palisot-Beauvois, 
est  donné  parles  fleurs  mâles-,  elles  sont  réniformes,  sessiles, 
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bivalves,  éparses  dans  des  épis  distincts  et  terminaux,  et  ca- 
chées sous  tles  bractées  jaunâtres,  différentes  des  feuilles. 

Un  très-grand  nombre  d’espèces  d e lycopodium  rentre  dans 
ce  genre.  : les  tiges  sont  couchées,  traçantes  ou  rampantes  , 
simples,  dicholontes  ou  rameuses;  les  feuilles  éparses,  les  épis 
sessilcs  ou  pédouculés,  simples  ou  géminés,  à bractées  lancéo- 
lées, ovales,  aiguës,  souvent  finement  dentelées  en  scie.  Les 
fleurs  femelles  sont  inconnues. 

Les  espèces  se  partagent  en  quatre  sections  : 

I.  Épis  sessiles,  simples.  Exemples  : Lycopodium  annotinum , 
cernuum  etobscurum,  Linn. , et  lepidolis  diaphana  et  convolula , 

P.  B.  , 

II.  Epis  sessiles,  divisés.  Exemples  ; Lycopodium  Jlegmaria , 
Linn.;  lepidolis  longifolia  et  obtusifolia , P.  B. 

III.  Épis  pédouculés,  simples.  Exertiplcs  -.Lycopodium  curoli- 
nianum  et  radicans , Linn. , et  lepidolis  magellanica  et  repens, 

P.  B. 

IV.  Épis  pédonculés,  doubles  ou  géminés.  Exemples:  Ly- 
copodium , clavatum  , alpinum,  complanatum , Linn.  ; lepidolis,  tri- 
quelra,  ciliala , inflexa,  P.  B.,  et  lycopodium  funiculosum,  Lainarck. 
Ce  genre  n’a  pas  été  adopté.  Voyez  Lycofodium.  (I*em.) 

LEPIMPHIS,  Lepimphis.  ( Ichthyol .)  M.  Rafinesquc  Schmaltz 
■ a donné  ce  nom  à un  genre  de  poissons  voisin  des  coryphènes, 
et  remarquable  par  les  caractères  suivans: 

Corps  conique  et  comprimé  ; tète  comprimée  et  anguleuse  en  des- 
sus • une  seule  nageoire  dorsale;  catopes  falciformes  et  réunis  à 
leur  base  par  une  lame  écailleuse. 

L’auteur  place  deux  espèces  dans  ce  genre. 

Le  Lepimphis  hippuhoïde,  Lepimphis  hippuroides , R.  S.  Na- 
geoire dorsale  commençant  sur  la  tête:  corps  tacheté  de  bleu  ; 
ligne  latérale  courbe  à sa  base;  nageoire  caudale  fourchue j 
teinte  générale  argentée.  Taille  de  dix-huit  pouces. 

Ce  poisson  s’appelle  vulgairement  en  Sicile,  pesce  Capone, 
et  paroit  fort  abondant  dans  le  golfe  de  Palerme,  vers  la  fin 
dé  l’été  et  en  automne,  nageant  en  troupes  nombreuses,  à la 
surface  de  la  mer. 

Le  Lepimphis  bouge,  Lepimphis  ruber,  R.  S.  Nageoire  dorsale 
commençant  derrière  lu  tétei  corps  roux  et  sans  taches;  na- 
gcuire  caudale  entière.  Taille  d'un  pied  au  plus.  . 
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Les  pécheurs  de  Païenne  appellent  ce  psisson  numacada 
maficula.  Le  genre  Lepimphis  n’est  point  encore  adopté  par  les 
ichthyologistes.  (H.  C.) 

LEPIOTA.  (Bot.  ) Nom  de  la  onzième  section  du  genre  Aga- 
ricus.  (Voyez  Fonce.)  Cette  dénomination  a été  introduite  par 
Hill,  pour  désigner  le  genre  Agaricus  lui-même,  et  par  Pierre 
Brown  e.  ( Lem.)  , 

LÉPIRONIE  , Lepironia.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monoco- 
tylédones , à fleurs  glumacées,  de  la  famille  des  cypéracées  , ^ 

de  la  triandrie  monogynie  de  Linnæus,  offrant  pour  caractère 
essentiel  : Des  épillets  composés  il 'écailles  orbieulaires , carti- 
lagineuses ; quatre  à six  étamines;  un  ovaire  supérieur;  un 
style;  la  semence  enveloppée  d’un  in volucre  composé  de 
seize  paillettes.  . 

Ce  genre,  très -rapproché  des  fuirena,  a été  établi  par 
M.  Persoon  ( Synops.  plant.,  1,  pag.  70),  pour  une  plante  de 
Madagascar,  lepironia  mucronala,  dont  les  tiges  sont  noueuses, 
herbacées,  mucronées , dépourvues  de  feuilles,  soutenant, 
un  peu  aü-dessous  de  leur  sommet , des  fleurs  hermaphro- 
dites, réunies  en  un  seul  épi  ovale,  alongé.  (Poia.) 

LÉPISACANTHE,  Lepisacanthus.  ( Ichihyol .)  M.  de  Lacépède 
a créé,  sous  ce  nom,  un  genre  de  poissons  qui  appartient  à la 
famille  des  atractosomes  de  M.  Duméril , et  que  M.  Cuvier, 
place  dans  la  troisième  tribu  de  celle  des  persèques. 

Les  caractères  de  ce  genre,  qui  répond  au  genre  Monoccntris 
de  M.  Schneider,  sont  les  suivans  : 

Corps  épais,  court,  gros,  entièrement  cuirassé  d'énormes  écailles 
anguleuses,  âpres  et  carénées;  une  seule  nageoire  dorsale,  précédée 
de  quatre  ou  cinq  grosses  épines  libres  ; catopes  remplacés  chacun, 
par  une  énorme  épine , dans  l'angle  de  laquelle,  se  cachent  quelques 
rayons  mous,  presque  imperceptibles;  quelques  dentelures  au  préo- 
percule; point  de  fausses  nageoires  à la  queue. 

Le  mot  Lépisacanthe , tiré  du  grec  Aim;  (écaille),  et  cticavB» 
(épine),  indique  le  caractère  le  plus  évident  de  ce  genre,  que 
l’on  11e  confondra poiutaveclesGASTéaosTÉES, qui ontles écailles 
lisses;  avec  les  Scombres,  les  ScombbRoïdes,  les  Trachinotes  et 
lesScoMBÉROMOREs,  qui  ont  de  fausses  nageoires  derrière  celles 
du  dos  et  de  l’anus;  avec  les  Pqmatomes,  les  Centrofodes,  qui 
ont  deux  nageoires  dorsales.  Voyez  ces  diiféfens  mots,  et 
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Atractosombs  , dans  le  Supplément  du  tome  III*  de  ce  Diction- 
naire. < 

On  ne  connoît  encore  qu’une  espèce  de  lépisacanthe. 

Le  Lépisacanthe  japonois:  Lepisacanlhus  japonicus , Lacép.; 
Gasterosteus  japonicus,  Houttuyn  et-  Gmel.-,  Monocentris  cari- 
nutai  Schneider.  Ecailles  du  dos  grandes,  ciliées,  terminées 
par  un  aiguillon;  opercules  alépidotcs-,  tête  grosse,  cuirassée; 
front  bouibé;  bouche  grande;  mâchoires  garnies  seulement 
d’un  velours  très-ras;  teinte  générale  jaune.  Taille  de  six  à sept 
pouces. 

Houttuyn,  le  premier,  a fait  connoître  ce  poisson  , qui  vit 
dans  les  mers  du  Japon,  et  que  l’on  a plus  d’une  fois  rangé 
parmi  les  gastérostées.  (H.  C.)  , 

LEPISCLINE,  Lepiscline.  ( Dot.)  [CorymbifèreS , Juss.  = Syn~ 
génésie  polygamie  égale , Lion.]  Ce  genre  de  plantes,  que  nous 
avons  proposé,  dans  le  Bulletin  des  Sciences  de  février  1818 
( pag.  01) , appartient  à l’ordrÆ des  synanthérées,  à notre  tribu 
naturelle  des  inulées,  et  à la  section  des  inulées-guaphaliées, 
dans  laquelle  nous  l’avons  placé  entre  les  deux  genres  Ixodia 
et  Anaxeton.  Voici  les  caractères  du  genre  Lepiscline. 

Calathide  oblongue  , subincouronnée  , équaliflorc,  pluri- 
flore,  régulariflore,  androgyniflore;  offrant  très-souvent  à la 
circonférence  une  ou  deux  fleurs  femelles  à corolle  plus 
grêle.  I’éricline  ovoïde-cylindracé,  à peu  près  égal  aux  fleurs; 
formé  de  squames  imbriquées,  appliquées,  les  extérieures 
ovales",  scarieuses,  les  intérieures  ayant  la  partie  inférieure 
oblongue,  coriace,  et  la  partie  supérieure  appendiciforme, 
dressée,  oblongue,  arrondie,  concave,  sca'rîeuse  , colorée. 
Clinanthe  petit,  plan,  garni  d’appendices  irréguliers,  supé. 
rieurs  aux  ovaires,  squainelliformcs,  oblongs,  larges,  obtus, 
tronqués  ou  dentés  au-  sommet.  Ovaires  oblongs  , glabres  , 
pourvus  d'un  bourrelet  basilaire;  aigrette  composée  desqua- 
mellules  égales,  unisériées,  contiguës,  libres,  caduqu  es,  fili- 
formes, à partie  inférieure  très-barbellulée , à partie  supé- 
rieure presque  nué  et  point  épaissie.  Corolles  à cinq  divisions. 
Anthères  munies  d'appendices  basilaires*  longs  , filifurmes- 
subulés.  Styles  d’inuléc-gnaphaliée. 

Léi'ISCi.ine  en  cyme  : Lepiscline  cymosa,  H.  Cass.;  Gnaphalium 
cymosum,  Linn.,  Sp.  pl.,  edit.  5,  pag.  11 9 5;  Pers. , Syn.  pl. , 
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pars  a , pag.  4'i  fi.  C’est  1111  arbuste  haut  île  lieux  à cinq  pieds , à 
tiges  ligqt  uses  , puuteuses  ; ses  rameaux  sont  cylindriques  , 
plus  ou  moins  Ionien teux  , blanchâtres,  très-garnis  de  feuilles  ; 
celles-ci  sont  rapprochées,  alternes,  étalées,  sessiles,  seini- 
aiuplexicaules,  paraissant  uu  peu  décuvrentes , longues  de 
six  à douze  lignes,  larges  d'envirou  deux  lignes,  oblongucs- 
laueéolées,  triuervées,  un  peu  coriaces,  à bords  très-entiers, 
a sommet  terminé  par  une^petite  pointe  roide , à face  supé- 
rieure glabre  et  verte  , à face  inférieure  plus  ou  moins  toinen- 
teusc  et  blanchâtre;  la  partie  supérieure  des  rameaux  est  gar- 
nie de  feuilles  moins  rapprochées  et  plus  petites,  et  leur  soin 
uict  porte  une  cyme,  ou  fausse  ombelle  corymbée,  arrondie, 
composée  de  calalhides  très -nombreuses;  tous  les  rayons  de 
cette  cyme  naissent  à peu  près  du  même  point,  puis  se  di- 
visent et  se  subdivisent-irrégulièremeut  en  plusieurs  pédon- 
cules; la  base  de  la  cyme  est  entourée  d’unesorte  d’iuvolucre  , 
formé  pur  environ  cinq  petite?  feuilles  verticillécs , inégales  , 
lancéolées  ; et  il  y[a  de  petites  bractées  lancéolées  à la  base  des 
ramitications  de  la  cyme;  chaque  calathide  est  haute  de  près 
de  deux  lignes,  et  composée  de  huit  ou  dix  Heurs,  dont  quel- 
quefois une  ou  deux  sont  des  fleurs  femelles;  le  pcricline  est 
inférieur  aux  Heure-,  et  d’un  jaune  doré;  les  corolles  sont 
vértes  à La  base,  rougeâtres  en  leur  partie  moyenne,  jaunes 
ii u sommet. 

Mous  avons  fait  cette  description  spécifique  et  celle  des 
caractères  génériques  sur  deux  individus  vivaus,  cultivés  au 
Jardin  du  Moi.  Ils  avoient  l'un  et  l'autre  la  tige  parfaitement 
ligneuse,  et  l’un  d’eux  s’élevoità  près  de  cinq  pieds.  Cependant 
Linmeus  attribue  expressément  à cette  plante  la  tige  herba- 
cée. 

La  lépiscline  en  cyme  habite  le  cap  de  Donne-Espérance. 

' Lériscr.iNE  a feuiu.es  nues  : Lcpiscline ? nudifolia  , H.  Cass.; 
Gnjphulium  audifolium , Lion.  ,5p.  pl.,  edit.  5,  p.  1196;  Berg., 
jDescr.pl.  ex.  cap.  B.  Sp. , pag.  247;  Anaxelon  nudifolium,  Gaertn. , 
De  frucl:  el  sem.pl.,  vol.  2 , pag.  407.  Plante  herbacée,  du  cap 
de  Bonne-Espérarfce  , à racine  vivace;  ses  feuilles  radicales 
sont  lancéolées-ovales,  trinervées  , nullement  tomenfeuses, 
mais  tou t-à  fait  nues,  scakressur  les  bords  , munies  de  veines 
réticulées;  la  tige  est  simple,  haute  d’un  pied;  su  partie  inle- 
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Heure  est  pourvue  de  feuilles  plus  petifes  que  les  radicales, 
et  plus  lancéolées:  sa  partie  supérieure  est  nue;  les  calathides 
forment  un  corymhe  composé;  leur  péricline  est  d’un  jaune 
doré;  le  clinantlie  est,  suivant  Bergius,  garni  d’appendices 
lancéolés,  comme  échancrés,  scarieux  , un  peu  plus  longs  que 
les  ovaires.  "Nous  n’avons  point  vu  cette  seconde  espèce,  que 
nous  attribuons  avec  quelque  doute  à notre  genre  Lepiscline, 
parce  que  I.innauis  dit  qu'elle  a le  clinantlie  nu. 

Nous  avons  lieu  de  croire  que  l’on  confond,  sons  le  nom 
de  gnapha(ium  cjmosvm,  plusieurs  espèces  de  lepiscline.  Eu 
effet,  nous  avons  remarqué,  dans  l’herbier  de  M.  de  Jussieu, 
deux  échantillons  qui  nous  ont  paru  différer  notablement  l’un 
de  l’autre.  L’un  a les  calathides  épaisses,  longues  d’une  ligne, 
composées  chacune  de  dôme  à quinte  fleurs,  dont  deux  sont 
ordinairement  femelles,  le  péricline  égal  ou  même  un  peu 
supérieur  aux  fleurs,  et  d’un  jaune  doré  très-foncé.  L’autre  a 
les  calathides  minces,  longues  de  deux  lignes,  composées  cha- 
cune de  cinq  fleurs,  dontnne  est  ordinairement  femelle,  le 
péricline  presque  égal  ou  un  peu  inférieur  aux  fleurs  , et  d’un 
jaune  très-pAle.  Les  deux  individus  vivans  que  nous  avons  ob- 
servés, nous  ont  offert  aussi  quelques  différences  assez  no- 
tables. i-  , 

On  peut  nous  demander  pourquoi , dans  notre  tableau  des 
inulées-gnaphaliées  (tom.  XXUI , pag.  5èo) , le  genre  Lepiscline 
ne  se  trouve  point  compris  dans  le  petit  groupe  des  gnapha- 
liées  à clînanthe  squamellifère.  Nous  répondons  que  les  appen- 
dices, garnissant  le  clinanlhe  du  lepiscline,  ne  sont  point,  mal- 
gré les  apparences , de  véritables  squamelfes , c'esl -à-dire,  des 
tractées  analogues  aux  squames  du  péricline  , et  dont  chacune 
accompagne  extérieurement  une  fleur.  (Voyez  tom.  X,  p.  1 46.) 
Les  appendices  en  question  sont  analogues  à ceux  de  nos  ed- 
mondia  (tom.  XIV,  pag.  202),  et  à ceux  des  leyscra  et  Irptophy- 
tus , que  nous  nommons  paléoles  , car  leur  concavité  est  sou- 
vent tournée  en  dehors.  Il  ne  seroit  point  inexact  de  considé- 
rer le  clinanthe  du  lepiscline  comme  étant  tres-profondément 
alvéolé,  les  cloisons  des  alvéoles  s’élevant  plus  haut  que  les 
ovaires,  et  se  trouvant  presque  entièrement  disjointes. 

Comme  011  ’ponrroil  nous  reprocher  d’avoir  reproduit , sous 
le  nom  d v lepiscline , un  genre  établi  long-temps  avant  nous  par 
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(>;rr(nf  r.sous  le  nom  d 'anaxelon,  nous  devons  donner  là-dessus 
quelques  Explications. 

Ga-rt  ner  attribue  à son  genre  Anaxelon  le  cl  inan  the  velu , ou 
paléacé  ait  moins  vers  la  circonférence;  et  il  présente  comme 
type  de  ce  genre-le  gnaphalium/ietidiini  de  Linnæus,  en  avouant 
que  cette  piaule  n'appartient  pourtant  pas  au  genre  Anaxelon , 
mais  qu’elle  lui  en  a offert  par  hasard  les  caractères  , sur  un 
individu  affecté  d’une  sorte  de  monstruosité  accidentelle,  et 
dont  le  clinanthe  étoit  paivsemé  , vers  la  circonférence,  de 
quelques  paillettes  linéaires.  Il  uousscmble  que  celte  manière 
d'établir  un  nouveau  genre,  est  très-bizarre  et  peu  digne  de 
l'illustre  auteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  Gærtner  admet  dans  son 
genre  Anaxelon,  à la  suite  du  faux  type  de  ce  genre,  trois 
espèces  qu’il  n'a  point  vues,  etdontles  caractères  génériques, 
qu.’il  emprunte  à Bergius, .lui  paroisserit  plus  ou  moins  dou- 
teux. La  première  ( anaxelon  arborcum)  ale  clinanthe  laineux; 
la  seconde  ( anaxelon  crispum  ) a le  clinanthe  nu  , à l’exception 
de  ses  bords  qui  portent  des squamellcs  analogues  aux  squames 
intérieures  du  péricline,  et  son  aigrette  est  crépue;  la  troi- 
sième (anaxelon  nudifolium)  a,  selon  Bcrgius,  le  clinanthe 
garni  de  paillettes  lancéolées,  presque  ëchancrées,  scarieusés, 
un  peu  plus- longues  que  les  ovaires;  mais  Gærtner  observe 
que  Linnæus  attribue  expressément  à celte  plante  le  ciinanthe 
nu.  Des  quatre  anaxelon  de  Gartner , il  faut  nécessairement 
exclure  le  premier,  puisqu’il  est  évidemment  et  de  son  aveu  , 
étranger  a ce  genre.  Les  trois  autres  doivent,  selon  nous, 
d'après  les  caractères  qu'on  leur  attribue,  appartenir  indubi- 
tablement à trois  genres  (il  fur  eus  ; et  il  nous  semble  parfaite- 
ment convenable,  sous  tous  lès  rapports,  de  conserverie  nom 
générique  à'anaxelon  au  premier  (anaxelon  arboreum) , qui 
deviendroil  ainsi  le  vrai  type  d’un  genre  nommé  anaxelon , et 
caractérisé  par  lacalatbide  composée  de  cinq  Üeuishermaphro- 
diles,  le  péricline  petit,  presque  turbiné,  le  clinanthe  laineux, 
l’aigrette  composée  de  squumclluLs  peu  nombreuses  , fili- 
formes. L'anuxeton  crispùm  de  Gærtner , qui  n’est  assurément 
congénère  ni  du  précédent  ni  du  suivant,  deviendra  sans 
doute  par  la  suite,  le  type  d'un  genre  particulier,  lorsque  ses 
caractères  génériques  auront  été  mieux  étudiés.  Eutin,  l 'ana- 
le on  hüdifoliom . dont  Gartner  avoit  fait  la  dernière  espèce 
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de  son  genre . comme  étant  à scs  yeux  la  plHs  douteuse,  devient; 
avec  peu  de  doute . la  seconde  espèce  de  .notre  genre  L episeline, 
malgré  l’observation  de  Linnæus,  qui  nous  inspire  moins  de 
confiance  que  celle  de  Bergius. 

C’est  en  considérant  I ’anàxeton  arboreum comme  le  type  du 
genre  Anaxeton,  que  nous  avons  placé  ce  genre  entre  le  lepis- 
cline  et  iedmondia  . dans  la  sixième  division  des  gnaphaliées. 
Mais  il  faudroit  sans  doute  le  placer  dans  la  cinquième  divi- 
sion .caractérisée  par  le  clinanthe  vraiment  squamellifère  , si 
l’on  se  décidoit  à prendre  l’anaxelon  crispum  pour  type  du 
genre.  Nous  faisons  cette  remarque,  parce  que  Nccker  ayant 
publié,  en  même  temps  que  Gærlner,  un  genre  qui  paroîtavoir 
pour  type  l’anaxelon  arboreum , on  jugera  peut-être  plus  con- 
venable de  choisir  l'anaxelon  crispum  pour  le  véritable  type  du 
genre  Anaxeton.  Dans  ce  dernier  cas,  les  quatre  tmaxelon  de 
Gartner  se  trouveroient  employés  de  la  manière  suivante-: 
l.°  l’anaxetoh  feaidum  est  ilotre  helichrysum  feslidum , décrit 
dans  l’article  I.eontonyx;  i."  l’anaxelon  arboreum  scroit  le  type 
du  genre  Argyrantluis  de  Nccker,  qu’il  faudroit  adopter  sous 
ce  nom,  en  le  limitant  et  le  caractérisant  avec  plus  d’exacti- 
tude ; 3."  l’anaxelon  crispum  deviendroit  le  type  dugeure  Ana- 
xeton de  Gærtner;  4.0  l'anaxelon  nmd\folium  est  une  espèce  dou- 
teuse de  notre  genre  Lepiscline,  lequel  genre  a pour  type  le 
gnaphalium  cymosum. 

Le  nom  générique  de  lepiscline  est  composé  de'dcux  mots 
grecs  qui  signifient  écaille,  et  lit,  parce  que  le  cliuanthe  , ou 
le  lit  des  Heurs,  est  écailleux,  c’est-à-dirc,,  garni  d'appendices 
imitant  des  écailles.  ( H.  Cass.) 

LÉPISME,  Labrus  lepisma  ( IchthyoQ , nom  d’une  espèce  de 
labre  décrite  dans  ce  Dictionnaire,  tom.  XXV,  pag.  51).  (H.  C.) 

LÉPISME.  Lepisma.  ( Enlom .)  Nom  donné,  par  Fnbricius,  à 
un  genre  d'insectes  déjà  établi  par  Geoffroy  sous  le  nom  de 
Forbicine.  Ce  sont  des  insectes  aptères,  de  la  famille  des  Né  ma- 
tou bes  , ou  séticaudes.  Ce  nom  de  lépisme , .tiré  du  grec  Xnric, 
écaille,  indique  en  effet  une  particularité  des  espèces  de  ce 
genre  dont  le  corps  est  couvert  d’écailles  semblables  à celles 
des  papillons.  Telle  est  en  particulier  la  liugère  ou  la  forbicine 
plate  argentée,  que  l’on  trouve  souvent  dans  nos  habitations. 
Nous  avons  décrit  les  lépismes  à l’article Fomucine,  et  dans  la 
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zqologie  analytique  nous  avions  proposé  de  conserver.,  cette 
dénomination  pour désignerun genre  danslequel  devoft  entrer» 
entre  autres  espèces,  celle  que  Geoffroy  a nommée  la  sau- 
teuse, ou  la  polypode.  M.  Latreille  en  ayant  fait  le  genre 
Machile  , pour  éviter  la  confusion  , nous  adopterons  ce 
nom.  (C.  D.)  * 

LEPISMÈNES,  Lepismenæ.  ( Entom .)  M.  Latreille  a désigné 
sous  ce  nom  de  famille  les  genres  d’insectes  de  son  ordre  des  thy- 
sanoures,  qui  correspondent  à la  famille  que  nous  avons  nom- 
mée NéM.vrounes , ou  séticaudes,  parce  que  ce  sont  des  insectes, 
aptères,  à mâchoires,  à six  pattes,  dont  l'abdomen  distinct  du 
Corselet  est  terminé  par  des  soies.  Voyez  Nbmatourea.  (C,  D.) 

LÉPISOSTÉEf Lepisosteus.  (lch£hjoi.)DepuisM.de  Lacépède, 
lesichthyologisles  donnent  ce  nom  à un  genre  de  poissons  holo-» 
branches  abdominaux , de  la  famille  dessiagonotes  de  M,  Du- 
méril^etde  celle  des  dupés  de  M.  Cuvier.  Ce  genre  est  recon- 
noissahle  aux  caractères  suivans: 

Mâchoires  1res- prolongées,  ponctuées;  nageoire  dorsale  unique » 
et  très-portée  en  amère;  écailles  osseuses  , d'une  dureté  pierreuse  « 
et  comme  articulées;  nageoire  anale  au-dessous  de  la  dorsale  , «t 
ayant,  comme  les  autres  nageoires , son  premier  rayon  hérissé  de 
petites,  écailles,  j ■ , ' , ...  - .. 

Les  lépisostées  ont,  d’ailleurs,  le  corps  et  la  queue  trés- 
alongés;  la  bouche  grande,  dépourvue  de  barbillons,  mai* 
armée  de  dents  en  râpe  sur  toute  la  surface  intérieure  des 
mâchoires,  et  d’une  série  de  longues  dents  pointues  sur  le  bord 
de  celles-ci.  Leur  estomac  ie  continue  avec  un  intestin  mince» 
deux  fois  replié,  et  est  garni,  au  pylore,  d’un  grand  nombre 
de  cæcums  courts.  Leur  vessie  natatoire  est  celluleuse,,  et 
occupe  la  longueur  de  l’abdomen.  Leurs  ouïes  sont  réuqiea 
sous  la  gorge  par  une  membrane  commune  età  trois  rayons  de 
chaque  côté. 

On  les  distinguera  facilement  des  Polyfïèsbs  , des  Sphyrknes 
et  des  Scomükésoces.  qui  ont  plus  d’une  nageoire  dorsale; des 
Esoces  et  des  M£galope$,  dîmt  les  écailles  sont  simplement  cor- 
nées. (Voyez  ces  mots,  et  Sjagoriqtfs.)  , .- 

Le  Lbpisostbë gaviax.  : Lepisosteus  gavial,  Lacép.;  Ksox  osseux, 
Lion.  Premier  rayon,  de  chaque  nageoire  et  le  -dernier  de  la 
caudale  très-forts  «t  dentelés;  mâchoire  supérieure  plus  avau- 
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cée  que  l'inférieure;  longueur  (le  la  tête  à peu  pré»  égale  a 
celle  du  corps;  quelques  unes,  des  dénis  plus  fortes,  pjus 
longues,  plus  pointues  que  les  autres,  et  crochues.  Taille  de 
trois  pieds  environ. 

Ce  poisson  a les  plus  grands  rapports  de  ressemblance  exté- 
rieure avec  le  reptile  saurien  dont  on  lui  a donné  le  nom, 
et  que  rappellent  immédiatement  à l’esprit  de  l’observateur 
la  forme  de  sa  tête,  le  très-grand  alongement  de  ses  mâchoires, 
leur  peu  de  largeur,  le  sillon  longitudinal  creusé  de  chaque 
côté  de  la  mâchoire  d’en  haut,  les  pièces  osseuses  irrégulières, 
ciselées,  rayonnées,  et  fortement  articulées  les  unes  avec  les 
autres,  qui  enveloppent  sa  tête,  ou  composent  ses  opercules; 
la  quantité,  la  figure,  l’inégalité  des  dents;  la  position  des  ori- 
fices dès  narines,  au  bout  du  museau;  la  situation  des  yeux 
très-près  de  l’angle  de  la  bouche;  les  écailles  osseuses  qui  cons- 
tituent sur  tout  le  corps  une  cuirasse  impénétrable  à la  dent 
des  autres  hahitansdes  eaux,  et  contre  laquelle  vient  échoue» 
le  choc  des  balles  de  fusil  elies-inêjries.  Ces  écailles  forment 
d’ailleurs  des  séries  obliques,  et  sont  taillées  eu  losanges,  striées, 
relevées  dans  leur  centre,  et  comme  composées  chacune  de 
quatre  pièces  articulées  et  triangulaires.  L’anus  est  deux  fois 
plus  voisin  de  la  nageoire  caudale  que  de  la  tête. 

Le  lépisosl'ée  gavial  a une  teinte  générale  verte;  son  ventre 
est  d’un  violet  clair:  ses  nageoires  sont  rougeâtres,  sans  taches, 
ou  avec  des  taches  foncées;  la  caudale  est  obliquement  arrondie. 

On  le  trouve  dans  les  lacs  et  les  rivières  (les  parties  chaudes 
de  l’Amérique  seulement;  car  il  paroît  bien  démontré,  ninsi 
que  le  pense  M.  Cuvier,  contradictoirement  à Bloch,  que  le 
poisson  des  Indes  orientales  figuré  par  Renard  (VIH,  56)  est 
.plutôt  une  espèce  d’orphie  que  l’esox  osseus  du  naturaliste 
suédois.  -• 

La  chair  de  ce  lépisostée  est  grasse,  et  d’une  saveur  très- 
agréable.  • 

Le  Lépisostée  spatule  : Lepisosteus  spatula,  Lacép.  ; Esox 
ckilensis , Gmel.  Bout  du  museau  plus  large  que  le  reste  des 
mâchoires;  longueur  de  la  tête  égale,  ou  à peu  près,  à la  lon- 
gueur de  la  moitié  du  corps;  opercules  rayonnées,  et  compo- 
sées de  trois  pièces;  deux  orifices  à chaque  narine;  palais 
hérissé  de  petites  dents  ; mâchoires  garnies  de  deux  rangées  de 
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dents  courtes,  inégales,  crochues  et  serrées;  œil  très-près  de 
l’angle  de  la  bouche. 

Indépendamment  des  deux  rangs  de  dents  que  nous  avons 
indiqués  pour  chacune  des-znàchoires  de  ce  poisson , on  observe 
que  celle  d’en  haut  est  armée  de  deux  séries  de  dents  longues , 
sillonnées,  aiguës,  éloignées  les  unes  desautres,  et  distribuées 
irrégulièrement.  L’inférieure  n’offre  qu’uneseule  de  ces  séries, 
laquelle  répond  à l’intervalle  longitudinal  qdi  sépare  les  deux 
séries  supérieures.  Toutes  ces  dents,  plus  longues,  sont  reçues 
dans  une  cavité  de  la  mâchoire  opposée  à celle  dans  laquelle 
elles  sont  implantées.  En  outre,  au-devant  des  orifices  des 
narines,  deux  de  ces  dents  de  la  mâchoire  inférieure  traversent 
la  supérieure , lorsqu  e la  bouche  est  fermée , et  montrent  leur 
pointe  au-dessus  du  museau. 

Les  écailles  du  lépisostée  spatule  sont  losangiques,  rayonnées 
et  dentelées.  > • ■ • 

Il  est  également  d’Amérique.  • 

Le  Robolo;  Lepiso'steus  robolo , Lacép.  Mâchoires  égales; 
dents  très-petites  et  serrées;  langue  et  palais  lisses;  nageoires 
courtes;  écailles  anguleuses,  osseuses,  mais  foiblement  atta- 
chées, dorées  en  dessus,  argentées  en  dessous;  ligne  latérale 
bleue;  yeux  grands.  Taille  de  trois  pieds. 

On  pêche  ce  poisson  dans  la  mer  qui  arrose  le' Chili,  et  l’on 
estime  particulièrement,  dans  le  pays,  lesrobolosde  lacbte  des 
Arauques,  qui  pèsent  quelquefois  jusqu’à  huit  livres.  Leur 
chair  est  blanche,  transparente,  un  peu  lamelleuse,  et  d’une 
saveur  des  plus  agréables. 

Les  insulaires  de  l’Archipel  de  Chiloé  font  sécher  à la-fumée 
une  grande  quantité  de  ces  robolos,  et-  en  font  un  commerce 
étendu.  ' 

Le  mot  lépisostée,  par  lequel  on  désigne  génériquement  les 
poissons  dont  nous  venons  de  faire  l’histoire,  est  tiré  du  grec 
XtTTiç  (écaille),  et  oiflfov  (os),  et  indique  un  des  principaux  carac- 
tères qui  les  distinguent.  (H.  C.)  / 

LÉPISURE  (Jchthyol.) , nom  spécifique  d’un  poisson  que 
M.  de  Lacépède  a rangé  parmi  les  spares,  et  que  nous  avons 
décrit  dans  ce  Dictionnaire  / tom.  XIII , p.  1 36 , sous  le  nom  de 
Diacopc  lépisure.  (H.  C.) 

LÉPOCÈRE,  Lepocera . (Poljyp.)  Genre  de  polypiers  fossiles  , 
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très-voisin,  à ce  qu'il  paroi  t-r  des  caryophyllées , et  qui  en  dif-  r 
fère  parce  qu’il  a une  écorce  très-distincte  , et  que  l'ouverture, 
et  par  conséquent  l’intérieur,  sont  à peine  radiés.  M.  Rali- 
nesque,  qui  a proposé  ce  genre,  dans  le  LXXXVIII.'  volume 
du  Journal  de  Physique,  paroît  connoilre  déjà  quatre  espèces 
de  lépocèrcs  qu'il  nomme  ainbulacra,  xylopris , rugosa,  lœvigala, 
mais  qu'il  11e  caractérise  nullement.  (De  B.) 

LEPODE  , Lepodus.  ( Ichthyol .)  M.  Rafinesque-SchmalU  a 
donné  ce  nom  à un  genre  de  poissons  voisin  de  celui  des  lcio- 
gnathes  de  M.  de  Lacépède , et  reconnoisable  aux  caractères 
suivans  : 

Corps  comprimé,  deux  fois  seulement  aussi  long  que  haut,  recou- 
vert de  grandes  écailles ; nageoires  dorsale  etan'ale  charnues,  falci- 
formes  , sans  rayons  épineux  ; un  appendice  écailleux  à la  base  des 
calopes. 

Le  Lbpodesahacu, Lepodus saragus.  Corps  noirâtre;  mâchoire  1 

inférieure  plus  longue  ; nageoires  pectorales  très-alongécs; 
caudale  en  croissant  ; dents  aigues , écartées.  Taille  de  deux  à 
quatre  pieds. 

Ce  poisson  est  très-estimé,  et  a une  chair  fort  délicate.  Les  . 

Siciliens  l’appellent  saragu  impiriali.  C’est  la  seule  espèce  con- 
nue dans  ce  genre,  quî  n’est  pas  encore  adopté  généralement.  • 

'(H.  C.)  . 

LEPORARIA.  (Ilot.)  Nom  donné  du  temps  de  Gallien  à un 
trèfle  qui  est  le  Irifolium  arvense  des  botanistes.  (Lem.) 

LEPRA  (Rof.).Ce  genre,  de  la  famille  des  lichens,  établi  par 
"Wiggers  et  Ehrardh,  a été  adopté  par  les  botanistes.  Decan- 
dolle  lui  conserve  ce  nom,  mais  Acharius  lui  a d'abord  substi- 
tué celui  de  lepraria  créé  par  Hoffmann,  et  qu’il  a fait  pré- 
valoir. C’est  aussi  le  genre  Pulina  d’Adanson,  dont  le  nomau- 
roit  dû  être  conservé  comme  plus  ancien.  Il  comprend  des 
lichens  qui  tirent  leurs  caractères  de  leur  forme  semblable  à 
celle  d'une  croûte  étalée,  irrégulière,  composée  de  petits 
globules  pulvérulcns.  II  n’offre  point  d’organes  qui  puissent 
être  pris  pour  les  réceptacles  fructifères. 

Ces  lichens  forment  sur  les  roches,  lespierrcs  et  les  écorces 
d’arbres  dcsplaques  pulvérulentes  de  diverses  couleurs,  grises 
ou  blanches,  jaunes  ou  rougeâtres,  etc.  11  est  aisé  de  les  con- 
fondre avec  des  lichens  naissant  d'autres  genres;  ce  sont  eux 
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que  r.inoaîusavoit'considéréscomme'dcsbyssuspulvérulcns.  On 
en  corinoit  quinze  espèces;  elles  sont  toutes  d’Enrope  ; les 
deux  tiers  croissent  en  France;  nous  feTons  remarquer  les -sui- 
vantes: 

Lepra  vbrt-j  aunatrb ; Lepraria  ehlorina,  Decand.,  Fl.  Fr., 
n.°  878;  Lepraria  ehlorina,  Ach.  , Syn.;  Pulveraria  ehlorina, 
ejusd.,  Meth.  lich.,  tab.  1 , fig.  1 ; Sow. , Engl.  Bot.,  n.*  zo38. 
Croûte  épaisse,  pulvérulente,  d’un  vert-jaunâtre,  fonhéepar 
une  agglomération  de  petits  globules  un  peu  velus.  On  la  trouve 
aux  environs  de  Paris,  et  partout  sur  les  roches  et  dans  leurs 
fentes,  en  large  plaque  d’un  beau  jaune  citron. 

Lefaa  jaünb  : Lepraria Jlava , Ach.; Lichen Jlavus,  Engl.  Bot., 
n.°  i35o;  et  Fl.  Dan.,  tab.  899,  fig.  a.  D’un  jaune  vif,  croûte 
mince,  grenue,  souvent  gercée,  formée  de  petits  globules 
nus  et  agglomérés.  Cette  espèce,  ^rès-facile  à distinguer  de  ht 
précédente,  s’en  éloigne  encore  parce  qu’elle  croit  sur  les 
écorces  des  arbres  et  sur  les  vieilles  planches;  elle  est  commune, 
et  se  confond  souvent  avec  le  patellariojlavcscens  naissant,  qui 
en  diffère  toutefois  par  sa  couleur  orangée. 

Lepra  BOTRYOÏnE;  Lepra  botry aides , Ach.;  Lichen  botryoides , 
Hoffin.,  Enum.,  t.  1 , fig.  2;  Byssus  botryoides , Linn.;  Dillen., 
Musc.,  tabl.  1,  fig.  5.  Croûte  mince,  irrégulière,  pulvérulente, 
d’un  vert  plus  ou  moins  foncé,  ou  jaunâtre  , selon  l’âge  et  la' 
saison;  composée,  selon  Acharius  , de  globules  disposés 
presque  en  forme  de  chapelet.  Cette  espèce  forme  sur  la  terre, 
au  fois  des  murs  et  au  pied  des  arbres, . des  plaques  vertes, 
quelquefois  très-étendues.  Il  est  possible  qu’elle  doive  être 
rejetée  de  la  famille  des  lichens,  pour  être  reportée  dans  celle 
des  algues,  et  placée  dans  l’un  deces  genres,  si  peu  connusde 
cette  famille,  tels  que  les  conferva  et  les  oscillatoria.  Déjà  le 
byssus  jolithus  de  Linnæus,  voisin  du  lepra  odorala , W-iggers , 
est  réuni , ainsi  que  ce  dernier,  au  genre  Conferva  des  bota- 
nistes actuels.  Ou  doit  dire  cependant  que  M.  Persoon  croit 
avoir  vu  et  observé  des  scutelles  sur  le  lepra  botryoides  qui , 
par  conséquent,  resteroit  dans  la  famille  des  lichens,  et  chan- 
gèroit  seulement  de  genre  : au  reste,  les  espèces  de  lepra 
peuvent  fort  bien  être  des  lichens  dont  la  fructification  n’est 
pas  connue , et  qui  rentreront  dans  d’autres  genres  lorsque 
celle-ci  aura  été  observée.  C’est  ainsique  déjà  le  byssus  antiqui- 


Digitized  by  Google 


LEP  59 

talis  , Linu.,  ou  lepra  antiquitatis , Dccand. , a été  reconnu  pour 
être  le  collema  nigrum  , Ach.;  que  le  kyssus  incana , l.inn. , ou 
lepra  incana,  Ach.,  Lie/». , est  une  espèce  de  /rcidra.ayant  offert 
desscutelles  de  couleur  brune;  que  le  lepra  Laclea  est  .aussi  du 
même  genre;  que  le  lepra  obscura  d’Ehrarhd,  est  un  isidium 
( isiduwi  coccodes ),  etc.  Ces  exemples  suffisent  pour  démontrer 
que  le  genre  Lcpraria  pourra  un  jour  être  supprimé.  Voyez 
Pclveraria.  ( Lem.) 

LEPRARIA.  (bot.)  Voyez  Lepra.  ( Lem.) 

LEPRE.  (Mamm.)  Nom  italien  du  lièvre.  (F.  C.  ) 

LEPRONCUS.  ( Bot.)  Ce  nom  , dérivé  du  grec,  signifie  tu- 
bercules lépreux  ; il  est  celui  d’un  genre  de  la  famille  des  li- 
chens, établi  parVentenat,  sur  une  des  divisions  du  genre 
Lichen  de  Liunœus,  qu'il  caractérise  ainsi  : Poussière  éparse 
sur  une  croûte  lépreuse  ( organe  inàLe,  selon  quelques  natu- 
ralistes ) ; tubercules  ordinairement  convexes-sphéroïdes  , 
rarement  linéaires-oblongs  (organes  femelles  ).  Veutenat  cite 
pour  exemples  les  lichens  représentés  pi.  i8,-fig.  1,  2,  5,  4, 
5,8,9,  I1>  *4>  etc.  de  VHistoria  mu&coruni  de  Dillenius,  qui 
sont  des  espèces  des  genres  Opegrapha,  Crapliis  , Patellaria  , 

V ariolaria , Verra  caria , Khizocarpon. , etc.,  ce  qui  démontre.  1 
combien  le  genre  Leproncus  est  artificiel.  ( Lem.) 

LEPROP1NACIA.  (Bot.)  C’est  le  nom  d'un  genre  delà  fa- 
mille des  lichens,  établi  par  Veutenat.  Il  est  dérivé  de.deux 
mots  grecs  qui  signifient  lèpre  et  sculelle.  Les  lichens  qui  le 
composent  sont  formés  d'une  croûte  lépreuse  qui  porte  des 
scutelles  en  forme  d’écusson  , munies  d'un  rebord  rarement 
entier,  lis  rentrent  dans  le  genre  Patellaria.  Le  plus  remar- 
quable est  le  patellaria  parella.  (Lem.) 

LEPTA.  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes  de  Loureiro  paroit  avoir 
à peu  prés  les  caractères  du  skimmiade  M.  Thunberg,  le  même 
nombre  et  la  même  disposition  des  parties  de  la  fructification. 
Willdenaw  lui  trouve  plus  d’affinité  avec  l'othera de  Thunberg, 
que  quelques  personnes  confondent  avec  l’ori-ra  : d’où  résulte* 
mit  entre  ces  quatre  genres  une  affinité  qui  a besoin  cependant 
d’un  nouvel  examen  pour  être  confirmée.  (J.) 

LEPTADENIA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones  de  la 
famille  des  asclépiadccs , et  de  la  pentandrie  tnonogynie  de 
Linnacus,  établi  par  Robert  Brown,  et  caractérisé  ainsi  par  lui 
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Corolle  presqu’en  roue;  à tube  court,  et  à gorge  munie  d’é- 
caillçs  placées*  aux  échancrures  d'un  limbe  barbu;  couronne 
staminifére  nulle  ; anthères  libres  , à sommets  simples  : masses 
du  pollen  droites , fixées  par  la  base  et  rétrécies  à l’extrémité 
supérieure;  stigmate  mutique;  follicules  inconnus. 

Ce  genre  contient  trois  espèces  couvertes  d’un  duvet  cendré 
très-fin.  à liges  volubles.  garnies  de  feuilles  planes  opposées,  et 
portant  des  fleurs  disposées  en  ombelles  ou  corymbcs  inter- 
pétiolaires.  Elles  croissent  en  Afrique  ou  dans  les  Indes  orien- 
tales. (I.KM.) 

LEPTALEUM.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  complètes,  polypét4lécs,  régulières,  de  la  famille  des 
crucifères  , de  la  Ictradynamie  siliqueuse  de  Linnæus  , offrant 
pour  caractère  essentiel  : Un  calice  fermé,  saus  renflement  à 
sa  base,  à quatre  folioles  linéaires;  quatre  pétales  une  fois 
plus  longs  que  le  calice;  quatre  étamines  alternes  avec  les 
pétales;  dont  deux  plus  longues,  quelquefois  soudées  et  n’en 
formant  qu’une;  un  ovaire  supérieur,  alongé  ;dcux  stigmutes 
aigus,  counivens;  une  silique  presque  cylindrique,  un  peu 
dure,  à deux  loges,  à deux  valves;  la  cloison  étroite;  plu- 
sieurs semences  placées  sur  un  seul  rang. 

Genre  établi  par  M.  Decandollc,  très-rapproché  des  sisym- 
brium , qui  en  est  distingué  par  son  port,  par  ses  étamines  et 
ses  stigmates.  Il  renferme  de  petites  plantes  grêles , herbacées  ; 
les  feuilles  glauques,  presque  filiformes,  simples  ou  un  peu 
ailées;  les  fleurs  peu  nombreuses,  disposées  en  grappes  ter- 
minales. .T  • 

Leptalbum  a feuilles  FtiiFORMEs  : Leptaleum  filifolium,  Dé- 
cand.,  Syst.  Veg. , 2,  pag.  5ii;  Sisymbrium  filifolium , Willd1., 
Sp.,  5,  pag.  496.  Plante  herbacée,  fort  petite,  dont  les  tiges 
sont  ;i  peine  longues  de  deux  ou  trois  pouces;  les  feuilles 
simples,  alternes,  presque  sessiles  , filiformes,  longues  d’en- 
viron un  pouce,  munies  quelquefois  d’un  ou  deux  lobes  laté- 
raux. Les  fleurs  sont  fort  petites,  axillaires,  presque  sessiles; 
à corolle  blanche,  et  apétales  linéaires,  obtus;  les  siliques 
sqnt  un  peu  dressées,  couvertes  de  poils  courts,  courbées  en 
crochet,  longues  de  huit  à dix  ligues.  Cette  plante  croit  dans 
la  Sibérie,  sur  les  bords  du  fleuve  Kuma. 

Le;  ta  le  ijm  rvcMB,  Leplalcum  pypmœum . Decand. , Sj  st.  Veg. , 


Diqiti 


i by  Google 


fil 


LEP 

a,  pag.  5 1 1 . Très-rapprochée  de  l’espèce  précédente;  tn 
diffère  par  scs  tiges  presque  milles,  par  ses  feuilles  presque 
piunatilides , divisées  eft  deux  ou  trois  paires  de  folioles  dis- 
fantes , filiformes;  par  les  siliques  glabres , presque  rabattues, 
légèrement  hérissées.  Cette  plante  a été  découverte  dans  la 
l’erse,  par  André  Michaux,  (l’ois.)  • 

•LEPTANDRA.  {Bot.)  Nuttal  {Amer.  Sept. , i,  pag.  7)  a pro- 
posé ce  genre  pour  séparer  des  véroniques  les  veronica  virginica 
et  sibirica  de  Liunæus.  11  le  caractérise  par  un  calice  a cinq 
divisions  acuminées;  une  corolle  tubuleuse,  campanulée,  pres- 
que ringente,  à quatre  lobes  inégaux,  dont  deux  plus  petits, 
plus  étroits;  deux  étamines  plus  longues  que  le  pistil;  le  tube 
de  la  corolle  et  les  lilainens  pubescens  à leur  base;  une  cap- 
sule ovale , acuminée,  polysperme. 

Il  est  douteux  que  ces  caractères  soient  regardés  comme  suf- 
fisons pour  retrancher  d’un  genre  très-naturel  les  deux  plantes 
ci-dessus  mentionnées.  Voyez'  Véronique.  ( Foin.) 

LEPTANTHUS.  {Bot.)  Genre  de  plantes  monocolylédones , 
de  la  triaadrie  monogynie , qui  offre  pour  caractères:  Spathe 
uniflore;  corolle  monopétale  , à tube  long,  grêle,  et  à limbe 
partagé  en  six  divisions  oblongues;  trois  étamines  fixées  sur  la 
gorge  de  la  corolle;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d'un  stylé 
de  la  longueur  du  tube,  et  terminé  par  un  stigmate  frangé; 
une  capsule  oblougue  , trigone,  triloculaire,  polysperme  .s'ou- 
vrant par  les  angles,  et  close  dans  la  spathe.  Voyez  HiirâftAN- 

THÈHE.  (LEW,) 

LEPTASPIS.  (Bot.)  Genre  de-plantes  monocolylédones,  de 
la  famille  des  graminée s.  Ses  caractères  sont  ceux-ci  : 

Epillcts  dissemblables,  uuiflores,  uniscxuels.  Mâles  : balle 
calicinale  de  deux  valves  courtes,  membraneuses;  l’infé- 
rieure ovale,  concave;  lu  supérieure  linéaire,  plane.  Femelles: 
balle  calicinale  comme  dans  les  épillcls  mâles;  balle  llorale  à 
deux  valves;  l’inférieure  ventrue,  presque  globuleuse;  la  su- 
périeure très-petite  et  linéaire. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  seule  espèce,  le  leplaspis  Banksii, 
qui  croit  à la  Nouvelle-Hollande.  (Lkm.) 

LÉPTEMON  (Bol.) , nom  proposé  par  Rafisesque  pour  dési- 
gner le  genre  Crolonopsis  de  Michaux.  (Lem.) 

LEl’TE,  Lcptus.  {Enlum.)  M.  Latreille  a désigné  sous  ce  nom 
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de  genre  une  très-petite  tnitte  qui  rt’a  que  six  pattes,  dônt  la 
couleiirest  rouge,  et  qui  est  très-Commune  dans  les  environs 
de  Paris  et  dans  presque  toute  la  France  où  on  la  eonnoit  sous 
lernorn  de  rouget,  de  bête-d’août,  hec-d’août,  pique-août,  à 
cause  des  démangeaisons  insupportables  que  sa  présence  déter- 
mine sur  la  peau,  à L’endroit  où  l’insecte  se  fixe,  et  ordinai- 
Ffejtient  vers  le  mois  d'août. 

Ce  nom  de  lepte  est  évidemment  tiré  du  mot  grec  AfTrrtiç, 
tenais,  subtilis  , minutas,  comme  pour  indiquer  son  extrême 
petitesse;  car  il  Tant  avoir  l’œil  bien  exercé  pour  l’apercevoir 
k la  vuê  simple,  à moins  qu'il  n’y  en  ait  plusieurs  réunis  dans 
tïn  même  point  -,  comme  autour  d’un  poil  , ce  qui  arrive 
souvent.  ' * * • 

Cet  insecte  sans  ailes  appartient  à la  famille  des  rhinaptères, 
•car  sa  bouche  consiste  en  une  sorte  de  bec  ou  de  suçoir , et  il 
fc’a  pas  de  mâchoires.  Ses  puttes,  qui  sont  au  nombre  de  six, 
l’éloignent  du  -genre  des  mittes,  des  smarïdies,  des  ixodeS;  et 
èotnine  ces  pattes  sont  de  longueur  inégale,  il  différé  par  là 
du  genre  des  poux  avec  lesquels  il  paroitroit  qoe  Scopoli  au- 
toit  rangé  cettfc  espfccé. 

Nous  avons  fait  dessiner  avec  soin  cet  insecte  dont  la  fignre 
se  trouve  à la  planche  10  de  la  dix-fiaitième  livraison  de  l’At- 
las de  ce  Dictionnaire , sous  les  n.“  2,2a,  2 fi.  Cette  figure 
est  la  meilleure  que  nous  rnn unissions.  Sha\V  ett  a donné  une 
à la  planche  42  du  second  volume  de  ses  Naturatist  Miscellany. 
Elle  représente  peut-être  mieux , ou  plutôt  elle  indique  les  plïs 
du  dessus  du  corps,  mais  lés  pattes  sont  grossièrement  expri- 
mées. Les  palpes  y sont  étendus  parce  que  l’ênssct'e  a été  des- 
tiné vivant,  et  que  ceux  que  nous 'avons  procurés  à M.  Prêtre, 
notre  habile  dessinateur, étoienl  moHs  lorsqu’il  les  a observés 
à la  loupe  pour  les  peindre. 

Notre  ami,  M.  De  (Van  ce , qui  a observé  cet  insecte  avec 
nous,  a remarqué  que  les  rougets  commencent  àparoitre , ou 
plutôt  à faire  sentir  leur  présence  sur  la  peau,  vers  la  mt-juil- 
Jet , qu’ils  paroissenl  cesser  d’exister  vers  la  mi-septembre,  et 
qu’ils  sont  plus  communs  dans  les  années  de  sécheresse  et  de 
grandes  chaleurs.  C ' , , 1 * 

Il  les  a souvent  observés  dans  les  iardins,  au  sommet  des 
-mottes  de  terre  , au  fiant  des  échnlas  , sur  les  coins  arrondis 
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ou  sur  les  pommes  des  caisses  d’oranger,  probablement  dans 
l'attente  de  l'occasion  «le  pouvoir  s’accrocher  , comme  les 
ixodcs,  aux  poils  ou  aux  autres  parties  des  animaux  qui 
passeront  près  d’eux. 

Le  même  M.  Defrauce  a observé  qu’ils  s'attachent  par  pa- 
quets aux  oreilles  des  chiens,  dans  leurs  sourcils,  sous  le 
ventre;  qu’ils  attaquent  également  les  chats,  tuais  qu’ils  ne 
paroissent  pas  occasionner  a ces  animaux  de  vives  déman- 
geaisons, car  ils  n’eu  semblent  pas  affectés,  quoiqu’ils  en 
soient  couvert^ 

C’est  ce  qui  n’a  pas  lieu  pour  les  hommes.  J’en  ai  été  moi- 
mêtne  fort  souvent  atteint,  et  j’ai  un  jour  trouvé  * à la  base 
d’un  cheveu  d’un  petit  enfant , plus  de  douze  de  ces  éougetsque 
j’en  ai  détachés,  et  qui  tous  étoient  vivans.  11  faut  qu’ils  che- 
minent très-vite  sur  la  peau  , car  on  les  voit  monter  des  jambes 
vers  la  tête.  Ils  se  trouvent  souvent  arrêtés  sur  la  poule  parles 
jarretières,  les  ceintures  des  caleçons  ou  des  autres  vêtemens* 
qutour  du  cou,  et  là  ils  s’arrêtent  et  s'accrochent  , le  plus 
souvent  en  formant  ainsi  des  ceintures  d'ampoules  , qui 
cessent  si  on  n'y  touche  pas,  mais  qui  s'écorchent  et  sup- 
purent, et  durent  ainsi  plusieurs  jours,  si  on  les  irrite  en 
grattant  la  place.  J'ai  remarqué  que  l'alcool  pur  très-concen- 
tré, le  vinaigre  très-fort,  comme  l’acide  acétique  tiré  du  bois, 
font  périr  bientôt  ces  insectes,  et  je. me  suis  préservé  de  leur 
piqûre  par  ce  procédé  qu’il  ne  faut  employer  que  quand  la 
peau  n'est  pas  entamée. 

Je  présume  que  cet  insecte  produit  un  effet  semblable  à 
celui  que  détermine  le  sarcopte  ou  ciron  de  la  gale  ; qu’il  se 
fixe  par  les  ongles  , qu’il  insinue  sa  trompe  sous  l'épiderme, 
mais  que  ce  sont  principalement  les  mouvemeus  des  pattes  et 
des  ongles  qui  appellent  l'irritation,  et  par  suite  l’inflamma- 
tion. 

Show  a pris  les  deux  palpes  pour  deux  pattes,  puisqu’il 
cite  le  caractère  que  Linnæus  a assigné  nu  genre  Acarus  , qui 
est  : l 'eiles  octo  ; lentacula  duo  arliculata  pediformia  ; oculi  duo 
ad  latcra  capilis.  Cependant  la  ligure  qu’il  donne  ne  présente 
que  six  pattes,  avec  les  deux  pulpes  ou  tentacules  articulés. 
11  a indiqué,  dans  sa  description  que  le  suçoir  ou  bec , roslrum , 
est  protractile  , ou, .ce  qui  revient  au  même,  rétractile.  11 
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cite  la  figure  que  Backer  en  a donnée  dans  son  ouvrage  sur 
l’usage  du  microscope;  nous  ne  l’y  avons  pas  trouvée.  Degéer 
ne  l'a  pas  décrit  ; de  Villers,  dans  son  Entomologie,  indique  , 
sous  le  n.*  84,  toin.  IV,  pag.  77,  une  espèce  à'acarus,  ou  de 
ciron , qu’il  nomme  l’écarlate , dont  le  caractère  conviendroit 
à notre  lepte,  car  le  voici  : Ovatus,  coccineus ■ pedibus  sex ; 
corpore  simplici ■ et  il  cite  comme  synonyme  le  pediculus  cocci - 
mus  (le  Scopoli , n.°  1 o53  de  l’Entomologie  de  la  Carniole  , qui 
vit,  ou  se  trouvesur  les  autres  insectes. 

Ce  nombre  de  pattes  ne  scroit-il  dépendant  que  du  jeune 
âge  de  l’insecte?  On  sait  que  les  mittes  n’ont  pas  huit  puttes 
dans  les  premiers  temps  de  leur  existence,  et  le  sarcopte  lui- 
même  est  dans  ce  cas.  (C.  D.) 

IjEPTÉRANTHE,  Lepteranthus.  (Bot.)  [Cinarocéphales,  Juss. 
= Sjngéntsic  polygamie  frustrante , Linn.  ] Ce  genre  de  plantes, 
proposé  par  Necker,  en  1791,  dans  ses  Elément  a Botanica,  ap- 
partient à l’ordre  des  synanthérées,  à la  tribu  naturelle  des 
centauriées,  et  à la  section  des  centauriées-prototypes , dans 
laquelle  il  est  voisin  du  genre  Jacca.  Voici  les  caractères  que 
nous  lui  attribuons,  d’après  nos  propres  observations  sur  le 
lepleranlhus  hygromctricus , et  sur  quelques  autres  espèces  du 
même  genre. 

Calathide  radiée  : disque  pluri-multiflore , subrégulariflore , 
androgynillore;  couronne  unisériée,  anumaliflore,  neutriflore. 
Péricline  ovoïde,  inférieur  aux  fleurs  du  disque;  formé  da 
squames  régulièrement  imbriquées  , appliquées,  coriaces;  les 
intermédiaires  ovales-oblongues,  surmontées  d’un  longappen- 
dice  coriace -scarieux,  hygrométrique,  linéaire-subulé , muni 
sur  les  deux  côtés  de  longs  filets  distancés,  subulés  , pourvus 
de  petites  spinules.  Clinanthe  épais,  charnu,  planiuscuie, 
garui  de  fimbrillcs  nombreuses,  inégales,  libres,  filiformes- 
laminées,  Fleurs  du  disque  ovaire  garni  de  poils  capillaires; 
aigrette  seini-avortée , ou  quelquefois  nulle  ; corolle  un  peu 
obringente;  étamines  à filet  velu , à anthère  pourvue  d’un 
long  appendice  apicilairc.  Fleurs  de  la  couronne:  faux-ovaire 
grêle,  inaigretté  ; corolle  anomale,  à limbe  quinquélobé., 
comme  pinnatiüde,  ou  à deux  languettes,  l’extérieure  plus 
longue  et  plus  large,  profondément  trilobée,  l’intérieure  bifide 
jusqu’à  la  base.  ' . 
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On  commit  environ  douze  espèces  de  lepteranlhus , dont 
trois  ou  quatre  sont  indigènes  en  France.  Nous  allons  décrire 
celle  qu’on  peut  considérer  comme  le  type  du  genre. 

LeftékantHK  HYGROMÉTRIQUE  : Lepteranlhus  liygrumetricus  , 
H.  Cass.;  Cenlaurea  phrygia,  Linn.,  Sp.  pi.  ,-edit.  5,  pag.  1287. 
C’est  une  plante  herbacée,  à racine  vivace;  ses  tiges,  hautes 
d’un  pied  et  demi,  sont  dressées,  anguleuses,  striées,  pubcs- 
centcs,  presque  simples  ou  un  peu  rameuses  vers  le  sommet  ; 
les  feuilles  radicales  sont  longues,  ovalcs-laucéolées,  étrécies 
en  pétiole  à la  base  , dentelées  sur  les  bords,  un  peu  rudes  au 
toucher,  munies  d’une  nervure  médiaire  blanche  ; les  feuilles 
de  la  tige  sont  courtes,  embrassantes,  dentées  et  comme 
oreillées  à la  base;  les  calathides  peu  nombreuses  sont  termi- 
nales , et  composées  de  fleurs  purpurines  ou  quelquefois 
blanches;  les  appendices  de  leur  péricline, 'fortement  arques 
en  dehors  tant  que  l'atmosphère  est  plus  ou  moins  sèche,  se 
redressent  quand  elle  devient  très- humide.  Cette  espèce 
habite  les  prairies  des  hautes  montagnes  de  France,  où  elle 
fleurit  en  juillet  et  août.  MM.  Thuillier  et  Loiseleur-Des- 
longchamps  prétendent  qu’on  la  trouve  aux  environs  de  Paris, 
dans  le  parc  de  Versailles,  du  côté  de  Saint-Cyr  ; mais  MM.  De- 
candolle  et  Mérat  11’admettent  point  cette  plante  au  nombre 
de  celles  qui  composent  la  Flore  Parisienne. 

Les  lepteranlhus  étoient  attribués  par  Liunæus  à la  seconde 
section,  intitulée  Cjani,  de  son  grand  geure  Cenlaurea.  M.  de 
Jussieu  les  coufondoit  dans  sou  genre  J accu.  Necker  a proposé 
de  distinguer,  sous  le  titre  de  lepteranlhus,  les  espèces  lin- 
néenues  de  centaurées,  dont  les  squames  du  périciiuc  sont 
recourbées,  plumeuses  des  deux  côtés,  et  dont  les  graines 
fertiles  sont  pourvues  d’une  aigrette  sétacée.  M.  Persoou  a un 
sous-genre  Phrygia,  qui  semble  , au  premier  aperçu , corres- 
pondre au  Lepteranlhus  de  Necker,  mais  qui  est  autrement  dé- 
fini et  beaucoup  moins  restreint.  M.  Decandolle,  dans  son 
premier  Mémoire  sur  les  Composées,  publié  dans  le  tome  XVI 
des  Annales  du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  admet  le  leplc- 
ranthus  de  Necker,  mais  seulement  comme  sous-genre ,’ ou 
section  , d'un  genre  nommé  Cyanus. 

Si  l'on  compare  les  caractères  génériques  du  lepteranlhus 
avec  ceux  que  nous  avons  attribués  au  Jacca  ( tom.  XXIV, 
36.  ' S 


66 


LEP 

pag.  8y ),  on  reconnoitra  que  ces  deux  groupes  ne  diffèrent 
que  par  la  structure  de  l'appendice  des  squames  du  péricliiiç. 
Dans  le  Jacea,  cet  appendice  est  arrondi  ou  ovale,  concave, 
découpé  sur  les  bords.  Dans  le  lepteranthus , il  est  long,  linéaire- 
subulé,  arqué  en  dehors,  et  muni  sur  les  deux  côtés  de  filets 
distancés.  Sans  doute  ces  différences  peuvent  très-bien  être 
considérées  comme  se  réduisant  à des  modilications  en  plus 
ou  en  moins  : mais  il  en  est  à peu  près  de  même  de  toutes 
les  différences  qui  existent  entre  les  êtres  organisés;  et  nous 
pensons  que  le  grand  nombre  des  espèces  doit  déterminer  à 
admettre  le  lepteranthus  et  le  jacea,  comme  deux  genres  im- 
médiatement voisins  et  suffisamment  distincts,  quoique  peu 
différens. 

Il  paroit  qu’il  existe  dans  le  genre  Lepteranthus,  comme 
dans  le  genre  Jacea  , une  espèce  absolument  privée  de  la  cou- 
ronne neutriflore  propre  à presque  toutes  les  centauriées 
cette  espèce  est  la  centaurea  Jlosculosa  de  Willdenavv,  qu’il 
l'audroit  nommer  lepteranthus  incoronatus.  (H.  Cass.) 

LEPTÉRE,  Lepteras.  ( Ichthyol. ) M.  Rafinesque-SchmalU  a 
donné  ce  nom  à un  genre  voisin  de  celui  des  holoceutrcs,  et 
reconnoissable  aux  caractères  suivans  : 

Tète  tronquée,  alépidote ; des  dents  & la  mâchoire  inférieure 
seulement ; deux  pièces  à l'opercule;  L'externe  épineuse,  l'interne  ’ 
dentelée  seulement;  base  des  nageoires  dorsale,  anale  et  caudale 
recouverte  d' écailles. 

Le  LEnÈnE  kbtulf.,  Leplerus  felula.  Ivoir  en  dessus,  blanc 
en  dessous;  ligne  latérale  courbée  au  milieu;  nageoire  cau- 
dale fourchue.  Taille  de  six  pouces. 

Ce  poisson  est  rare  et  peu  estimé.  Il  habite  la  merde  Sicile 
où  les  pêcheurs  le  nomment  felula.  (H.  Ci) 

LEPTINELLE,  Leplinella.  (Bot.)  [ Corymbifères , Juss.  =Sjn- 
génésie  polygamie  nécessaire , Linn.]  Ce  genre  de  plantes,  que 
nous  avons  proposé  dans  le  Bulletin  des  Sciences  d’août  i8i2 
(pag.  127) , et  que  nous  avons  nommé  leplinella  , parce  que  les 
deux  espèces  qui  le  composent  sont  des  plantes  très-menues  , 
appartient  à l’ordre  des  synanthérées , et  à notre  tribu  natu- 
relle des  anthémidées,  dans  laquelle  il  est  voisin  des  genres 
Hippia,  Cotula  et  Gjmnostyles , Voici  scs  caractères. 

Calathidc  tantôt  unisexuelle , tantôt  bisexuqlle  et  discoïde  : 
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disque  muliidore , réfularillore,  masculiflore  ; couronne  pau- 
cisériée,liguliflore,  féminifiore,  nullement  radiante.  l’éricline 
hémisphérique-,  égal  aux  fleurs;  formé  d’environ  dix  squames 
à peu  près  égaies,  hi-lrisériées,  appliquées,  très-larges,  su  bor- 
biculaires , presque  membraneuses  , veinées  , scarieuses  sur 
le  bord  supérieur.  Clinanthe  nu,  subconoïdal.  Fleurs  mâles: 
faux  ovaire  petit,  oblong,  inaigretté;  corolle  continue  au 
faux  ovaire , élargie  de  bas  en  haut,  à quatre  divisions  grandes, 
semi-ovales,  divergentes;  anthères  entre- greffées,  exsertes; 
style  long,  simple,  terminé  au  sommet  par  une  troncature 
orbiculaire.  Fleurs  femelles  ovaire  grand,  obeomprimé,  ob- 
ovale,  inaigreité,  pourvu  d’une  bordure  sur  ses  deux  côtés; 
corolle  articulée  sur  l'ovaire,  à tube  très-large , enflé,  ovoïde, 
à limbe  très-court,  étroit,  fendu  sur  la  face  intérieure  et  tri- 
denté  au  sommet;  style  long,  à deux  stigmatophores  très- 
courts  , très-larges,  divergeas.  # 

Leptinelle  scambusb ; Lcptinclla  scariosa,  H.  Cass.,  Bull,  des 
Sc;,  août  1 üsrt , pag.  127.  Petite  plante  herbacée,  prbbable- 
ment  dioïque.  Tige  couchée,  cylindrique,  glabre  , produisant 
çà  et  là  de  longues  racinés  filiformes,  et  des  touffes  irrégu- 
lières de  feuilles  rapprochées , inégales , portées  par  un  rameau 
raccourci,  velu,  et  accompagiiéesd’une  hampe. Feuilles  longues 
de  près  d’un  pouce,  larges  de  deux  ou  trois  lignes,  oblongues- 
obovales,  presque  glabres,  ou  parsemées  de  quelques  poils;  à 
partie  inférieure  pétioliforme,  linéaire,  très-élargie  et  mem- 
braneuse à la  base;  à partie  supérieure  élargie  de  bas  en  haut , 
pinnatifide,  comme  lyrée,  à divisions  ovales  , entières , ou 
quelquefois  tridentëes.  Hampe,  ou  pédoncule  radical,  long 
de  sept  lignes,  grêle,  cylindrique*,  velu,  pourvu  près  de  sa 
base  d'une  feuille  bractéiforme,  longue,  très-étroite,  linéaire, 
obtuse,  et  terminé  au  sommet  par  une  calathide  subglobu- 
leuse, de  deux  ou  trois  ligues  de  diamètre,  à corolles  jaunes. 

Nous  ne  possédons  qu'un  seul  échantillon  sec  de  cette  espèce, 
et  il  11c  porte  qu’une  calathide  , dont  les  fleurs,  extrêmement 
petites  et  défigurées  ou  altérées  par  la  dessiccation  et  la  com- 
pression, sont  difficiles  à observer.  Nous  avons  trouvé  dans 
cette  calathide,  qui  paroît  être  unisexuelle,  vingt -deux 
fleurs  toutes  femelles,  car  aucune  ne  noua  a offert  des  éfa- 
mincs.  Leur  ovaire  est  «bcoinprimé , obovale-oblong,  inai- 
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"rt'lté  , parsemé  de  glandes  , et  pourvsi-sur  ses  deux  côtés 
d’une  petite  bordure  linéaire  , membraneuse.  I.a  corolle  est 
articulée  sur  l’ovaire,  parsemée  de  glandes,  à tube  long,  très- 
large,  enflé,  à languette tubuliforme,  très-courte,  plus  étroite 
que  le  tube  et  tridentée.  Le  périaline  est  glabre  , hémisphé- 
rique, égal  aux  (leurs,  formé  d’environ  dix  squames  à peu  près 
égales,  bi-trisériées,  appliquées,  très-larges,  suborbiculaires, 
membraneuses , parsemées  de  glandes,  munies  d’une  nervure 
médiaire  très-ramitiée  latéralement,  et  pourvues  au  sommet 
d’une  bordure  scarieuse,  colorée,  brune,  irrégulièrement  et 
inégalement  denticuléc.  Le  clinanthe  est  subhëmisphérique  , 
et  ne  porte  point  de  stipes,  comme  celui  des  vrais  cotula. 

Leptinelle  riNNÉE  ; Leplinella  pinnala , H.  Cass.,  llull.  des  Sc. , 
août  1822,  pag.  128.  Très-petite  plante  herbacée.  Tige  très- 
courte,  presque  dressée,  couverte  de  feuilles  très-rappro- 
chées,  alternes  , longues  d’environ  six  lignes,  larges  de  deux 
lignes,  parsemées  de  longs  poils;  pétiole  long,  extrêmement 
élargi  en  sa  partie  inférieure  qui  est  engainante,  ovale  , mem- 
braneuse ; limbe  pinné , à folioles  distantes,  dont  la  plupart 
sont  divisées  profondément  en  trois  lobes  ou  lanières  laneéo^ 
lées  , et  dont  quelques  unes  sont  pinnatifides.  Pédoncule  axil- 
laire, long  de  huit  ou  neuf  lignes,  grêle,  glabriuscule,  pourvu 
près  de  sa  base  d’une  petite  feuille  bçaetéi forme , subulée,  et 
terminé  au  sommet  par  une  calathide  globuleuse-,  de  deux 
lignes  de  diamètre,  à corolles  probablement  jaunes. 

La  calathide  de  l’échantillon  incomplet  que  nous  possédons 
est  bisexuelle  et  discoïde  : son  disque  est  composé  de  trente 
Heurs  mâles;  sa  couronne  est  composée  d’environ  dix-sept 
fleurs  femelles,  qui  paroissent  disposées  à peu  prés  sur  deux 
rangs  concentriques,  et  qui  ont  la  corolle  anomale,  ambiguë, 
un  peu  articulée  sur  l’ovaire,  très-courte , très-large,  eullée  , 
subconoïdalc , à peine  ou  poinH’endue  sur  la  face  intérieure, 
à peine  bi-tridcnlée  au  sommet.  L’ovaire  est  très-grand  , ob- 
comprimé,  obeordifornie  , échancré  au  sommet,  paroissant 
muni  sur  chaque  côté  d’une  bordure  épaisse  ; peu  distiucte. 
ire  clinanthe  estsubconoïdal.Le  périgljue  est  glabriuscule,  hé- 
misphérique, égal  aux  fleurs,  formé  d’environ  dix  squames 
à peu  près  égales,  trisériées,  appliquées,  très-larges , suborbi- 
culaircs  , submembraneuses  , un  peu  coriaces,  veinées  eu 
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réseau  , tin  peu  scarieuses  sur  le  bord  supérieur  , qui  n’est 
point  coloré  comme  dans  l’espèce  précédente. 

Nous  ignorons  l’origine  des  deux  plantes  que  nous  venons 
de  décrire  , et  que  nous  avons  trouvées  parmi  d’autres  plantes 
sèches  qui  nous  ont  été  données  par  M.  Godefroy. 

Le  genre  Leplinella  diffère  du  cotula  par  les  fleurs  du  disque 
qui  sont  mâles  au  lieu  d’être  hermaphrodites,  par  les  fleurs  de 
la  couronne  pourvues  d’une  corolle  manifeste  et  distincte  de 
l’ovaire  , par  le  péricline  membraneux  , et  par  le  clinauthé 
dépourvu  de  stipes.  Il  diffère  du  gymnostyles  par  les  fleurs  de 
la  couronne  pourvues  d’une  corolle,  par  la  forme  des  squames 
du  péricline,  par  le  clinanthe  dépourvu  de  fiinbrilles  et  de 
stipes,  et  par  la  structure  du  style  féminin.  Il  diffère  de  Vhip- 
pia  par  ses  corolles  femelles  articulées  sur  l’ovaire , et  ligulées , 
c’est-à-dire  , fendues  supérieurement  sur  la  face  intérieure  , 
par  les  squames  du  péricline,  et  par  les  corolles  mâles  à 
quatre  divisions.  Cependant  la  leptinellapinnata.se  rapproche 
de  Vhippia  par  ses  caractères,  mais  la  leplinella  scariosa  s'en 
éloigne  beaucoup.  (Voyez  nos  articles  Cotule,  loin.  XI,  p. 
Gymnostyle,  fom.  XX,  pag.  i5a;  HirriE,  loin.  XXI,  pag.  17a.) 

Les  hippia  peduncularis  et  bogolcnsis  de  M.  Kuntli  appar- 
tiennent peut-être  à notre  genre  Leplinella.  (H.  C.tss.) 

LEPTIS.  ( Entom .)  M.  Fabricius  a cru  devoir  adopter  ce 
nom,  au  lieu  de  celui  de  rhagio  qu’il  avoit  d’abord  employé 
pour  indiquer  un  genre  de  diptères,  de  la  famille  (les  aplo- 
cères  ou  simplicicornes,  afin  d’éviter,  dit-il,  la  méprise  que 
cette  dénomination  pourroit  occasionner  entre  les  rhagies,  en 
latin  rhagium , qui  sont  des  coléoptères  lignivores , et  les  rh^- 
gions,  en  latin  rhagio.  Nous  ne  voyons  pas  cet  inconvénient 
en  françois,  et  nous  conserverons  le  nom  de  Rhagion.  Voyez 
ce  mot.  (C.  D.) 

LEPTOCARPE,  Leplocarpus.  {Bot.)  Genre  de  plantes  mono- 
cotylédones,  à fleurs  glumacées,  de  la  famille  des  restiacées , 
de  la  dioécie  triandrie  de  Linnæus,  dont  le  caractère  essentiel 
consiste  dons  des  fleurs  dioïques;  le  calice  à six  valves;  point 
de  corolle;  trois  étamines;  les  anthères  simples,  peltées  : dans 
les  fleurs  femelles  , un  ovaire  monosperme  ; un  style;  deux  ou 
trois  stigmates;  une  noix  crustacée  couronnée  par  le  style. 

Plusieurs  espèces  de  reslio  doivent  rentrer  dans  ce  genre h 
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établi  par  M.  Rob.  Brown,  telles  que  le  rettio  imbricatus  de 
Thunberg,  le  reslio  dislachios  de  Roth  , et  le  schernodiim  tenax 
de  Labiltardière.  ' i 

Lepïocarfe  ténace  : Leptocarpus  tenax , Rob.  Brown , Nov. 
Moll.,  1,  pag.  2 5o  ; Schænodum  tenax,  Labill.,  Non.  Holl.,  2, 
tab.  229;  Viragine  , Encycl.  Plante  découverte  par  M.  de  La- 
billardière,  au  cap  Van-Diémcn  , dont  les  racinessont  simples, 
entourées  d’une  écorce  fongueuse,  médullaire,  d’où  sortent 
des  tiges  très-simples,  cylindriques,  dépourvues  de  feuilles, 
garnies  dans  toute  leur  longueur  de  gaines  ovales-oblongues  , 
obtuses,  brunes,  coriaces,  terminées  par  une  pointe  roide. 
Les  fleurs  sont  dioïques;  les  mâles  disposées  en  un  épi  termi- 
nal, simple,  long  de  trois  pouces,  composé  d’épillets  ellip- 
tiques , sortant  d’une  spathe  concave  ; chaque  épillet  conte- 
nant six  à huit  fleurs  fasciculées  , chacune  d’elles  séparée  par 
une  écaille  plus  longue  que  le  calice;  les  trois  filamens  des 
étamines  réunis  en -un  seul  corps,  soutenant  des  anthères 
vacillantes,  à deux  loges,  fendues  à leurs- deux  bouts.  Selon 
M.  Brown , cet  individu  mâle  appartient  à un  autre  genre  qu’il 
nomme  lyginia. 

Les  fleurs  femelles  sont  disposées  en  une*panicule  terminale , 
resserrée,  longue  de  trois  ou  quatre  pouces;  les  épilleis  ob- 
longs , sessiles  ou  pédonculés,  munis  d'écailles  mucronées 
entre  chaque  fleur;  le  calice  à six  folioles  inégales;  l’ovaire 
oblong;  le  style  trifide,  papilleux  à sa  partie  supérieure  ; les 
stigmates  obtus.  Le  fruit  est  une  noix  membraneuse*,  conte- 
nant une  semence  ovale.  » 

Leptocarpe  simple  : Lcptocarpus  simplex , Brown , Non.  Holl., 

« l.  e.;  Reslio  simplex,  Forst. , Prodr.,  n.°  367.  Ses  racines  pro- 
duisent plusieurs  tiges  simples,  filiformes,  très-grêles,  striées , 
articulées,  garnies  de  trois  gaines,  terminées  au  sommet  par 
une  feuille  filiforme,  fcanaliculée,  à peine  longue  d’un  demi- 
pouce.  Les  fleurssont  disposées  en  épis  composés  de  trois  à cinq 
grappes  courtes,  alternes  , dont  une  terminale  ; les  autres  in- 
férieures , distantes;  les  supérieures  sessiles,  l’inférieure  pé- 
donculée;  les  écailles  glabres , ovales,  concaves,  en  carène, 
acuminéesau  sommet;  les  divisions  du  calice  lancéolé**,  très- 
profondes.  Çetle  plante  croit  à la  Nouvelle-Zélande. 

Leçtocarpe  ARisiJâ  ; Leplocarpus  aristatus , Brown , Non.  Holl. , 
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L c.  Cette  plante  a des  li<*es  très-simples  ; ‘elles  se  terminent 
par  des  épis  composés  de  grappes  fusciculécs,  alternes  : les  su- 
périeures agrégées;  sous  chaque  écaille  existent  deux  fleurs, 
rarement  une  seule;  le  calice  de  la  (leur  femelle  a les  trois 
divisions  extérieures  subulées,  cartilagineuses;  les  trois  inté- 
rieures plus  courtes,  routiques,  oblongues,  linéaires.  Cette 
plante  croît  sur  les  cotes  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Lbpiocarpe  élevé  ; Leplocarpus  elatior , Brown  , l.  c.  Les  tiges 
de  cette  espèce  sont  simples,  cylindriques-,  elles  se  terminent 
par  des  fleurs  disposées  en  une  panicule  dont  les  ramifications 
sont  divisées,  portant  des  épis  fasciculés,  en  fête  , accompa- 
gnés de  bractées  ovales , acuminées-,  le  calice,  dans  les  fleurs 
femelles,  est  profondément  divisé  en  six  découpures  presque 
égales,  un  peu  pubcsccntcs  à leur  contour.  Dans  le  leplocarpus 
ramosus,  Brown  , /.  c. , la  tige  est  rameuse;  les  divisions  inté- 
rieures du  calice  très-lanugineuses  à leurs  bords. 

Leptocarpe  spathacb  ; Leplocarpus  spatliaccus  , Brown  , l.  c. 
Cette  plante  a des  tiges  médiocrement  rameuses,  un  peu  cylin- 
driques, dépourvues  de  feuilles,  garnies,  dans  leur  longueur, 
de  gaines  subulées,  mucronées.  Les  fleurs  sont  disposées  eu 
épis  un  peu  ruineux  ou  paniculés;  les  divisions  du  calice  pro- 
fondes, nues,  glabres,  mucronées.  Le  leplocarpus  scariosus , 
Brown,  l.  c.,  se  distingue  par  ses  tiges  simples,  portant  une 
paniciile  simple,  resserrée  , composée  d’épis  en  forme  de  cha- 
tons ovales,  presque  imbriqués,  munis  décaillcs  amincies, 
barbues  dans  leur  aisselle  ; les  divisions  intérieures  du  calice 
lanugineuses  à leurs  bords.  Ces  plantes  croissent  sur  les  càles 
de  la  Nouvelle-Hollande.  (Pont.) 

LEPTOCÉPHALE,  Leptocephalus.  (Iehthyol.)  Gronow,  le 
premier  en  1754,  a donné  ce  nom  à un  genre  de  poissons  de 
la  famille  des  péroptères  de  M.  Duméril , et  de  celle  des  anguil- 
liformesde  M.  Cuvier. 

On  rcconnoit  les  leptocéphales  aux  caractères  génériques 
su i vans: 

Point  de  cal  opes,  ni  de  nageoires  pectorales  et  caudale;  ouverture 
da  branchies  située  de  chaque  côté enparliesous  la  gorge;  nageoires 
dorsale  et  anale  à peine  visibles,  et  s' unissant»!  la  pointe  de  la  queue  ; 
cariis  comprimé  comme  un  ruban;  tête  extrêmement  petite  ; museau 
pointu. 
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On  distinguera  facilement  ce  genre  de  celui  des  Ari  KiucnTiiES, 
qui  n’ont  point  de  nageoire»  du  tout;  de  ceux  des  Notokièrks  , 
desOpiiisuREs,  desTmcHiOKES,  des Gymnonotls,  de»  Apti»kokotb6, 
qui  ont  de»  nageoire»  pectorales;  de  celui  eplin  des  MoNorTkiiES, 
qui  ont  une  nageoire  caudale.  (Voyes  cesdifférens  mots  et  Pé- 
boftèhes.)  , - ' • > 

On  ne  connoît  encore  qu’une  espèce  dan»,  ce  genre.  y 
Le  Leptocéphai.e  MohrisiEn;  Leptocephalus  Morrisii,  Gmel. 
Nageoires  dorsale  et  anale  très -longues,  très- étroites % l’une 
occupant  presque  toute  la  partie  supérieure  de  l’animal,  l'autre 
s’étendant  de  l’anus  à l’extrémité  de  la  queue.  Corps  demi- 
transparent,  à cause  de  son  peu  d’épaisseur;  yeux  gros  ; dents 
très-petites.  Taille  de  cinq  pouces  au  plus. 

Ce  poisson,  qu’on  appelle  vulgairement  hameçon  de  mer , a 
été  pris  auprès  de  la  côte  de  Holyhead,  dans  la  Grande-Bre- 
tagne , et  dédié  par  les  naturalistes  au  savant  Anglois  Morris  , 
qui  l’a  observé  avec  soin. 

Le  Lepiocépbale  Spallakzaki,  Leptocephalus  Spallanzani  de 
M.  Risso,  est  un  véritable  Sfhagebhanche.  ( Voyez  ce  mot.) 

On  a encore  donné  ce  nom  de  leptocéphale  à une  espèce  de 
cyprin  , décrite  par  Pallas.  (H.  C.) 

LEPTOCHLOA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylé- 
dones , de  la  famille  des  graminées , et  de  la  triandrie  mono- 
gynie , établi  par  Palisot  de  Bcauvois.  Il  est  voisin  des  genre» 
Chloris , Cynosurus , Poa  et Festuca,  dans  lesquels  on  avoit  placé 
les  espèces  qui  le  composent.  Ses  caractères  génériques  sont: 
Epillets  latéraux;  balle  calicinate;  3-5  flore  à deux  valves 
lancéolées,  presque  de  la  longueur  des  fleurs;  chaque  fleur  mu- 
nie d'une  balle  florale  à deux  valves,  l’intérieure  naviculaire, 
aiguë,  la  supérieure  bidentée.  . 

Ce  genre  contient  quatre  à cinq  espèces  à épilîels  disposés 
en  panicute  simple , à ramifications  alternes.  Les  plus  remar- 
quables sont  les  trois  suivantes  : 

Leptochloa  cynosurorides , Roem.,  Sysl.  Veg. , 2,  pag.  579  ; 
Leptochloa  Jiliformis , P.  Bauv.;  Chloris  Jiliformis,  Poir.,  Encycl . 
Sesépillets  forment  un  épi  solitaire,  distique,  et  contiennent 
chacun  trois  fleurs,  (Jont  la  terminale  est  stérile  et  mutique. 
Les  balles  calicinalcs  sont  subulées.  Cette  petite  graminée 
rampante  et  trcs-ramcusc  , cfoit  dans  l’Inde.  Roemers  et 
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Schultes  jugent  qu'on  ne  doit  pas  la  confondre  ayec  Velensine 
filiformis,  l’ers.,  ni  le  fesluca filiformis , I.aink.,  qui  scroicnl 
des  espèces  différentes  contre  l’opinion  de  Beau  vois,  mais  que 
le  cynosurut  filiformis  de  Vahl  et  de  "Willdenow  est  la  même 
plante. 

Leplochloa  filiformis,  Roem.;  Eleu  sine  filiformis,  Per s.,5yn.; 
Jacq.,  Eclog.  Gram.  Fasc.,  tab.  4.  La  panicule  est  très-rameuse , 
recourbée,  à rameaux  simples,  filiformes,  à épillets alternes, 
purpurins,  à deux  ou  trois  fleurs.  Cette  espèce  croit  dans 
l’Amérique  méridionale. 

Leplochloa  virgata,  P.  Bauv.  ; Cynosurus  virgatus,  Linn.;  Fes- 
luca  virgata,  Lamk.;  Eleusine  virgata , Pers.,  Syrn.  ; Chloris  poœ- 
formis,  Humb<  et  Bonpl.,  IVov.  Gen.  et  Sp.,  1,  p.  1 36.  La  pa- 
nicule est  rameuse,  à rameaux  simples.  Les  épillets  con- 
tiennent six  fleurs,  dont  une  terminale,  stérile,  et -les  infé- 
rieures un  peu  aristées.  Cette  plante  annuelle,  haute  de  deux 
pieds  et  plus,  croit  à la  Jamaïque,  à Guayaquil.  (Lbm.) 

LEPTOCARPOIDES.  (Bol.)  Suivant  M.  Bosc , ce  genre  a été 
établi  par  Rob.  Brown  pour  placer  une  plante  de  la  Nouvelle 
Hollande.  Ce  genre  appartient  à la  dioécie  et  à la  famille  des 
joncs.  Ses  caractères  consistent  en  ses  fleurs  femelles  munies, 
i°  d’un  calice  de  six  valves  dont  les  trois  intérieures  paléacécs, 
très-courtes;  a*  d’un  ovaire  surmonté  d’un  style.  Lç  fruit  est 
une  noix  environnée  du  calice  qui  s’est  accru.  (Lem.) 

LEPTOCARYA.  (Bol.)  Nom  grec  sous  lequel  Dioscoride 
désigne-le  noisetier  ou  son  fruit.  (J.) 

LEPT.OCERAS.  (Bot.)  Voyez Caladénib.  (Pois.) 

LEPTOCRAMBE.  (Bot.)  Nom  donné  par  M.  Decandolle  à 
une  section  du  genre  Crambe,  caractérisée  par  l’articulation 
inférieure  de  la  silicule,  qui  est  alongée  et  cylindrique:  le 
crambe  hispanica  fait  partie  de  cette  section.  (J.) 

LEPTODON.  (Boit  ) Voyez  Lasia.  (Lem.) 

LEPTOGASTRE  , Leptogaster.  ( Entom.  ) On  a 'proposé  ce 
nom  pour  designer  le  genre  Fccne  ou  Gasteruption,  parmi  les 
hyménoptères  de  la  famille  des  entomotilles.  Cette  dénomi- 
nation, tirée  des  mots  grecs  yaufjn^ , ventre,  et  Arafat,  aminci , 
étoit  propre  eu  effet  à indiquer  que  l'abdomen  de  ces  insectes 
est  excessivement  qiince,  alongé , étrfjt  et  comme  porté  à 
l’extrémité  d’un  pétiole.  Le  nom  de  famé,  employé  par  Fu- 
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bricius,  n'a'aucun  sens.  Celui  de  gasleruption,  "inventé  par 
M.  Latreille  , signifie  venlrc  recourbé,  venter  resupinus.  (Voyez 
Fœne.  ) 

M.  Meigen  a aussi  employé  le  nom  de  leptogastre  pour  dé- 
signer un  genre  d’insectes  diptères  qui  comprend  en  particu- 
lier les  gonjpct  de  M.  Latreille,  ou  l’Asile  à pattes  fauves  alon- 
gées  de  Geoffroy.  Voyez  dans  ce  Dictionnaire  les  mots  Go- 
nyfe  , tome  XIX,  et  Asile  tipuloïdb,  tom.  III,  pag.  209  , n.°  6. 
(C.D.)  ^ 

LEPTOGIUM.  (Dot.) , nom  d’une  des  sections  du  genre  Col- 
lema.  (Lem.) 

LEPTOLÈNE,  Leptolccna.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, à fleurs  complètes,  polypélalées,  régulières,  de  la 
famille  des  clénacees , de  la  décandrie  monogynie  de  Linnæus, 
offrant  pour  caractère  essentiel  : Une  enveloppe  charnue , ur- 
céolée;  un  calice  à trois  folioles  -,  cinq  pétales  réunis  en  tube 
à leur  base;  dix  étamines  insérées  à la  base  d’un  tube  inté- 
rieur;' un  ovaire  supérieur  ; un  style;  un  stigmate  .à  trois  lobes,' 
une  capsule  à trois  loges  , réduites  à une  seule  par  avortement; 
renfermée  dans  l’enveloppe  extérieure  et  charnue. 

Leftolène  a fleurs  nombreuses;  Leptolana  mullijlora.,  Petit- 
Thouars,  Végét.  des  îles  d’Afrique,  p.  41 , tab.  1 1 . Arbrisseau 
de  formeélégantequis’élèveàlahauteurde  huit  h douze  pieds 
sur  un  tronc  d’un  demi-pied  de  diamètre, surmonté  d'unê  cime 
touffue.  Les  rameaux  sont  grêles , raboteux,  garnis  de  feuilles 
éparses,  pétiolées,  alternes,  glabres,  ovales,  très  - entières  , 
ondulées  à leur  surface,  terminées  par  une  pointe  mousse, 
longues  d’environ  trois  pouces;  les  fleurs  réunies  en  une  pani- 
cule  terminale  et  touffue,  presque  en  corymbe;  les  pédoncules 
trois  et  quatre  fois  bifurqués  ; les  pédicelles  uniflores  ; un  invo- 
lucre  plus  court  que  le  calice,  persistant,  en  forme  de  baie 
avec  les  fruits  ; le  calice  a trois  folioles  concaves  et  velues;  les 
pétales  sont  lancéolés;  l’ovaire  est  velu  ; le  style  épais,  plus  long 
que  les  étamines;  le  stigmate  en  tête,  à trois  lobes.  Le  fruit  est 
une  capsule  renfermée  dans  l’involucre  , ordinairement  à une 
seule  loge  et  une  semence  ridée,  un  peu  comprimée,  attachée 
•latéralement,  munie  d’un  périsperme  corné,  d’un  embryon 
renversé,  d’une  radiftle  cylindrique,  et  de  cotylédons  plans, 
minces,  courbés  à leur  sommet.  (Poir.) 
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LEPTOMÈRE.  ( Crust .)  Voyez  PHOTO.  (Desm.) 

LEPTOMÉRIE , Leptomeria  (Bol.)  Genre  de  piaules  dico- 
tylédones, à fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des  éléagnees  , 
•luss. , des  sanlalacées , Brow. , de  la  té&andrie  monogynie  de 
Linnæus,  offrant  pour  caractère  essentiel  : Un  calice  persis- 
tant, presque  en  roue,  à quatre  ou  cinq  divisions;  point  de 
corolle;  quatre  ou  cinq  étamines;  un  ovaire  inférieur,  placé 
sur  un  disque  à quatre  ou  cinq  lobes;  un  stigmate  à divisions 
ou  à deux  lobes  échancrés,  un  drupe  ou  une  baie  couronnée 
par  le  calice.  - * 

* Drupe  en  baie  ; un  stigmate  à cinq  rayons  , les  Jleurs  en  épi , à 
cinq  divisions  ; bractées  caduques. 

Leptomérie  deLabillaRoif.rf.:  Leptomeria  Billardieri,  R. Brown, 
JVo«.  Holl.'f  1,  pag.  553;  Thesium  drupaceum , Labill.,  N.ov. 
Holl.,  a,  tab.  y 3.  Arbrisseau  de  cinq  à six  pieds  de  haut, 
dont  lcsbranchessont  droites,  cylindriques;  les  rameaux  striés, 
anguleux;  dépourvus  de  feuilles  que  remplacent  quelques 
petites  écailles  ovales  , alternes  , appliquées  contre  les 
rameaux.  Les  fleurs  sont  disposées  en  épis  latéraux  et  termi- 
naux, munies  de  petites  bractées  ovales,  lancéolées,  caduques; 
les  découpures  du  calice  ovales,  épaissiesau  sommet;  dix  éta- 
mines, dont  cinq  stériles,  alternes  avec  les  divisions  du  calice-, 
cinq  autres  opposées  et  fertiles;  les  anthères  globuleuses,  à 
deux  loges;l’ovaire  ovale;  le  style  à peine  sensible;  lestigmate 
pdté,  à cinq  rayons.  Le  fruit  est  un  drupe  ovale,  à une  seule 
loge  monosperine,  l’embryon  fort  petit,  placé  à la  base  d’un 
périsperme  charnu;  la  radicule  supérieure;  les  cotylédons 
très-courts. 

Cette  plante  croît  au  cap  Van-Diémen. 

Dans  le  leptomeria  acida,  Brown,  l.c.,  les  rameaux  sont  an- 
guleux, presque  sans  feuilles;  les  fleurs  en  épis;  les  bractées 
lancéolées;  les  divisions  du  calice  munies  d’une  dentà  chaque 
bord;  les  lobes  du  disque  à demi- adhérons.  Le  leptomeria 
aplijlla,  Brown,  I.  c. , a scs  branches  cl  ses  rameaux  cylin- 
driques, entièrement  privés  de  feuilles;  les  bractées  en  ovale 
renversé;  les  lobes  du  disque  totalement  adhérens. 
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Drupe  en  baie  ; stigmate  à deux  lobes  obtus  ; Jleurs  à quatre 
divisions. 

Cette  division  ne  renferme  qu’une  seule  espèce,  qui  est  le 
leptomeriaacerba,  Rob.  Brown,  l.  c.  Scs  branches  et  ses  rameaux 
sontstriés, cylindriques,  tout-à-fait  privés  de  feuilles;  les  fleurs 
agglomérées  ou  solitaires  ; elles  se  divisent  en  quatre  et  non 
en  cinq  parties;  le  stigmate  est  à deux  lobes. 

Drupe  sec;  stigmate  echancre  , obtus;  Jleurs  à cinq 
divisions. 

M.  Robert  Brown  cite,  pour  cette  division,  les  espèces  sui- 
vantes : 1 .*  leptomeria  scrobiculata.  Ses  épis  sont  filiformes,  char- 
gés d’un  grand  nombre  de  fleurs,  accompagnées  de  bractées 
caduques;  les  épillets  sessiles,  à demi  enfoncés  dans  les  fos- 
settes du  rachis.  2.°  Leptomeria  paucijlora.  Ses  épis  sont  peu 
garnis  de  fleurs;  les  branches  caduques  ; les  épillets  sessiles  ; 
point  enfoncés.  3."  Leptomeria  squarrulosa.  Les  bractées  et  les 
rameaux  sont  roides  ; les  feuilles  petites , étalées , en  forme  de 
dents;  les  fleurs  axillaires,  plus  longues  que  les  feuilles. 
4.0  Leptomeria  axillaris.  Les  rameaux  sont  un  peu  lâches; 
les  feuilles  snbulées;  les  fleurs  pédicellées , axillaires,  une 
fois  plus  courtes  que  les  feuilles. 

Toutes  ces  plantes  croissent  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  (Pois.)  1 

LEPrON.  (Bot.)  Pline  parle  d’une  plante  de  ce  nom  appelée 
aussi  libadion,  parce  qu’elle  habite  le  voisinage  des  fontaines. 
11  la  regarde  comme  une  espèce  de  centaurée,  ayant  lé  port 
de  J’origan,  les  feuilles  plus  étroites  et  plus  longues,  la  tige 
anguleuse,  les  fleurs  du  lychnis,  la  racine  menue.  Il  ajoute 
-qu’on  la  nomme  fiel  de  terre,  à cause  de  sa  grande  amertume. 
Ces  diverses  indications  paroissent  s’appliquer  à la  petite  cen- 
taurée, nommée  maintenant  erythriva.  (J.) 

LEFTONIA.  (Bot.)  C’est,  dans  le  System  a Mycologicum  de 
Fries,- le  nom  qu’il  donne  à la  quinzième  division  ou  tribu  de 
son  genre  Agaricus  ; elle  rentre  dans  la  division  des  gymnopus 
de  Persoon.  Fries  la  caractérise  ainsi  : Stipe  distinct  du  cha- 
peau , floconneux  intérieurement  dans  sa  jeunesse,  ensuite 
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creux,  égal,  (lue!,  assez  ferme  bleuissant?  Chapeau  charnu- 
membraueux,  campanule  ou  convexe  et  dilaté  , sec,  jamais 
strié,  à surface  fibrillifère  ou  écailleuse,  se  creusant  avec 
l’àge.  Chair  mince,  mais  assez  ferme;  feuillets  presque  obtus 
en  arrière,  libres  ou  adhérens,  point  décurrens,  inégaux, 
assez  larges  et  incarnats;  couleur  habituelle  le  bleuâtre  ou  le 
gris. 

La  plupart  des  espèces  sont  petites,  comme  on  a voulu 
l'indiquer  par  le  nom  de  leptonia  ( leptos , petit , en  grec  ).  Fries 
n’en  indique  que  neuf  espèces;  on  les  trouve  à la  tin  de  l’été  ; 
un  ne  les  mange  pas.  (Lem.) 

LEPTOPE,  Leptopus.  ( Enlom .)  M.  Lalreillc  désigne,  sous  ce 
nom  , un  petit  genre  d’hémiptères , qui  comprend  les  saldes  de 
Fabricius , dont  le  bec  est  court  et  arqué,  et  dont  les  antennes 
sont  en  soie,  par  conséquent  de  la  famille  des  zoadelges. 
Voyez  Salbe.  (C.  D.) 

LEPTOPHYTE,  Leptophjtus.  (Bot.)  C’est  un  sous-genre,  que 
nous  avons  proposé,  dans  le  Bulletin  des  Sciences  de  janvier 
1817  (pag.  1 i)  : il  appartient  à l’ordre  des  synanthérées , à 
notre  tribu  naturelle  des  inulécs,  à la  section  des  inulées-gna- 
phaliées,  et  au  genre  Lejsera. 

Voici  ses  caractères. 

Calathide  oblongue,  cylindracée,  discoïde  : disque  multi- 
flore  , régulariilore,  androgyniilore;  couronne  unisériéc,  li- 
guliflore,  féininiflore.  Péricline  oblong,  cylindracé,  supérieur 
aux  fleurs  du  disque  et  de  la  couronne;  formé  de  squames  plu- 
risériées,  imbriquées,  dressées,  entièrement  appliquées,  mem- 
braneuses-scarieuses  , diaphanes,  à l’exception  du  milieu  de 
leur  partie  inférieure  qui  est  coriace  et  vert  : les  squames  ex- 
térieures ovales,  très-aiguës;  les  intermédiaires  oblongues-lan- 
céolées,  submucronées;  les  intérieures  oblongues,  aiguës,  un 
peu  colorées  vers  le  sommet.  Clinanthe  plan,  pourvu  d’une 
seule  rangée  circulaire  de  paléoles  situées  entre  le  disque  et 
la  couronne,  courtes,  larges,  dentées,  concaves  eu  dehors, 
chaque  paléole  accompagnant  intérieurement  la  base  d’une 
fleur  femelle.  F Leurs  du  disque  : Ovaire  pédicellulé,  long,  grêle, 
cylindrique,  hispide;  aigrette  composée  de  cinq  squamellules 
longues,  égales,  filiformes,  barbellulécs  inférieurement,  bar- 
bées supérieurement,  et  de  plusieurs  squamellules  très- 
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courtes,  inégales,  irrégulières,  paléiformes-laminées,  linéaires, 
alternant  avec  les  autres;  corolle  à tube  long,  hispidc,  à limbe 
court , quinquédenté;  filet  des  ctauiines  jaune;  article  anlhéri- 
icre  blanc,  très-long,  filiforme:  tube  authéral  pourvu  d’appen- 
dices apicilarres  larges,  très-obtus,  arrondis  ou  presque  tron- 
qués au  sommet,  et  d’appendices  basilaires  très-peu  mani- 
festes ; style  d’inulée-gnaphaliée.  Heurs  de  la  couronne  • Ovaire 
pareil  à ceux  du  disque;  aigrette  très-courte,  composée  de 
squamcllules  unisériées,  inégales,  laminées,  linéaires,  souvent 
entrc-grefiees  à la  base  ; corolle  très-peu  plus  longue  que 
celles  du  disque,  à tube  très -long,  hispide,  à languette 
entière  ou  bidentée  au  sommet,  longue  au  plus  comme  la 
moitié  du  tube,  ordinairement  dressée  et  cachée  par  le  pé- 
ridinc. 

Leptohiyte  FAUssE-r.EYsènE  : Leptophytus  leyseroides,  H.  Cass.; 
Gnapluilium  leyseroides,  Desf.,  Flor.  Allant.  Plante  herbacée, 
annuelle,  basse,  à tige  grêle,  roide  , cylindrique,  pubescente, 

. très- rameuse  dès  la  base,  à rameaux  très- divergens , étalés 
horizontalement,  garnis  de  poils  capités;  feuilles  très  irrégu- 
Hèreinent  et  diversement  disposées  , alternes  , opposées  , 
vcrticillées  ou  fasciculécs  , scssiles  , semi  -amplexîcaules  , 
longues  de  cinq  à dix  lignes,  très-étroites,  linéaires- subu- 
lées,  épaisses,  un  peu  charnues,  vertes,  très-peu  lainéuscs 
en  dessous,  garnies  de  poils  capités  sur  les  bords  et 
la  face  supérieure;  calalhides  longues  de  quatre  lignes  , 
étroites,  solitaires  au  sommet  de  pédoncules  terminaux  et 
latéraux,  longs  d’environ  un  pouce' et  demi,  nus,  très-grêles, 
très-roides,  très-glabres  et  lisses,  rougeâtres  ou  bruns,  crini- 
formes;  péricline  glabre  et  lisse,  roussAtre  vers  le  sommet; 
corolles  jaunes;  celles  de  la  couronne  au  nombre  de  quinze 
environ,  dont  souvent  quelques  unes  Ont  la  languette  dégagée 
du  péricline  et  nrquée  en  dehors.  Nous  avons  fait  celte  des- 
cription spécifique  et  celle  des  caractères  génériques,  sur  des 
individus  vivans , cultivés  au  Jardin  du  Hoi,  où  ils  fleurissent 
en  juin.  M.  Desfontaines  a découvert  cette  plante  dans  le 
royaume  de  Tunis.  - , 

Il  est  bien,  évident  que  le  gnaphalium  leyseroides  de  M.  Des- 
fontaines ne  peut  pas  rester  dans  le  genre  gnaphalium , et  qu’il 
doit  être  transféré  dans  le  genre  Leyscra.  (Voyez  notre  article 
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Leysère.)  Mais  on  peut  douter  s’il  y a lieu  de  considérer  cette 
plante  comme  formant  un  sous-genre  particulier  dans  le  genre 
Lej'sera , ainsi  que  nous  le  proposons.  11  nous  semble  que  cette 
distinction  sous-générique  est  fondée  sur  des  différences  sulli- 
santes  : car  la  calathide  est  radiée  chez  les  vrais  leysera,  dis- 
coïde chez  le  leptophjtus;  le  péricline  des  vrais  lejsera  est  caui- 
pauiforme  , et  ses  squames  sont  surmontées  d’un  appendice 
inappliqué,  arrondi  au  sommet,  tandis  que  le  péricline  du 
leptophytus  estoblong,  cylindracé,  et  formé  de  squames  dres- 
sées, entièrement  appliquées,  non  appcndiculécs,  très-aiguës 
au  sommet.  Ajoutons  que  la  tige  des  vrais  lej'sera  est  ligneuse , 
et  que  celle  du  leptophjtus  est  herbacée.  Les  botanistes  qui  ne 
jugeront  pas  ces  différences  suffisantes  pour  autoriser  une 
distinction  sous-générique,  devront  nommer  la  plante  dont 
il  s'agit  lej'sera  discoidea.  Cette  même  dénomination  sera 
encore  admise  par  ceux  qui,  en  adoptant  notre  sous-genre  lep- 
lophylus,  soutiendroient  l’usage  très-abusif  de  joindre  le  nom 
spécifique  à celui  du  genre  principal,  au  lieu  de  le  joindre 
au  nom  du  genre  secondaire,  suivant  l'ordre  naturel  des 
idées. 

11  faut  bien  se  garder  de  prendre  pour  des  squamellcs  les 
appendices  qui  se  trouvent  sur  le  clinanthe  du  leptophjtus  , et 
que  nous  nommons  paléoles.  Une  squainelle  est  une  véritable 
bractée,  qui  accompagne  extérieurement  une  fleur,  et  dont 
par  conséquent  la  concavité  est  en  dedans;  une  paléole  n’est 
qu’une  alvéole  dimidiée,  qui  accompagne  intérieurement  une 
fleur,  et  dont  par  conséquent  la  concavité  est  en  dehors. 
(Voyez  tome  X,  pages  146  et  147.) 

Le  nom  de  leptophj’tus  est  composé  de  deux  mots  grecs  , qui 
signifient  menue  plante.  (H.  Cass.) 

LEPTOl’ODE,  Leptopoda.  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes , établi , 
en  1818,  par  M.  Nuttal  , dans  ses  Généra  of  north  American 
Plants,  appartient  à l'ordre  des  synanthérées , à la  tribu  natu- 
relle des  héliahthées,  et  à notre  section  des  hélianthées-hélé- 
riiées.  Voici  ses  caractères,  que  nous  n’avons  point  observés, 
mais  que  nous  empruntons  à l’auteur. 

Calathide  radiée:  disque  mulliflore , régulariflore  , andro- 
gynillore;  couronne  unisériée,  multillore , ligulillorc , nculri- 
Uore.  Péricline  court,  formé  desquames  uniscriécs,  foliacées, 
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aiguës.  Clinanthc  hémisphérique , nu.  Fleurs  du  disque  : 
Ovaire  cylindracé,  glabre;  aigrette  composée  de  huit  à dix 
squamcllules  paléiformes,  oblongues,  obtuses,  un  peu  décou- 
jiées;  corolle  à tube  petit,  à limbe  garni  de  glandes  visqueuses , 
et  à quatre  ou  cinq  dents  ; stigmatophores  obtus.  Fleurs  de  la 
couronne  . corolle  à languette  semi-trilide , élargie  vers  le 
sommet. 

M.  Nuttal  n’attribue  qu’unescule  espèce  à ce  genre. 

Lektopode  faUX-hélknion  : Leplopoda  helenioides ; Leptopoda 
helenium , Nutt.,  lhe  Gen.  of  norlh  Am.  PI.,  vol.  2;  Galardia 
Jimbritüa?  Mich. , FL  bor.  Am.  C’est  une  plante  herbacée,  très- 
glabre  sur  toutes  ses  parties,  à racine  vivace  : sa  tige  est 
simple,  haute  d’environ  trois  pieds,  grêle,  striée,  garnie  de 
feuilles  peu  nombreuses  sur  ses  deux  tiers  inférieurs,  nue  et 
pédonculiforinc  en  son  tiers  supérieur,  un  peu  épuissie  au 
sommct:les  feuilles  sont  alternes,  décurrentes  ; les  inférieures 
longues  de  six  à huit  pouces,  larges  de  trois  à quatre  lignes, 
linéaires-lancéolées , étrécies  vers  la  base,  entières  sur  les 
bords,  parsemées  d’une  multitude  de  petits  points,  les  feuilles 
supérieures  sessiles,  linéaires,  longues  de  deux  pouces:  lu  ca- 
lathide,  composée  de  fleurs  jaunes,  est  unique  et  solitaire  au 
sommet  de  la  partie  supérieure  péJonculiforine  de  la  tige;  les 
languettes  de  la  couronne  sont  au  moins  au  nombre  de  vingt. 
Cette  plante,  que  nous  n’avons  point  vue,  et  que  nous  dé- 
crivons d’après  M.  Nuttal,  habite  les  terrains  marécageux  et 
découverts  de  la  Caroline  et  de  la  Géorgie;  ses  feuilles  ont  un 
goût  un  peu  douceâtre. 

h L’auteur  du  genre  Leplopoda  remarque  que  ce  genre  est 
intermédiaire  entre  V helenium  et  le  gaillardia,  et  qu’il  a sur- 
tout beaucoup  d’affinité  avec  l'h elenium.  Ce  botaniste  pro- 
pose de  former,  sous  le  titre  de  galardiœ,  un  petit  groupe 
naturel  composé  des  cinq  genres  Helenium,  Leptopoda,  Acti- 
nella,  Gaillardia,  Ualduina.  Ce  groupe,  qui  nou.s  paroit  beau- 
coup trop  restreint  dans  scs  caractères  et  dans  sa  composition, 
fait  partie  de  notre  section  des  hélianlhées-héléniées,  dont 
les  limites  sont  bien  plus  étendues.  ( Voyez  nos  articles 
Galaiidies,  lom.  XVIII  , pag.  48,  et  Hblénibes,  tom.  XX. 
pag.  34G;) 

Si  l’on  compare  les  caractères  génériques  du  leplopoda  avee 
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ceux  «le  l'helenium,  que  nous  avons  décrits  tonWt'CX,  pag.  5/t8, 
on  rcconnoîtra  que  ces  deux  genres  sont  immédiatement  voi- 
sins, et  qu’ils  ne  diffèrent  que  par  la  couronne,  féminiflore  chez 
l'helenium  , neulriflore  chez  le  leptopoda,  et  par  le  péricline, 
double  chez  l'helenium , simple  chez  le  leptopoda.  Les  caractères 
génériques  du  leptopoda  diffèrent  de  ceux  du  gaillardia , que 
nous  avons  décrits  tome  XVIII , page  17,  par  le  péricline  im- 
briqué chez  le  gaillardia,  unisérié  chez  le  leptopoda,  par  le 
clinanthe  fimbrillifère  chez  le  gaillardia , nu  chez  le  leplo - 
poda,  par  les  stigmatophores  appendiculés  chez  le  gaillardia, 
inappendiculés  chez  le  leptopoda,  par  les  squamellules  de 
l’aigrette  surmontées  chez  le  gaillardia  d’une  longue  arête 
qui  paroîtne  point  exister  chez  le  leptopoda. 

Le  genre  Balduina  de  M.  Nuttal  est  très-remarquable  par 
son  clinanthe  analogue  à celui  de  plusieurs  arctotidëes;  ce 
clinanthe  est  hémisphérique,  corné,  et  creusé  de  cellules  pro- 
fondes dans  lesquelles  les  fruits  sont  totalement  enchâssés. 
Mais,  du  reste,  les  balduina  ne  diffèrent  presque  point  des  gail- 
lardia  par  leurs  caractères  génériques;  et  nous  considérons 
leur  clinanthe  comine  étant  garni  de  fimbrilles  analogues  à 
celles  des  gaillardia,  mais  entièrement  entre-greffées,  et  for- 
mant ainsi  les  cloisons  d’où  résultent  les  alvéoles  ou  cellules 
engainant  les  fruits.  Une  balduina  n’est  donc  à nos  yeux 
qu’une  gaillardia  dont  les  fimbrilles  du  clinanthe  sont  entre- 
greffées. 

En  général,  le  clinanthe  alvéolé  n’a  point  d’affinité  avec 
le  clinanthe  squamellifèrc,  mais  il  en  a beaucoup  avec  le  cli- 
nanthe fimbrillifère,  et  les  cloisons  des  alvéoles  doivent  être 
considérées  comme  des  assemblages  de  fimbrilles  entre- 
greffées,  à moins  qu’on  ne  préfère  considérer  les  fimbrilles 
comme  résultant  de  la  division  des  cloisons  en  lanières. 
(H.  Cass.  ) 

LEPTOPODE,  Leptopodus.  ( Ichthyol .)  M.  Cuvier  a fait,  sous 
ce  nom,  un  genre  de  poissons  avec  une  espèce  qui  avoit  été 
rapportée  , par  M.  Risso , aux  oligopodes.  Ce  genre , qui  doit 
appartenir  à la  famille  des  auchénoptères  de  M.  Duméril,  est 
placé,  par  M.  Cuvier,  entre  lescoryphènes  etlescentrolophes, 
et  se  reconnoit  aux  caractères  suivans  > 

Catopes  jugulaires  et  formés  d'un  seul  rayon ; des  proéminences 
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sensibles  au  doigt  en  avant  de  la  nageoire  dorsale  qui , ainsi  que 
l'anale,  s'unit  à la  caudale,  qu'une  pointe  termine. 

Ce  genre  ne  contient  encore  qu'une  espèce;  c’est  le 

Lkptoi'odb  noir  ; Leptopodus  niger.  — Oligopodus  alcr  , Risso. 
Museau  arrondi;  bouche  ample:  mâchoire  inferieure  un  peu 
plus  longue  que  la  supérieure,  et  garnie,  comme  elle,  d’une 
rangéededents  fortes  et  aiguës;  quatre  grosses  dents  au  palais; 
langue  blanche  et  libre;  yeux  petits,  noirâtres,  à iris  doré  ; 
narines  arrondies  ; écailles  petites  et  fort  adhérentes  à la  peau  ; 
ligue  latérale  double;  nageoires  comme  cartilagineuses;  rayon 
unique  de  chaque  catope  soyeux,  court  et  délié. Teinte  géné- 
rale d’un  noir  d’ébène  avec  des  reflets  d’un  rouge  violet.  Taille 
de  cinq  à six  pouces. 

Ce  poisson  a été  découvert  dans  le  golfe  du  Saint-Hospice  , 
près  de  Nice , par  M.  Risso.  Foible  et  timide,  il  paroît  relégué 
toute  l’année  dans  les  antres  profonds,  et  ne  s’approche  jamais 
des  rivages.  Vers  le  mois  d’août,  la  femelle  dépose  sous  les 
rochers,  des  œufs  d’un  bleu  foncé,  liés  par  un  réseau  blanc. 
Sa  chair  est  molle  et  d’une  saveur  fade.  (H.  C.) 

LEPTOPORA.  [Bot.)  Rafinesque-Schmaltz,  auteur  de  ce 
genre,  y ramène  les  bolets  qui  ont  leurs  pores  en  dessus,  et 
dont  la  substance  est  d’une  nature  particulière,  différente  de 
celle  des  bolets  scssiles.  Il  cite  plusieurs  nouvelles  espèces  de 
ce  nouveau  genre  peu  caractérisé  : ce  sont  ses  leptora  nivea , 
stcrcoraria-  et  dijformis  qu’il  a observés  en  dififérens  lieux  de 
l’Amérique  boréale.  ( I.f.m.  ) 

LEPTOI’SEPHOS.  ( Mire.)  C’est  l’épithète  qu’on  donnoit  à la 
roche  polissable  comme  du  marbre,  qu’on  nommoit  porphy- 
rites,  à cause  des  points  ou  taches  blanches,  qu’on  y remar- 
quoit.  C’est  ainsi  qu’on  peut  rendre  cette  phrase  de  Pline  , 
liv.  56,  chap.  7 : Rubet  porphjrites  in  eâdem  Ægyplo  : ex  eo 
candidis  intetvenientibus  punctis  leptopsephos  vocatur.  Et  c’est 
cette  version  qu’a  adoptée  M.  Poinsinet  de  Sivrydanssa  traduc- 
tion de  Pline.  Par  cette  manière  de  rendre  ce  passage,  il  11'y 
a plus  de  difficulté  pour  savoir  quelle  différence  il  pouvoit  y 
avoir  entre  le  porphyrites  et  le  leptopsephos.  Ce  n’étoit  qu’un 
synonyme  grec  de  cette  roche.  Le  leucopsephos  et  le  leucoslicos 
sont,  suivant  Delaunay,  qui  s’appuie  de  l’autorité  de  Sau- 
mrfise,  des  variantes  du  mot  leptopsephos.  Tous  mois  qui  in- 
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diquenf  les  lâches  ou  points  blancs  disséminés  dans  le  fond 
purpurin  de  celte  roche.  ( B.) 

LE1  lORAMPHES.  ( Ornith . ) Dénomination  grecque  des 
tenuirostres,  employée  par  M.  Duinéril,  Zool.  analyt. , p,  47, 
pour  désigner  les  passereau*  à bec  long,  étroit,  sans  échan- 
crure et  souvent  flexible.  ( Ch.  D.) 

LEPTORIMA.  {.Bot.  ) C’est  dans  famille  des  algues  que  Rafi- 
nesque-Schmaltz  place  ce  genre  voisin  de  son  phytelis,  voici 
ses  caractères:  Corps  parasite  plan,  irrégulier,  coriace  , crus- 
tacé ou  friable,  poreux  en  dessus.  Il  en  signale  trois  espèce* 
qui  vivent  dans  la  mer,  sur  les  feuilles  de  zostères  et  sur  d’autres 
corps  étrangers;  elles  s’appliquent  exactement  par  leur  face 
inférieure. 

Le  Icptorima  undulata  est  rose,  lobé,  ondulé , à pores  rouges 
tres-petits  et  égaux.  0 ' 

Le  leptorima  nivea  est  blanc,  lisse,  à pores  petits  et  iné- 
gaux. C est  le  plus  commun  sur  les  plantes  marines. 

Le  leptorima  oculata  est  rougeâtre,  lisse,  à bords  con- 
vexes, et  sans  pores;  garni  au  milieu  de  grands  pores  inégaux, 
dont  plusieurs,  plus  grands,  sont  entourés  par  un  cercle 
blanc. 

Ces  espèces  ont  été  observées  sur  les  côtes  de  Sicile;  elles 
demandent  à être  examinées  de  nouveau  avant  de  décider 
si  elles  appartiennent  au  règne  végétal.  (Lem.) 

LEPTORKIS.  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes  orchidées,  établi 
par  M.  Aubert  du  Petit-ïhouars  , ne  diffère  pas  essen- 
tiellement du  malaxis  , avec  lequel  il  est  maintenant  réuni. 
(Lem.) 

LEI  TORMUS  ( Bot .),  nom  donné  par  M.  DccandoIIc  à une 
des  huit  sections  de  son  genre  Heliophila.  (J.) 

LEPTOSOMES.  (Ichthyol.)  M.  Duméril  a établi,  sous  ce 
nom,  dans  l’ordre  des  poissons  holobranches- thoraciques, 
une  famille  qui  correspond  aux  genres  Chétodon  et  Zée 
des  auteurs.  Les  poissons  qui  la  composent  ont  les  branchies 
complètes , les  catopes  situées  sous  les  nageoires  pectorales; 
le  corps  très-mince  et  presque  aussi  haut  que  long:  les  yeux 
latéraux. 

Le  tableau  suivant  donnera  une  idée  des  caractères  des 
genres  qu’elle  doit  renfermer. 
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Voyez  ces  différons  noms  de  genres  et  Thoraciques.  (H.  C.) 

LEITOSOMIJS.  ( Ornitfi. ) M.  Vieillot,  en  faisant  un  genre 
du  coucou  de  Madagascar,  appelé  vouroudriou , lui  a appliqué 
ce  nom,  que  M.  Duméril  avoit  déjà  employé  pour  désigner 
une  famille  nombreuse  de  poissons.  (Cii.  D.) 

LEPTOSPF.RME,  Leplospermum.  (Bot.)  Genre  de  plantes  di- 
cotylédones, à fleurs  complètes,  polypétalées,  régulières,  de 
la  famille  d es  myrtées , de  Vicosandric  monogynie , dont  le  carac- 
tère essentiel  consiste  : Dans  un  calice  à cinq  dents  ; cinq 
pétales;  des  étamines  nombreuses,  libres,  attachées  au  calice  ; 
un  ovaire  à demi  inférieur;  un  style  ; une  capsule  ombiliquée, 
à trois , quatre  ou  cinq  loges  contenant  des  semences  nom- 
breuses. 

Ce  genre  comprend  des  arbres  ou  arbrisseaux  très-voisins 
des  mclaleuca  et  desmetrosideros , d’un  port  élégant,  d’un  aspect  i 
très-agréable,  lorsqu’ils  sont  enrfleurs.  Tous  exhalent,  pendant 
les  chaleurs,  ou  lorsqu'on  les  froisse  entre  les  doigts,  une 
odeur  aromatique.  Leurs  feuilles  sont  simples,  persistantes, 
nombreuses,  opposées  ou  alternes;  les  fleurs  communément 
s latérales  et  presque  sessiles.  Ils  sont  presque  tous  originaires  de 
la  Nouvelle-Hollande.  On  en  cultive  un  assez  grand  nombre 
d’espèces  dans  les  jardins;  ils  réussissent  bien  dans  du  terreaude 
bruyère  mélangé  avec  de  la  terre  franche.  Leurs  fleurs  s’épa- 
nouissent au  printemps  et  en  été.  Quoique  ces  plantes  craignent 
peu  le  froid,  elles  exigent  d’en  être  abritées  pendant  l’hiver. 
On  les  renferme  alors  dans  une  serre  d’orangerie  ; l’hu- 
midité, un  air  stagnant,  trop  concentré,  leur  sont  funestes. 
On  les  multiplie  de  graines  qui  ne  sont  bien  mûres  qu’après 
être  restées  environ  dix-huit  mois  sur  l’arbre.  Comme  elles 
sont  très-fines,  on  les  répand  à la  surface  du  terreau,  et  on 
les  y enterre  par  un  simple  arrosement.  On  les  multiplie  encore 
par  marcottes  qui  prennent  toujours  racine  dans  l’année,  ou 
par  boutures  placées  dans  des  pots  sous  châssis  et  sur  couche. 
L’automne  est  la  saison  la  plus  favorable  pour  leur  réussite. 

Leptosperme  a balais:  Leplospermum  scoparium,  Fors  t.,  Gen. , 
tab.  36;  Cook,  llin.,  2,  pag.  100  ,Icon.;  Andr. , Bot.  Repos ., 
tab.  622;  Melaleuca  scoparia,  Linn.  Supp. , 343.  Arbrisseau 
très-rameux , de  trois  à quatre  pieds  de  haut.  Les  feuilles  sont 
petites , alternes,  presque  semblables  à celles  du  myrte,  planes. 
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ovales- oblongues , aiguës,  longues  au  moins  de  trois  lignes, 
parsemées  de  points  résineux  à leur  face  inférieure:  les  (leurs 
blanches,  terminales,  solitaires  et  sessiles;  les  étamines  nom- 
breuses, à peine  plus  longues  que  les  pétales.  La  capsule  est  hé- 
misphérique, à cinq  loges.  Cette  plante  croit  à la  Nouvelle- 
Zélande.  On  la  cultive  au  Jardin  du  Roi.  On  soupçonne  que  le 
leplospermum  squarrosum,  Gært. , et  Lamk.,  lit.  gen. , tab.  425  , 
fig.  2 , est  une  variété  de  l’espèce  précédente. 

Les  feuilles  de  cette  plante  , ainsi  que  celles  du  leptospermum 
thea,se  prennent  en  infusion  comme  le  thé.  Le  capitaine  Cook, 
dans  son  voyage  à la  Nouvelle-Zélande  , fit  prendre  à son  équi- 
page les  jeunes  feuilles  et  les  sommités  fleuries  de  cet  arbris- 
seau en  infusion  théiforme  : cette  boisson , qui  est  aromatique 
avec  un  peu  d’amertume,  et  d’une  odeur  agréable,  fut  très- 
utile  pour  rétablir  la  santé  et  les  forces  de  ceux  qui  étoient 
attaqués  du  scorbut  : il  les  employa  également  en  guise  de 
houblon,  à la  fabrication  de  la  bière,  et  s'en  trouva  très-bien. 

Leptosperme  thé:  Leptospermum  thca,  Willd.,  Spec.,  4, 
pag.  949;  Poir. , Encycl. , Suppl.;  Melaleuca  thea,  Wendl.  et 
Schrad. , Sert.  Hann.,  pag.  24,  tab.  14.  Cet  arbrisseau  a des 
rameaux  grêles,  élancés,  glabres,  cendrés,  souvent  renversés, 
garnis  de  feuilles  nombreuses,  sessiles,  éparses,  très-rappro- 
chées,  linéaires-lancéolées , un  peu  rétrécies  à leur  base,  gla- 
bres, entières,  longues  d'un  demi-pouce,  un  peu  mucronées 
au  sommet.  Les  fleurs  sont  solitaires,  latérales,  à peine  pé- 
donculées  ; les  calices  glabres , à cinq  dents  membraneuses  et 
colorées.  Cette  plante  croit  à la  Nouvelle-Hollande.  On  la  cul- 
tive au  Jardin  du  Roi  : elle  jouit  des  mêmes  propriétés  que  la 
précédente. 

Leptosperme  lanugineux  -.Leptospermum  lanigerum,  Smith, 
Trans.  Linn.,  3,  pag.  263  ; Leplospermum  trinerve , White  , 
I Un.,  pag.  229,  Icon.  Ses  rameaux  sont  nombreux,  cylindri- 
ques, divisés  en  beaucoup  d’autres  plus  courts,  un  peu  rou- 
geâtres, glabres  ou  légèrement  pubescens,  garnis  de  feuilles 
presque  sessiles,  petites,  ovales,  un  peu  lancéolées,  presque 
glabres  en  dessus,  velues  et  cendrées  en  dessous,  quelquefois 
entièrement  glabres.  Les  fleurs sontsessiles, solitaires, axillaires. 
Les  fruits  sont  des  capsules  globuleuses,  de  la  grosseur  d'un  pois, 
environnées  par  le  calice  qui  est  chargé  d’un  duvet  laineux 
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très-abondant  et  à divisions  assez  grandes,  presque  folia- 
cées; l'intérieur  des  capsules  esta  cinq  loges  contenant  des 
semences  très-petites , roussàtres,  entourées  d’un  rebord  épais. 
Cette  plante,  originaire  de  la  Nouvelj^-Hollande,  est  cultivée 
au  Jardin  du  Roi , ainsi  que  le  leptospermum  pubescens , Willd. , 
qui  en  est  très-rapproché , qui  en  diffère  par  ses  feuilles  lan- 
céolées, oblongues,  pileuses,  un  peu  obliques,  réfléchies  à leur 
sommet. 

Leftosperme  a feuiu.es  de  genévrier  : Leptospermum  juniperi- 
num  , Vent.,  Horl.  Malm.,  tab.  89;  Cavan.,  Icon.  rar.,  4, 
tab.  55 1 , fig.  2;  Melaleuca  tenuifolia,  Wendl.,  Obs.,  5o.  Cette 
espèce  a des  tiges  droites,  rameuses;  ses  rameaux  sont  un  peu 
anguleux,  soyeux  et  blanchâtres  ; ses  feuilles  éparses,  sessiles, 
très-étroites,  linéaires-lancéolées , piquantes  à leur  sommet, 
parsemées  en  dessous  de  quelques  poils  , longues  d’un  demi- 
pouce  et  plus;  les  fleurs  sont  sessiles,  solitaires,  d'un  blanc  de 
lait,  entourées  de  bractées  ovales,  pubescentes,  membraneuses; 
les  pétales  arrondis,  deux  fois  plus  longs  que  le  calice  glabre, 
blanchâtre,  à divisionsarrondies.Ilya  trente  étaminesopposée 
quatre  à quatre  aux  divisions  du  calice , et  deux  à deux  à ce  j 
de  la  corolle.  La  capsule  est  d’un  brun  cendré,  à cinq  loges.  O 
plante  croit  à la  Nouvelle-Hollande  : on  la  cultive  au  Jardin 
du  Roi.  Le  leptospermum  arachnoideum , Smith;  Larnk.,  J II,  gen.t 
tab.  4*3,  fig.  5 ; Ga»rt. , de  Fruct.,  tab.  55,  s ^distingue  de 
l’espèce  précédente  par  ses  feuilles  en  alêne,  très  piquantes, 
par  ses  rameaux  hérissés,  par  les  calices  velus  ainsi  que  leurs 
divisions. 

Leftosperme  a trois  loces;  Leptospermum  triloculare , Vent. , 
Horf.  Malm. , 2 , tab.  88.  Cette  plante , malgré  ses  rapports  avec 
le  leptospermum  arachnoideum , s’en  distingue  par  ses  étamines 
au  nombre  de  quinze,  par  ses  capsules  à trois  loges.  Scs  tiges 
sont  hautes  de  trois  pieds  ; ses  rameaux  velus  , de  couleur  pur- 
purine; ses  feuilles  semblables  à celles  du  genévrier,  rou- 
geâtres à leur  sommet,  bordéesde  cils  rares  ; le  calice  est  soyeux, 
de  couleur  purpurine;  les  pétales  sont  d’un  blanc  de  lait,  ar- 
rondis ; la  capsule  est  globuleuse,  velue,  de  couleur  cendrée. 
Cette  plante  croît  à la  Nouvelle  - Hollande  : on  la  cultive  au 
Jardin  du  Roi. 

Lbpiosperme  soïeux;  Leptospermum  sericeum,  Labill. , Nov. 
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Holl . , 2 , tab.  147.  Arbrisseau  de  cinq  a six  pieds,  dont  les  rar- 
meaux  sont  soyeux;  les  feuilles  très-peu  péliolées,  ovales,  pi- 
leuses, un  peu  mucronées,  parsemées  de  points  glanduleux  ; les 
/leurs  solitaires,  axillaires,  terminales,  à peine  pédonculées; 
le  calice  turbiné  et  soyeux  , à divisions  un  peu  aiguës , per- 
sistantes; les  pétales  orbiculaires , un  peu  mucronées,  soyeux 
en  dehors  à leur  base;  les  étamines  nombreuses  ; les  anthères 
globuleuses , à deux  loges.  L’ovaire  est  soyeux  et  globuleux  ; 
la  capsule  à cinq  loges,  à semences  oblongues,  comprimées, 
anguleuses.  Cette  plante  croit  au  cap  Van-Diémen. 

LEFrosrHBMEBORDé;  Leptospermum  marginatum,  Labill. , Nov. 
Holl.,  2,  tab.  148.  Cet  arbrisseau  s'élève àla hauteur  de  cinq  à 
six  pieds.  Ses  rameaux  sont  cylindriques  et  pileux*;  ses  feuilles  à 
peine  pétiolées,  un  peu  alongées,  en  ovale  renversé,  longues 
de  six  à huit  lignes , à trois  ou  cinq  nervures , un  peu  pileuses  , 
bordées  de  poils  blancs.  Les  fleurs  sont  agglomérées  le  long  des 
rameaux,  sessiles,  munies  chacune  de  trois  à cinq  bractées  en 
écailles,  ciliées*,  d’un  calice  tomenteux,  à découpures  aiguës  ; 
de  pétales  presque  orbiculaires  ; de  dix  étamines  ; d’un  ovaire 'to- 
menteux'. Les  capsules  sont  turbinées,  à trois  loges;  réunies  en 
une  tête  globuleuse  ; contenant  quelques  semences  angu- 
leuses. Cette  plante  croit  à 1a  terre  Van-Leuwin,  dans  la 
Nouvelle-Hollande. 

Leptosperme  étoilé,  Leptospermum  stellatum,  Cavan. , Icon. 
rar.,4,  tab.33o,  fig.  1. Cette  espèce  a des  tiges  très-rameuses  , 
hautes  de  sept  à huit  pieds,  très-glabres;  les  feuilles  petites  , 
sessiles,  glabres,  ovales,  alongées,  aiguës,  à trois  nervures, 
ponctuées  en  dessous.  Les  fleurs  sont  solitaires,  axillaires;  à 
pédoncules  très-courts;  à calice  glabre,  campanulé,  à cinq 
découpures  ovales,  persistantes  ; àcorolfe  jaune  et  pétales  arron- 
dis; vingt  étamines  et  plus.  Les  capsules  à cinq  loges,  s’ou- 
vrant au  sommet,  offrent  alors  une  étoile  à cinq  rayons.Cette 
plante  croit  au  port  Jackson. 

Leptosperme  a grandes  feuilles  : Leptospermum.  gfandi/olium , 
Smith , Trans.  Linn. , 3 , pag.  299.  ; Botan.  Magaz. , tab.  1810. 
Arbrisseau  remarquable  par  ses  feuilles  grandes  et  larges , lan- 
céolées, entières,  un  peu  rudes  à leurs  bords,  épaisses,  ponc- 
tuées, mucronées  au  sommet,  pâles  en  dessus,  pubescentes 
à leur  face  inferieure,  marquées  de  cinq  nervures.  Les  fleurs 
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sont  sessiles,  solitaires,  terminales,  accompagnées  de  quelques 
petites  folioles;  leur  calice  est  velu,  à dents  membraneuses, 
colorées;  l’ovaire  à cinq  loges.  Cette  plante  croit  à la  Nou- 
velle-Hollande. 

Leptospbrme  aI  feuilles  poreuses;  Leplospermum  porophyllum , 
Cavan.,  Icon.  rar.,  4,  tab.  53o,  fig.  2.  Ses  tiges  sont  hautes 
de  six  pieds  et  plus;  ses  rameaux  garnis  de  feuilles  presque 
sessiles,  ovales,  alongées,  obtuses,  rétrécies  à leur  base,  lon- 
gues d’un  demi-pouce,  larges  d’une  ligne,  glabres,  couvertes 
en  dessous  de  points  noirâtres.  Les  fleurs  sont  solitaires,  ter- 
minales, presque  sesiles;  le  limbe  du  calice  est  caduc;  la  capsule 
globuleuse,  comprimée  au  sommet,  à cinq  valves  rudes  en 
dehors;  les  semences  son  troussàtres,  linéaires,  semblables  à de 
petites  paillettes.  Cette  plante  croit  au  port  Jackson. 

Leptospermea  fleurs  nombreuses  ; Leplospermum  multijlorum , 
Cavan.,  Icon.  rar. , 4 , tab.  33 1 , fig.  1.  Arbrisseau  de  sept  à huit 
pieds;  ses  rameaux  sont  ascendans  ; ses  feuilles  nombreuses, 
sessiles,  ovales,  linéaires,  oblongues,  un  peu  concaves,  aiguës, 
inucronées,  rétrécies  à leur  base,  longues  d’un  demi-pouce. 
Les  fleurs  sont  nombreuses,  solitaires,  axillaires,  presque  ses- 
siles; les  divisions  du  calice  caduques;  le  style  est  court;  le 
stigmate  globuleux  ; la  capsule  globuleuse,  à cinq  loges,  à cinq 
valves.  Cette  plante  croît  au  port  Jackson.  {Poir.) 

LEPTOSTACHYA.  (Bot.)  Mittchell,  et  après  lui  Adanson, 
nommoient  ainsi  le  phryma,  genre  de  plante  labiée.  (J.) 

LEPTOSTOMUM , Leptostome  et  Porte-Poil.  (Bot.)  Genre 
de  la  famille  des  mousses,  établi  par  Robert  Crown  sur  des 
plantes  qui  croissent  à Nouvelle-Hollande  ou  dans  les  îles 
au-delà  de  l’Amérique  méridionale.  Il  est  caractérisé  par  sa 
capsule  oblongue,  lisse,  à opercule  hémisphérique,  obtus; 
par  son  péristome  simple,  membraneux,  annulaire,  plane, 
entier,  prenant  naissance  de  la  membrane  interne  de  la  cap- 
sule. La  capsule  est  amincie  à sa  base  en  une  sorte  d’apophyse 
conoïde;sa  coiffe  est  glabre,  lisse  et  caduque. 

Ce  genre,  remarquable  et  naturel,  est  voisin  des  gymnos- 
lomum ; il  établit  le  passage  des  mousses  sans  péristome  aux 
mousses  qui  en  sont  pourvues.  Robert  Brown  en  fait  cou- 
noitre  quatre  espèces  auxquelles  on  en  a ajouté  une  cinquième; 
elles  ont  le  port  des  bryum  et  des  gymnoslamum  , croissent  eu 
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touffes  ou  gazons  serrés,  à terre  ou  sur  les  rochers  ; leurs  tiges 
sont  rameuses  , les  feuilles  pilifères,  et  les  capsules  pédi- 
cellées.  , 

§.  I.  Feuilles  terminées  par  un  poil  simple. 

1.  Leptostomum  incliné: Leptostomum  inclinons , R.  Brown, 
Act.Soc.Linn.Lond.,  io,pag.  3îo,  pl.  a3,  fig.  2 ; Pal.  Beauv., 
Mein.  Soc.  Linn.  Par.,  1821,  pl.  2,  fig.  5.  Feuilles  ovales 
oblongues,  obtuses,  terminées  par  un  poil  simple;  capsule 
inclinée,  ovale,  oblongue.  Cette  mousse,  d’un  beau  vert,  a 
deux  ou  trois  pouces;  elle  croît  sur  les  roches  et  les  pierres,  à 
la  partie  orientale,  et  près  du  sommet  de  la  montagne  de  la 
Table  , à 3ooo — 55oo  pieds  de  hauteur  , dans  l’île  de  Van- 
Diémen. 

2.  Leptostomum  droit  , Leptostomum.  erectum,  R.  Brown , l.  c. 
Feuilles  oblongues,  paraboliques,  obtuses,  à poil  simple; 
capsules  droites  et  oblongues:  cette  mousse  est  de  même  gran- 
deur que  la  précédente.  Elle  a été  trouvée  sur  les  rochers, 
au  bord  des  rivières  de  Hawkesbury  et  de  Grose,  situées 
dans  la  partie  orientale  et  montagneuse  de  la  Nouvelle- 
Hollande. 

§.  II.  Feuilles  terminées  par  des  poils  rameux. 

Leptostomum  a gros  fruit,  Leptostomum macrocarpon , Bach, 
delà  Pilaye,  inJourn.  Rot.  1814  ,pag.  1 43  ;Bridel , Musc. , Suppl. 
4,  pag.  25.  Feuilles  ovales,  lancéolées,  concaves,  roulées  en 
leurs  bords,  terminées  par  un  poil  rameux;  capsule  grosse, 
droite,  ovale,  à opercule  obtus:  cette  mousse  n’a  guère  plus 
d’un  pouce  de  hauteur;  elle  croit  dans  les  Terres  Australes. 
C’est  le  Iryum  macrocarpon , d'Hedwig,  Musc.  Frond.,  3 , tab.  1 o , 
sur  la  nature  duquel  il  avoit  conservé  des  doutes.  Mais,  sur  les 
nouvelles  observations  de  R.  Brown , MM.  Bachelot  de  la  Pi- 
laye et  Bridel  ne  balancent  point  à placer  cette  plante  avec 
les  leptostomum.  P.  Beauvois  l’avoit  placée  dans  son  genre  Or- 
thopyxis,  mais  depuis  il  a adopté  le  genre  Leptostomum.  Voyez 
Mém.  Soc.  Linn.  Paris.  1821.  (Lem.) 

LEPTOSTROMA.  (Bot.)  Ce  genre,  élabli  par  Fries,  ne  dif- 
fère de  l’hj'sterium  qu’en  ce  que  le  conceptacle  est  sans  ouver- 
ture, et  ne  contient  point  de  liquide  gélatineux.  Fries  décrit 
les  especes  suivantes  : 
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Leptostroma  spharioides , qui  forme  sur  les  tiges  du  cerfeuil 
bulbeux,  des  taches  orbiculaircs,  minces,  dilatées,  un  peu 
bombées  et  lisses;  ces  taches  ont  une  ligne  et  demie  au.  plus  de 
diamètre.  Il  a du  rapport  avec  un  sphceria. 

Lcplostroma  hyslerioides , qui  croît  sur  les  tiges  d’euphorbe  et 
de  pivoine.  Il  ressemble  à des  taches  oblongues,  noires,  va- 
riables, à disque  un  peu  charnu  et  strié;  il  a de  l’analogie  avec 
les  hysterium. 

Leptostroma  xylomoides,  qui  est  arrondi,  variable,  noir,  à 
disque  comme  chagriné.  Il  croît  sur  les  tiges  du  scirpe  des 
étangs  (scirpus  lacustris)  ; il  ressemble  à un  xyloma. 

Lcplostromafilicinum,  en  taches  alongées,  difformes,  à disque 
mince,  un  peu  lisse.  II  croit  sur  la  tige  de  l 'osmunda  regulis, 
l’une  de  nos  plus  belles  fougères. 

Leptostroma  scriptum,  il  est  en  taches  alongées,  linéaires, 
flexueuses  ou  arrondies,  très-minces , à disque  ridé.  Il  croit 
sur  les  branches  mortes  de  l’érable  à feuilles  de  frêne  ( acer 
negundo).  Cette  espèce  est  très-douteuse,  même  comme  vé- 
gétal. 

Fries  pense  que  le  leptostroma  d’Ehrenberg  n’est  pas  le  sien  , 
et  même  que  les  plantes  qu’il  décrit  comme  espèces  de  lep- 
lostroma,  ne  sont  pas  des  végétaux;  il  propose  néanmoins  de 
nommer  ce  genre  Ectostroma.  Le  même  botaniste  reconnoit 
son  genre  Leptostroma  dans  le  schizoderma  d'Ehrenberg , .que 
cet  auteur  ne  fait  différer  du  xyloma  que  par  les  conceptaclcs 
distincts;  effectivement,  Ehrenberg  décrit  comme  exemple 
le  leptostroma  Jilicinum,  Fries,- qu’il  a observé  sur  la  fougère 
femelle  ( alhyrium  Jilix  fœmina) , et  une  autre  espèce  schizo- 
derma scirpinum.  (Voyez  Ehrenb.  Sylv.  Mycol. , pag.  1 5 et  u-j.  ) 

Ce  genre  rentre  dans  la  famille  des  hypoxylés;  Nées  le  place 
tout  près  de  Vhypoderma  de  Decandolle,  et  après  le  xyloma . 
Selon  lui,  il  comprend  les  espèces  de  xyloma  qui  croissent  sur 
les  végétaux  morts.  Nées  compare  le  cryplosporium  de  Kunze  à 
un  leptostroma,  dont  les sporidies  ou  conceptacles  sont  alongés 
et  séparés. 

L ’ectostroma  seroit  caractérisé , suivant  Fries  (Novit.  Suet.), 
par  scs  conceptacles  contigus.  (Lem.) 

LEPTOTHRION  (Bot.),  de  Kunth.  Voyez  Isochii.e.  (Lem.) 

LEPT  LIBERIA.  (Bol.)  Genre  delà  famille  des  lichens,  établi 
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par  Rafinesque-Sehmallz,  et  dont  les  caractères  nous  sont  in- 
connus. Il  paroît  comprendre  les  espèces  crustacées.  ( Lem.) 

LEPTURE,  Lepturus.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylé- 
dones,  à fleurs  glumacées,  de  la  famille  des  graminées,  de  la 
Iriandrie  digynie  de  Linnæus , offrant  pour  caractère  essentiel  : 
Un  calice  à uneseule  valve,  contenant  une  ou  deux  fleurs;  le 
rudiment  d’une  troisième  fleur  pédicellé;  deux  valves  corol- 
laires mutiques  ; trois  étamines  ; deux  styles. 

Ce  genre, peu  distinct  du  rottbollia,  en  diffère  par  une  fleur 
stérile  pédicellée , réunie  à une  ou  deux  fleurs  hermaphrodites. 
Les  fleurs  sont  disposées  en  un  épi  simple , cylindrique;  le  ra- 
chis articulé  et  denté;  chaque  épillet  à demi  enfoncé  dans  les 
cavités  du  rachis.  Peut-être  si  ce  genre , assez  foible , est  con- 
servé, faudroit-ily  ajouter  le  rottbollia  incurvata  et  Jiliformis. 

Lepture  rampante  : Lepturus  repens , R.  Brown  , Nou.  Holl. , 1 , 
pag.  207  ; Rottbollia  repens,  Forst. , Pro'dr.,  n.°  i5i.  Ses  tiges 
sont  rampantes,  rameuses,  articulées;  ses  rameaux  ascendans; 
ses  feuilles  disposées  presque  sur  deux  rangs  opposés , roides , 
linéaires,  un  peu  roulées  à leu  rabords,  velues  à l’orifice  de  leur 
gaine , munies  d’une  petite  membrane  peu  apparente.  Les  épis 
sont  filiformes,  glabres,  cylindriques,  se  séparant  facilement 
à leurs  articulations,  ne  recevant  dans  chaque  cavité  qu'un 
seul  épillet  fort  petit;  la  valve  calicinale  acuminéc,  plus  longhe 
que  l’articulation,  renferme  une  ou  deux  fleurs  hermaphro- 
dites; une  troisième  stérile,  jlédicellée,  est  plaeée  enlre  les 
fleurs  hermaphrodites,. ou  latérale  lorsqu’il  n’y  qu’une  seule 
fleur  hermaphrodite  ; les  valves  corpllaires  sont  membra- 
neuses, mutiques,  renfermées  dans  la  valve  calicinale;  deux 
petites  écailles  sont  à la  base  de  l’ovaire.  Cette  plante  croît  sur 
les  côtes  maritimes  et  sablonneuses  delà  Nouvelle-Hollande. 
(Pois.) 

LEPTURE,  Leptura.  ( Entom .)  On  a désigné,  sous  ce  nom-, 
depuis  Linnæus,  un  genre  d’insectes  coléoptères,  à quatre 
articles  à tous  les  tarses  et  à antennes  en  forme  de  soie,  par 
conséquent  du  sous-ordre  de  ceux  que  l’on  dit  tétramérés,  et 
que  l’on  a rangés  dans  la  famille  des  mange-bois,  appelés 
lignivores  ou  xylophages. 

Cette  dénomination  de  lepture,  empruntée  du  grec  , indique 
la  forme  particulière  de  ces  insectes,  dont  en  général  les 
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parties  postérieures  des  élytres  et  de  l’abdomen  sout  amin- 
cies et  se  terminent -en  pointe,  de  deux  mots  grecs,  Aearaç  , 
aminci,  rétréci,  et  de  «pet,  queue,  ou  partie  postérieure.  A 
la  vérité,  ce  genre  n’est  plus  maintenant  aussi  nombreux  en 
espèces,  que  Linnæus  l’avoit  indiqué;  car  il  y comprenoit  les 
stencores,  lesrhagies,  les  molorques,  les  eallidies,  et  même 
les  donacies;  on  l’a  beaucoup  plus  circonscrit  maintenant  par 
les  caractères  que  l’on  a assignés  au  genre  Lepture  , tels  que 
npus  allons  les  faire  connoître  dans  cet  article. 

Les  leptures  sont  de  très-jolis  insectes  à longues  antennes  , 
en  forme  de  soie  , dont  les  articulations  sont  alongées  et  bien 
distinctes,  au  nombre  de  onze,  rapprochées  à leur  insertion 
qui  a lieu  sur  le  front,  entre  les  yeux  ; leurs  élytres  sont  en 
général  beaucoup  plus  larges  à la  base  que  le  corselet  où  il  est 
un  peu  conique  et  plus  étroit  à sa  partie  antérieure  qui  reçoit 
la  tête,  qui,  malgré  la  saillie  que  font  les  yeux  sur  les  côtés, 
se  trouve  cependant  encore  plus  étroite  que  la  base  du  corse- 
let. En  général,  le  corps  sur  sa  longueur  paroit  comme  arqué 
ou  voûté,  plus  étroit  et  caréné  en  dessous,  plat  en' dessus, 
arrondi  sur  les  lianes.  Les  pattes  sont  alongées;  les  cuisses  plus 
grosses  vers  l’articulation  jambière;  les  tibias  portent  ordinai- 
rement deux  épines  tarsiennes.  Des  quatre  articles  des  tarses  , 
ceux  qui  composent  les  pattes  postérieures  sont  presque  cons- 
tamment plus  alongés  que  ceux  des  deux  paires  antérieures; 
en  général , le  second  article  est  plus  grêle,  le  pénultième  a 
deux  lobes,  et  le  dernier  alongé , courbé,  plus  gros  à son 
extrémité  libre,  porte  une  paire  de  crochets  simples  et 
courbés. 

En  comparant  les  espèces  de  ce  genre  avec  celles  qu’on 
peut  rapporter  à la  même  famille,  voici  comment,  à l’aide 
de  l’analyse,  on  parvient  aisément  à les  rapprocher.  D’abord 
les  élytres,  quoique  rétrécies,  recouvrent  presque  toute  la 
partie  supérieure  de  l’abdomen  et  cachent  les  ailes  en  entier, 
ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  les  molorques;  ensuite  ces  élytres  sout 
sensiblement  plus  étroites  çt  amincies  à leur  extrémité  libre, 
ce  qui  ne  s’observe  dans  aucun  des  autres  genres,  excepté  parmi 
les  rhagies,  qui  ont  le  corselet  épineux  sur  les  côtés,  tandis 
que  dans  les  leptures  les  bords  du  thorax  sont  arrondis  comme 
dans  les  eallidies  et  les  saperdes,  dont  les  étuis  des  ailes  sont 


94  LEP 

d’ailleurs  arrondis  et  à peu  près  de  même  largeur  dans  toute 
leur  étendue.  Enfin  les  capricornes,  les  priones  et  les  lamies, 
dont  les  leptures  se  distinguent  par  plusieurs  autres  caractères  , 
diffèrent  essentiellement  de  ce  dernier  genre  parce  que  leur 
corselet  est  muni  sur  ses  côtés  d’une  ou  plusieurs  pointes  ou 
épines  distinctes.  > 

Sous  l’état  parfait,  on  trouve  les  leptures  sur  les  fleurs, 
principalement  sur  celles,  des  ombellifères,  des  rosacées,  des 
liliacées,  et  surtout  des  orchidées.  Elles  volent  de  jour,  même 
à l’ardeur  du  soleil  ; mais  leur  vol  est  lourd  et  lent.  Elles 
courent  mieux  en  général  qu’elles  ne  volent;  aussi,  quand 
on  les  surprend,  préfèrent-elles  ou  s’enfuir  promptement, 
ou  se  laisser  choir  en  contractant  leurs  membres  et  en  simu- 
lant, par  leur  immobilité  , une  mort  subite.  Quand  elles  sont 
saisies,  elles  produisent,  comme  la  plupart  des  xylophages, 
un  petit  bruit,  en  faisant  vibrer  toute  la  masse  de  leur  corps 
et  en  communiqnantmêmecemouvementà  ceux  des  objets  sur 
lesquels  elles  adhérent.  On  voit  que  ce  mouvement  est  prin- 
cipalement déterminé  par  un  frottement  que  l’insecte  produit 
entre  le  Corselet  et  la  base  des  élytres. 

La  plupart  des  leptures  ont  le  corps  légèrement  velu  et 
coloré;  leurs  élytres  varient  pour  la  teinte.  Il  est  quelquefois 
d’une  seule  couleur  jaune , rougeâtre  ou  bleue  ; mais  , le  plus 
souvent,  le  fond  en  est  d’un  jaune' testacé , avec  des  taches, 
des  traits  ou  des  points  noirs. 

On  trouve  les  larves  des  leptures  dans  le  bois  qu’elles  rongen  t ; 
la  plupart  attaquent  les  racines  ou  les  branches,  sous  l’écorce 
desquelles  elles  se  creusent  des  galeries  ou  des  sinuosités  dans 
chacune  desquelles  on  ne  trouve  qu’un  seul  individu  dont  la 
croissauce  successive  est  indiquée  par  le  diamètre  du  canal 
dans  lequel  on  observe  cette  larvequi  s’y  transforme  en  nymphe, 
le  plus  ordinairement  à la  fin  de  l’automne,  pour  passer  l’hi- 
ver sous  cette  apparence  de  sommeil  léthargique  : aussi  la  plu- 
part des  leptures  se  font-elles  remarquer  dans  les  premières 
quinzaines  du  printemps.  Ces  larves  ont  à peu  près  la  forme 
que  nous  offrent  celles  de  la  plupart  des  coléoptères  lignivores . 
Elles  sont  blanches-jaunàtres  , à tête  brune,  à peu  près  qua- 
draugulaires , plus  grosses  du  côté  de  la  tête,  à pattes  très- 
courtes.  munies  sur  le  dos  de  tubercules,  sortes  de  mamelons 
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dont  l’insectc  se  sert  pour  s’appuyer  dans  les  galeries  ou  che- 
tn.nées  qu'il  se  creuse  en  pourvoyant  à sa  nourriture. 

Les  leptures  forment  un  genre  très-nombreux  et  fort  natu- 
rel. Fabricius,  dans  son  Système  des  Eleuthérates,  y a inscrit 
plus  de  soixante-dix  espèces,  et  Olivier  avoit  figuré  cinquante 
espèces  dans  sa  grande  Entomologie,  en  y consacrant  quatre 
planches.  Il  seroit  commode,  pour  l’étude,  de  distribuer  ces 
espèces  en  groupes,  d’après  la  disposition  des  couleurs  sur 
les  élytres;  mais  ce  travail  n’a  pas  encore  été  fait,  et  il  seroit 

éplacé  dans  ce  Dictionnaire  où  nous  ne  voulons  indiquer  que 
quelques  espèces  seulement,  et  non  en  faire  une  monogra- 
phie. Nous  allons  donc  nous  contenter  d’indiquer  celles  qui 
sont  les  plus  connues  aux  environs  de  Paris. 

, Nous  'appellerons  d’abord  que  nous  avons  fait  figurer  dans 
1 atlas  de  ce  Dictionnaire , sous  le  n.°  2 de  la  planche  XI , de  la 
VIIIe  livraison,  famille  des  Xylophages,  parmi  les  coléoptères 
tttramérés,  1 espèce  qne  l’on  nomme  cotonneuse  ou  tomen- 
teusc,  dont  nous  allons  de  suite  donner  la  description.  . 

1.  Leptdrb  cotonnbuse;  Leptura  lomentosa. 

Car.  Corps  noir;  corselet  à duvet  jaune  doré  ; élytres  d'un  jaune 
rougeâtre  testacé,  noires  à l'extrémité. 

C’est  le  stencore  noir  à étuis  jaunes,  de  Geoffroy,  tom.  I, 
pag.  227,  n.°  8.  Elle  est  figurée  dans  Olivier,  n.°  73  ni.  n 
fig.  i3,  c.  ’ 

2.  Lepturb  tbstacée;  Leptura  lestacea. 

Car.  Noire;  à palpes,  jambes,  tarses  de  couleur  pâle;  élytres 
entièrement  d'un  rouge  testacé.  Geoffroy  en  a donné  la  figure 
tom.  I,  pl.  4,  fig.  , , sous  le  nom  de  stencore  à étuis  rougeâtres. 

On  la  trouve  communément  sur  les  fleurs  de  la  ronce;  elle" 
est  un  peu  plus  grosse  que  la  précédente  : peut-être  n’est-elle 
qu  une  variété  de  sexe;  c’est  l’opinion  de  Geoffroy. 

3.  Lepture  sapeur  ; Leptura  hastata. 

Car.  Noire;  à élytres  rouges,  noires  à la  pointe  et  offrant  une 
grande  tache  triangulaire  noire  formée  en  commun  sur  la  suture. 

Olivier  l’a  figurée  pl.  73,n.°  1 , fig.  5,  c.  b.  c. 

C est  le  stencore  bedeau  de  Geoffroy,  qui  l’a  très-bien 
décrit.  La  couleur  rouge  des  élytres  pâlit  beaucoup  par  la 
cssiccation.  Quelques  auteurs  l’ont  décrit  sous  le  nom  de 
slencorus  lamed. 


a4*  Lepturk  queub  noire;  Leptura  mclanura. 

Car.  Noire;  elytres  soyeuses  d'un  jaune  rougeâtre,  à suture 
et  extrémité  noires. 

C’est  «ne  petite  espèce  commune  au  printemps  sur  les 
fleurs  de  la  carotte,  du  sureau  et  autres  ombellifères. 

5.  Leptüre  écusonnée;  Leptura  scutellata. 

Car.  Toute  noire  avec!  l'écusson  blanc.  Elle  est  figurée  dans 
Panzer,  cah.  LXIX,  pl.  i5. 

Nous  l’ayons  trouvée  sur  les  fleurs  d’un  rosier  sauvage  à 
Fontainebleau. 

6.  Leptüre  épEBONNéE  ; Leptura  calcarata. 

Stencore  jaune  à bandes  noires  de  Geoffroy,  pag.  224, 
n.°  5. 

Car.  Noire;  à élytres  jaunes  avec  quatre  bandes  noires  ; la 
première  ponctuée,  la  deuxième  interrompue;  jambes  postérieures  à 
longues  épines  ; les  cuisses  postérieures  dans  les  mâles  ont  aussi  une 
sorte  d'épine.  \ 

Cette  espèce  est  très-commune,  dans  les  bois,  sur  les  fleurs 
de  ronce.  . 

7.  Leptüre  -a  quatre  bandes  ; Leptura  quadrifasciata . 

Car.  Noire;  à élytres  jaunes  avec  quatre  bandes  ondulées 
ou  dentelées  en  travers;  une  tache  jaune  sur  le  corselet;  pattes 
noires.  , _ 

8.  Leptüre  amincib:  Leptura  attcnuata. 

Car.  Noire;  élytres  très-alongécs  et  rétrécief,  de  couleur  fauve 
avec  quatre  bandes  noires\;  pattes  pâles. 

Schæffer  la  figure  dans  ses  Icônes,  pi.  XXXIX,  fig.  6. 

9.  Leptüre  noire;  Leptura  nigra. 

C’est  le  stencore  noir  à ventre  rougeâtre  de  Geoffroy, 
n.°  9.  - 

Car.  Noire;  très-amincie,  à abdomen  rougeâtre.  Elle  n’a  guères 
que  quatre  lignes  de  long. 

Ou  l’observe  fréquemment  sur  les  fleurs  de  l’aubépine. 

10.  Leptüre  a collier  , Leptura  collaris,  Linn. 

C’est  aussi  le  stencore  à corselet  rouge  de  Geoffroy,  pag.  228 
du  tome  XI,  n.°  1 1. 

Car.  Noire;  élytres  d’un  bleu  foncé;  abdomen  et  corselet  rou- 
geâtres. 

1 1.  Leptüre  six  gouttes  ; Leptura  se x guttatà. 


Digitized  by  Google 


LEP  97 

Car.  Toute  noire;  trois  taches  jaunes  arrondies  sur  chaque  élytre . 

12.  Leptore  i.ivide  : Leptura  lirida. 

Car.  Noire;  élytres  d'un  jaune  tris-pàle;  pattes  noires.  (C.  D.) 

LEPTURUS.  ( Ornith .)  Brisson  a donné  ce  nom,  comme  gé- 
nérique, au  paille-en-queue  ou  phaéton,  phaeton  athereus  , 
Lin n.  ( C.  D.) 

LEPTYNITE.  (Min.)  M.  Haily  a senti  la  nécessité  de -dési- 
gner par  des  noms  univoques  les  masses  minérales  qui  cou- 
vrent de  grandes  étendues  de  terrain,  qui  entrent  pour  une 
grande  portion  dans  la  structure  de  l’écorce  de  la  terre,  et 
qui,  lorsqu’elles  sont  hétérogènes,  sont  composées  assez  cons- 
tamment des  mêmes  minéraux  mélangés  dans  des  proportions 
toujours  à peu  près  les  mt-mes. 

Ces  masses  doivent  recevoir  des  noms  distinctifs , 'être  con- 
sidérées d’une  manière  particulière  et  absolument  indépen- 
dante, et  des  espèces  minérales  qui  y sont  quelquefois  domi- 
nantes , et  de  l’époque  d’origine  des  terrains  dans  lesquels 
on  les  trouve. 

M.  Haily  n’a  pas  toujours  adopté  ces  principes  dans  toute 
leur  rigueur,  et  c’est  en  cela  seulement  que  nous  avons  dif- 
féré un  peu  de  l’opinion  de  ce  célèbre  minéralogiste.  C’est 
néanmoins  d'après  eux  qu’il  a établi,  dans  les  galeries  du 
Muséum  royal  de  minéralogie  , l’espèce  de  roche  composée  à 
laquelle  il  a donné  le  nom  de  leptinite  : espèce  et  nom  que 
nous  nous  sommes  empressé  d’adopter  dans  notre  Essai  de 
classification  des  roches  mélangées,  publié  en  i8i3. 

Le  leptynite  est  une  roche  de  cristallisation,  dont  la  base 
est  du  felspath  grenu,  et  dont  les  parties  constituantes  essen- 
tielles sont  du  mica  et  du  quarz  disséminés. 

Sa  structure  est  grenue. 

11  est  entièrement  fusible  en  émail  blanc,  picoté  de  points 
roussàtres. 

Cette  roche  a beaucoup  de  rapports  avec  le  granité,  le 
gneiss,  l’eurite,  l’hyalomicte,  et  même  quelques  psammites. 
Voici  en  quoi  elle  s’en  distingue.  Elle  diffère, 

Du  granité:  parce  que  les  parties  de  celui-ci  sont  en  pro- 
portions à peu  près  égales,  qu’il  n’y  en  a aucune  d’essentiel- 
lement dominante,  et  que  le  felspath  est  en  cristaux  à struc'- 
ture  laminaire. 

36. 
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Du  gneiss  : parce  que  les  parties  y sont  disposées  par  liti 
ou  feuillets  minces  d'une  épaisseur  à peu  près  égale,  et  que 
le  mica  est  presque  dominant. 

De  l'hyalomicte  : parce  que  c’est  le  quarz  qui  est  dominant 
dans  cette  roche;  à peine  y a-t-il  quelquefois  un  peu  de 
felspath.  Aussi  est-elle  infusible. 

Du  psainmite  granitoïde , et  micacé  : parce  que,  dans  le 
premier,  les  partit  sont  très-distinctes,  et  qu'aucun  des  deux 
n’est  grenu;  et  que,  dans  tous  deux,  la  structure,  examinée 
avec  l'attention  convenable,  indique  une  formation  principale 
par  voie  mécaniqpe,  et  non  pas  une  roche  de  complète  cris- 
tallisation. 

C'est  de  l'eurite  qu’il  est  le  plus  difficile  de  distinguer  le 
leptynite,  et  nous  convenons  même  que,  si  de  nouvelles 
observations  ne  contribuent  pas  à établir  d’une  manière  bien 
nette  la  distinction  de  ces  deux  sortes  de  roches,  il  faudra 
les  réunir  sous  un  seul  nom. 

Pour  nous , la  base  des  curites  est  un  felspath  compacte  , 
s ou  un  pétrosilex,  ou,  ce  qui  n’est  pas  tout-à-fait  la  même 
chose,  une  rpche  qui  ne  présente  pas  une  ressemblance  assez 
évidente  et  assez  complète  avec  le  felspath , pour  la  regarder 
comme  cette  espèce  minérale  en  masse.  (Voyez  l’article  Eu- 
bite,  où  ces  caractères  sont  très-dëveloppés. ) 

Le  leptynite  ne  différerait  donc  de  l’eurite,  roche  compo- 
sée , que  par  la  texture  de  sa  base,  différence  qui  n'est  peut- 
être  pas  suflisantc  pour  établir  deux  sortes  de  roches.  Aussi 
est -il  assez  difficile  de  donner  des  exemples  nombreux  et 
tranchés  de  la  roche  qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  Elle  ad- 
met comme  parties  accessoires  les  mêmes  minéraux  que  l'eu- 
rite, c’est-à-dire,  des  grenats  et  du  disthène. 

. Elle  paroit  offrir  à peu  près  les  mêmes  variétés  principales 
de  structure  en  grand  : il  y a des  Icptjmites  compactes  et  des 
leptynites  schistoïdes. 

Enfin,  il  paraît  qu’elle  fait  partie  des  mêmes  terrains  que 
certains  eurites,  mais  non  pas  que  tous  ; car  les  eurites  porphy- 
roïdes  et  phonolites  appartiennent  quelquefois  à des  terrains 
d’origine  probablement  volcanique,  etnousneconnoissonspas 
encore  de  leptynite  qu’on  puisse  rapporter  à cette  origine. 
Aussi  cette  roche  doit-elle  recevoir  la  même  indication  de 
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synonymie.  Elle  offre  une  subdivision,  ou  plutôt  elle  fait 
partie,  comme  les  eurites , des  terrains  composés  de  weisstein, 
d ’hornfels,  etc.' 

Ces  roches  viennent  d'étre  encore  divisées,  et  de  rece- 
voir des  noms  nouveaux,  par  M.  Gerhard.  Il  subdivise  les 
weisstein  de  l’école  de  YVerncr  en  aman  site , granulite  et 
felsite.  Mais  ces  divisions  sont  fondées  sur  des  principes  diffé- 
rens  de  ceux  que  nous  avons  adoptés  pour  la  spécification 
des  roches  mélangées,  puisque  l'époque  de  formation  y entre 
comme  caractère.  Il  est  assez  difficile  de  faire  coïncider  ces 
espèces  avec  celles  que  nous  avons  établies  sur  des  caractères 
purement  minéralogiques.  Nous  reviendrons  sur  ces  considé- 
rations et  sur  ces  nouvelles  spécifications  au  mot  Roche.  (B.) 
I.EPUS  (JVLtmm.),  nom  latin  du  lièvre.  {F.  C.  ) 

LEPUS  AQUEUS.  ( Ornith .)  L’oiseau  auquel  ce  nom  est 
donné  par  Niéremberg  , est  le  grèbe  cornu,  colymbus  cornutus, 
Gmel.  ; podiceps  cornutus  , Lath.  (Ch.  D.) 

LEPYRODIA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylédone», 
hermaphrodites  ou  dioïques,  de  la. famille  des  restiacées , de  la 
dioécie  triandric  de  Linnæus,  offrant  pour  caractère  essentiel  : 
Un  calice  à six  folioles  glitmacées,  accompagnées  à la  base 
d’une  ou  de  deux  écailles  en  forme  de  bractées;  point  de  co- 
rolle; trois  étamines;  les  anthères  peltées;  un’rudiment  d’o- 
vaire. Le  fruit,  dans  les  fleurs  femelles , est  une  capsule  à trois 
lobes,  s'ouvrant  par  ses  angles;  les  semences  sont  solitaires. 

Ce  genre  renferme  des  espèces  jusqu’à  présent  peu  connues, 
toutes  découvertes  sur  les  côte*  de  la  Nouvelle-Hollande; 
elles  se  rapprochent  beaucoup  du  restio,  et  surtout  du  calo- 
rophus  de  Labillardière,  parmi  lesquelles  M.  Kob.  Brown  en 
a décrit  plusieurs  espèces.  • 

i.°  Lepybodta  ciiacius;  R.  Brown,  Prodr.  Noe.  Holl.,  1 , 
pag.  247.  Ses  tiges  sont  médiocrement  rameuses,  munies  de 
gaines  Serrées;  les  fleurs  disposées  en  épis  rameux;  les  rami- 
fications inférieures  un  peu  distantes;  les  folioles  extérieures 
du  calice  plus  courtes  que  les  intérieures. 

3°  Lefyrodia  stricta  , Brown,  l.  c.  . Ses  tiges  sont  très- 
simples;  les  gaines  roides;  les  fleurs  disposées  en  épis,  dont 
les  rameaux  «ont  un  peu  rapprochés;  les  folioles  du  calice 
presque  égales.  (Pom.) 
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LÉQUEE,  LECHEA  ou  LEKEA.  ( Bot.)  Genre  de  plantes 
dicotylédones,  à fjeurs  complètes,  polypétalées,  de  la  fa- 
mille des  cariophylUes , de  la  triandrie  trigynie  de  Linnæus, 
offrant  pour  caractère  essentiel  : Un  calice  persistant,  à 
trois  folioles;  trois  pétales  linéaires;  trois  étamines  (quel- 
quefois quatre  ou  cinq);  un  ovaire  supérieur;  point  de 
style;  trois  stigmates.  Le  fruit  est  une  capsule  à trois  loges, 
à trois  valves,  à trois  semences.  Les  cloisons,  en  se  désu- 
nissant quand  la  capsule  s’ôuvre,  forment  comme  trois  au- 
tres valves  intérieures. 

Léguée  \ feuilles  ovales  : Lechea  major , Linn.,  Aman, 
acad. , 3 , pag.  1 o , tab.  1 , fig.  4 ; Mich . , Amer. , 1 , pag.  76. 
Ses  tiges  sont  droites,  fermes,  un  peu  rougeâtres,  hautes 
de  deux  ou  trois  pieds,  rameuses,  très-velues;  les  rameaux 
nombreux , paniculés , chargés  de  poils  blanchâtres  ; les 
feuilles  alternes,'  médiocrement  pétiolées,  ovales,  un  peu 
lancéolées  et  pubescentes,  velues  à leurs  bords,  longues 
de  six  à huit  lignes;  celles  des  rameaux  presque  sessiles , 
plus  petites;  les  fleurs  petites,  nombreuses,  un  peu  velues, 
pédicellées,  presque  fasciculées,  disposées  en  petites  grappes 
courtes  le  long  des  rameaux.  Cette  plan  te  croît  en  larges  touffes 
épaisses,  dans  le  sablé  et  aux  lieux  arides,  dans  la  Caroline. 

Léguée  A feuilles  de  thym  : Lechea  thymifolia , Mich. , Amer. , 
l.  c.  ; an  Lechea  minor?  Linn.,  Aman.,  l.  c.  Ses  tiges  sont 
droites,  cylindriques,  un  peu  rudes,  d'un  brun  pourpre  ; 
les  rameaux  droits,  paniculés  à leur  sommet  et  un  peu 
pubescens;  les  feuilles  alternes,  presque  sessiles,  linéaires, 
quelquefois  presque  opposées  ou  ternées,  glabres,  un  peu 
aiguës,  légèrement  pubescentes  à leurs  bords.  Les  fleurs 
sont  très-petites,  pédicellées,  presque  fasciculées  en  petites 
grappes  axillaires  et  terminales.  Cette  plante  croit  en  gazon, 
aux  lieux  stériles  et  arides,  dans  la  Caroline.  (I’oir.) 

LEQU1LLA.  (Ornith.)  Ce  nom  napolitain,  qui  s’éjjtit  aussi 
avec  une  seule  l,  désigne  le  venturon,  fringilla  citrinella , 
Linn.'  (Ch.  D.) 

LERCHEA.  (Bot.)  line  faut  pas  confondre  avec  le  genre 
fait  par  Linnæus  sous  ce  nom,  un  autre  fait  par  Haller ,'  dont 
les  caractères  sont  très-différens,  et  que  Linnæus  lui -même 
réunit  à son  genre  Salsola.  (J.) 
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LF-RE  (Mamm.),  nom  que  Mprcgrave  donne  à une  espèce 
de  chauve-souris  du  Brésil.  (F.  C.) 

LEREAMOUCAIRI  (Bot.),  nom  galibi  du  paullinia Jibulata 
de  M.  Richard,  que  nous  avons  cité  dans  les  Ann.  du  Mus. 
d’-Hist.  nat.,  vol.  IV,  p.  "3'4g.  (J.) 

LEREOU.  (MomjBi.)  Les  Nègres  Jolofs  donnent  ce  nom  au 
Lamantin  dd  Sénégal.  (Dbsm.) 

LERIA.  (Bot.)  C’est  sous  ce  nom  qu’Adanson  cite  les  espèces 
de  marrubiastrumde  Tournefort,  réunies  par  I.innæus  à son 
genre  Sideritis,  dont  elles  se  distinguent  par  une  corolle  qui 
ne  déborde  pas  le  calice.  ( J.  ) 

LÉRIE,  Leria.  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes,  publié  en  1812, 
dans  le  Mémoire  de  M.  De  Candolle  sur  les  labiatillores,  ap- 
partient à l’ordre  des  synanthérées , et  à notre  tribu  natu- 
relle des  mutisiées,  dans  laquelle  il  est  voisin  des  genres  Chap- 
lalia  et  Leibnitzia.  Voici  les  caractères  génériques  du  Leria, 
tels  qu'ils  résultent  de  nos  propres  observations,  faites  sur 
la  Leria  lyrala  et  sur  la  leria  integrifolia. 

Calathide  bicouronnée,  discoïde-radiée  : disque  multiflore  , 
équaliflore  , diversiflore , androgyniflore  ; couronne  intérieure 
nort  radiante,  plurisériée,  multiflore,  tubuliflore , fémini- 
Ilore;  couronne  extérieure  radiante,  subunisériée , multiflore, 
liguliflore,  féminiflore.  I’éricline  subcainpaniforme , ou  sub- 
Cylindracé,  tantôt  un  peu  supérieur  aux  fleurs  radiantes, 
tantôt  égal  aux  fleurs  du  disque;  formé  de  squames  nom- 
breuses, plurisériées , iqégalcs,  régulièrement  ou  irréguliè- 
rement imbriquées,  étroites,  linéaires-aiguës , membraneuses 
sur  les  bords  et  au  sommet.  Clinanlhe  plan  , absolument  nu. 
Fruits  pédicellulés , oblongs,  amincis  aux  deux  bouts,  par- 
semés de  petits  poils  papilliformes  , munis  de  cinq  nervures, 
et  surmontés  d’un  col  très-long,  très-grêle,  filiforme,  glabre 
et  lisse;  aigrette  composée  de  squamellules  nombreuses,  iné- 
gales, filiformes,  très-fines,  à peine  barbellulées.  Fleurs  du 
disque  : Corolle  variable,  à cinq  incisions  inégalement  pro- 
fondes, formant  ordinairement  deux  lèvres  plus  ou  moins 
distinctes,  l'intérieure  bifide  jusqu’à  la  base,  l'extérieure 
inégalement  et  irrégulièrement  tridentée,  trilobée  ou  trifide; 
tube  anthéral  pourvu  de  cinq  appendices  apicilaires  entre- 
grefles  , longs,  liuéaires,  arrondis  ou  tronqués  et  quelquefois 
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comme  denticulés  au  sommet,  et  de  dix  appendices  basilaires 

libres,  très-longs,  filiformes;  style  de  mutisiée.  Fleurs  de  la 
couronne  intérieure  : Corolle  très-inférieure  au  style,  courte, 
très-grêle,  tubuleuse,  irrégulièrement  et  variablement  ter- 
minée au  sommet,  qui  est  ordinairement  oblique  et  simule 
fort  souvent  une  très-petite  languette;  point  de  fausses  éta- 
mines. Fleurs  de  la  couronne  extérieure  : Corolle  très-supérieure 
aux  stigmatophores,  à tube  long,  étroit,  à languette  longue, 
étroite , linéaire  , irrégulièrement  tridenlée  au  sommet  ; point 
de  languette  intérieure,  ni  de  fausses  étamines. 

Lérie  a feuilles  lyrées  : Leria  lyrala,  H.  Cass.;  An  ? Leria 
nutans  , Kunth,  Nov.  gen.  et  Sp.  pl.f  tom.  IV,  pag.  5 (édit. 
in-/;.0);  An  ? Tussilago  ( Chaptalia ) lyratd , Fers.,  Sjxi.pl., 
pars  2 , pag.  456;  An  ? Tussilago  nutans,  Swartz,  Obs.  bot., 
pag.  5o5.  Une  racine  oblique,  presque  horizontale,  proba- 
blement vivace,  produit  une  multitude  de  fibres  très- lon- 
gues, verticales,  descendantes,  et  son  extrémité  supérieure 
porte  un  assemblage  de  feuilles  et  de  hampes.  Les  feuilles 
sont  inégales,  les  plus  grandes  longues  d’environ  neuf  pouces, 
y compris  le  pétiole,  larges  d’environ  deux  pouces,  glabres 
et  vertes  en-dessus,  tomenteuses  et  blanchâtres,  grisâtres  ou 
rougeâtres  en-dessous;  leur  pétiolê  est  long  et  bordé;  le  limbe 
est  lyre  : sa  partie  supérieure  est  large,  ovale-oblongue  , si- 
nuée  ou  bordée  de  très-larges  crénelurcs  arrondies,  et  de 
très-petites  dents  spinuliformes  ou  tuberculiformes,' irrégu- 
lièrement éparses,  distantes,  saillantes,  dirigées  un  peu  en 
arrière  ; sa  partie  inférieure , qui  dégénère  insensiblement 
en  pétiole,  est  étroite,  sinuée,  découpée  sur  les  deux  côtés, 
à lobes  arrondis,  et  à petites  dents  spinuliformes.  Les  hampes, 
longues  d’environ  un  pied  à l’époque  de  la  fleuraison,  lon- 
gues d’environ  deux  pieds  à l’époque  de  la  dissémination  , 
sont  simples,  grêles,  cylindriques,  absolument  privées  de 
feuilles  et  de  bractées,  tomenteuses  ou  laineuses,  grisâtres, 
et  chacune  d'elles  se  termine  par  une  calathide,  dont  le  pé- 
ricline  est  laineux  , suheampaniforme , un  peu  supérieur  aux 
fleurs  radiantes,  et  dont  toutes  les  corolles  sont  jaunes,  mais 
souvent  plus  ou  moins  colorées  en  rouge  au  sommet  ; les 
squames  du  péricline  ont  souvent  aussi  le  sommet  rougeâtre. 
Une  de  ces  ’ calathides  nous  a offert  environ  trente  fleurs 
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hermaphrodites,  environ  trente  fleurs  femelles  radiantes,  et 
plus  de  deux  cent  cinquante- fleurs  femelles  non  radiantes! 
mais,  dans  une  autre  calathide,  nous  n avons  trouvé  qu  en- 
viron seize  fleurs  hermaphrodites,  et  environ  vingt  fleurs 
femelles  radiantes,  outre  les  fleurs  femelles  non  radiantes, 
dont  nous  avons  négligé  de  compter  le  nombre. 

Nous  avons  fait  cette  description  sur  plusieurs  échantil- 
lons secs  de  l'hetbier  de  M.  Desfontaines,  recueillis,  les  uns 
dans  l’ile  de  Saint-Domingue  par  M.  Poiteau,  les  autres  dans 
Pile  de  Porto -Rico  par  M.  Riedlé. 

Lérie  a feuilles  entières  : Leria  intcgrifolia , H.  Cass,  ; An? 
Tussilago  albicans , Swartz,  Fl.  Ind.  occ.,  toin.  3,  png.  1 8. 
Les  racines  sont  filiformes.  Les  feuilles,  toutes  radicales,  sont 
inégales,  longues  d’environ  trois  pouces,  larges  d’environ 
dix  lignés,  un  peu  coriaces,’ étrécies  inférieurement  en  pé- 
tiole; leur  limbe  est  ovale-lancéolé,  un  peu  aigu,  presque 
entier,  ou  bordé  seulement  de  denlicules  spinuliformes  ou 
tuberculiforines , un  peu  dirigés  en  arrière  ; la  face  infé- 
rieure est  tomentcuse  et  blanche;  la  supérieure  est  d abord 
laineuse,  puis  glabre  et  verte.  La  hampe;  haute  de. six  a huit 
pouces,  est  simple,  nue,  cylindrique,  tomenteuse , blanche, 
terminée  par  une  calathide  qui  paroit  être  penchée,  et  com- 
posée de  fleurs  jaunes;  le  péricline  est  tomenteux,  subcylin- 
dracé,  égal  aux  fleurs  du  disque  ; les  appendices  apicilaires  du 
tube  anthéralsont  tronqués  et  comme  denticulés  au  sommet. 

Nous  avons  fait  cette  description  sur  deux  échantillons 
secs  de  l'herbier  de  M.  de  Jussieu,  recueillis  par  Commer- 
son  dans  les  environs  de  Montevideo  ; 1 un  de  ces  deux 
échantillons  porte  des  fleurs,  et  l’autre  des  fruits  mûrs:  ce 
dernier,  étant  plus  grand  quel  autre  dans  toutes  ses  parties , 
nous  fait  présumer  que  la  plante  acquiert  de  l’accroissement 
après  la  fleuraison. 

Le  genre  Tuesilago  avoit  été  fort  bien  défini  et  limité  par 
Tournefort,  qui  n’y  admettoit  que  le  1 ussilago  farfara , et 
qui  lui  attribuoit  pour  caractères  la  calathide  radiée  et  le 
péricline  unisérié.  Vaillant  a gâté  ce  genre,  en  associant 
à l’espèce  qui  en  est  le  type  primitif,  d’autres  espèces  non 
congénères,  appartenant  au  Gcrbcria , et  en  supposant  que 
le  péricline  des  tussilago  pouvoit  être  imbriqué.  Linné  a 
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mal  à propos  réuni  au  genre  Tussilage)  les  petasiles  de  Tou r- 
nefort  et  de  Vaillant;  et,  par  une  bizarrerie  singulière,  il  a 
placé  à la  tête  du  genre  quatre  espères  qui  n’appartiennent 
réellement  ni  au  vrai  Tussilago  ni  au  vrai  Petasiles  la  pre- 
mière ( 3 ussilago  anandria)  est  une  Leibnltzia  ; la  seconde 
( J ussilago  nulans  ) est  une  Leria  ; la  troisième  {Tussilago  den- 
tala)  est  une  Chaplalia '/  la  quatrième  ( Tussilago  alpiua ) est 
une  Homogj'ne.  Un  genre  ainsi  composé  d'espèces  hétéro- 
gènes ne  pouvoit  être  que  fort  mal  caractérisé.  Linné, 
dans  son  Généra  plantarum  , attribue  au  genre  Tussilago  le 
péricline  formé  de  squames  égales,  le  disque  androgyniflorc  , 
et  1 aigrette  stipitée,  c'est-à-dire,  le  fruit  Coliifère.  Aucune 
des  especes  linnéennes  de  Tussilago  ne  réunit  ces  trois  ca- 
ractères, dont  1 auteur  n’a  pu  concevoir  le  monstrueux  as- 
semblage qu  en  forgeant  un  type  imaginaire,  auquel  il  a 
gratuitement  accordé  le  péricline  du  vrai  Tussilago,  du  Pe- 
lasites. de  l'Homogjne,  le  disque  de  1 ’Homogjne , du  Leria, 
du  Leibnilzia , et  les  fruits  du  Leria.  Le  péricline  est  formé 
de  squames  inégales,  plurisériées , imbriquées,  chez  les  Leib- 
nitzia,  Lerip,  Chaplalia;  le  disque  est  masculiflore  chez  les  vrais 
Tussilago  et  Petasiles,  androgyni  - masculiflore  chez  le  Chap- 
lalia; 1 aigrette  est  sessile,  ou  plutôt  le  fruit  est  privé  de  col , 
chez  les  vrais  Tussilago,  Petasiles,  Uomogyne,  Chaplalia, 
Adanson  a rétabli  les  deux  genres  Tussilago  et  Petasiles  de 
fournefort.  M.  de  Jussieu,  réunissant,  comme  Linné,  les 
Petasiles  au  vrai  Tussilago , a aussi,  comme  lui,  admis  pour 
caractères  de  ce  genre  le  péricline  de  squames  égales,  uni- 
sériées , et  les  fruits  eolliferes.  Gsertner  a distingué  de  nouveau 
les  Petasiles  du  vrai  I ussilago  , et  il  a reconnu,  avec  son  exac- 
titude accoutumée,  que,  dans  ces  deux  genres,  les  fruits 
étaient  privés  de  col,  et  que  le  péricline  étoit  unisérié;  mais 
il  est  tombé  dans  la  même  erreur  que  Linné  et  tous  les  au- 
tres botanistes  , à l’égard  du  sexe  des  fleurs  du  disque.  Necker 

i Nous  avons  très -soigneusement  analysé  la  calathide  d'une  plante 
sèche,  étiquetée  tussilago  dentala,  Linn.,  dans  l'herbier  de  M.  de  Jus- 
sieu  , cl  cette  calathide  nous  a offert  tous  les  caractères  propres  au  genre 
Chaplalia  de  Veutenat.  Si  donc  l’étiquette  est  «acte,  il  est  certain  que 
le  tussilago  dental*  de  Li  miens  est  une  véritable  espèce  de  chaplalia, 
qu'il  faut  nommer  chaplalia  dentala. 
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a divisé  le  genre  tussilago  de  Linné  en  quatre  genres,  qu’il 
n nommés  Thyrsanthema , Petasiles,  Alasites,  Tussilago.  Il  est 
assez  vraisemblable  que  son  Thyrsanthema  correspond  au  Leria 
de  M.  De  Candolle  ; il  est  plus  douteux  que  son  Alasites  cor- 
responde à notre  Gerberia;  et  l’on  doit  croire  que  les  Petasiles 
et  Tussilago  de  Necker  sont  en  concordance  avec  les  Petasiles 
et  Tussilago  deTournefort  et  Gærtner.  Mais,  ce  qu’il  y a de 
plus  clair,  c’est  que  les  quatre  genres  de  Necker  sont  des 
énigmes  impossibles  à deviner  avec  certitude,  parce  que 
l’auteur,  suivant  sa  coutume,  n’a  indiqué  aucune  des  es- 
pèces qui  les  .composent , et  que  les  descriptions  caractéris- 
tiques de  ces  genres  contiennent  les  plus  grossières  absur- 
dités. Pour  justifier  une  critique  aussi  dure,  il  nous  suffira 
de  dire  que.  d'après  les  descriptions  de  Necker,  le  caractère 
unique  distinguant  le  Thyrsanthema  de  V Alasites  et  le  Pela- 
sites  du  Tussilago  consisteroit  en  ce  que  la  calalhide  du 
Thyrsanthema  et  celle  du  Petasiles  sont  composées  de  fleurs 
nombreuses,  tandis  que  la  calathide  des  deux  autres  genres 
ne  contient  qu’une  seule  fleur!  et  ce  qu’il  y a de  plus  cu- 
rieux, c’est  que  ces  calathides,  dites  jinilloTcs,  de  l 'Alasites 
et  du  Tussilago  ont  pourtant,  selon  Necker,  un  disque  com- 
posé de  plusieurs  fleurons  et  une  couronne  composée  de 
plusieurs  demi-fleurons.  La  calathide  mulliflore  du  Thyrsan- 
thema  et  la  calathide  uniflore  de  l 'Alasites  ont  le  péricline 
imbriqué;  tandis  que  la  calathide  multiflore  du  Petasiles  et 
la  calathide  uniflore  du  Tussilago  ont  le  péricline  uni- 
sérié.  Mœnch  a suivi  l’exemple  de  Gærtner,  en  adoptant  le 
Tussilago  et  le  Petasiles  de  Tournofort.  Ventenat,  dans  s? 
Description  du  jardin  de  Cels , a établi  le  genre  Chaptalia 
sur  une  seule  espèce,  que  Willdenow  et  Michaux  attribuent 
au  genre  Tussilago,  dont  elle  est  pourtant  bien  distincte.  Ce 
genre  Chaptalia  revendique  aussi  , selon  nous,  le  Tussilago 
der\tata  de  Linné.  M.  De  Candolle,  dans  la  Flore  françoisc , 
distribue  les  espèces  indigènes  du  genre  Tussilago  de  Linné 
eu  trois  sections  qui , selon  lui , doivent  peut-être  former- 
trois  genres  distincts.  La  première  section,  qu’il  intitule 
Tarfara,  est  le  vrai  Tussilago  de  Tourneforl  et  Gærtner; 
la  seconde,  qu’il  intitule  Tussilago  , correspond  à notre  genre 
Homogyne;  la  troisième,  intitulée  Petasiles,  correspond  au 
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Petasiles  de  Tournefort  et  de  Gartner.  M.  Persoon , dans  son 
Synopsis  plantarum , admet  dans  le  genre  Tussilago  un  sous- 
genre,  qu’il  intitule  Chaptalia,  et  à la  tête  duquel  il  place 
l’espèce  sur  laquelle  Ventenat  a fondé  le  genre  ainsi  nommé  : 
mais,  au  lieu  d’attribuer  à ce  groupe  l'aigrette  sessile,  ex- 
pressément assignée  par  Ventenat  à son  Chaptalia,  M.  Pec- 
soon  lui  attribue,  en  général  et  sauf  exceptions,  l’aigrette 
stipitée.  Les  sept  espèces  qu’il  comprend  dans  ce  groupe  doi- 
vent, selon  lui,  être  séparées  du  genre  Tussilago,  pour  être 
réunies  au  genre  Perdicium,  od  pour  former  un  genre  par- 
ticulier, distingué  par  le  port  et  surtout  par  l’aigrette  stipitée. 
La  première  de  ces  sept  espèces  est  le  type  du  vrai  genre 
Chaptalia  de' Ventenat,  qui  a l’aigrette  sessile;  les  deux  sui- 
vantes appartiennent  au  genre  Leria  de  M.  De  Candolle,  qui 
a l’aigrette  stipitée  ; la  quatrième  est  une  véritable  Chapta- 
lia ; les  cinquième  et  sixième  nous  ont  offert  certains  carac- 
tères qui  nous  paroissent  sutfisans  pour  constituer  deux  genres 
ou  sous-genres  distincts  ; la  septième  et  dernière  est  le  type 
de  notre  genre  Chevreulia. 

M.  De  Candolle  a .proposé  le  genre  Leria  dans  son  Mé- 
moire sur  les Labiatiflorcs,  publié  d’abord,  en  1812,  dans  le 
tome  19  des  Annales  du  Muséum  d’histoire  naturelle.  Ce 
genre,  dédié  à Léri,  ancien  voyageur  françois,  qui  visita, 
dès  le  quinzième  siècle,  l'Amérique  méridionale,  est  placé 
par  M.  De  Candolle  à la  lin  de  ses  Labiatiflores  douteuses 
et  fort  loin  du  Chaptalia  de  Ventenat.  L’auteur  du  Leria  le 
caractérise  .ainsi  : Involucre  à folioles  disposées  sur  un  seul 
rang;  fleurons  très-menus  ; les  extérieurs  ligulés,  probable- 
ment femelles;  les  intérieurs. hermaphrodites,  probablement 
bilabi  ds  ; aigrette  pileuse,  stipitée;  réceptacle,  nu;  herbes 
à feuilles  radicales,  entières,  ou  sinuées-lyrées , à hampes 
uniflores.  M.  De  Candolle  attribue  à ce  genre  le  Tussilago 
milans  de  Linnæus,  les  Tussilago  pumila , alhicans  et  lyrata  de 
Swartz,  et  avec  doute  les  Tussilago  exscapa  et  sarmentosa  de 
Persoon.  Enfin,  il  remarque  que  son  Leria  est  certainement 
distinct  du  Tussilago  par  le  port  et  l’aigrette  stipitée  ; mais 
il  avoue  n’avoir  pu  reconnoitre  sur  le  sec  la  véritable  struc- 
ture des  fleurons. 

’Le  genre  Leria  de  M.  De  Candolle  n’est  donc  pas  autre 
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chose  que  le  sous- genre  Chaptalia,  antérieurement  publié 
parM.  Persoon,  et  dont  M.  De  Candolle  a éliminé  deux  es- 
pèces qui,  ayant  l’aigrette  sessile,  appartiennent  au  genre 
Ckaplalia  de  Ventenat.  Mais  il  y a beaucoup  moins  d’erreurs 
dans  la  description  caractéristique  de  M.  Persoon  , que  dans 
celle  de  M.  De  Candolle.  Ce  dernier,  en  attribuant  au  Leria 
le  péricline  unisérië  et  l’aigrette  stipitée,  semble  avoir  calqué 
les  caractères  attribués  par  Linné  au  Tussilago.  Ce  qui  n’est 
pas  moins  étonnant,  c’est  que  M.  De  Candolle  paroît  n'avoir 
pas  même  soupçonné  l’aflini té  si  intime  et  si  évidente  qui 
existe  entre  son  Leria  et  le  Chaplalia  de  Ventenat,  quoi- 
. qu’elle  lui  fût  indiquée  par  M.  Persoon,  qui  avoit  réuui  les 
deux  genres  sous  le  titre  commun  de.  Chaplalia.  Des  six 
espèces  admises  par  M.  De  Candolle  dans  le  genre  Leria , il 
n’y  en  a,  selon  nous,  que  deux  qui  lui  appartiennent  biert 
certainement':  ce  sont  les  Tussilago  nutans  de  Linné  et  albi- 
cans  de  Swartz.  Nous  nous  sommes  déjà  expliqué  sur  les 
Tussilago  pumila , exscapa  et  sarmcnlosa.  Quant  a la  citation 
faite  par  M.  De  Candolle  d’un  Tussilago  lyrata  de  Swartz, 
c’est  sans  doute  une  erreur;  car  nous  ne  trouvons  dans  les 
Observationes  botanicœ  de  Swartz  que  le  Tussilago  nutans,  et 
dans  sa  Flora  lndiœ  occidentalis  que  les  Tussilago  albicans 
et  pumila.  11  est  probable  que  M.  De  Candolle  a voulu  parler 
du  Tussilago  ( Chaplalia ) lyrata  de  M.  Persoon;  mais  alors 
c’est  un  double  emploi , car  cette  espèce  est  la  même  que 
le  Tussilago  nutans.  Cela  nous  fournit  l’occasion  de  faire  re- 
marquer que  M.  Persoon  a , par  inadvertance , admis  le  même 
nom  spécifique  de  lyrata  pour  deux  espèces  bien  différentes 
de  sou  genre  Tussilago  : l’une,  numérotée  a , est  notre  Leib- 
nitzia  phœnogama ; l’autre,  numérotée  >8,  est  notre  Leria  ly- 
rata. Le  même  auteur  a commis  une  faute  semblable  dans 
le  genre  Conyza , où  il  admet  deux  fois  le  nom  spécifique 
de  Ghinensis. 

M.  Kunth  a décrit,  dans  ses  Nova  généra  et  species  plan - 
tarum  , sous  le  nom  de  Leria  nutans , une  plante  qu’il  croit 
être  le  Tussilago  nulàns  de  Linné,  et  qui  est  peut-être  aussi 
notre  Leria  lyrata.  Cependant  nous  remarquons  entre  sa  des- 
cription et  la  nôtre  plusieurs  différences  qui  nous  inspirent 
des  doutes.  En  effet,  cc  botaniste  ne  trouve,  dans  la  cala- 
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Ihide  de  son  Leria,  que  deux  sortes  de  fleurs,  dont  vingf 
ou  trente  femelles,  à corolle  presque  biligulée,  forment  une 
couronne  radiante;  toutes  les  autres,  en  très-grand  nombre, 
sont  hermaphrodites,  à corolle  presque  labiée,  et  forment 
le  disque;  les  corolles  de  la  couronne  sont  purpurines,  et 
ont  deux  languettes,  dont  l'intérieure  est  peu  manifeste, 
très-petite  et  bipartie;  les  corolles  du  disque  sont  très-grêles, 
élargies  supérieurement,  et  elles  ont  deux  lèvres,  l'exté- 
rieure tridentée,  l'intérieure  bifide  ; les  ovaires  et  les  fruits 
mûrs  sont  glabres.  Si  la  plante  décrite  par  M.  Kunth  éloit 
de  même  espèce  que  celle  décrite  par  nous,  on  ne  conce- 
vroit  pas  comment  un  aussi  habile  observateur  auroit  pu  ne  , 
pas  apercevoir  dans  la  calathide  du  Leria  la  couronne  in- 
térieure non  radiante,  disposée  sur  plusieurs  rangs,  et  com- 
posée de  plus  de  deux  cent  cinquante  fleurs  femelles,  à 
corolle  tubuleuse.  Ajoutons  que,  dans  notre  plante,  les  co- 
rolles de  la  couronne  radiante  ne  sont  point  purpurines, 
mais  jaunes,  avec  le  sommet  quelquefois  plus  ou  moins  rou- 
geâtre , et  surtout  qu’il  n’y  a aucun  vestige  de  languette 
intérieure;  enfin,  les  ovaires  sont  hérissés  de#  poils  courts, 
et  les  fruits  mûrs  eux-mêtoes  ne  sont  point  glabres.  Quoi 
qu’il  en  soit  sur  l’identité  ou  la  diversité  des  deux  plantes, 
les  caractères  génériques  attribués  par  nous  aux  Leria  ne 
s'accordent  ni  avec  ceux  décrits  en  détail  par  M.  Kunth,  ni 
avec  ceux  légèrement  esquissés  par  M.  De  Candolle.  Nous 
ne  pouvons  pas  prétendre  que  nos  observations  soient  pré- 
férées à celles  de  deux  savans  infiniment  supérieurs  à nous 
par  le  crédit  dont  ils  jouissent;  mais  il  nous  sera  permis  de 
dire  que  nous  avons  apporté  l’attention  la  plus  scrupuleuse 
dans  l'étude  assez  difficile  des  caractères  en  question. 

Maintenant,  si  nous  comparons  notre  description  de  la 
Leria  lyrata  avec  celle  du  Tussilago  milans,  faite  par  Svvartz 
dans  scs  Observationes  botanicæ , nous  trouvons  aussi  plusieurs 
différences;  car,  selon  Swartz,  sa  plante  est  annuelle,  le  pé- 
ricline  est  plus  court  que  les  fleurs  radiantes,  et  ses  squames 
sont  lancéolées-ovales , les  corolles  du  disque  sont  blanches, 
celles  de  la  couronne  radiante  sont  bifides  et  purpurines. 

La  description  du  Tussilago  albicans , faite  par  le  même 
botaniste , dans  sa  Flora  Indiæ  occidenlaJis,  ne  s’accorde  pas 
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non  plus  entièrement  avec  notre,  description  de  la  Leria  in- 
tegrifolia , puisque  Swartz  attribue  à sa  plante  une  racine 
simple,  verticale,  la  hampe  de  couleur  rouge,  ordinaire- 
ment haute  d’un  pied , et  les  corolles  blanches. 

Quant  à la  couleur  des  corolles,  nous  devons  faire ‘remar- 
quer que  nous  n’avons  étudié  no»  deux  espèces  de  Leria. 
que  sur  des  échantillons  secs,  où  cette  couleur  pouvoit  être 
altérée.  Tout  ce  que  nous  pouvons  affirmer  à cet  égard, 
c’est  que,  d^ns  l’état  sec,  les  corolles  sont  très-manifeste- 
ment jaunes  chez  les  deux  espèces. 

Au  reste  , quand  même  il  seroit  bien  prouvé  que  nos  Leria 
Ijrata  et  integrifolia  sont  parfaitement  identiques  avec  les 
Tussilago  nutans  et  albicans  de  Swartz,  il  n’en  seroit  pas  moins 
évident  que  les  noms  spécifiques  de  Ijrata  et  integrifolia , qui 
caractérisent  exactement  les  deux  espèces,  sont  très-préféra- 
bles à ceux  de  nutans  et  albicans,  qui  ne  les  distinguent  point 
du  tout.  *■ 

I.e  genre  Leria  est,  comme  notre  Lasiopus  et  plusieurs 
autres  genres  de  la  tribu  des  mutilées,  remarquable  par  la 
diversité  des  corolles  de  la  calathide.  Les  corolles  de  la  cou- 
ronne extérieure  radiante  sont  un  peu  inégales  et  un  peu 
dissemblables;  celles  de  la  couronne  intérieure  non  radiante 
sont  encore  plus  variées,  quelques-unes  d’elles  étant  ambi- 
guës et  imitant  plus  ou  moins,  soit  les  corolles  de  la  cou- 
ronne extérieure , soit  les  corolles  du  disque.  Enfin  , le  disque 
offre  toutes'les  nuances  qu’on  peut  concevoir  entre  la  corolle 
labiée  et  la  corolle  régulière.  Il  ne  faut  pas  en  conclure , 
comme  M.  Kunth  , que  la  labiation  de  la  corolle  mérite  peu 
d’attention,  et  qu’une  tribu  fondée  sur  ce  caractère  ne  peut 
pas  être  naturelle;  mais  il  faut  dire  que,  la  labiation  de  la 
corolle  étant  squvent  peu  manifeste  et  quelquefois  même 
entièrement  effacée,  il  faut  fortifier  ce  caractère  par  l’ad- 
jonction de  ceux  que  peuvent  fournir  les  autres  organes  flo- 
raux. C’est  ce  que  MM.  Lagasca  et  De  Candollo  avoient  im- 
prudemment négligé  de  faire  pour  leurs  Chénanlophores  ou 
Labiatiflores  ; mais  nous  avons  eu  grand  soin  de  procurer  cet 
avantage  à nos  Mutisiées  et  Nassauviées.  (Voyez  tom.  XX, 
pag.  578  et  379.)  Au  surplus,  toutes  les  anomalies  de  la  la- 
biafion , dans  le  disque  des  Leria,  résultent  de  ce  que  les 
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deux  incisions  qui  forment  les  trois  divisions  de  la  lèvre  ex- 
térieure sont  très-souvent  profondes  et  inégales. 

I.e  col  qui  surmonte  l'ovaire  des  Leria, 'est  déjà  bien  ma- 
nifeste et  d'une  longueur  remarquable  à l’époque  de  la 
fleuralson  ; mais  il  est  alors  épais  , cylindrique  : c'est  en  mû- 
rissant qu’il  devient  filiforme  en  s'alongcant  et  s’amincissant 
considérablement. 

Les  squames  du  péricline,  chez  la  Leria  lyrala.  sont-elles 
entièrement  appliquées,  ou  bien  leur  partie  supérieure  est- 
elle  inappliquée  et  appendiciforme?  N'ayant  .vu  que  des 
échantillons  secs,  nous  ne  pouvons  rien  affirmer  sur  cette 
question  : cependant  nous  soupçonnons  que  la  partie  supé- 
rieure des  squames  est  appendîciforme  et  inappliquée  , parce 
que  nous  avons  remarqué  que  cette  partié  supérieure  avoit, 
comme  le  limbe  Je  la  feuille , nne  seule  nervure  ramifiée 
sur  les  côtés,  tandis  que  la  partie  inférieure  avoit,  comme 
le  pétiole,  plusieurs  nervures  simples.  Or,  nous  avons  établi 
(tom.  X,  pag.  148)  que  la  squame  proprement  dite  est  un 
rudiment  de  pétiole , et  que  son  appendice  est  un  rudiment 
du  limbe  de  la  feuille. 

Il  paroît,  d’après  les  descriptions  de  Swartz,  que  son  Tus - 
silago  nutans,  qui  est  probablement  notre  Leria  lyrata',  n'a 
la  calathide  penchée  que  durant  la  fleuraisonj  tandis  qu'agi 
contraire  son  Tussilago  albicans,  qui  est  probablement  nofre 
Leria  ihlegrifolia,  n'a  la  calathide  penchée  qu’après  la  fleurai- 
son.  On  peut  trouver  quelque  intérêt  à comparer  ces  obser- 
vations de  Swartz  avec  celles  que  nous  avons  faites  sur  le 
Tussilago  farfara , et  qui  se  trouvent  consignées  dans  notre 
Mémoire  sur  la  dissémination  des  Synanthérées,  inséré  au 
Bulletin  des  Sciences  de  1821,  pag.  92.  Dans  l'état  de  préfleu-, 
raison  tt  dans  l’état  de  fieu  raison,  la  hampe  monocalathide  du 
Tussilago  farfara  est  parfaitement  droite  d’un  bout  à l’autre  : 
mais,  après  la  fTeuraison ,’  la  partie  supérieure  de  cette  hampe 
se  courbe  peu  à peu  avec  rigidité,  jusqu’à  ce.  qu’elle  devienne 
parallèle  à la  partie  inférieure,,  en  sorte  que  la  base  de  la 
calathide  se  trouve  tournée  vers  le  ciel,  et  son  sommet  vers 
la  terre  ; en  même  temps  la  hampe  s'alpnge  considérablement 
Nous  avons  remarqué  que  sa  courbure  ét.oit  hygrométrique, 
de  manière  que  la  calathide  se  redressoit  presque  h'orizonta- 
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lement  pendant  la  nuit  et  dans  les  temps  humides,  et  qu'elle 
s'abaissoit  complètement  pendant  le  jour  et  quand  le  temps 
étoit  sec..  Au  bout  d’un  assez  long  temps,  la  hampe  cesse 
d’être  courbe  et  reprend,  sa  rectitude  primitive;  et  quelque 
temps  après  cette  révolution  le  péricline  se  renverse  ou  se 
réfléchit  parallèlement  à son  support;  le  clinanthe,  de  plan 
qu’il  étoit,  devient  convexe’;  les  aigrettes  s’étalent  par  la 
divergence  de  leurs  rayons  et  forment  ensemble  un  globe  , 
comme  dans  le  pissenlit.  Nous  avouons  franchement  que  nous 
ne  pouvons  expliquer  ni  la  cause  efficiente  ni  la  cause  finale 
de  la  courbure  de  la  hampe,  qui  suit  la  fleuraison  et  qui 
précède  la  dissémination;  mais  l’élongation  de  cette  hampe 
a un  but  facile  à comprendre,  puisqu'en  élevant  la  calathide 
au-dessus  du  sol,  elle  l’expose  d’autant  plus  à l’action  de 
l’air  et  des  vents. 

Avant  de  finir  cet  article,  noos  devons  noter  les  différences 
qui  distinguent  le  genre  Leria  du  genre  Chaptalia  de  Vente- 
nat,  et  celles  qui  le  distiugueut  de  notre  genre  Leibnitzia. 
(Voyez  nos  articles  Chaptaue,  tom.  VIII,  p.  161  ; et  Leir- 
mtzie,  tom.  XXV,  pag.  420.)  Le  Leria.  diffère  du  Chaptalia 
en  ce  que  le  disque  est  androgyniflore , que  la  couronne 
intérieure  non  radiante  est  plurisériée,  et  que  les  fruits  sont 
collifères,  chez  le  Leria;  au  lieu  que  le  disque  est  androgyni- 
masculiflore , que  la  couronne  intérieure  non  radiante  est 
unisériée,  et  que  les  fruits  ne  sont  point  collifères,  chez 
le  Chaptalia.  Le  Leria  diffère  du  Leibnitzia,  en  ce  qu'il  y a 
deux  couronnes  féminiflores,  distinctes  par  la  situation  et  par 
la  structure  des  Heurs  qui  les  composent,  que  les  corolles 
radiantes  n’ont  point  de  languette  intérieure,  que  le  cli- 
nanthe es(  absolument  nu , que  les  fruits  ont  un  cpl  très- 
long,  très-grêle,  filiforme,  que  les  appendices  apicilaircs 
du  tube  anthéral  sont^arrondis  ou  tronqués  au  sommet,  et 
que  ses  appendices  basilaires  sont  très-longs,  chez  le  Leria; 
tandis  qu'il  n’y  a qu’une  seule  couronne  féminiflore,  que 
les  corolles  radiantes  ont  une  très -petite  languette  inté- 
rieure, que  le  clinanthe  est  profondément  fovéblé,  que  la 
partie  supérieure  des  fruits  forme  un  large  col  vidé,  peu 
distinct  extérieurement  de  la  partie  inférieure  séminifère , 
que  les  appendices  apicilaires  du  tube  anthéral  sont  a.igus , 


lia  LER 

et  que  ses  appendices  basilaires  sont  courts,  çhez  le  Leib- 
nitzia.  . . ' ’ 

Les  Leria , Chaptalia,  Leibnitzia  démontrent  FafUnité  qui 
existe  entre  les  Mulisiées  et  les  Tussilaginées , ce  qui  justifie 
le  rapprochement  immédiat  de  ces  deux  tribus  naturelles , 
et  la  place  que  uous  leur  avons  assignée  dans  notre  classi- 
fication. ° 

Le  genre  Leria  appartient  aux  corymbifères  de  M.  de 
Jussieu , et  à la  syrigénési*  polygamie  supcrjluc  de  Linné. 
(H.  Cass. ) - , , 

LERLICH1ROLLO.  (Ornith.)  L’oiseau  qu'on  nomme  ainsi 
à Bellinzone,  est  le  merle  d’eau  ou  cincle,  sturnus  cinclus  , 
Linn. , turdus  cinclus,  Lath.  (Ch.  D.  ) 

LER-MUR  (Bot.),  nom  arabe  de  la  myrrhe,,  selon  Dalé- 
champs.  (J.) 

LERNÉE,  Lemæa.  (Entomoz.  ) Genre  d’animaux  tellement 
bizarres,  au  premier  aspect , que  les  zoologistes  sont  encore 
fort  peu  d’accord  sur  la  place  qu’ils  doivent  assigner  à ce 
groupe  dans  la  série  animale.  Linnæus  , qui  le  premier  l'a 
établi , en  faisoit  des  animaux  mollusques  , quoique  la  défini- 
tion qu’il  donne  de  cette  classe,  ne  lui  convienne  guère  : ce 
qu’ont  imité  successivement  Bruguière  , dans  les  Tableaux 
de  l’Encyclopédie  méthodique,  MM.  Blumenbach,  G.  Cu- 
vier et  de  Lamarck,  dans  la  première  édition  de  leur  ou- 
vrage sur  le  règne  animal,  et  tous  les  éditeurs  et  conti- 
nuateurs de  Linnæus.  M.  Bosc  avoit  admis  le  même  rap- 
prochement, mais  en  faisant  l’observation  que,  par  leurs 
habitudes , les  lernées  se  rapprochoient  des  vers  intestinaux. 
M.  Duméril , ne  sachant  probablement  qu’en  faire  , les  a 
passées  sous  silence.  En  1809 , M.  de  Lamarck,  dans  la  distri- 
bution générale  des  animaux  qui  fait  partie  de  sa  Philoso- 
phie zoologique  , fut  le  premier  qui  eut  l’idée  de  rapprocher 
lés  lernées  des  sangsues  , des  lombrics  : en  effet,  il  les  plaça 
dans  son  premier  ordre  des  annelides.  Plus  tard , dans  le 
Prodrome  de  son  cours , il  crut  devoir  en  former  une  classe 
distincte  sous  la  dénomination  d’épi2oaires.  M.  Ocken , qui 
le  premier  a senti  la  nécessité  de  mettre  un  peu  d'ordre 
dans  ce  groupe  en  le  partageant  en  plusieurs  petits  genres, 
et  qui  en  outre  a aperçu  ses  rapports  avec  les  caliges,  en  fait 
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cependant  encore  une  famille  de  sa  classe  des  mollusques, 
et  il  la  place  entre  celle  qui  renferme  les  térébratules  et  celle 
des  balanes.  Dès  1814,  pendant  mon  voyage  en  Angleterre, 
j’étois  arrivé  presque  aux  mêmes  résultats  que  M.  Ocken  , 
c’est-à-dire , à l’établissement  de  plusieurs  petites  coupes  gé- 
nériques, et  aux  mêmes  rapprochemens  avec  les  caliges  et 
genres  voisins;  mais  j'en  concluois  que  ces  animaux  dévoient 
être  rangés  dans  le  type  des  entomozoaires  ou  animaux  arti- 
culés, et  non  dans  celui  des  malacozoaires , avec  lesquels  ils 
n’ont  en  effet  aucune  sorte  de  rapports.  C’est  ce  que  j’indi- 
quai dans  mon  Prodrome  d'une  nouvelle  classification  du 
règne  animal,  publié  en  1816,  époque  à laquelle  j’étois  bien 
loin  de  connoître  le  Traité  de  zoologie  de  M.  Ocken,  qui 
venoit  de  paroitre.  Ç’étoit  dans  ma  manière  de  voir  un 
groupe  de  vers  anomal , 'intermédiaire  aux  hétéropodes  et  aux 
tétradécapodes,  mais  devenu  tel  par  une  habitude  constante 
de  l’espèce,  et  peut-être  même  des  individus.  Cependant 
M.  de  Lamarck , dans  la  même  année,  publioit  la  nouvelle 
édition  de  ses  Animaux  sans  vertèbres,  où,  sans  circonscrire 
aussi  rigoureusement  la  classe  des  épizoaires  qu’il  avoit  éta- 
blie précédemment,  ill’adoptoit  cependant,  comme  l'indica- 
tion provisoire  d'une  coupe  existant  dans  la  nature,  et  qui 
doit  servir  à lier  les  vers  et  les  insectes.  Il  établit  une  petite 
section  générique  pour  les  espèces  qui  offrent  des  rudimens 
d’appendices,  sous  le  nom  d'entomode  ; mais  il  n’eut  pas 
l'idée  de  rapprocher  ces  singuliers  animaux  des  caliges  ; et 
cependant  il  range  parmi  les  entomodes  la  lernée  pectorale 
de  Muller,  qui  en  est  si  voisine.  C’est  ce  qu'a  justement  senti 
M.  G.  Cuvier  dans  son  Règne  animal,  du  moins  dans  une 
note  supplémentaire  du  dernier  volume  de  son  ouvrage  pu- 
blié en  1817.  Auspi  range-t-il  les  véritables  lernécs  parmi  les 
vers  intestinaux  cavitaires,  pensant  que  les  autres  doivent 
aller  dans  celle  des  crustacés  branchiopodes.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ces  différens  rapprochemens,  aucun  des  auteurs  que 
nous  venons  de  citer  n’a  cherché  à résoudre  la  question  par 
des  recherchesapprofondiesct  en  s'aidant  de  l'anatomie,  aucun 
même  n’a  caractérisé  les  espèces.  Je  vais  donner  l'extrait  de 
mon  travail  au  point  où  il  est  parvenu  en  ce  moment. 

Nous  savons  encore  assez  peu  de  choses  sur  l’organisation 
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des  lernées.  Leur  enveloppe  extérieure,  ordinairement  d’un 

blanc  jaunâtre  transparent,  est  aussi  quelquefois  d’un  brun 
rougeâtre  foncé.  Elle  est  le  plus  souvent  molle  et  flexible , 
en-dessous  surtout  : mais  il  arrive  aussi  quelquefois  qu’elle 
est  dure,  comme  cartilagineuse,  dans  différons  points  de  son 
étendue,  et  surtout  à la  partie  supérieure  de  la  première 
division  du  corps.  Le  corps  des  lernées,  constamment  bien 
symétrique,  mais  du  reste  de  forme  assez  variable,  quelque- 
fois très-alongé,  d'autres  fois  large,  ovale  et  aplati,  estsou- 
vent  divisé  dans  sa  longueur,  par  un  étranglement  plus  ou 
moins  profond . en  deux  parties.  L'une,  antérieure,  plus  petite, 
plus  étroite,  qui  réunit  la  tête  et  le  thorax,  est  quelquefois 
un  peu  subdivisée,  de  manière  que  la  tête  est  aussi  un  peu 
distincte  : c’est  cette  partie  qui  offre  les  premières  traces  de 
véritables  appendices  dans  les  crochets  dont  la  bouche  paroit 
constamment  armée,  et  même  dans  des  rudimens  d’antennes. 
L’autre  partie  du  corps  est  l'abdoinen  ; presque  toujours  plus 
large  que  la  première,  sa  forme  varie  également  beaucoup  : 
c’est  celle  dont  la  peau  est  la  moins  dure , la  moins  cornée  ; 
elle  offre  assez  souvent  des  prolongemens  appendiculaires , pai- 
res, placés  de  chaque  côté,  mais  inarticulés  ou  immobiles,  et 
quelquefois  desimples  incisurcs.  Quelques  espècesm'ont  offert 
des  traces  d’yeux  sessiles  ou  de  stemmates;  plus  souvent  on 
trouve  des  indices  d'antennes  , même  quelquefois  subarti- 
culées. Quant  aux  appendices,  dans  toutes  les  espèces  que  j’ai 
pu  examiner  avec  soin  , j'ai -trouvé  que  la  bouche  étoit  cons- 
tamment pourvue  d'une  paire  de  crochets  mobiles  conver- 
gens,  quelquefois  de  deux,  et  même  d’une  sorte  de  lèvre 
inférieure.  Quant  aux  appendices  véritables  qui  se  joignent 
au  thorax,  ils  sont  généralement  peu  nombreux.  Dans  les 
espèces  que  leur  grandeur  m'a  permis  de  disséquer,  j’ai 
trouvé  que  la  couche  musculaire  qui  double  l'enveloppe  ex- 
térieure, le  plus  ordinairement  fort  simple  et  composée  de 
fibres  longitudinales  soyeuses  . se  subdivise  en  portions  la- 
térales pour  les  subappendices  et  les  appendices.  Le  canal 
intestinal  est  complet,  c’est-à-dire,  étendu  de  la  bouche  à 
l'anus;  il  paroit  même  qu’il  fait  quelquefois  des  replisiou 
circonvolutions.  La  bouche,  médiocre,  située  ordinairement 
a la  partie  inférieure  du  céphalo-thorax,  est  au  milieu  d'un 
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espace  dont  la  peau  est  molle  : clic  est  constamment  accompa- 
gnée, à droite  et  à gauche  , d’un  crochet  court,  aigu  et  corné; 
mais  on  ne  le  voit  souvent  qu’à  l’aide  d’une  très-forte  loupe.  Le 
canal  intestinal  se  termine  en  arrière  dans  un  tubercule  ou 
mamelon  plus  ou  moins  saillant  et  médian.  Je  n’ai  jamais  pu 
disséquer  le  système  circulatoire;  mais  il  est  certain  qu’il 
existe  , ou  du  moins  les  auteurs  qui  ont  observé  ces  animaux 
vivans.  en  parlent  d’une  manière  certaine.  On  ne  peut  ce- 
pendant pas  dire  qu’il  y ait  d’autres  organes  de  respiration 
que  les  subappendices  de  la  peau.  Les  organes  de  la  généra- 
tion ne  me  sont  peut-être  pas  connus  complètement.  On  sait 
seulement  que  , dans  toutes  les  espèces  de  ce  groupe  , il  existe 
de  chaque  cftté  du  tubercule  anal  une  sorte  de  sac,  de  forme 
un  peu  variable,  et  qui  est  rempli  par  une  infinité  de  cor- 
puscules quelquefois  ronds  , d’autres  fois  subanguleux  et 
même  discoïdes,  qui  sont  indubitablement  des  œufs,  comme 
nous  l’apprend  une  observation  curieuse  du  docteur  Surriray, 
du  Hàvre.  D’après  cette  observation,  ces  animaux  naissent 
sous  une  forme  qu’ils  perdent  par  la  suite  en  avançant  en 
âge;  et  cette  forme  est  beaucoup  plus  parfaite,  moins  ano- 
male que  celle  qu’ils  acquièrent , en  sorte  que  c’est  une  mé- 
tamorphose ea  sens  inverse  de  ce  qui  a lieu  ordinaire- 
ment. Nous  ignorons  du  reste  s’il  existe  des  sexes  distincts 
dans  ces  animaux.  La  place  que  nous  croyons  devoir  leur 
assigner  dans  la  sébic  porte  à le  croire,  tandis  que  leur  adhé- 
rence parasite  conduit  à une  opinion  contraire.  On'  trouve 
quelquefois  des  individus  qui  ne  sont  pas  pourvus  de  sacs  ovi- 
fères.  Cela  tiendroit-il  à ce  que  ce  sont  des  individus  mâles  , ou 
à ce  que  ces  organes  sont  tombés  par  accident  ? c’est  ce  que  je 
n’oserois  affirmer.  Je  ne  puis  non  plus  rien  dire  sur  lé  sys- 
tème nerveux  des  iernées  ; mais  il  paroit  qu’il  doit  exister, 
puisqu’il  y a des  muscles  distincts',  et  sa  place  ne  peut  être 
ailleurs  qu’à  la  partie  inférieure  du  corps. 

Si  l’organisation  des  Iernées  est  encore  si  incomplètement 
connue,  il  en  est  à peu  près  de  même  de  leurs  mœurs,  de 
leurs  habitudes.  Jusqu’ici  on  ne  les  a trouvées  que  sur  des 
poissons  de  mer  ou  d’eau  douce,  quelquefois  sur  toutes  les 
parties  du  corps,  entre  les  écailles  ; mais  surtout  autour  dis 
yeux  , au  pli  des  nageoires,  où  la  peau  est  plus  fine,  dan» 
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la  bouche  et  la  cavité  branchiale.  C’est  dans  cette  partie  da 
corps  qu’on  les  rencontre  plus  fréquemment , et  souvent 
plusieurs  individus  à la  fois.  Ces  animaux  s’enfoncent  plus 
ou  moins  dans  le  tissu  des  parties,  et  quelquefois  assez  pour 
que  l’on  n’aperçoive  presque  plus  de  l'animal  autre  chose  que 
les  blamens  ovifères.  Ils  adhèrent  soit  par  la  bouche,  au 
moyen  des  crochets  dont  elle  est  pourvue,  soit  par  quelque 
autre  partie  de  leur  corps,  et  souvent  au  point  qu’il  est  plus 
aisé  de  les  rompre  que  de  les  détacher,  surtout  lorsqu’il  y 
a quelque  renflement  en  forme  d’arrêt  de  la  partie  anté- 
rieure du  corps.  D'après  cela  il  est  difficile  de  concevoir  com- 
ment les  animaux  sortis  des  œufs  sont  fixés  sur  les  poissons, 
à moins  que  d’admettre  que  dans  leur  jeune  âge  ils  peuvent 
se  mouvoir  un  peu  : ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  chaque 
espèce  n’appartient  pas  nécessairement  à une  seule -espèce  de 
poisson. 

i’.ssons  maintenant  à l’exposition  des  genres  et  des  espèces 
que  je  crois  pouvoir  établir  dans  cette  famille  , en  les  dispo- 
sant suivant  la  gradation  de  l’organisation  et  le  plus  de  rap- 
prochement des  caliges. 

Genre  Lernéocbre  j Lerntoctra,  Bv. 

Car.  Corps  plus  ou  moins  alongé,  renflé  <}pns  son  milieu 
ou  ventru,  droit  ou  contourné,  couvert  d’une  peau  lisse  et 
presque  corné  antérieurement;  terminé  en  avant,  à la  suite 
d'un  long  cou  , par  un  renflement  céphalique  bien  distinct , 
armé  de  trois  cornes  immobiles,  branchues  à l’extrémité, 
deux  latérales  et  une  supérieure.  Trois  petits  yeux  lisses  à 
la  partie  antérieure  de  la  tête;  bouche  inférieure  en  suçoir  ; 
aucune  trace  d’appendices  au  corps. 

1."  La  L.  branchiale;  L.  hranch  ialis , Linn.,  Gmel.  ; de  la 
grosseur  d’une  plume  d’oie  ; le  corps  courbé  de  manière 
que  le  ventre  est  inférieur;  les  sacs  ovifères  naissant  bien 
avant  l’extrémité  postérieure  du  corps  et  très-entortillés^ 

Cette  espèce,  dont  la  couleur  est  d’un  blanc  sale,  quelque- 
fois d'un  brun  rougeâtre,  à cause  du  sang  contenu  dans 
l’estomac,  se  trouve  implantée  dans  les  lames  branchiales  de 
plusieurs  espèces  de  gades,  et  entre  autres  des  gadus  barbatus 
et  œglefinus,  à l'aide  des  cornes  de  sa  tête.  Cette  implanta- 
tion est  quelquefois  si  forte,  que  l’on  ne  peut  enlever  l’hnî- 
mal  sans  le  mutiler. 
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Les  Groênlandois  , dans  la  mer  desquels  elle  est  assez  com- 
mune, la  mangent  volontiers. 

a.°  La  L.  çycloptérine ; L.  cyclopterina , Mull.  Cette  espèce, 
que  je  n’ai  pas  vue  , parolt  ne  différer  de  la  précédente 
qu’en  ce  que  le  cou  filiforme  se  recourbe  en  haut,  et  qu'à 
l’extrémité  du  museau  , en-dessus,  il  y a deux  orifices  tubu- 
leux , courts  et  opposés.  La  queue  est  aussi  plus  grêle  ; son 
extrémité  n’est  pas  courbée;  l’anus  est  transversal,  et  de 
chaque  côté  il  y a deux  lobes  convexes. 

Elle  se  trouve,  dit  O.  Fabricius,  dans  les  branchies  du 
cycloptère  épineux  , et  une  variété  plus  petite,  à ovaires  ver- 
dâtres, dans  celles  du  cycloptère  liparis. 

3.”  La  L.  deSorriray;  L.  surrirensis , Bv.  Corps  droit,  subcy- 
lindrique , appointi  en  arrière  et  surtout  en  avant,  où  il  se 
joint,  par  une  sorte  Je  cou  distinct,  avec  un  rétrécissement 
postérieur  du  rendement  céphalique  ; celui-ci  armé  de  trois 
cornes  simples;  la  bouche  inférieure,  pourvue  de  trois  es- 
pèces de  dents  disposées  en  triangle  , et  au  milieu  d’une 
sorte  de  bourrelet  labial;  les  ovaires  cylindriques  et  lout-à- 
fait  droits,  naissant  à peu  de  distance  de  l’extrémité  posté- 
rieure. 

On  doit  la  découverte  de  cette  espèce  à M.  le  docteur 
Surriray,  du  Hàvre,  qui  a eu  la  complaisance  de  m’en  en- 
voyer un  individu  trouvé  sous  la  nageoire  pectorale  d’un 
petit  poisson  , qu’il  ne  nomme  pas  , avec  des  observations 
faites  sur  le  vivant.  Le  viscère  dorsal , de  la  forme  de  l’ab- 
domen, se  contractoit  fréquemment  et  par  ondulations,  et 
ces  contractions  se  propageaient  jusqu'à  la  tête.  Au  moment 
où  l'aniuial  fut  détaché,  ce  viscère  étoit  rempli  d’un  liquide 
très-rouge  ; mais  le  lendemain  ihneconleuoit  plus  qu’un  liquide 
grisâtre,  ballotépar  les  mêmes  contractions.  Les  autres  parties 
du  ventre  étoient  devenues  rouges,  de  grises  qu’elles  étoient 
auparavant.  L'animal  n’exécuta  plus  aucun  mouvement  après 
qu’il  fut  détaché;  cependant  l’organe  dorsal  conlinuoit  encore 
ses  contractions  vingt-cinq  heures  après  sa  mort  apparente. 
M.  Surriray,  qui  regarde  cet  organe  comme  un  estomac,  dit 
qu'en  outre  on  voyoit  quelque  apparence  d’intestins  sur  les 
côtés.  Les  ovaires  craquoient  sous  la  pointe  d'un  instrument; 
mais  il  ne  put  yrecounoitre  de  traces  de  fœtus:  ils  n’étoicnf 
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pas  assez  avancés.  Il  fut  plus  heureux  dans  un  autre  individu, 
trouvé  dans  l’œil  et  la  cavité  orbitaire  de  petits  poissons 
dont  il  ne  désigne  pas  l’espèce.  11  observa  que  les  ovaires  ex- 
térieurs ressembloient  à certaines  antennes  filiformes  des 
S^eveUcs,  et  qu’ils  contenoient  une  série  d’un  grand  nom- 
bre d'oeufs  rangés  à la  suite  l’un  de  l’autre.  En  extrayant 
quelques-uns  de  ces  fœtus  qui  lui  parurent  enveloppés  par 
une  membrane  transparente,  il  y reconnut  une  espèce  de 
monocle  (ce  sont  ses  termes),  «ayant  six  pattes  très-larges, 
et  sur  le  dos  trois  taches  noires,  dont  une  longitudinale  en 
avant  et  deux  en  arrière;  en  sorte,  ajoute-U-il , que  ces 
fœtus  ne  ressemblent  pas  plus  à leur  mère  que  ceux  du  calige 
alongé. 

4.°  Le  L.  des  cyprins  ; L.  cj,prinaceai  Linn. , Faun.  Suec., 
tab.  11  , fig.  1.  Corps  subcylindrique,  droit,  pellucide,  di- 
visé par  un  étranglement  en  un  abdomen  claviforme  avec 
trois  tubercules  dont  un  est  plus  grand  , et  en  céphalo-thorax 
cylindrique  dont  l’extrémité  est  pourvue  de  trois  espèces  de 
cornes  molles,  chacune  en  forme  de  croissant. 

Je  n’ai  vu  de  cejte  espèce,  dont  on  doit  la  découverte  à 
Linn&’us , que  la  figure  qu’il  en  donné  et  qui  a été  copiée 
partout.  Il  ajoute  que  l’abdomen  est  pourvu  à sa  base  d’une 
tunique  blanche  , formant  comme  une  espèce  de  prépuce.  Le 
céphalo- thorax  est  aussi  couvert  d’une  tunique  blanche. 
Comme  I.innæus  ne  parle  pas  de  sacs  ovifères  , il  faut  penser 
ou  qu’ils  étoient  tombés,  ou  qu’ils  n’étoient  pas  sortis  et  qu’ils 
étoient  représentés  par  les  tubercules  accompagnant  l’anus, 
ou  enfin  que  c’étoit  un  individu  mâle.. 

Elle  a été  trouvée  sur  une  espèce  de  cyprin  (çyprinus 
earassus  ). 

Genre  Lernéofenne;  Lcrneopenna , Bv. 

Corps  alongé,  cylindrique,  subcartilagineux,  terminé  an- 
térieurement par  un  renflement  céphalique , circulaire  , 
tronqué,  garni  dans  sa  circonférence  d'un  grand  nombre  de 
mamelons;  au  milieu  desquels  est  probablement  la  bouche, 
et  pourvu  d’une  paire  de  cornes  courtes  , obliques  en  arrière  ; 
postérieurement  appointi  et  ayant  de  chaque  côté  des  filets 
coniques  creux,  bien  rangés  et  imitant  les  barbes  d’une 
plume  , à la  partie  antérieure  et  supérieure  de  la  série  des- 
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quels  sont  deux  filainciis  très-fins  et  très-alongés , servant 
probablement  d’ovaires. 

i.°  La  L.  deBoccone,  L.  Docconica  : Pennatula,  lamartin., 
Voy.  de  Lapeyrouse,  t.  IV,  pl.  20;  Cop.,  dans  l’Enc.  mélh.  , 
sous  le  nom  de  Lern.  sétifère.  Ce  singulier  animal  paroit 
avoir  été  décrit  pour  la  première  fois  par  Paul  Boccone,  dans 
les  Trans.  phit. , n."  99,  art.  111,  et  depuis  dans  un  petit 
recueil  de  ses  observations,  imprimé  àAmsterdam,  en  1674. 
Il  l’avoit  observé  sur  l'épée  de  mer,  poisson  si  c-ommun  dans 
les  mers  de  Sicile  , dans  la  chair  duquel  il  se  tient,  dit- il, 
aussi  ferme  qu’une  tarière  dans  un  morceau  de  bois.  Boccone 
en  faisoit  une  sorte  de  sangsue  , car  il  le  noinmoit  hirudo 
sive  acus  cauda  utrinqne  permuta.  Depuis  ce  temps,  il  paroit 
que  Lamartinière  a observé  la  même  espèce  ou  une  espèce 
fort  voisine  dans  des  mers  fort  éloignées,  aux  environs  de 
Nootka,  implantée  à plus  d’un  pouce  et  demi  dans  le  corps 
d'un  diodon.  Voici  la  description  qu'il  en  donne  sous  le 
nom  de  pennatula,  que  M.  Ocken  a contracté  en  celui  de 
pennella.  Le  corps  , de  substance  cartilagineuse  , est  cylin- 
drique ; la  tête,  bien  distincte  et  plus  large  que  le  corps,  est 
pourvue  en  arrière  de  deux  petites  cornes  de  même  subs- 
tance; elle  est  aplatie  à son  extrémité  et  couverte  de  petits 
mamelons,  qui  sont,  dit-il,  autant  de  suçoirs,  ce  qui^  n'est 
pas  probable.  L’extrémité  postérieure  du  corps  a la  forme 
d’une  lame  de  plume;  les  barbes,  qui  sont  de  la  inouïe  subs- 
tance que  le  reste  du  corps , servent  de  filets  excréteurs  : 
en  effet,  en  pressant  légèrement  le  corps  de  l'animal,  la 
plupart  lancent  une  liqueur  très -limpide  et  fluide  par 
filets;  à leur  base,  c'est-à-dire,  en  avant  et  sur  le  dos, 
sont  deux  grands  Glets  cartilagineux,  qui  n’existent  pas  dans 
tous  les  individus,  et  dont  il  ignore  l'usage.  P.  Boécone  dit 
qu’ils  servent  à l’animal  pour  se  cramponner  aux  pierres  et 
même  sur  le  corps  du  poisson  auquel  il  s'attache.  Je  sup- 
pose plus  volontiers  que  ces  organes  sont  analogues  aux  longs 
filainens  du  genre  précédent,  et  l’observation  de  Lainarti- 
nière  prouveroit  que  les  sexes  sont  séparés.  11  ajoute  que  l’on 
aperçoit  bien  la  circulation  dans  cet  animal. 

MM.  de  Chamisso  et  Eyscnhardt,  dans  le  tome  X des 
Nouveaux  Actes  des  Curieux  de  la  nature,  pl.  24,  fig.  5, 
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ont  donné  une  bien  meilleure  figure  de  cette  espèce  de  1er- 
néide , qu'ils  regardent  comme  devant  être  placée  parmi  les 
anoelides  de  M.  de  Lamarck.  t L'individu  figuré  avoit  été 
trouvé  par  M.  Eschscholz  dans  les  branchies  d’un  diodon  mola, 
pris  dans  la  mer  Pacifique.  La  moitié  antérieure  du  corps 
étoit  enfoncée  dans  le  poisson , et  sur  la  partie  caudale  libre 
adhéroit  un  anatife.  Les  observateurs  que  nous  venons  de 
citer,  trouvent  du  reste  que  la  figure  de  Lamartiniére  est 
très-grossière.  Ils  n’ont  pas  vu  à la  bouche  les  espèces  de  ma- 
melons tentaculaires  dont  parle  celui-ci , et  le  corps  est  moins 
rigide  et  sub-annelé.  \ 

2.°  La  L.  d'Hoi.ten  : L.  Holteni;  Lern.  exocæti , Holten.,  Acta 
Danica,  liolm. , 1802.  Cette  espèce,  dont  je  n'ai  vu  ni  la 
description  ni  la  figure,  est  citée  par  MM.  de  Chamisso  et 
Eysenhardt  ; elle  diffère  de  celle  de  Lamartiniére  par  l’ab- 
sence des  tentacules  de  la  bouche  et  des  cirrhes  plus  longs 
de  la  tête. 

5.°  La  L.  flèche;  L.  sagitta , Ellis,  Trans.  phil.,  ann.  1763 , 
tom.53  , fig.  16.  Corps  filiforme,  d’un  pouce  de  long,  à peu 
près  cylindrique,  coriace,  terminé  antérieurement  par  la 
bouche  et  postérieurement  par  une  double  série  de  seize 
espèces  de  plumules  presque  égales  , renflées  et  percées  à 
leur  extrémité. 

Cet  animal,  que  je  rapproche  de  la  lernée  de  Lamartiniére, 
sans  être  absolument  certain  que  ce  rapprochement  soit  juste, 
a été  trouvé  implanté  assez  profondément  dans  la  peau  d’une 
espèce  de  lophie  , dans  les  mers  de  la  Chine.  Linnæus  en 
faisoit  une  espèce  de  pennatule,  sous  le  nom  de  pcnnatula 
sagitta,  ce  qu’ont  imité  Ellis,  Solander , Esper  et  même  M. 
de  Lamarck.  M.  G.  Cuvier  pense  qu’il  doit  être  considéré 
comme  appartenant  au  genre  Calige,  et  qu’il  tient  en  partie 
de  ces  animaux  et  en  partie  des  lernées.  Enfin  tout  récem- 
ment, M.  Dekay,  dans  le  Journal  des  sciences  américain, 
ayant  eu  l'occasion  d’observer  un  individu  trouvé  adhérent 
à la  peau  du  diodon  pilosus  de  Mitchill , critique  ces  diffé- 
rentes manières  de  voir,  et  propose  de  regarder  cet  animal 
comme  appartenant  à l’ordre  des  polypes  tubifères,  ce  qui 
me  semble  bien  hasardé.  Quoi  qu’il  en  soit,  car  M.  Dekay 
pense  lui -même  que  ce  rapprochement  ne  sera  certain  que 
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lorsqu’on  connoîtra  son  organisation  , nous  en  avons  extrait 
les  caractères  de  l’espèce.  Nous  devons  cependant  ajouter 
que,  d’après  la  figure  et  la  description  que  M.  Dekay  donne 
de  cet  animal,  il  est  évident  qu'il  ne  l’a  pas  observé  tout  en- 
tier, et  que  la  partie  antérieure  est  restée  dans  le  poisson.  Il 
dit  en  effet  que  la  bouche  étoit  irrégulière  et  présentoit  un 
aspect  granuleux  , avec  plusieurs  petits  trous,  ce  que  sa  figure 
fait  encore  mieux  apercevoir.  Il  ajoute  que  toute  la  partie 
du  corps  hors  de  la  peau  du  poisson  étoit  de  couleur  pourpre, 
tandis  que  ce  qui  étoit  intérieur  avoit  une  couleur  blanche. 
Les  téguinens  éloienl  composés  de  deux  membranes,  l’exté- 
rieure pourpre,  épaisse  et  coriace,  l’intérieure  pâle  et  mince. 
Du  reste  il  n’a  pu  apercevoir  à l’intérieur  ni  estomac  ni 
ovaires,  mais  seulement  quelques  fibres  blanchâtres  conver- 
gentes vers  l’extrémité  supérieure. 

La  figure  donnée  par  Ellis  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques me  paroit  appartenir  à la  même  espèce  que  celle  de 
M.  Dekay.  * 

Genre  Lernée,  Lernea. 

Corps  peu  alongé,  subcylindrique  ou  déprimé,  sans  trace 
de  divisions  ou  de  rudimens  d’appendices  sur  les  côtés  ; un 
renflement  céphalique  plus  ou  moins  distinct;  la  bouche  in- 
férieure pourvue  d’une  paire  de  crochets;  l’abdomen  ter- 
miné par  deux  sacs  ovifères  plus  ou  moins  prolongés. 

Je  conserve  sous  ce  nom  les  espèces  de  lernées  qui  n’ont 
aucune  trace  d’appendices  ni  au  corps  ni  à la  tête , c’est-à- 
dire,  les  espèces  les  plus  informes. 

1. °  La  L.  en  massue  ; L.  clavala,  Mu  11. , Z.  D. , t.  i , p.  55. 
Corps  cylindrique,  terminé  antérieurement  par  une  sorte  de 
rostre  crochu,  ayant  en-dessous  une  bouche  à trois  plis;  les 
deux  sacs  ovifères  cylindriques  et  de  la  longueur  du  corps. 

Cette  espèce,  observée  par  Muller  sur  les  nageoires,  les 
yeux,  dans  la  bouche  et  les  branchies  de  la  perche  de  Nor- 
wége,  paroit  avoir  une  organisation  assez  semblable  à celle 
de  nos  lernéoccres.  Muller  dit  en  effet  avoir  observé  le  canal 
intestinal  et  une  circulation. 

2. °  La  L.  de  Baster  ; L.  Basteri , Bast. . Opusc.  subs.,  II , p.  1 38, 
t.  8,  fig.  2.  Le  corps  blanc,  séparé  en  deux  par  un  étrangle- 
ment; l'abdomen  beaucoup  plus  gros,  ovale;  le  renflement 
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céphalique  globuleux;  bouche  inférieure  et  pourvue  d'une 
double  paire  de  crochets,  au  moyen  desquels  l’animal  adhère. 

Je  ne  connois  cette  espèce  que  d’après  Baster,  qui  fuit 
observer  que  cet  animal  a beaucoup  de  rapports  avec  celui 
que  Gisler  a figuré , Acla  Holm.,  ijSi,  p.  90,  tab.  6 , -fig. 
1 — 5,  et  que  Gmelin  cite  à -l'article  de  sa  L.  salmonea  ■■  il 
ne  parle  pas  de  sac  ovifère. 

3."  La  L.  cyclophore;  L.  cjyctophora , Bv.  Corps  fusiforme, 
portant  à son  extrémité  antérieure  un  renflement  discoïde, 
au  milieu  duquel  est  la  bouche.  Les  sacs  pvifères  sont  .longs 
et  cylindriques. 

Je  ne  connois  cette  espèce,  qui  me  pajroit  bien  distincte, 
que  d’après  une  figure  manuscrite  du  Voyage  des  Auglois 
au  Congo. 

Genre  Lernéomvze  ; Lcrneomyzon , Bv. 

Corps  ovoïde  ou  déprimé  , avec  une  sorte  de  céphalo- 
thorax en  forme  de,  cou  étroit,  cylindrique,  terminé  anté- 
rieurement par  ulte  bouche  bilabiée,  pourvue  en  effet  de 
mandibules  en  crochets  et  d’une  lèvre  inférieure;  un  suçoir 
plus  ou  moins  protractile  à la  racine  inférieure  de  l]abdo- 
men  ; deux  sacs  ovifères  peu  alongés. 

Ces  espèces  de  lernées  n’ont  aucun  appendice  au  corps  , 
mais  seulement  à la  bouche.  Elles  adhèrent  aux  poissons  au 
moyen  d’une  espèce  de  suçoir  , en  sorte  que  l'on  peut  con- 
cevoir qu’elles  peuvent,  sinon  cesser  leur  adhérence  à volonté, 
du  moins  tourner  sur  cette  espèce  de  pivot,  pour  porter  la 
bouche  à différens  endroits. 

i.°  La  L.  a crochet;  L.  uncinata,  Muller,  Z.  D.,  tab. 
XXXIII,  fig.  2.  Corps oblong,  subdéprimé,  mou  , blanchâtre, 
avec  un  sillon  longitudinal  sur  le  milieu  du  dos  et  deux 
latéraux  se  réunissant  sous  le  ventre  ; la  bouche  terminale 
et  bifide;  la  ventouse  abdominale  très -peu  saillante;  les 
ovaires  claviformes. 

Cette  espèce,  qui  parottétre  assez  peu  vivace,  a été  trouvée 
par  Othon  Vabricius  sur  les  branchies  et  les  nageoires  de 
plusieurs  espèces  de  gades.  Muller  a pu  observer , même  à 
l’œil  nu , dans  cette  espèce,  la  marche  du  sang  , qu’il  dit  se 
faire  le  plus  souvent  d’arrière  en  avant  et  quelquefois  en  sens 
inverse.  Il  dit  aussi  avoir  vu  un  autre  intestin  dans  un  mou- 
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xcment  péristaltique,  et  en  outre  deux  filets  dans  la  partie 
cylindrique,  où  l’on  pouvoit  aussi  apercevoir  un  mouvement 
de  fluide. 

2. ”  La  L.  des  nageoires;  L.  pinnarum,  S.  Ch.  Fab.  , lier 
Norweg.,  p.  282.  Corps  déprimé,  plan,  charnu  , arrondi  ; 
le  dos  (?)  canaliculé  ; un  appendice  médian  à sa  partie  an- 
térieure et  pouvant  se  loger  dans  ce  canal  ; la  tête  cylin- 
drique, terminée  par  un  rostre  avec  deux  tentacules  linéaires- 
bifides  à l’extrémité  ; deux  sacs  ovifères  alongés,  cylindriques. 

Je  rapporte  cette  espèce,  que  je  n'ai  pas  vue,  à cette  sec- 
tion avec  quelque  doute  ; en  effet,  Fabricius  dit  que  l’organe 
dont  je  fais  le  suçoir  est  au  dos,  ce  qui  seroit  fort  singulier. 
11  ajoute  en  outre  qu’elle  s’attache  aux  nageoires,  en  faisant 
entrer  sous  leur  peau  toute  la  partie  antérieure  du  corps, 
ce  qui  diffère  des  véritables  lernéomyzes. 

3. °  La  L.  pyriforme;  L.  pyriformis,  Bv. 

Abdomen  renflé,  pyriforine,  terminé  en  avant  par  un  su- 
çoir conique  fort  saillant  à la  racine  du  céphalo-thorax,  qui 
est  arqué,  cylindrique  et  recouvert  en  avant  d'une  sorte  de 
plaque  ovale  écailleuse;  bouche  bilabiée  ; la  lèvre  supérieure 
plus  longue  et  pourvue  de  mandibules  cornées  ; l’inférieure 
avec  une  paire  de  palpes;  le  tubercule  anal  fort  saillant. 

Cette  espèce,  dont  je  ne  me  rappelle  pas  l'origine  , existe 
dans  ma  collection.  J’ai  pu  y reconnoître  aisément  que  le 
canal  intestinal  fait  quelques  inflexions  dans  l'abdomen  , et 
que  les  ovaires  situés  au  dos  de  l’animal  se  continuent  avec 
les  sacs  ovifères.  L’adhérence  du  suçoir  se  fait  d’une  manière 
si  intime,  qu’il  semble  qu’il  y ait  continuité  de  l’animal  pa- 
rasite avec  celui  sur  lequel  il  vit.  Les  œufs  contenus  dans  le 
sac  sont  gros  et  arrondis. 

Je  joindrai  à cette  section  deux  espèces  un  peu  différentes 
des  précédentes , en  ce  que  tout  le  corps  est  cylindrique  et 
pourvu  de  quelques  rudimens  d’appendices,  et  entre  autres 
d’espèces  de  corps  alongés , mous,  flexibles,  formant  en  arrière 
un  faisceau  avec  les  ovaires  (peut-être  sont-cc  des  rudimens 
d’organes  respiratoires  analogues  aux  fausses  - pattes  des 
cyames ) , mais  qui  adhèrent  toujours  par  une  sorte  de  fila- 
ment ventral.  Ce  sont: 

4.0  La  L.  de  Pernettv  ; L.  Perneltiana , Pernetty,  Voy.  aux 
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Ile*  Matouines,  tom.  1 , p.  g3,  pl.  i , fig.  5,  6.  Cqrps  cylin- 
drique dans  toute  son  étendue,  et  terminé  en  arriére  par  une 
paire  de  longs  appendices  qui  accompagnent  les  sacs  oviféresj 
deux  paires  d’appendices  au  milieu  du  corps , et  dont  l’in- 
férieure, beaucoup  plus  grosse,  sert  à attacher  l’animal; 
deux  petits  points  noirs  au-dessus  de  la  bouche , et  que  Per- 
netty  dit  être  des  yeux. 

Trouvé  sur  les  opercules  d’un  thon. 

5.°  La  L.  alongée;  L.  elongata , Bv.  Dans  cette  espèce, 
comme  dans  la  précédente , le  corps  en  totalité  est  étroit , 
alongé,  presque  cylindrique;  la  tête,  à peine  un  peu  plus 
renflée  que  le  reste,  est  subécailleuse  en-dessus,  et  offre 
en -dessous  une  bouche  bordée  en  avant  d’une  paire  de  cro- 
chets cornés  et  bien  mobiles  ( ce  sont  de  véritables  mandi- 
bules), et  en  arrière  d’une  lèvre  inférieure  avec  une  paire 
de  palpes  ou  d'appendices  en  crochet,  également  mobiles. 
Au  point  de  jonction  du  thorax  avec  l'abdomen  est  le  filet 
médian  d’attache  dans  le  tissu  animal  ; et  en  arrière  de  celui- 
ci,  les  sacs  ovifères,  qui  sont  cylindriques  et  fort  gros,  sont 
accompagnés  d’un  faisceau  de  deux  paires  d’appendices  iné- 
gaux , mous  , flexibles,  peut-être  subbranchiaux,  et  d’une 
pièce  médiane  supérieure  plus  courte. 

J’ai, observé  cette  espèce  vivante,  attachée  à des  masses 
celluleuses  contenant  des,  vers  intestinaux,  dans  un  cheilodip- 
tère-aigle  au  Hàvre. 

Genre  Lernentome  : Lerncntoma,  Bv.  ; Entomode , Lam. 

Corps  en  général  carré , subdéprimé , avec  des  espèces  de 
bras  ou  d’appendices  de  forme  variable  et  inarticulés  de 
chaque  côté;  la  tête  plus  ou  moins  distincte,  pourvue  de  cornes 
et  de  crochets  à la  bouche  ; les  sacs  ovifères  le  plus  souvent 
claviformes. 

C’est  un  groupe  fort  rapproché  du  suivant,  et  qui  renferme 
les  espèces  les  plus  bizarres  sous  le  rapport  des  singuliers 
appendices  qui  hérissent  le  corps.  Ils  servent  à fixer  l'animal 
d’une  manière  presque  immobile. 

i.°  La  L.  rayonnée  ; L.  radiata,  Muller,  Z.  D. , î , tab.  38  , 
fig.  4.  Corps  carré,  déprimé,  convexe  et  garni  d’espèces  de 
plaques  dures  en-dessus,  concave  en-dessous;  troif  paires 
de  bras,  dont  un  à chaque  angle  et  deux  en-dessous;  la  tête 
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distincte,  armée  de  deux  paires  de  cornes  molles;  des  cro- 
chets à la  bouche. 

Cette  espèce,  qui  a un  pouce  de  longueursur  trois  lignes 
de  largeur,  a été  trouv’ée  dans  la  cavité  buccale  du  co ry- 
phœna  rupestris. 

2.0  La  L.  cobien  ; L.  golina,  Muller,  Zool.  Dan.,  i , p.5c), 
tab.  55  , fig.  5. 

Corps  déprimé,  rhomboïdal,  ayant  à chaque  angle  une 
sorte  de  bras  noueux  et  coudé  à l'extrémité  ; tête  très-dis- 
tincte,-avec  une  paire  de  cornes  arquées  en  dedans;  la 
bouche  à trois  lèvres  ; les  appendices  oviferes  cirrheux  et 
entortillés. 

On  l’a  trouvée  sur  les  branchies  du  cotte-gobie. 

3.°  La  L.  noueuse  ; L.  nodosa  , Mull. , Z.  J).,  1,  p.  Ia3, 
t.  53 , fig.  5. 

Le  corps  subcarré,  convexe  en-dessus,  concave  en-dessous, 
avec  cinq  dents  de  chaque  côté,  dont  la  première  se  prolonge 
en-dessous  et  forme  un  bras  très-court  ; la  tête  assez  distincte, 
avec  deux  tubercules  de  chaque  côté;  les  ovaires claviforines; 
la  bouche  armée  de  crochets. 

Elle  se  tient  à l'entrée  delà  bouche  de  la  perche  deNorwége. 

4.0  La  L.  aselline;  L.  ascllina , Linn.,  Itcr  IVcstrog.,  171, 
t.  3 , fig.  4. 

Abdomen  déprimé,  cordiforme,  séparé  du  thorax,  qui  est 
semi-lunaire  ; la  tête  à l’extrémité  d’une  sorte  de  cou,  et 
pourvue  d’une  paire  d’appendices  obtus  ; une  autre  paire 
au-dessous,  à la  racine  de  l’abdomen;  les  ovaires  courts, 
claviformes. 

On  l'a  trouvée  sur  les  branchies  de  plusieurs  espèces  de 
gades  de  la  Mer  du  Nord. 

5."  La  L.  du  trici.e;  L.  Triglœ,  Bv. 

Abdomen  aplati , carré,  surtout  en  avant,  convexe  en- 
dessus,  concave  en -dessous,  bordé  en  avant  d’une  paire 
d’appendices  transversaux  , digités,  et  sur  les  bords  de  quatre 
dents,  dont  la  postérieure  est  la  plus  longue.  La  tête  élargie 
transversalement  et  portée  sur  une  sorte  de  cou  long  et  cy- 
lindrique. Les  sacs  ovifères  cylindriques  et  médiocres.  Deux 
paires  de  crochets  très-petits  à la  bouche. 

Cette  espèce,  sans  doute  voisine  de  la  précédente,  dont 
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clic  est  cependant  bien  distincte,  a déjà  été  trouvée  deux 
fois  enfoncée  dans  les  branchies  du  trigle  ordinaire,  jusqu’à 
la  racine  de  l’abdomen , et  fixée  par  les  crochets  de  la  bouche. 

6. °  La  L.  cornue:  L.  cornuta , Mull. , Z.  D.,  pag. 
Zoëga,  tab.  33  , fig.  6. 

Corps  oblong  ; le  thorax  avec  deux  paires  d’appendices 
droits  et  bifides  à l'extrémité;  la  tête  subovale  et  pourvue 
de  trois  cornes,  dont  une  frontale;  deux  crochets  à la  bouche; 
les  sacs  ovifères  cylindriques  et  arqués. 

Elle  vit  sur  les  branchies  des pleüronectes platetsa  et  linguatula. 

7. °  La  L.  de  Dufresne;  L.  Dufresnii,  Bv. 

Corps  blanc,  mou,  assez  alongé,  comme  formé  de  quatre 
divisions  ayant  chacune  une  paire  d’appendices  rudimen- 
taires ou  de  bras,  les  antérieurs  et  inférieurs  doubles;  télé 
distincte,  à quatre  petites  cornes;  bouche  inférieure  ronde, 
armée  de.  crochets;  les  ovaires  fort  longs,  cylindriques  et 
entortillés. 

Cette  espèce,  dont  M.  G.  Cuvier  fait  un  chondracanthe , 
est  molle,  quoique  un  peu  hérissée  de  tubercules. comme  le 
chondracanthe,  mais  qui  sont  obtus,  sans  divisions,  et  extrê- 
mement mous.  En  général,  l’animal  semble  n’êtreformé  que 
d’une  peau  molle , transparente , remplie  d’un  tissu  comme 
hépatique.  Les  œufs  sont  ronds  et  excessivement  nombreux. 

Genre  Lernacanthe  ; Lernacantha,  Bv.  ; Chondracanthe, 
Delaroche. 

Corps  gros,  court,  assez  déprimé,  pourvu  de  chaque  côté 
d'appendices  rudimentaires,  aplatis,  digités  et  cartilagineux; 
la  tête  séparée  du  thorax  pae  un  sillon , et  portant  de  chaque 
côté  un  rudiment  d’antennes  ; bouche  inférieure  accompagnée 
d’une  paire  de  mâchoires  ou  de  palpes  ; les  sacs  ovifères  gros, 
courts  et  aplatis. 

i.°  La  L.  de  Delaroche  : L.  Dclarachiana. ; le  Chondracan- 
the  du  Thon  , Delaroche,  Bull,  des  sc.  par  la  soc.  phil. 

Le  corps  formé  de  quatre  zones  hérissées  de  tubercules 
pointus  en-dessus,  et  pourvues  en-dessous  d’appendices  d’au- 
tant plus  larges  et  digités  qu’ils  sont  plus  postérieurs. 

Cette  espèce, ^qui  est  le  type  de  cette  petite  section  géné- 
rique, a été  trouvée  pour  la  première  fois  dans  la  Méditer- 
ranée par  Delaroche,  sur  les  branchies  du  thon.  Depuis,  elle 
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a été  rencontrée  sur  celles  de  squales  et  d’autres  poissons. 
L’adhérence  n’a  lieu  que  par  les  crochets  de  la  bouche. 

' Genre  Lernéopode ; Lcrneopoda,  Bv. 

Corps  lisse,  assez  alongé,  divisé  en  abdomen  ovale  et  en 
céphalo- thorax  aplati  et  couvert  d’un  bouclier  crustacé  ; 
une  paire  de  palpes  courts,  gros,  coniques  et  subarliculés , 
accompagnant  la  bouche;  deux  paires  de  pieds  articulés, 
subonguiculés  sous  le  thorax;  des  sacs  ovifères  courts  et  sub- 
cylindriques. 

i.°  La  L.  de  Brongniart  ; L.  Brongniarlii , Bv. 

Des  deux  paires  de  pieds,  l'antérieure  courte  est  formée  de 
deux  articulations  et  d’un  crochet;  la  postérieure,  beaucoup 
plus  longue,  grêle,  cylindrique,  avec  un  crochet  terminal. 

J’ai  observé  cette  espèce  dans  la  collection  de  M.  Brongniart, 
qui  ignoroit  où  et  sur  quel  poisson  elle  avoit  été  trouvée. 
Son  corps,  d’un  demi-pouce  de  long  à peu  prés,  est  couvert 
d’une  peau  d’un  brun  rougeâtre,  assez  épaisse,  surtout  sur  le 
céphalo-thorax,  qui  ressemble  assez  bien  au  bouclier  de  quel- 
ques insectes.  Coupé  carrément  en  avant,  on  y voit  très-bien 
deux  espèces  d'antennes  ou  de  palpes  coniques,  avec  des 
traces  de  cinq  articles  accompagnant  la  bouche.  L'article  ba- 
silaire m’a  paru  denticulé  à son  côté  interne.  Sous  le  milieu 
du  thorax  ést  une  première  paire  de  pattes,  qu'on  ne  sau- 
roit  mieux  comparer  qu’à  celles  des  cy aines  : elle  est  courte, 
forte,  et  courbée  en  dedans;  le  crochet  termfhal  est  aigu. 
L’autre  paire  de  pattes  est  formée  de  chaque  côté  par  un 
long  article  grêle,  cylindrique,  un  peu  renflé  à son  extré- 
mité, et  terminé  par  un  petit  errfehet  aplati  triangulaire. 
Dans  la  séparation  du  thorax  et  de  l'abdomen,  en -dessous 
et  dans  la  ligne  médiane,  est  un  orifice  évident.  L’abdomen 
n’offre  rien  de  remarquable;  il  est  ovale,  un  peu  aplati. 
Les  deux  sacs  par  lesquels  il  se  termine  en  arriére  , sont 
couverts  d’une  enveloppe  cornée,  un  peu  transparente,  ce 
qui  permettoit  de  voir  que  leur  intérieur  étoit  rempli  d'une 
substance  comme  hépatique,  et  entièrement  semblable  à celle 
qui  étoit  dans  l'abdomen.  Les  longs  pieds  étoieu»  composés 
à peu  près  de  même. 

2.0  La  L.  du  saumon,  L.  salmonea. 

La  bouche  pourvue  de  deux  lèvres  horizontales,  dont  la 
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supérieure  est  armée  de  deux  crocHets  mobiles  et  durs,  l'in- 
férieure bifide.  Le  thorax  plus  large  que  la  tête,  et  ayant  à 
sa  base  deux  appendices  linéaires,  cylindriques,  assez  longs, 
réunis  à leur  sommet  par  un  cartilage  orbiculaire  ; une  émi- 
nence transversale  entre  eux.  L’abdomen  ovale,  plus  large 
et  plus  convexe,  avec  un  sillon  orbiculaire  en-dessus  et  deux 
longitudinaux  en-dessous.  Les  ovaires  droits  et  longs. 

Cette  espèce,  que  je  n’ai  pas  vue,  n’appartient  peut-être 
pas  à ce  genre.  Elle  se  trouve  sur  les  branchies  du  salmo 
carpionis  et  sur  le  corps  des  gades.  La  figure  qu’en  donne 
l’Encyclopédie,  d'après  Baslcr,  est  si  grossière,  qu’on  peut 
difficilement  se  faire  une  idée  des  rapports  de  cette  espèce. 

Genre  Lernanthrofe;  Lernanlhropus , Bv. 

Corps  ovale,  assez  peu  alongé,  divisé  en  deux  parties;  un 
bouclier  céphalo- thoracique  , et  un  abdomen  prolongé  en 
arrière  par  une  large  écaille  débordant  l’extrémité  du  tronc; 
deux  très-forts  erpehets  verticaux  sous  le  front;  trois  paires 
de  très-petits  appendices  crochus  et  transverses  sous  le  thorax 
proprement  dit;  une  paire  de  bras  simples,  renflés,  et  une 
seconde  bifide  et  comme  branchiale  sous  l'abdomen.  Les  sacs 
ovifères  longs  et  cylindriques. 

J’ai  établi  cette  petite  coupe  générique  pour  une  espèce  de 
lernée  qui  se  rapproche  encore  plus  que  les  autres  des  ca- 
liges  et  des  branchiopodcs , et  que  je  nomme  Lernanthrofe 
.mouche,  L.  musca,  parce  qu’elle  a une  ressemblance  grossière 
avec  le  corps  de  l'homme,  et  avec  une  mouche  dont  les  ailes 
seroient  réunies  sur  le  dos.  La  phrase  caractéristique  du  genre 
suffira  pour  la  faire  reconnoitre , en  ajoutant  que  sa  couleur 
est  d’un  blanc  jaunâtre  , si  ce  n'est  l’extrémité  des  crochets  qui 
est  brune,  et  un  globule  saillant , d'un  beau  ujoir,  de  chaque 
côté  de  la  pointe  de  l’abdomen. 

Dans  un  individu  des  deux  tiers  plus  petit  que  les  quatre 
autres  que  j’ai  trouvés  enfoncés  dans  la  peau  d'un  petit  diodon 
de  Manille,  les  crochets  frontaux  étoient  proportionnelle- 
ment beaucoup  plus  forts  : il  en  étoit  de  même  des  appendices 
de  la  partie  postérieure  du  bouclier  thoracique,  qui  étoient 
beaucoup  plus  larges  ; ceux  de  la  première  paire  de  l’abdomen 
étoient  aussi  plus  longs,  mais  bien  plus  grêles.  11  n’y  avoit 
ni  ovaires  ni  points  noirs.  En  général,  l’animal  étoit  évi- 
demment moins  difforme. 
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On _ arrive  ainsi  par  une  gradation  pour  ainsi  dire  insen- 
sible,' et  au  moyen  des  genres  Dichefestion  d’Hermann  , An- 
thosome  et  Cécrops  de  Leaeh,  aux  Caliges  et  genres  voisins, 
dojit  chaque  espèce  ofPrc  une  disposition  d’appendices  parti- 
culière et  qui  ont  urre  telle  ressemblance  avec  certaines  1er- 
nées  . que  l’une  d’elles,  la  Lemea  pectoralis  de  Muller,  adop- 
tée comme  telle  par  Girielin,  MM.  Bosc,  de  Lamarck , Ocken  , 
çtc. , appartient  indubitablement  à la  famille  des  caliges.  De 
celle-ci  on  passe  ensuite  par  les  afgulcs  aux  brauchiopndes ; 
ainsi  il;  nous  semble  que  la  place  que  nous  assignons  au 
singulier- groupe  d'animaux  que  Linnæus  a désignés -sous  le 
noni  de  Lernées , n’est  pas  Aussi  mauvaise  que  M.  le  docteur 
Leach  veut  bien  nous  l’accorder  franchement  dans  son  excel- 
lent article  Entromostbac^s  , auquel;  du  reste,  je  renvoie 
pour  les  mots  que  je  viens  de  citer,  DiCHEt.Esnoiv , . Antho- 
somk  etÇÉCRors,  et  qui  lotit  pour  nous  des  leruéides- et  peut- 
être  mên^e  des  caligides. 

Dans  çette  division'  des  espèces  de  lernées  , je  n'ose  parler 
des  suivantes,  parce  qu’elle»  me  sont  beaucoup  trop  incom- 
plètement eonrdies  : i..°  la  L:  ne  huchon,  L.huchonis , dont  le 
côrps,  très-blanc/ cartilagineux  et  noticùx , a',  dit-on,  deux 
tentacules,  et  qui  a été  trouvée  par  Schrank  (lier  Bavdr. , 
p.  99-,  lab.  2,  lig.  A-,  D)  en  grande  quantité  sur  les  bran- 
chies du’  s'Otnio  h u ch o : 2."  la. T.,  de  i.A  Loin)  L.  Iota,  Herm. 
(J Salurf.<  19,  p.  44:,  i 2,  fig.  <5),  qui  a deux  petits  crochets, 
à la  bouche  et  quatre  ovaires  inégaux  j il  'est  probable  qu’on 
confond  quelque  appendice  avec  les  véritables  ovaires  : 5.* 
la  L.  crochue  , L.  adunca , Sll'om.  {Sonderai.,  J , p.  167,  t.  1, 
fig.  7,  8),  qui  a lè  Corps  ovale  et  dont  la  oorne  du  rostre 
descend  en  arrière.  Elle  a été  trouvée  sur  le  gudus  callarius. 

J’ai  encore  moins  osé  assigner  une  place  déterminée  à un 
animal  trouvé  sur  les  branchies  de  l’orphie  (Esox  bcllone,  L.), 
et  dont  M.  Ocken  a fait  un  genre  de  leroéide  sous  Je  nom 
d'Axine.  Voici  cependant  lescaraclèreiqu’il  lui  assigne;  Corps* 
Cylindrique,  terminé  en  arrière  jr.ir  un  élargissement  cutané, 
bordé  d’un  double  rang  de  nœuds,;  deuxTiddpsités  à la  bouché. 
Le  corps  de  cette  axine  hellonis  a lin  demi-pouce  de  long  et  est 
courbé  vers  l'extrémité  antérieure* 

Je  ne  sais  non  pins  trop  que  faire  de  l'animal  que  Gesuér'a 

26.  y 
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décrit  et  figuré  «qui  le  nom  d ’CEstrus  sive  asellut  ( Aqual 
lib.  V,  cap.  8).  11  me  semble  cependant  encore  appartenir  à 
la  famille  des  lcrnéides,  et  devoir  y former  une  petite  coupe 
distincte.  C’est  à tort  évidemment  que  Linnæus  en  a fait  un 
oniscus  asellus , d’où  il  a passé  parmi  les  cymothoadées  des  auteurs 
modernes  -,  car  la  description,  et  encore  moins  la  figure,  ne 
rappellent  un  tétradécapode  véritable  : ce  ne  peut  être  nou 
plus  un  cyame.  ^ 1 ' 

L’animal  dont  Baker  a donné  une  description  probable- 
ment erronée,  et  une  mauvaise  figure,  dans  les  Transactions 
philosophiques  pour  Tannée  1744,  sous  le  nom  de  suçoir  de 
l’ail,  estencoreun  de  ces  êtresqui , peut-être,  appartiennent  A 
la  famille  des  lernéidcs  ; mais  cela  ne  m’a  point  paru  certain. 
Pallas  pense  cependant  que  cet  animai  doit  être  très-voisin 
de  la  sangsue  de  Boccone  ( Pennalula  filosa  , Linn.),  que  nous 
avons  rangée  au  nombre  des.  lernées.  (De  B. ) 

LEROT  ÇMumm.  ) , nom  d’une  espèce  du  genre  Loir,'  ti- 
rant son  origine  du  vieux  nom  françois  liron,  donné  à cette 
espèce  et  au  loir.  (F.~C.) 

LEROT  A, QUEUE  DORÉE.JAfamm.)  Nom  d’u-ne  espèce  de 
rongeur  qui  avoit  été  réuni  aux  rats  proprement  dits  par 
Boddaërt,  sous  le  nom  de  mus  chrysufos^  et  dont  M Geoffroy 
Saint-Hilaire  a fait  le  genre  Echimis. 

Nous  ferons  connoitre  les  caractères  dp  ce  genre  au  mot 
Rat  évineux , qui  est  la  traduction  d'echimis;  (F.  C.) 

LEROT  VOLANT.  ( Mamm .)  Daubenion  donne  ce  nom, 
dans  l’Encyçlopédie-7  à une  espèce  de  cbéiroptère.  V.Taphien. 
(F.  C.) 

LER0UX1E,_  Lerouxia.  (Bot.), M.  Mérat,  dans  sa  Flore  des 
environs  de  Paris , a établi  un  nouveau  genre  sous  ce  nom 
avec  la  lisimaque  des  bois  : ce  genre  n’a  pas  été  adopté.  (L.  D.) 

LERQUE,  Lerchea.  {Bot,)  Genre  de  plantes  . dicotylé- 
dones^ à fleurs  complètes , monopétalées , régulières,  dont 
.la  famille  n’est  pas  encore  reconnue,  qui  appartient  à la 
monadelphie  pentandrie  de  Linnæus , offrant  -pour  caractère 
essentiel:  Un  calice, persistant,  tubulé,  à cinq  dents;  une 
corolle  .infundibuliforme  , le  limbe  à .cinq  divisions  ; cinq 
étamines  monadelphes;  un  ovaire  supérieur;  un  style  ter- 
miné par  deux  ou  trois  stigmates.  Le  fruit  est  upe  capsule 
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à deux  ou  trais  loges,  renfermant,  dans  chaque  loge,  des 
semences  nombreuses. 

Lér<jue  a longue  ÿcBüE;  Lercheti  longicauda,  Linn.,  Man/., 
ï56.  Arbrisseau  des  IndeS  orientales,  d’nn  port  rustique, 
dont  les  rameaux  sont  diffus,  comme  articulés,  garnis  de 
feuilles  opposées,  pétiolécs,  lisses,  lancéolées,  très- entières  , 
longues  d’un  pied,  açcoinpaguées  de  stipules  ensiformes, 
plus  courtes  que  les  pétioles.  Les  fleurs  sont  disposées  en 
mi  épi  terminal,  très-long,  filiforme,  toutes  ces  fleurs  pe- 
'ti tes,  éparses,  distantes  entreclles;  leur  calice  est d’uncseufe 
pièce,  à cinq  dents;  la  corolle  monopétale,  en  forme  d’en- 
tonnoir.: le  tube  plus  long  que  le  calice;  le  limbe  droit, 
à cinq  divisions  ; les  filainens  des  étamines  réunis  en  un  tube 
soutenu  par  l’ovaire,  portant  cinq  anthères  oblongues  et 
seisiles;  un  ovaire  supérieur,  presque  ovale,  muni  d’un  style 
renfermé  dans  le  tube  des  filamens,  terminé  par  deux  ou 
trois  stigmates  obtus.  Le  fruit  est  une  capsule  presque  glo- 
buleuse, turuleuse . à deux  ou  trois  loges  avec  des  semences 
nombreuses.  (Poir,)  . 

L.ERVEE.  ( Mamm .)  Shaw  le’voyageur  parle  lous  ce  nom 
d'une  espèce  d’antilope  de  Barbarie,  dans  laquelle  Pallas  a 
cru  reconnoitre  le  kob  de  Buffou  ; mais  l'exactitude  de  ce 
rapprochement  est  douteuse.  (F.  C.) 

LESAN-ALHAMEL.  (Bot.)  Voyez  Lises*.  (J.) 

LES  AN  - EL- A’SFOUR.  (Bot.)  Suivant  Delile,  on  donne 
ce  nom,  au  Caire,  aux  fruits  du  frêne  à la  manne  ( fraxinus 
ornus ).  ( Lem.)  ' 

LESA  N-EI.-TO  U R:  (Bof.  ) Nom  arabe  signifiant  langue  de 
bœuf,  donné  à la  .bourrache  ordinaire,  suivant  M.  Delile. 
Cette  plante  est,  dansDàléchainps,  sous  Le  nom  de  lesan-althaür, 
dans  Forskal  sous  celui  de  lissan-cttor , duos  Mentzel  sous  celui 
de  lagenaga.  ( J.  ) 

LÉSARD.  (Erpét.)  Voyez  Lézard.  (Desm.) 

I.ESCAR1NA  ( QrnitK .),  nom  de  la  fauvette  elTarvate, 
syfWn  shrprra  , Vîeill.’ , «à  Turin.  (Ch.  D.) 

LESCEN  < Bol.'),  non!  africain  du  geraiiium,  suivant  Rucllius, 
commentateur  de  Dioscoridc.  (J.) 

LESkt..  (Ornitl i.)  L'  oiseau  uijisi  nommé  en  Silésie,  est  le 
gros  bec,  loxia  cnccothruusles'.  (Cu.  D.) 
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LESKEA;  Leskia,  Bride!.  (Bot.)  Genre  de  plantes  crypto- 
games, de  la  famille  des  mousses,  institué  par  Hedwig  et 
adopté  par  les  botanistes.  11  a beaucoup  d’atlinité  avec  le 
genre  Hypnum , avec  lequel  il  avoit  été  confondu.  Il  est 
caractérisé  par  son  péristome  double  : l’extérieur  à seize  dents 
subulées;'  l'intérieur  membraneux,  divisé  en  seize  lanières 
égales,  entre  lesquelles  on  ne  voit  pas  de  cils,  comme  dans 
le  genre  Hypnum;  coiffe  lisse,  cuculiforme. 

Les  espèées  de  leskea  sont  assez  nombreuses  : on  en  compte 
une  cinquantaine;  mais  on  peut  en  compter  davantage, 
si  l’on  n’admet  pas  le  genre  Plcrigophyllum  de  Bridel , ' 
qui,  répond  à l'hookeria  de  Smith.,  et  au  cyatophorum  de  Pa- 
lisot-Beauvois , et  si  l'on  y laisse  réuni  le  chœtophora  de 
Bridel , fondé  sur  le  leskea  yistata  d’Hedwig , qui  diffère 
par  sa  coiffe  en  forme  de  mitre  velue  et  filamenteuse.  Le 
climacium  a aussi  fait  partie  des  leskea,  ayant  été  formé  sur 
le  leskea  dendruides  , Vahl. , ou  h ypnum  dendroides,  Lion. 

Ces  plantes  ont  le  port  des  bypnum  ; elles  offrent  aussi 
les  mêmes  habitudes  : elles  croissent  presque  toutes  en  Europe 
ou  dans  l'Amérique  septentrionale. 

Ces  mousses  sont  monoïques  où  dioïqües , et  leurs  fleurs  sont 
latérales, comme  dans  les hypnum.  Les  lanières  du  péristome 
externe  se  replient  en  dedans;  c’est  le  contraire  dans  les  llyp- 
num. L’urne  ou.la  capsule  est  toujours  libre  ; elle  n’est  jamais 
cachée  par  le  pcrichietium , comme  cela  s'observe  dans  l'urne 
du  neckera,  dont  les  leskea  diffèrent  encore  par  la  présence 
d’un  anneau  , et  par  la  coiffe  , qui  se  fend  toujours  de  côté  et 
se  détache  obliquement.  Nous  ferous  remarquer  les  espèces 
suivantes. 

* " -s  - . * t ‘t  ' ‘ ’ ..  " • , * 

§.  i."  Feuilles  distiques , rameaux  aplatis. 

Leskea  ÂpIatie  : L.  complanata , Brid.  ; Decand. , FL  fr.  ; 
Hypnum  corn  planai  uni , Linn.;  Hook.  , Musc.  Brit.,  tab,  24  ; 
DiJJen, , Musc.,  tab.  34,  fig.  7.  Tige  couchée,  filiforme, 
divisée  en  ramifications  divergentes , disposées  sur  deux  rangs 
opposés,  et  une  014-  plusieurs  fois  ailées,  filiformes  a leur 
extrémité;  feuilles  d'un  vert  cl^ir,  distiques,  ovales-olilon- 
gues,  terminées  par  une  pointe,  les  supérieures  lancéolées- 
aigucs  : capsule  ovale,  droite,  portée  sur  un  pédicclle  rou- 
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geètre , long  de  huit  à douze  lignes;  opercules  coniques, 
légèrement  obliques.  Celte  plante  croit  partout  en  Europe', 
sur  les  arbres,  ou  plus  rarement  sur  les  pierres  et  à terre. 
On  l'a  rencontrée  également  à la  Guiano,  où,  sans  doute, 
elle  aura  été  transportée. 

Leskea  trichomane  : L.  trichomrtnoidcs , Dridcl , Musc.; 
Hypnum  trichomanoidcs , Linn.;  lléok. , Musc.  Brit.,  tab.  24; 
Dillen.,  Musc.,  tab.  34  , fig.  8;  Vaill. , Bot.,  tab.  z3,  fig.  4. 
Tige  couchée,  rameuse;  rameaux  concaves  en -dessous; 
feuilles  distiques,  oblongues,  arrondies,  munies  d’une  ner- 
vure; capsules  droites,  ovales,  garnies  d’un  opercule  long 
et  courbé.  Cette  espèce  ressemble  beaucoup  à la  précédente, 
avec  laquelle  elle  est  spuvent  confondue;  elle  s‘en  distingue 
principalement  par  ses  rameaux  pl iis  courts  et  concaves  en- 
dessous,  à cause  de  l’inflexion  des  feuilles.  Elle  est  extrême- 
ment commune  partout  en  Europe,  sur  le  tronc  des  arbres, 
les  arbrisseaux,  et  même  quelquefois  sur  les  terres  en  pente. 
Elle  ressemble  à une  jungerrr.annia  par  son  feuillage  aplati , 
et  à une  espèce'  de  trichomanes  par  la  transparence  de  ce 
même  feuillage. 

§.  2.  Feuilles  imbriquées , distiques  ; rameaux  com- 
primés. 

Leskea  comhiumée;  L.  compressa,  Hedw. , Sp.  musc.,  tab. 
56,  fig.  1,  7.  Tige  couchée,  rameuse;  rameaux  lèches, des 
derniers  plus  courts,  comprimés,  arqués,  disposés  sur  deux 
rangs  opposés.  Feuilles  imbriquées,  les  unes  appliquées  sur 
lu  tige,  les  autres  étalées  presque  sur  deux  rangs,  ovales, 
lancéolées,  sans  nervures,  très-entièresVcapsule  pblongue, 
droite,  à opercule  conique,  oblique.  Cette  espèce,  comme 
toutes  celles  de  cette  division , croit  èn  Amérique.  Elle  se 
trouve  en  Pensj  Ivanie , sur  les  troncs  d’arbres. 

§•  3.  Feuilles  imbriquées , éparses  ; rameaux  cylin- 
driques. Z , . . . 

Leskea' soyeuse  : !..  scricea  , Hedw,,  Musc.  /rond. , 4 , tab. 
17;  Hypn'um  scriceum  , I.inn..;  Hook. , Musc.  Brit.,  tab.  25; 
Dill.  , Musc.,  tab.  42,  fig.  5g;  Vaill.,  Bot.,  tab.  27,  fig.  3. 
Tige  rampante,  rameuse  : rameaux  simples  ou  divisés,  re- 
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dressas,  rapprochés,  souvent  courbés,  garnis  de  feuille#  nom- 
breuses, d’un  vert  jaunâtre  ou  soyeux,  imbriquées,  lancéo- 
lées, pointues,  marquées  de  trois  nervures  a leur  base; 
capsules  droites,  prosqtie  cylindriques;  opercules  coniques, 
pointus,  un  peu  crochus.  Cellemoiisse  est  commune  partout 
en  Europe  : elle  se  rencontre  aussi  en  Asie  et  sur  la  cbte 
d’Afrique.  Fnrskal  l’a  recueillie  dans  File  d'Imros,  l'une  des 
iles  de  l’Archipel , et  Seezen  sur  les  monts  Héinus  et  Olympe. 
Elle  croft  sur  les  troncs  d’arbres,  les  rochers  et  la  terre,  et 
forme  des  garons  qui  fructifient  au  printemps.  Les  pédi- 
celles  ont  huit  à dix  lignes  environ  de  longueur;  ils  sont 
axillaires,  rougeâtres,  brillons  : les  capsules  sont  brunes.  Il 
ne  faut  pas  confondre  cette  plante  avec  Vhypnum  lutescens, 
Linn.  (Voyez  Hyfncm  , vol.  22  , p.  56o.) 

J.  4.  Feuilles  lâches;  rameaux  Jili formes. 

Leskea  néuÉF.;  L.  subtilis,  Hedw.,  Musc.  /rond. , 4,  tal).  9. 
Tige  grêle,  rampante,  rameuse;  rameaux  simples,  filiformes, 
un  peu  redressés  et  rapprochés,  en  loufTes;  feuilles  lâches  , 
écartées,  linéaires,  lancéolées;  pédicelles  droits,  longs  de 
quatre  à huit  lignes;  capsules  un  peu  penchées  ou  droites, 
cylindriques,  à opercules  coniques,  pointus.  Cette  espèce, 
remarquable  par  ses  rameaux  capillacés,  se  trouve  dans  les 
parties  tempérées  et  septentrionales  de  l'Europe.  Haller  en 
lit  le  premier  la  découverte  en  Suisse;  puis  elle  a été  trouvée 
dans  diverses  parties  des  Alpes,  de  l'Allemagne , en  Zélande, 
en  Écosse  et  en  Angleterre.  Elle  nait  sur  les  troncs  des 
arbres  ët  fructifie 'en  été. 

$«.  5.  Feuilles  rejetées  ou  presque  rejetées  d’un  seul 

pâté;  rameaux  crochus  à leur  extrémité. 

Lbskea  MtT.TIFi.ORE  ; L.  pobyanlha , Hcdw. , Mute,  /rond., 
4,  tab.  2;  Dillen.,  Musc.,  tab.  4*,  fig.  fia.  Tige  rampante, 
rameuse;  rameaux  simples,  grêles,  un  peu  courbés,  rappro- 
chés, en  touffes;  feuilles  imbriquées  dans  l’état  sec,  étalées 
dans  l’état  humide,  lancéolées,  pointues,  sans  nervures, 
d’un  vert  clair;  pédicelles  nombreux,  droits,  d'un  rouge 
pâle,  longs  de  huit  à douze  lignes;  capsules  ovoïdes,  rouges 
ou  brunes,  droites,  ovales;  opercules  coniques  , aigus,  d’un 
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rouge  vif,  un  peu  courbés.  On  trouve  cette  mqussc  partout 
en  Europe,  au  pied  des  arbres.  Elle  fructifie  au  printemps. 

I.eskea  a plusiburs  FRUITS;  L.  polycarpa , l)rid. , Musc.,  5, 
tab.  3,  fig.  5,  et  tab.  6,  fig.  3.  Tige  rameuse,  rampante; 
rameaux  simples,  entrelaces;  feuilles  ovales  - lancéolées  , 
aiguës,  nerveuses;  pédicelles  nombreux.;  capsules  droites, 
cylindriques;  opercules  coniques.  Cette  mousse  croît  dans 
les  vergers,  les  bois,  les  prés  ombragés,  au  pied  des  arbres 
et  à terre.  On  la  rencontre  partout  en  Europe  et  dans 
l'Amérique  septentrionale.  Elle  est  indiquée  aux  environs 
de  Paris.  ( Lem.  ) 

LESNYI  BYK.  ( Mamm.  ) , nom  russe  de  l’aurochs.  (F.  C.) 

LESPEDEZA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  complètes,  papillonacées,  de  la  famille  des  légumi- 
neuses , de  la  diadelphie  décandrie  de  Linnæus  , dont  le  ca- 
ractère essentiél  consiste  dans  un  calice  à cinq  divisions 
presque  égales,  linéaires-lancéolées  ou  subulées;  une  corolle 
papillonacée  ; la  carène  obtuse;  dix  étamines  diadelphes; 
un  ovaire  supérieur,  médiocrement  pédicellé;  un  Style;  un 
stigmate  en  tète  conique;  une  gousse  non  articulée,  à une 
seule  loge,  monosperme. 

Ce  genre,  dédié  par  Michaux  à M.  Lespédése,  gouver- 
neur de  la  Floride,  est  distingué  des  hedysarum  (sainfoin) 
particulièrement  par  le  caractère  de  sos  fruits.  Il  devient 
une  subdivision  de  ce  genre  très-nombreux  en  espèces.  On 
peut  ajouter  que  ses  feuilles,  rarement  simples,  sont  com- 
posées de  trois  folioles.  Les  tiges  sont  plus  ou  moins  li- 
gneuses. 

Lespedeza  a fleurs  sessiles  : Lespedeza  sessiliflora  , Mich. , 
Fl.  Bor.  Amer.,  a,  pag. , 70;  Medicago  virginica?  Linn.  Çette 
plante  a des  tiges  très-rameuses,  un  peu  ligneuses  : ses  ra- 
meaux sont  droits,  alternes,  garnis  de  feuilles  pétiolées , 
composées  de  trois  folioles  oblongues,  elliptiques,  vertes, 
glabres,  réticulées,  munies  de  bractées  sétacées.  Les  fleurs 
sont  nombreuses,  disposées  par  fascicules  sessiles  dans  l'ais- 
selle des  feuilles  : le  calice  petit,  velu,  caduc,  à cinq  dents 
profondes,  preque  égales,  aigues;  les  gousses  petites,  ova- 
les, à une  seule  semence.  Cette  plante  croît  dans  la  Caro- 
line et  la  Virginie. 
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Lespedeza  effilé:  Lespedeza  juncea,  Poir,  ; Hedysarum  jun- 
ceum,  Linn.,  Dec-,  1 , tab.  4.  Cette  espèce  a le  port  d’un 
genêt;  ses  rameaux  sont  souples,  a longés,  pubescens,  striés; 
les  feuilles  alternes,  à trois  folioles  linéaires,  oblongues, 
obtuses,  pubesceutes  et  réticulées  en-dessous;  le  pétiole 
velu;  les  stipules  sétacées.  l,os  fleurs  sont  nombreuses,'  dis- 
posées en  petites  grappes  axillaires,  presque  en  petites  om- 
belles.; les  pédoncules  pubescens  ; de  petites  bractées  cour-' 
tes,  ovales;  le  calice  velu  ou  cendré;  la  corolle  blanche; 
l’étendard  marqué  de  lignes  purpurines;  les  gousses  petites, 
inonosperines , à peine  de  la  longueur  du  calice.  Cette 
plante  croit  dans  la  Sibérie  et  la  Tartaric. 

Lespedeza  tombant;  Lespedeza  procumbens  , Mich.,  /.  c.  , 
pag.  71  , tab,  09.  Ses  tiges  sont  couchées  : elles  produisent 
des  rameaux  presque  simples,  pubescens „ filiformes,  garnis 
de  feuilles  tentées;  les  folioles  petites,  ovales,  glabres , en- 
tières, un  peu  pileuses  eu  -dessous , réticulées,  nmeronées  ; 
les  stipules  sétacées.  Les  pédoncules  sont  capillaires,  axil- 
laires, très-longà,  soutenant  deux  ou  trois  petits  épis  de 
fleurs  presque  sessiles;  leur  calice  est  blanchâtre  et  pubes- 
cent;  la  corolle  petite,  purpurine;  les  gousses  glabres , ova- 
les. petites,  non  recouvertes  par  le  calice,  un  peu  aigues, 
ne  renfermant  qu'une  seule  semence.  Cette  plante  croît 
dans  la  Caroline  et  la  Virginie.  ■ 

Lespedeza  a.  fleurs  violettes  : Lespedeza  tiulacea,  Poir.  ; 
Hedysarum  violaceum , Linn.,  Spec.  'Ses  rameaux  sont  pres- 
que (informes,  pubescens,  garnis  de  feuilles  ternées,  coin-, 
posées  de  trois  folioles  presque  égales,  à peine  pédicellées, 
arrondies  à leurs  deux  extrémités,  glabres  en-dessus,  un 
peu  pubescentes  en-dessous;  les  stipules  sétacées.  Les  pé- 
doncules sont  axillaires,  sétacés,  très-longs,  soutenant  en- 
viron deux  fleurs  presque  sessiles,  plus  nombreuses  aux  pé- 
doncules inférieurs  ; leur  calice  pubesernt,  fort  petit  ; la 
corolle  violette:  les  gousses  deux  ou  trois  fois  plus  longues 
que  le  calice,  glabres,  comprimées,  rhomboïdales.  Cette 
jilante  croît  dans  la  Caroline  et  la  Virginie. 

Lespedeza  a plusieurs  épis  : Lespedeza  poiystachia , Mich.  I.  c., 
tab.  40;  Hedysarum  hirtum,  Linn.,  Spec.  Arbrisseau  dont  les 
tiges  se  divisent  en  rameaux  cylindriques,  un  peu  augu- 


leux,  légèrement  pubesccns,  garnis  de  feuilles  à trois  fo- 
lioles elliptiques,  velues  dans  leur  jeunesse,  longues  d'eip- 
viron  un  pouce,  larges  d’un  demi-pouce;  les  deux  folioles 
latérales  plus  courtes  , un  peu  pédicellées  : les  fleurs  dispo- 
sées en  plusieurs  épis  axillaires,  simples  ou  milieux;  leur 
calice  est  blanchâtre  ou  de  couleur  purpurine,  velu,  a 
cinq  découpures  roides,  très-aiguës;  la  corolle  blanche,  au 
moins  une  fois  aussi  longue  que  le  calice;  les  gpussqs  ova- 
les, comprimées,  aiguës,  couvertes  c|e  poils  hlanchàtres, 
renfermées  dans  le  calice  persistant.  Celte  plante  croit  dans 
les  contrées  septentrionales  de  ^Amérique. 

IrfüspEDEZA  ri kd-de- LIEVRE  : Lespedeza  lagopodioides , l’oir.  ; 
î-ledvsarum  lagopodioides,  Lion.,  Syst,  veg.;  burin.,  il.  I nd. , 
p'ag.  68,  lab.  53..  Ses  rameaux  sont  velus  et  tOmenteiix; 
ses  feuilles  composées  de  trois  folioles  inégales,  ovules,  ob- 
tuses, -presque  sessiles,  pubescentcs  en -dessous.  : les  fleurs 
disposées  en  lui  épi  terminal,  ovale -ob tus , 11111111  à sa  base 
d’une  bractée  o.vale,  suhulée;  les  calices,  très-courts , abon- 
damment Velus;  la  corolle  fort  petite;, les  gousses  moiios- 
permes.  Cette  plante  croit  dans  les  Indes  orientales.  (Poir.) 

I.ESSEKTIA.  (Mot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  complètes,  papillonacccs,  de  la  famille  îles  légumi- 
neuses, de  la  diadelphie  déçandrie  de  Limueus,  oflrant  pour 
caractère  essentiel  ; Un  calice  campanule,  un  peu  pédicellé, 
à cinq  dénis  courtes  ; une  corolle  papillonaeée  ; lu. carène 
obtuse;  dix  étamines  diadelphes;  uu  ovaire  supérieur , ob- 
loug,  pédicellé;  le  style  courbé  en  arc;  le  stigmate  en  tête. 
f,e  fruit  est  une  gousse  membraneuse,  comprimée,  point  vé- 
siculcuse. 

• Ce  genre  faisoit  partie  des  colulea  de  Linnaaiis  ; mais  il 
s’en  distingue  par  son  port,  par  une  tige  herbacée,  par  une 
gousse  non  vésiculeuse  ; ces  caractères  ont  déterminé  M. 
De  Candollc  à en  former  un  genre  particulier,  qu  il  a dédié 
a M.  De  Lesserl,  sous  le  nom  de  Lesseriia. 

Lrssertia  annuel-:  Lesseriia  annua  , Decund.,  Aslrag.,  p.  48  ; 
Colulea  h crbacca  , Lion.,  Spcf.  ; Laink. , lll.  gen.  , tab.  634  , 
fig.  5 ; 'Commet, ,.  Hort.  ; a,  lab.  44.  Celte  plante  a des  tiges 
herbacées,  rameuses,  hautes  d’un  à deux  pieds,  chargées 
de  poils  fort  courts.  Les  feuilles  sout  ailées  avec  une  int- 
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paire,  composées  de  quinze  à dix-sept  folioles  verdâtres, 
linéaires,  presque  glabres , obtuses  on  cchancréfs  : les  fleurs 
petites,  d'un  violet-hrun  à l’extrémité  de  leur  carène  et 
de  leurs  ailes,  finement  rayées  sur  leur  étendard  , disposées 
en  grappes  axillaires  sur  des  pédoncules  plus  longs  que  les 
feuilles  ; elles  produisent  des  gousses  comprimées  latérale- 
ment, plus  larges  et  un  peu  arrondies  vers  leur  sommet, 
terminées  par  une  petite  pointe  en  crochet.  Cette  plante 
croit  au  cap  de  Bonne-Espérance  ; on  la  cultive  au  Jardin 
du  Roi. 

Lcssertia  vivace  : Lessertia  perennans , Decand.,  Astrag. , 
pag.  40;  Colulea  perennans , Jacq.,  Vind.  et  Hort.,  3,  tab.,5. 
Ses  tiges  sont  droites,  médiocrement  rameuses,  à peine  pu- 
bescentes,  striées;  ses  feuilles  ailées,  composées  de  six  à 
huit  paires  de  folioles  petites,  ovales-oblongues,  pédîcellées, 
pubescentes,  obtuses  à leurs  deux  extrémités.  Les -fleurs 
sont  blanches  ou  légèrement  purpurines,  presque  unilaté- 
rales, disposées  en  grappes  simples,  alongées.;  le  calice  cam- 
panulé,  à cinq  dents  aigues,  inégales r tu  corolle  petite; 
les  ailes  onguiculées;  les  gousses  petites,  glabres,  ovales, 
comprimées,  renfermant  quatre  à cinq  semences  réniformcs. 
Cette  plante  croît  au  cap  de  Bonne  - Espérance  ; on  la  cul- 
tive au  Jardin  du  Roi.  (Pois.) 

LESSIVE,  LAVAGE,  LESSIVER,  LAVER.  ( Chim .)  Dans, 
le  langage  vulgaire,  la  lessive  est  de  l’eau  qui  a digéré  sur 
la  cendre  du  bois,  et  qui  en  a dissous  la  potasse.  Dans  les* 
laboratoires  de  chimie  on  applique  quelquefois  le. même 
mot  à nn  liquide  quelconque  qu’on  a mis  en  contact  avec 
une  matière  solide,  dans  le  dessein  d’en  séparer  un  ou  plu- 
sieurs corps  que  le  liquide  dissout  à l'exclusion  d’une  autre 
portion  de  la  matière  : plus  souvent  on  emploie  dans  le 
même  sens  le  mot  lavage . Quant  aux  verbes  lessiver  et  laver, 
qui  expriment  Pacte  de  faire  une  lessive , un  lavage,  on  les 
emploie  l'un  pour  l'autre;  cependant  le  second  nous  parait 
être  plus  usité.  ( Ch.  ) 

LESTES.  ( Ichthyol.)  Chez  le*  Lettes,  on  donne  ce  noua 
au  Eaez.  (H.  Ci)  . - 

LESTEVE,  Lesteva.  ( Entom .)  Dénomination  employée  par 
M.  Latreille  pour  désigner  un  petit  genre  d'insectes  de  la 
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famille  ries  hrachélylres  ou  brévipennrs  de  l’ordre  des  co- 
léoptères et  du  sous-ordre  des  pentamères. 

tic  nom  , qui  ne  nous  paroit  ni  grec  ni  latin  , à moins  qu’il 
lie  soit  pris  du  uiot  leste,  en  grec  Ai<r?eç,  un  voleur  habile, 
prirdo,  grassator , avoit  été  employé,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  avant  que  M.  Gravenhorst  publiât  sort  Histoire  des 
mieroptères.  où  il  établit  le  même  genre  sous  le  nom  d'iw- 
Ihophagus , qui  signifie  mangeur  de  fleurs;  et  on  trouve  en 
effet  ces  insectes  sur  les  fleurs,  et  non  sur  les  matières  ani- 
males comme  la  plupart  des  staphylins. 

Voici  les  caractères  assignés  à ce  genre  par  M.  I ai  treille, 
qui  le  range  dans  sa  troisième  section  des  staphylins,  qu'il 
nomme  aplatis,  dont  la  tête  est  découverte,  la  lèvre  supé- 
rieure entière,  non  échancrée  , les  palpes  plus  courts  que  la 
tê-te  : division  dans  laquelle  il  range  aussi  les  oTjlèies  , les 
o malies , les  proteines  et  les  aléochares,  d’après  l'insertion  des 
antennes  et  la  forme  des  pattes. 

D'après  l’analyse,  ce  genre  se  distingue  de.celui  des  stenes , 
parce  que  ces  insectes  ont  les  yeux  globuleux  et  la  tête  très- 
large  ; des  ojypores , des  padèrrs  et  des  fongivores , parce  que 
ces  derniers  ont  les  palpes  alongés,  renflés,  avancés;  et  enfin 
de  la  plupart  de  ces  insectes  brachélytres , parce  que  les  ély- 
tres  recouvrent  au  moins  la  moitié  ou  les  trois  quarts  de 
l'abdomen  , circonstance  qui  a fait  placer  la  plupart  des 
espèces  avec  les  petits  carabes  : tel  est  en  particulier  le  ca- 
rabus  dimidiatus  de  l’anzer.  • 

Olivier  a figuré  plusieurs  espèces  de  rc  genre  , entre  au- 
tres n.°  XL.II,  pl.  2,  fig.  12  , a,  b,  c , d,  une  espèce  de  les- 
tève  sous  le  nom  de  staphjylin  échancré.  : nous  avons  donné 
nous- mêmes  un  dessin  très-exact  de  l'espèce  que  nous  avons 
indiquée  sous  le  nom  de  Lestève  cimici  forme,  ou  semblable  à 
une  punaise.  (Voyez  Atlas  de  ce  Dictionuairc  livraison  , 
n.°  XI , 5.  ) 

1. "  I-estève  alpine;  Letteva  alpina.  Olivier^  Coléopt. , n.° 
42  , pl.  VI  , n.“  55 , a,  b. 

Car.  Noirâtre;  àélytres,  corselet  et  pattes  testacés. 

2. "  Lestève  écHAN'CBÉB  ; Lesteva  emarginala. 

Car.  D’un  fauve  obscur;  corselet  rebordé;  élytres  éehan- 
crés  testacés;  tête  noire. 
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3.®  Eestkvf.  cimicipormc  Lestera  clmiciformis. 

C’est  l’espèce  que  nous  avons  fait  peindre.  Elle  a à peu 
près*  trois  lignes  de  longueur  et  ressemble  beaucoup  à l’in- 
secte précédent,  excepté  que  sa  tête  et  scs  élytres  sont  de  la 
même  couleur  que  le  corps , d'un  brun  ferrugineux.  (C.jD.) 

LESTIBOLiDOISE,  Lestibudesia.  (Bol.)  Genre  de  plantes 
dicotylédones,  à fleurs  incomplètes,  hermaphrodites,  de  la 
famille  des  amaranlh  accès  et  de  la  pentandrie  Utragjrnic  de 
Linnæus.  offrant  pour  caractère  essentiel  : Un  calice  à cinq 
folioles  concavei;  point  de  corolle;  cinq  étamines  réunies 
en  Un  urcéole  à 'cinq  dents  ; un  ovaire  à quatre  lobes  ; 
quatre  stigmates  sessiles;  une  capsule  à une  loge  §oly- 
sperme. 

Ce  genre,  établi  par  M.  Du  Petit-Thouars,  est  tellement 
rapproçhé  des  celosia  , que  quelques  auteurs  l’y  ont  réuni. 
Il  s'en  distingue  principalement  par  ses  quatre  stigmates 
sessiles.  • ' • 

Lestibokooisf.  ,en  f.pi  ; Leslibudesia  spicala.  Petit  - Thnuars , 
Vég.  des  des  d’Afrique,  pag.  55,  tab.  16.  Arbrisseau  décou- 
vert par  M.  Du  l’etit-ThoiHrs  à Pile ’de  Madagascar,  don>t 
les  tiges  ligneuses  se  divisent  en  rameaux  foibles,  herbacés, 
étalés,  garnis  de  feuilles  péliolées , alternes,  glabres,  dis- 
tantes, ovales,  entières,  argués  ou  acuoiinées,  longues  d’un 
à deux  pouces  et  plus,  larges  d’un  poucé.  T.es  fleurs  sont 
petites,  herbacées,  disposées  en  petits  groupes  sessiles  le 
long  d’un  épi  grêle,  •longé,  terminal:  leur  calice  est  per- 
sistant. accompagné  à Sa  hase  de  trois1  petites  écailles;  il 
n*ÿ  a point  -de  corolle;  les  étamines  sont  réunies  en  un  ur- 
céole à cinq  dents  opposées  aux  foliotes  du  calice,  partant 
chacune,  à leur  sommet,  une  anthère  qui  s’ouvre  latérale- 
ment : l’ovaire  est  supérieur',  presqne  tétragone,  comprimé, 
surmonté  de  quatre  stigmates  sessiles,  tomentenx.  Le*fruit 
consiste  en  une  capsule  uniloculaire,  un  peu  renflée,  ren- 
fermant des  remences  fort  petites,  noires,  très-lisses,  pres- 
que réuiformes,  attachées  au'  fond  de  lâ  capsule  pdr  un 
cordon  ombilical  ; l’embryon  courbé  autour  d’un  périsperme 
farineux.  (Poin.)  ' 

LEST1BUDÆA.  (Bot.)  Nccker  sépare  du  genre  calendula , 
sous  ce  nom ,'  le  calendula  graminifolia , qui  a des  hampes  uni- 


"Dlgitized  by  Google 


. LET  ‘ 141 

flores,  des  graines  comprimées  ou  anguleuses,  bordées  sur  le 
côté.  Ce  genre  , de  la  famille  des  corymbifèrcs  , qui  n!a 
pas  été  adopté,  ne  doit  point  être  confondu  avec  le  lestibu- 
desia  de  M.  du  Petit  - Thouars , qui  appartient  aux  amarun- 
thacées.  (J.) 

LESTRIS  (Ornith.)  , nom  générique  dpnné  par  llliger  uu 
labbe  ou  stercoraire.  (Ch.  J).) 

LETAGA  (Mamm.) , 110m  moscovite  du  pulatouchc,  écu- 
reuil volant  de  ces  contrées.  (F.  C.) 

LET-CHI.  {Bot. j Voyez  Lit -chi.  (J.) 

LETHRE,  LeÛirus.  ( Enlom .)  Nom  d'un  genre  d'insectes 
coléoptères,  à cinq  articles  aux  tarses,  établi  par  Scopoli 
pour*  y ranger  une  espèce  de  scarabée  , voisine  des  bousiers, 
mais  dont  les  antennes,  au  lieu  d'être  en  masse  feuilletée, 
sont  au  contraire  terminées  par  une  sprte  de  bulbe  tronquée  , 
ce  qui  Pa  fait  nommer  aussi  bulbocerus.  Olivier  croit  que  ce 
nom,  qui  a l’apparence  d’être  tiré  du  grec,  A«9j» , signifie 
oubli,  et  par  suite  mort,  le  îleuve  Leth-e.  Il  aussi  Pline  et 
Jonston,  qui  emploient  le  nom  de  cantharoletlirus  pour  indi- 
quer un  endroit  de-la  Thrace,  près  d’Olynthe,  où  les  scara- 
bées meurent. 

Ce  genre  d’inseoies  est  tout-à-fait  anomal  ; voilà  pourquoi , 
dans  la  méthode  qui  a présidé  à la  confection  de  nos  tubleaux 
analytiques,  nous  avons  été  obligés  de  placer  cet  insecte 
dans  une  autre  famille  que  celle  des  pélalocères,  avec  lesquels 
il  a cependant  les  plus  grands  rapports  pour  les  formes  et  les 
habitudes,  et  nous  l’avons  rangé,  à cause  de  la  forme  de  ses 
antennes,  dans  celle  des  stéréocères,  auprès  des  anlhrènes  et 
des  escarbots.  (Voyez  daqs  la  sixième  livraison  de  l’Atlas  de 
ce  Dictionnaire,  planche  10,  n.°  1.) 

Le  genre  Lèlhre  ne  renferme  encore  qu’une  seule  espèce, 
qui  se  trouve  en  Autriche,  eu  Hongrie,  dans  les  clumps 
incultes  de  la  Tartarie  et  de  la  Russie  méridionale.  Le  mâle- 
et  la  femelle  se  rencontrent  souvent  ensemble,  d’après  l'ob- 
vation  de  Scopoli,  et  elles  se  creusent,  dans  la  terre,  à 
l’aide  des  pattes  antérieures  qui  sont  de'ntelées,  des  trous  ver- 
ticaux et  cylindriques  probablement  pour  y déposer  leurs 
œufs,  comme  les  géotrupes  et  les  bousiers. 

Le  caractère  distinctif  de  ce  genre  consiste  dans  la  forme 


*4»  LET 

singulière  rlu  neuvième  article  des  antennes , creusé  en  une 
sorte  de  petit  cAne  qui  reçoit  les  deux  derniers. 

L’espèce  décrite  par  Scopoli , par  Pallas  , et  depuis  par  un 
grand  nombre  d’auteurs,  est  nommée 

Léthre  grosse  tête  , Lethrus  cephalotet  : semblable  à un  bou- 
sier, d'un  noir  mut  et  comme  de  la  poix.  Sa  tête  aplatie  est 
presque  de  la  longueur  du  corselet,  à chaperon  dilaté  en 
croissant,  a corselet  plus  large  que  les  élytres,  et  à tête 
un  peu  bossue,  échancrée  en  devant  fortement.  II  n’y  a pas 
d’écusson;  les  élytres  sont  soudés  et  enveloppent  l'abdomen. 
L’insecte  est  aptère  ou  sans  ailes  membraneuses.  Tout  le 
reste  du  corps  ressemble  à un  bousier.  Les  mâles  ont  les 
mandibules  beaucoup  plus  développées  que  les  femelles 
(c’est  une  de  celles-ci  que  notre  dessin  représente);  elles 
sont  arquées  et  fourchues  à l'extrémité  : c’est  probablement 
à cause  de  cette  particularité  que  Pallas  et  Haxuian  ont  placé 
cet  insecte  dans  le  genre  Lucane  ou  Cerf-volant.  11  y a d’au- 
tres espèces  rapportées  à ce  genre.  Voyez.  Lamproie  et  Stk- 
r Éoc Ères.  ( C.  D.  ) 

LETSCH.  (Ichlhyol.)  Nom  russe  de  la  Br£me.  Voyez  ce 
mot  dans  le  supplément  du  cinquième  volume  de  notre  Dic- 
tionnaire. (H.  C.) 

LETTRE  HÉBRAÏQUE  VERTE.  (Entom.)  Geoffroy  a dési- 
gné sous  cc  nom  une  espèce  de  mouche  à scie  doirt  le  cor- 
selet est  marqué  de  lignes  noires  transversales  sur  une  raie 
longitudinale,  ce  qui  imite  un  caractère  hébreux.  C’est  la 
tenthrède  verte,  tenthredo  viridis  de  Liima-us  et  de  Fabricius. 
(C,  D.)  •’  ' 

LETTRES.  ( Bot.  ) Voyez  -Bots  pe  lettrés.  ( J.  ) 

LETTSOMIA.  (Bot.)  Geqre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  complètes,  polypétalées,  de  la  polyandrie  monogynie 
de  Linnæus,  offrant  pour  caractère  essentiel  : Un  calice 
divisé  en  sept  folioles;  une  corolle’ composée  de  plusieurs 
pétales  qui  se  recouvrent  à leurs  bords;  les  pétales  intérieurs 
plus  étroits;  un  graqd  nombre  d’étamines  inséréeé  sur  le 
réceptacle  -,  un  style;  trois  à cinq  stigmates.  Le  fruit  est  une 
baie  ou  une  capsule  à trois  ou  à cinq  loges  polyspermes. 

Ce  genre  a été  établi  par  les  auteurs  de  la  Flore  du 
Pérou,  pour  quelques  arbrisseaux  du  même  pays,  encore 
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peu  connus.  Us  eu  ont  mentionné  deux  espèces  : 1.®  Lett- 
sumia  tomentosa,  Ruiz  et  Pav. , Prod.  Syst.  eeget.  Fl.  Per., 
pag.  1 5 3.  Arbrisseau  de  quinze  à dix-huit  pieds,  dont  les 
feuilles  sont  lancéolées , très-entières,  toinenteuses  et  soyeu- 
ses à leur  face  inférieure.  Le  fruit  consiste  en  une  baie  à 
cinq  loges  polyspermes.  a.°  Lettsornia  lunata.  Get  arbrisseau 
se  distingue  du  ' précédent  par  ses  feuilles  lancéolées,  un 
peu  dentées  en  scie  à leur  contour,  et  par  ses  baies  à trois 
loges.  Ces  deux  plantes  croissent  dans  les  grandes  forêts  du 
Pérou.  (Pont.) 

LEUCACANTHA.  (Bot.)  Ce  nom , qui  signifie  épine  blanche, 
a été  donné  à plusieurs  chardons , tels  que  le  carduus  luberosus , 
uneespèce  de  carline,  l'onupordum-,  le  chardon-marié , c ardu  us 
marianus , maintenant  établi  genre  sous  le  nom  de  silybum  , et 
le  centaurea  solslilialis , faisant  partie  du- calcitrapa.  (J.) 

LEUCADENDRON,  Leucadendrum.  (Bol.)  Genre  de  plantes 
dicotylédones,  à fleurs  souvent  dioïques,  de  la  famille  des 
proléacees , de  la  lélrandrie  monoeynie  de  Linnseus,  offrant 
pour  caractère  essentiel  : Des  fleurs  réunies  en  tête,  days 
un  invplucre  commun,  écailleux;  une  corolle  a quatre  pé- 
tales connivens  (calice,  Juss. );  point  de  calice;  quatre  éta- 
mines placées  dans  la  concavité  supérieure  des  pétales  ; un 
ovaire  supérieur;  un  style  filiforme;  un  stigmate  eii  massue, 
oblique,  échancré  , un  peu  hispide  ; une  noix  mouosperme , 
renfermée  dans  les  écailles  de  Pinvolucre. 

Ce  genre,  réuni  d’abord  par  I.innæus  au  genre  très-étendu 
des  Prolea,  en  a été  séparé  par  M.  Robert  Brown  , d’après  les 
caractères  particuliers  que  je  viens  d’exposer.  Il  renferme 
des  arbres  ou  arbrisseaux  souvent  tomenteux.  et  soyeux  $ 
les  feuilles  sont  entières;  les  têtes  de  fleurs  solitaires,  ter-' 
minales,  entourées  d’un  involucre  composé  de  bractées  im- 
briquées, ou  de  feuilles  verticillées,  quelquefois  colorées. 
La  plupart  des  espèces  sont  très -élégantes  par  le  soyeux 
brillant  et  argenté  répandu  presque  sur  toutes  leurs  parties. 
On  en  cultive  quelques  espèces  dalis  les  jardins  botani- 
ques de  l’Europe.  Elles  ne  craignent  pas  beaucoup  le  froid, 
et  il  suffit  de  les  abriter  dans  la  serre  tempérée  pendant 
l’hiver  ; mais  leur  culture  exige  beaucoup  de  précautions  : 
elles  veulent  un  terreau  léger  , et  réussissent  assez  bien 
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dans  celui  de  bruyère • qu’il  faut  tenir  un  peu  à l’ombre, 
parce  que  l'ardeur  du  soleil  leur  est  nuisible.  Dumont-* 
Courset  conseille  de  ne  les  dépoter  que  quand  leurs  raci- 
nes ont  tapissé  la  surface  intérieure  du  vase  où  elles  sont 
plantées,  et  lorsqu'on  les  met  dans  un  autre,  il  faut  que 
sa  dimension  suit  telle  que  les  racines  puissent  en  attein- 
dre les  parois  l’année  suivante.  Si,, par  exemple,  on  trans- 
porte le  leucadendron  argenté  dans  une  caisse  ou  dans  un  vase 
d’une  trop  grande  capacité,  il  pousse  vigoureusement  pen- 
dant l'été,  et  périt  l'hiver.  Ou  sème  les  graines  sur  couche , 
dans  du  terreau  de  bruyère;  plusieurs  ne  lèvent  que  la 
seconde  ou  la  troisième  année.  Ces  arbrisseaux  se  multi- 
plient très-diflicilement  de  marcottes,  et  il  ne  faut  pas  les 
arroser  beaucoup.  I Desfan t.  Arbr.) 

Leucadendron  argenté  : Leucadendnim  argenieum  ,'  Rob. 
Brown,  Tranf.  Linn.,  10,  pag.-  5a  ; Protca  argentea,  Lino., 
Spec.  ; Lanik. . lll.  gen. , tab.,64,  fig.  1 ; Commel.,  Hart., 
2,  tab.  26  ; Pluken. , Almag.,  tab.  200,1  fig.  1 : vulgaire- 
ment Arbre  d’argent.  Arbrisseau  d’une  grande  beauté,  re- 
marquable par  ses  feuilles  soyeuses  d’un  blanc  argenté  très- 
brillant,  et  par  ses  têtes  de  fleurs  globuleuses,  également 
soyeuses,  de  la  grosseur  d’une  orange  ; il  s’élève  à la  hauteur 
de  sept  à huit  pieds.  Ses  tiges  se  divisent  en  rameaux 
noueux,  un  peu  velus  et  flexueux  dans  leur  jeunesse,  gar- 
nis de  feuilles,  très- nombreuses,  éparses,  sessiles,  assez 
grandes,  lancéolées,  aiguës,  semblables  à celles  du  saille. 
Calleuses  à leur  sommet.  Les  fleurs  sont  réunies  en  une  tête 
arrondie,  'composée  de  larges  écailles 'imbriquées,  obtuses, 
presque  ligneuses,  tomenteuses  et  argentées;  les  corolles  éga- 
lement tomenteuseS;  les  noix  environnées  de  poils  en  ai- 
grette. Cettt  plante  croit  au  cap  de  Bonne-Espérance;  les 
habitans  de  ce  pays  forment  avec  cet  arbrisseau  des  bos- 
quets très -agréables  sous  lesquels  ils  vont  chercher  l'ombre 
et  la  fraîcheur,  si  désirables  surtout  dans  des  contrées  où 
les  grands  arbres  sont  rares.  - t.  1 fv 

Leucadendron  plumeux  : Leucadtndrum  plumosum,  Brown , 
1.  c.  f Protea  parrijlora,  Thunb. , Dis»,  de  Prof.,  tab.  4 t fig.  1 
(mas);  Protca  obliqua , Thunb. , /.  c.  ( fœtninn  ).  Arbrisseau  de 
deux  ou  trois  pieds,  dont  les  rameaux  sont  épars,  flexueux  , 
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divisés  en  d’autres  beaucoup  plus  nombreux , garnis  de 
feuilles  alternes,,  sessiles,  lancéolées,  quelquefois  un  peu 
obliques,  glanduleuses  et  obtuses  à leur  sommet,  longues 
de  cinq  à six  pouces,  un  peu  tomentcuses  dans  leur  jeu- 
nesse. Les  fleurs  sont  dioïques;  les  mâles  forment  de  petites 
têtes,  de  la  grosseur  d’un  grain  de  poivre,  solitaires  et  ter- 
minales sur  chaque  rameau  ; les  femelles  sont  sessiles,  globu- 
leuses , composées  d’écailles  imbriquées,  courtes,  glabres, 
ovales,  aiguës  ; les  intérieures  plus  alongées.  Cette  plante  croit 
au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Lelcadendron  lé  visa  n : Leùcadendrum  levisanus  , Brown  , 
l.  c.;  Protea  levisanus,  \Villd. , Speci;  Burm.,  Afr.  ? tab.  100, 
fig.  2.  Petit  arbrisseau,  d'un  port  agréable,  qui  s'élève  à la 
hauteur  d’un  pied  sur  une  tige  grêle,  pubescente  ou  pres- 
que glabre,  dont  les  rameaux  sont  nombreux,  presque  ver- 
ticillés  , ‘quelquefois  prolifères  , garnis  de  feuilles  lisses  , 
éparses,  charnues,  sans  nervures,  ovales,  obtuses,  un  peu 
mucronées,  rétrécies  à leur  base,  longues  de  deux  ou  trois 
lignes.  Les  fleurs  forment  de  petites  têtes  terminales,  soli- 
taires et  sessiles,  très-velues  ^ les  écailles  de  l’involucre 
sont  linéaires,  lanugineuses,  un  peu  plus  courtes  que  la 
corolle.  Cette  plante  croit  dans  les  plaines  sablonneuses  au 
cap  de  Bonne -Espérance  ; elle  est  cultivée  au  Jardin  du 
Roi. 

Leucadendron  a corvmbes  : Leucadtndrum  corymbosum  , 
Brown,  l.c,;  Andr. , Botan.  repos.,  tab.  495  ( foemina  ) ; Pro- 
tea corymbosa,  Thunb. , 1.  c.,  tab.  2 , fig.  i.  Arbrisseau  à 
tiges  droites,  ruineuses,  hautes  de  quatre  à cinq  pieds  : les 
rameaux  courts,  inégaux,  distans,  presque  verticillés,  gar- 
nis de  feuilles  droites,  imbriquées,  convexes,  linéaires,  su- 
bulées,  longues  de  quatre  à six  lignes;  chaque  rameau  est 
terminé  par  une  petite  tête  de  fleurs,  dont  l'ensemble  forme 
à chaque  verticille  une  sorte  de  corymbe.  Le  calice  est 
composé  de  plusieurs  petites  écailles,  plus  courtes  que  la 
corolle,  quelquefois  tomenteuses.  La  corolle  est  jaune, 
fort  petite;  les  noix  ovales,  comprimées,  anguleuses  a leurs 
bords,  velues,  obtuses  à leur  sommet,  rétrécies  en  pointe 
à leur  base.  Cette  plante  croît  au  cap  de  Bonne-Espérance , 
dons  les  plaines  arides  et  sablonneuses. 

2 6. 
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Leucadendron*  a fruits  coniques  : Lcuoadendrunt  conocarpum ,' 
Brown  , /oc.  cil.;  Prolea  cono'carpa , Thunb.,  loc.  cil.;  Lamk. , 
lll.  gcn. , tab.  55,  fig.  5.  Dans  cette  espèce,  les  tiges  sont 
épaisses,  velues,  rameuses,  hautes  de  trois  à quatre  pieds; 
les  feuilles  sessiles,  imbriquées,  épaisses,  ovales-oblongucs, 
aiguës  ou  munies  au  sommet  de  deux  à cinq  dents  calleu- 
ses, velues  à leur  insertion,  les  supérieures  ciliées  à leurs 
bords;  les  fleurs  réunies  en  une  tête  conique,  terminale, 
de  la  grosseur  d'une  (foire;  les  écailles  courtes,  ovales,  ci- 
liées, acuminées  : la  corolle  longue  de  pljis  d'un  pouee, 
filiforme,  hérissée  de  poils  roussàtres  et  lanugineux;  le  style 
glabre,  fistuleux;  le  stigmate  ovale,  aigu;  le  réceptacle 
garni  d'un  duvet  tomcnteux.  Celle  plante  croit  au  cap  de 
Bonne-Espérance;  on  la  cultive  au  Jardin  du  Roi. 

L.kucadendron  a feuiii.es  de  saule  : Leucadcndrum  salignum  , 
Brown  , loc.  cil.;  Prolea  saligna,  Thunb.,  loc.  cil.;  Boerhaav. , 
Ind.  Plant.,  tab.  204.  Ses  tiges  sont  droites,  purpurines, 
striées,  hautes  d’environ  quatre  pieds,  munies  de  rameaux 
alternes,  inégaux,  ellilés,  garnis  de  feuilles  sessiles,  étroites, 
lancéolées,  aigues,  glanduleuses  au  sommet,  médiocrement 
blanchâtres  et  soyeuses  à leurs  deux  faces,  longups  d’envi- 
ron deux  pouces;  les  fleurs  sont  terminales,  environnées  de 
■feuilles  colorées,  réunies  en  une  tête  ovale;,  de  la  grosseur 
d'une  prune,  munies  d’éeaillcs  larges,  obtuses,  imbriquées, 
noirâtres  à leur  sommet,  couvertes  d’un  duvet  fin,  argenté. 
Cette  plante  croit  au  cap  de  Bonne-Espérance;  on  la  cul- 
tive au  Jardin  du  Roi. 

Leucadendron  conifère:  Lcucadendram  coniferum , Brown, 

/.  c.;  Prolea  conifera , Lion.;  Andr.,  Pot.  Krpos. , tab.  Sl,l 
(mas).  Arbrisseau  de  trois  à quatre  pieds,  muni  de  rameaux 
un  peu  flexueux,  glabres,  presque  vertieillés , garnis  de 
feuilles  éparses,  sessiles,  glabres,  étroites,  lancéolées,  con- 
caves, coriaces,  ridées  ou  striées,  aiguës  et  calleuses  à leur 
sommet,  longues  d’environ  deux  pouces;  les  fleurs  dispo- 
sées en  un  cône  solitaire,  terminal,  ovale,  tomcnteux,  de 
la  grosseur  d’une  noisette,  environné  de  longues  et  larges 
feuilles  en  forme  de  bractées  glabres,  colorées;  les  écailles 
de  l'involucre  élargies,  pubescentes,  obtuses,  de  la  Ion-  , 
gueur  de  la  corolle;  les  noix’ et  le  réceptacles  nus.  Cettç 
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plante,  cultivée  au.  Jardin  du  Roi , est  originaire  du  cap  de 
Bonne-Espérance. 

Leucapendroîk  de  Wendland  : Leucadendrum  IVendLandi, 
Brown,  /.  c.  ; Protea  imbricala , Wendl. , Hort.  Her.,  tab.  14, 
excl.  Synon.  Arbrisseau  très-rameux,  à tige  droite,  dont  les 
rameaux  sont  tomenteux,  disposés  en  ombelle,  garnis  de 
feuilles  nombreuses,  sessiles,  imbriquées,  redressées,  un 
peu  concaves,  ovales,  lancéolées,  épaisses,  longues  de  trois 
lignes;  les  supérieures  un  peu  pubescentes;  les  ilorales  plus 
étroites;  les  fleurs  mâles,  réunies  en  une  tête  sessile , de  la 
grosseur  d’un  pois;  la  corolle  soyeuse  à sa  base;  quatre 
écailles  linéaires  sur  le  réceptacle  ; la  tête  des  fleurs  femelles 
un  peu  plus  grosse,  la  corolle  entièrement  soyeuse;  point 
d’écailles  sur  le  réceptacle;  celles  de  l’involucre  soyeuses, 
dilatées,  cunéiformes;  les  noix  ovales , très-velues , mucro- 
nées  par  la  base  du  style.  Cette  plante  croît  au  cap  de 
Bonne-Espérance. 

Ledcadendron  polysperme  ; Leucadcndrum  polyspermum  , 
Brown,  l.  c.  Arbrisseau  glabre  sur  toutes  ses’ parties  : ses 
feuilles  inférieures  filiformes,  canaliculées,  longues  d'un  pouce 
et  demi;  les  supérieures  planes,  linéaires-spatulées , obtuses, 
calleuses  à leur  sommet;  le  chaton  des  fleurs  m;Ücs  ovale; 
les  bractées  soyeuses,  lancéolées;  le  limbe  de  la  corolle 
glabre;  lé  cône  des  fleurs  femelles  alongé  ; les  écailles  gla- 
bres, conniveutes,  tracées  de  lignes  à demi  circulaires;  le 
stigmate  oblique,  dilaté,  mamelonné;  la  corolle  velue  sur 
ses  onglets,  glabre  sur  le  limbe;  les  noix  ou  satnares  lisses, 
cendrées,  une  fois  plus  larges  que  longues.  Cette  plante  croît 
au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Ledcadendron  a feuilles  de  bruyère  ; Leucadendrum  eri- 
cifolium , Brown,  l.  c.  Scs  tigessont  droites,  très  - rameuses  ; 
les  rdtneaux  rougeâtres  , légèrement  tomenteux  dans  leur 
jeunesse;  les  feuilles  glabres,  nombreuses,  imbriquées,  acé- 
rées, un  peu  concaves,  nautiques,  longues  de  trois  lignes; 
les  têtes  de  fleurs  un  peu  pédouculées,  en»  corymbes  peu 
garnis;  l'involucre  court  et  soyeux;  la  confie  loincuteuse; 
le  tube  grêle  ; point  d’écailles  entre  les  corolles  ; point 
d'ovaire  ; un  style  glabre  ; un  stigmate  en  massue.  Cette 
plante  croit  naturellement  au  cap  de  Bonne-Espérance. 


Digitized  by  Google 


>48  . LEU 

Leucadendron  rétréci  : Leucadcndrum  angustatum  , Brown, 
1.  c.  Arbrisseau  dont  les  tiges  se  divisent  en  rameaux  gla- 
bres, droits,  ramifiés,  garnis  de  feuilles  nombreuses,- épar- 
ses, droites,  linéaires,  spatulées,  longues  de  huit  à neuf 
lignes,  très-obtuses,  à peine  calleuses  au  sommet.  Les  fleurs 
forment  un  cône  presque  globuleux , muni  d'écailles  ova- 
les, conniventes,  les  extérieures  plus  larges.  I.e  fruit  con- 
siste en  une  noix  de  la  grosseur  d’une  graine  de  vesce,  un 
peu  comprimée,  pubescente,  recouverte  par  la  corolle 
plumeuse,  partagée  en  quatre  jusqu’à  sa  base.  Cétte  plante 
croit  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Leucadendron  paré  : Leucadendrum  coccineum,  Brown  , l.  c. 
Arbrisseau  d’environ  dix  pieds  de  haut,  dont  les  rameaux 
sont  roides,  très-glabres:  les  feuilles  droites,  nombreuses, 
un  peu  imbriquées,  très-glabres,  alongées,  lancéolées,  un 
peu  obtuses,  longues  d’un  pouce,  calleuses  au  sommet;  les 
feuilles  florales  de  moitié  plus  courtes,  à demi  colorées  ; 
les  écailles  du  cône  ovales,  tomenteuses,  argentées;  les 
fruits  ailés,  échancrés.  Cette  plante  croit  au  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Beaucoup  d'autres  espèces  sont  mentionnées  par  les  auteurs 
modernes,  particulièrement  par  M.  Rob.  Brown  , dans  les 
Transactions  de  la  société  linnéenne  de  Londres.  (Poir.  ) 

LEUCAERIA.  (Bot.)  Voyez  Leucuérie.  (H.  Cass.) 

LEUCANTHEMUM.  (Bot.)  Ce  nom,  qui  signifie  fleur 
blanche,  avoit  été  donné,  par’quelqucs  auteurs  anciens,  à la 
camomille  romaine.  Tourneforf  l’avoit  adopté  pour  désigner 
la  marguerite  des  prés  et  ses  congénères,  dont  les  demi- 
ileurons  blancs  lui  servoient  à distinguer  ce  genre  du  cliry- 
tanthemum , ainsi  nommé  parce  que  ses  demi- fleurons  sont 
jaunes  ou  dorés.  Linnæus,  trouvant  insuffisantes  ces  distinc- 
tions génériques  tirées  de  la  couleur  des  fleurs,  les  a réunies 
sous  le  nom  du  dernier,  sans  songer  que  l’expression  chry-_ 
santliemum  ne  peut  s’appliquer  aux  espèces  du  premier,  et 
qu'il  eût  mieux  valu  choisir  un  nom  nouve’aii,  applicable  aux 
deux.  Ce  genre  a été  réduit  plus  récemment  aux  espèces 
dont  la  graine  est  nue,  non  couronnée  par  un  rebord  denté 
propre  au  pyrethrum;  et  quoique  les  espèces  à graines  nues 
aient  la  plupart  des  demi-fleurons  blancs,  on  leur  a eucorc 
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% • 
conservé  le  nom  de  chrysanthimum , qui  n’est  pas  heureuse- 
ment choisi.  (J.)  . 

LEUCAS  .(Bot.)  Ce  nom  a été  donné  à diverses  plantes.  Le 
leucas  momana  de  Césalpin  est  une  plante  labiée,  galeopsis  ga- 
leobdolon;  un  autre  leucas  du  même  est  le  lamium  lœvigatum. 
C.  Bauhin  cite,  comme  synonyme  du  potentilla  acaulis , une 
plante  que  I.obel  soupçonne  être  le  leucas  de  Dioscoride.  On 
trouve  dans  le  Flora  Danica  d'Œder,  sous  le  nom  de  leucas,  le 
dryas  octopelala , qui,  comme  la  précédente,  est  dans  les  rosa- 
cées; et  le  même  nom  est  donnéparBurmann , dans  son  Thés. 
Zeyl.,  au  nepeta  indica , autre  labiée.  (J.) 

LEUCAS.  (Bot.)  Genre ‘de  plantes  dicotylédones , à fleurs 
complètes,  monopétalées,  irrégulières,  de  la  famille  des 
labiées t de  la  didynamie  gymnospermie  de  Lianæus,  offrant 
pour  caractère  essentiel  : Un  calice  tubulé,  à dix  stries; 
l'orifice  quelquefois  oblique,  à huit  ou  dix  dents  : une  co- 
rolle labiée;  la  lèvre  supérieure  en  casque,  entière,  barbue; 
l’inférieure  à trois  lobes,  celui  du  milieu  plus  grand;  qua- 
tre étamines  didynames;  les  anthères  à deux  lobes  diver- 
geas; quatre  ovaires  supérieurs;  un  style;  quatre  semences 
au  fond  du  calice. 

Ce  genre  est  composé  d’espèces  placées  d'abord  parmi  les 
phlomis , et  dpnt  M.  Robert  Brown  a fait  un  genre  parti- 
culier. 

Leecas  indica:  Leucas  des  Indes,  Rob.  Brown,  Nov.  lloll. , 
1 , pag.  5o4  ; Phlomis  indica,  Linn. , Spec.  Plante  des  Indes 
orientales,  dont  les  tiges  sont  tétragones , un  peu  pubcscen- 
tes  ; les  feuilles  ovales,  pileuses,  dentées  en  scie,  rétrécies 
à leur  base  ; les  rameaux  sont  terminés  par  deux  ou  trois 
verticillcs  rapprochés,  épais,  munis  de  bractées  linéaires, 
un  peu  velues  ; les  calices  oblongs,  tubulés  ; l'orifice  obli- 
que, à dents  très-courtes,  terminées  par  une  petite  pointe 
spinuliforme  : la  corolle  blanchâtre,  un  peu  purpurine;  la 
lèvre  supérieure  alongée,  creusée  en  casque,  chargée  de 
poils  blancs  et  tomenteux  ; l’inférieure  à trois  divisions, 
celle  du  milieu  du  double  plus  longue  que  les  deux  latérales. 

Leecas  de  la  Martiniqce  : Leucas  Alartinicensis , Brown, 
Le.;  Phlomis  Alartinicensis , Willd.,  Spec.;  Phlomis  Caribæa , 
Jacq.,  Icon.  rar.,  >,  tab.  110.  Scs  tiges  sont  pubcscentes, 
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divisées  en  longs  rameaux  garnis  de  feuilles  ovales-oblon-' 
gués,  presque  eu  cœur  à leur  base,  un  peu  pubescentes, 
crénelées  cri  dents  obtuses;  les  supérieures  lancéolées,  fdus 
étroites,  à crénelures  distantes.  Les  fleurs  sont  disposées  en 
verti cilles  globuleux,  très-serrés,  gros  et  velus,  placés  le 
long  des  tiges  et  des  rameaux;  les  involucres  sétacés,  velus, 
spinuliforines;  le  calice  lubulé,  velu,  fortement  recourbé  à 
sa  partie  supérieure,  garni  de  huit  dents  a son  orifice  : la 
corolle  petite,  blanchâtre  ou  un  peu  purpurine;  la  lèvre 
supérieure  couverte  d’un  duvet  blanc.  Cette  plante  , origi- 
naire de  la  Martinique  et  de  plusieurs  autres  contrées  de 
l’Amérique,  est  cultivée  au  Jardin  du  Roi. 

Leecàs  de  CevlAt»  : Leucas  Zcylünicci , Brown,  l . c. j Phi o- 
mis  Zylanica,  "Linn. , Spec.;  Jacq.,  Icon.  rar. , 1,  tab.  111  ; 
Pluken. , Almag.,  tab.,  1 )8,  fi  g.  /,  ; Herba  admirationis,  Rumph, 
Jmb.,  6,  tab.  16,  fig.  1.  Cette  plante  a des  tiges  hautes 
d'environ  deux  pieds;  des  rameaux  un  peu  hispides  ; les** 
feuilles  sont  étroites,  lancéolées,  légèrement  tomenteuscs 
en-dessous,  entières  ou  médiocrement  crénelées;  deux  ou  ; 
trois  verticillcs  terminaux  épais,  serrés  ; les  involucres  com- 
posés de  bractées  subulées,  ciliées,  un  peu  aiguës;  le  calice 
un  peu  pubescent,  à huit  petites  dents  aiguës  : la  corolle 
petite  et  blanchâtre;  la  lèvre  supérieure  fomenteuse  et 
fermée;  l’inférieure  plus  grande,  à trois  divisions  ; celle  du 
milieu  ample,  plissée,  presque  à trois  lobes;  les  anthères 
noirâtres;  le  stigmate  à deux  découpures  filiformes,  inégales. 

Cette  plante  croit  dans  les  Indes  orientales;  on  la  cultive 
au  Jardin  du  Roi.  Tarmi  les  propriétés  dont  elle  jouit  chez 
les  naturels  des  contrées  où  elle  croit,  Rumph  rapporte 
entre  autres,  que  son  suc,  mélé  à l'eau,  apaise  l’ardeür  de 
la  fièvre,  lorsqu’on  s’en  lave  les  yeux;  que  son  odeur  forte 
pénètre  jusque  dans  le  cerveau  et  le  soulage  les  soldats 
s’en  frottent  les  yeux  pour  exalter  leur  courage.  Malgré 
son  àcreté  et  son  amertume,  on  la  mêle  quelquefois  aux 
légumes  comme  assaisonnement;  le  suc  vert  de  ses  feuilles, 
respiré  par  le  nez,  en  fuit  couler  des  eaux,  excite  la  pituite 
et  provoque  la  salivation.  Les  femmes  envoient  cette  plante, 
comme  témoignage  de  leur  admiration,  aux  personnes  qui 
excitent  en  elles  ce  sentiment. 
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I.ECCA»  a MX  dents  Leiicas  decemdendola , Brown,  /.  c. ; 
Phlomis  decemdentata  , "Willd.,  Spec.ÿ  Stachjs  decemdeiUala, 
Fors».,  Prodr.,  n.°  5a6.  Ses  liges  sont' herbacées,  pubesccn- 
tes;  ses  rameaux  garnis  de  feuilles  oblongues,  aigues  à leurs 
deux  extrémités,  dentées  eu  scie;  lés  fleurs  réunies  eu  ver- 
ticilles  dépourvus  d'involucre  ; le  calice  pubescent,  marqué 
de  dix  stries,  terminé  par  dix  dents  subulées,  alternative- 
ment plus  petites:  le  tube  de  la  corolle  un  peu  plus  long 
que  le  calice;  la  lèvre  supérieure  droite,  en  casque,  très- 
velue;  l’inférieure  glabre,  à trois  lobes.  Cette  plante  croit 
dans  les  îles  de  la  Société. 

Leuc'as  pi  flore  : Leucus  biflora  , Brown , l.  e.  ; Phlomis 
biflora,  Vahl , Symb.,  3,  pag.  77  ; Burm.,  t.  63  , 6g.  1. 

Ses  tiges  sont  profondément  canaliculées  à chacune  de  leurs 
faces,. un  peu  rudes,  rameuses;  les  feuilles  pétiolées,  courtes, 
ovales,  un  peu  arrondies,  glabres,  dentées  en  scie.  Les  fleurs 
sont  axillaires,  opposées  deux  à deux  ou  solitaires,  peu 
pédonculéeS  ; leur  calice  tabulé,  à dix  dents  courtes  ; la 
corolle  blanche;  la  lèvre  supérieure  redressée:  l'inférieure 
assez,  petite,  à trois  lobes.  Cette  plante  croit  dans  les  Indes 
orientales. 

M.  Rob.  Brown  ajoute  à ce  genre  le  Leucas  Jlaccida,  de 
la  Nouvelle  - Hollande  , à feuilles  ovales,  membraneuses  , 
très-glabres;  les  calices  un  peu  glabres,  à dix  dents  égàles; 
les  fleurs  nombreuses  à chaque  verticîllë.  Il  faut  encore 
rapporter  à ce  genre  lé  phlomis  urticifdlia,  Vahl  ; le  phlo- 
mis  sinensis , Retz  ; le  phlomis  glahnila  , Vahl',  etc.  Voj  ea 
Leonotis.  (Poir.)' 

I.KUCENA.  {Bol.)  Nom  donné,  suivant  Daléchamps,  au 
chMaighier,  à cause  d’un  canton  de  ce  nom  sur  le  mont 
*'  Ida,  en  Crète,  où  cet  arbre  fournit  de  bons  fruits.  Il  dit 
encore  qu’on  le  nomme  ailleurs  lopima  , à cause  de  son  écorce 
■ épaisse  , que  l'on  peut  enlever,  comme  l’exprime  le  mol  grec 
lopimos.  (J.) 

LEUCEORUM.  (Bof.)  Voyez  Doryfetron.  (J.) 

LEUCHÉR1E,  Lcucheria.  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes,  pu- 
blié, en  1811,  dans  la  Dissertation  de  M.  Lagasra  sur  les 
Chénanthophores  , appartient  à l’ordre  des  synanthérées  et 
à notre  tribu  naturelle  des  nassauviées.  Voici  ses  caractères, 
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tels  qu'ils  nous  paraissent  résulter  de  )a  description  faite  par 
l’auteur. 

Calathide  incouroftnée,  radiatiformc  , multiflore  , Iabiati— 

flore,  androgyniflore.  Péricline  subliéinisphérique , formé 
de  squames  probablement  subunisériées.»  Clinanthe  plan, 
ponctué,  un  peu  fovéolé,  portant  près  de  ses  bords  une 
rangée  circulaire  de  squamclles  analogues  aux  squames  du 
péricline,  et  séparant  les  fleurs  marginales  des  autres  fleurs. 
Fruits  non  collifères,  pourvus  d’une  aigrette  molle,  com- • 
posée  de  squamellules filiformes , barbellulées.  Corolles  à deux 
lèvres",  l'intérieure  bipartie  et  roulée  en  spirale. 

Les  leuchéries  sont  des  plantes  herbacées,  ordinairement 
tomenteuses,  blanchâtres,  à feuilles  alternes,  sessiles,  pin- 
natifides,  à calathides  pédonculées,  terminales,  souvent 
corymbées,  composées  de  fleurs  purpurines  ou  jaunâtres. 

M.  Lagasca  n'a  indiqué  ni  le  nombre,  ni  les  noms,  ni  les 
caractères,  ni  les  habitations  des  espèces  qu'il  attribue  à son 
genre  Leucheria.  11  place  ce  genre  entre  le  Pereiia  et  le  La- 
siorrhiza,  dans  une  section  caractérisée  parle  clinanthe  nu, 
parce  qu’il  considère  les  squamelles  du  clinanthe  comme  .. 
étant  les  squames  intérieures  du  péricline. 

M.  De  Candolle,  dans  son  Mémoire  sur  les  Labiatiflorcs , 
publié  en  1812,  a présenté,  sous  le.  nom  de  Leucaeria,  le 
genre  Leucheria  de  M.  Lagasca , et  il  l'a  placé  entre  le  Cla- 
rionca  et  le  Chaptalia. 

Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  fait  remarquer  que,  bien 
que  les  squames  du  péricline  et  les  squamelles  du  clinanthe 
soient  absolument  de  même  nature,  et  qu'elles  doivent  être 
confondues  ensemble  par  le  physiologiste  sous  la  dénomina- 
tion commune  de  bractées,  il  est  néanmoins  indispensable 
polir  la  botanique  descriptive  de  les  distinguer  nettement  ; 
et  que  le  seul  moyen  d’établir  convenablement  cette  distinc- 
tion , c'est  de  nommer  squames  du  péricline  toutes  les  brac- 
tées qui  se  trouvent  situées  plus  en  dehors  que  les  fleurs  les 
plus  extérieures  de  la  calathide,  et  squamelles  du  clinanthe 
toutes  les  bractées  qpi  se  trouvent  situées  plus  en  dedans  que 
ces  mêmes  fleurs.  C’est  pour  nous  conformer  à cette  règle  que 
nous  avons  présenté  la  description  générique  du  Leucheria 
tout  autrement,  en  apparence,  que  l’auteur  de  ce  genre. 
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Le  nom  générique  est  composé  de  deux  mots  grecs  qui 
signifient  laine  blanche,  parce  que  les  leuchéries  sont  to- 
menteuses  et  blanchâtres.  (H.  Cass.) 

LEUCICHTHE  (Ichthyol.) , nom  spécifique  d’un  corégone, 
que  nous  avons  décrit  dans  ce  Dictionnaire  , t.  X,  p.  564*  (H.  C.) 

LEUCISCUS.  ( Ichthyol .)  Nom  latin  du  genre  ou  du  sous- 
genre  des  Ables.  Voyez  Aiile,  dans  le  supplément  du  premier 
volume  de  ce  Dictionnaire.  (H.  C.  ) 

LEUC1TE.  (Min.)  C’est  le  nom  univoque  que  les  minéra- 
logistes de  l’école  de  Werner  ont  donné  au  minéral  sans 
couleur  ou  quelquefois  blanc,  ayant  la  forme  d’une  variété 
de  grenat,  et  qu’on  trouve  si  abondamment  dans  les  produits 
des  volcans  d'Italie.  On  l’a  appelé  d’abord,  et  pendant  assez 
long-temps,  grenat  blanc;  mais,  ayant  remarque  qu’il  consti- 
tuoit  une  espèce  différente  du  grenat  , on  lui  a donné  un 
nom  univoque,  mal  choisi,  nous  en  convenons,  puisqu'il  dé* 
signoit  une  propriété  commune  à presque  toutes  les  pierres 
pures  ; mais  enfin  il  falloit  oublier  ce  que  ce  nom  vouloit 
dire,  le  lui  laisser,  et  non  pas  lui  donner  celui  d’amphigène, 
qui,  consacré  par  un  des  pères  de  la  science,  a prévalu. 
Voyez  Amphigène.  (B.) 

LEUCOCHRYSOS.  ( Min.  ) H n’y  a rien  d’assez  caracté- 
ristique dans  ce  que  l’line  dit  des  leucochryses  à veine 
blanche  ( inlervenienle  candida  venu  ) , et  des  leucochryses 
enfumées  ( leucochryses  capnias) , pour  qu’on  puisse  indiquer 
avec  quelque  probabilité  la  pierre  dont  il  a voulu  parler. 
La  plupart  des  minéralogistes  qui  ont  examiné  cette  ques- 
tion, ctM.de  Launay  principalement,  croient  que  te  natu- 
raliste romain  a eu  eu  vue  des  variétés,  jaune  d’or  et  enfu- 
mées, de  quarz  hyalin.  Cela  peut  être;  mais  le  quarz.  jaune 
d’or,  si  commun  au  Brésil,  est  bien  rare  en  Europe,  si  même 
on  l’y  trouve  : la  ieucochrysc  auroit  donc  pu  être  tout  aussi 
bien  ou  une  topaze,  comme  de  Born  l’a  soupçonné,  d’autant 
plus  que  Pline  paroit  la  regarder  comme  une  variété  de  la 
chrysolithe  qui  est  elle-même  considérée  connue  étant  une  de 
nos  topazes,  ou  le  silex  résinite  blanc  à reflets  dorés,  qu’on 
nomme  girasol  ; c’est  du  moins  l’opinion  de  M.  Dutens. 
D’autres,  enfin,  croient  que  c’est  l’hyacinthe  (probablement 
le  zircon  hyacinthe)  d’un  jaune  clair.  (B.) 
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LEUCODON  [Blanchette].  (Bot.)  Genre  de  la  famille 
des  mousses,  établi  par  Schvvaegrichen  et  adopté  par  Bridel. 
Voici  ses  caractères:  I’éristome  simple,  externe,  membra- 
neux, à seize  dents  fendues  en  deux  ; ooiffe  cuculiforme. 

Ce  genre,  voisin  des  Pterigjnandrum  et  Neckera,  renferme 
un  petit  nombre  d'espèces,  dont  plusieurs  même  sont  dou- 
teuses. Ce  sont  des  mousses  rameuses,  à rameaux  cylindri- 
ques , qui  se  courbent  par  la  sécheresse.  Les  folioles  du  péri- 
chœtium  sont  longues,  engainantes;  la  capsule  est  droite, 
.pédieellée;  le  péristome  est  remarquable  par  scs  dents  blan- 
ches: c’est  ce  qu’on  a voulu  rappeler  par  le  nom  de  leucodon 
(dent  blanche,  en  grec)  donné  à ce  genre.  S 

Ces  espèces  croissent  sur  les  arbres,  en  Europe,  aux  Cana- 
ries et  dans  file  Bourbon.  Elles  faisoient  partie  des  genres 
Dicranum  , Hjpnum  , Pterigjnandrum  et  Neckera. 

L’espèce  la  plus  importante  à connoitre  est  la  suivante. 

Leucodon  a queue  d'kcu  seuil  : L.  sciuroides,  Schwægr. , 
Suppl . ; Brid. , Musc,  suppl.,  4,  p.  1 3 4 ; Dicranum  sciuroides , 
Decand. , Fl.  fr. , n.°  1 2 5 y ; Fissidcns  sciuroides , Hedw. , Fund., 
2,  tab.  8 , fig.  45,  46  ; Hjpnum  sciuroides,  Linn.  : Trichosto- 
muin  sciuroides,  Schkuhr,  Dculs.  Moos.,  tab.  54  ; Pterogonium 
sciuroides,  Engl.  Bot.,  fig.  igo3.  Tige  rampante,  rameuse; 
rameaux  alongés,  fascicules,  redressés  et  arqués;  feuilles 
imbriquées,  très-serrées,  dirigées  d’un  seul  côté,  ovales- 
pointues;  capsules  ovales-oblongucs. 

Cette  mousse  est  commune  en  Europe  sur  les  troncs 
d’arbres  : elle  est  plus  rare  dans  les  pays  froids  et  dans  le 
Nord,  en  Laponie,  où  jamais  elle  n’a  été  vue  en  fructifica- 
tion; mais,  eu  France,  en  Suisse,  en  Hongrie  et  en  Italie, 
où  la  température  est  plus  douce,  on  la  rencontre  très- 
sonvent  en  fructification,  et  ordinairement  au  printemps. 

On  peut  juger,  par  la  synonymie  que  nous  avons  rapportée , 
de  l’embarras  qu’éprouvent  les  botanistes  dans  le  placement 
de  cette  mousse,  qui  a avec  d’autres  genres  des  rapports 
que  d’autres  caractères  modifient.  Les  capsules  sont  portées 
sur  des  pédicelies  latéraux,  orangés  et  tortillés,  d’abord 
orangés,  puis  bruns  ; l’opercule  est  conique,  rouge -clair  , 
et  la  coiffe  blanche,  brune  au  sommet;  les  dents  du  péri- 
slomesont  perforées.  On  observe  dans  lçs  aisselles  de*  feuilles 
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de  petits  bourgeons  solitaires  ou  agrégés,  très-petits,  bruns, 
verdâtres  ou  roussàtres,  et  remarquables  par  leur  buse  pres- 
que charnue. 

II  y a encore  le  Leucodon  canariensis , S"'.  ; le  Leucodon 
alopécurus , Bri<l.  ; le  Leucodon  morense,  Schw. , et  le  Lencodon 
Ramondi , Brid. , qui  est  le  Ptcrigynandrum  Ramondi,  Dec. 
( Lem.) 

LEUCODRABA  (Bot.),  nom  donné , par  M. De  Candolle,  à 
une  des  cinq  sections  de  son  genre  Draba  (J.) 

LEUCOGRAPHIS.  (Bot.)  La  plante  que  Pline  nommoitainsi, 
à cause  de  ses  tacKes  blanches , est,  selon  Anguillara,  une  es- 
pèce de  verge  d’or,  solidago;  selon  Daléchamps , avec  plus  de 
raison,  c’est  le  chardon-marie,  carduus  marinnus  de  Linnæhs, 
sjlibum  de  Vaillant  et  des  auteurs  récens,  remarquable  par  les 
taches  blanches  de  son  feuillage.  On  trouve  encore  les  mêmes 
taches  sur  le  carduus  leucographus  de  Linnams,  maintenant 
rapporté  au  cirsium.  (J.) 

LEUCOGRAPHIS  (Min.),  et  aussi  MARACUS  et  GALAXIE 
dans  Dioscoride.  C’est,  suivant  cet  auteur,  une  terre  à fou- 
lon, qui  forme,  avec  l’eau  , un  lait  ou  une  bouillie  dont  on 
vantoit  les  propriétés  médicinales.  (B.) 

LEUCOIUM.  (Bot.)  Ce  nom  étuit  donné,  par  Théophraste, 
à une  plante  bulbeuse,  que  d’autres  après  lui  ont  nommée  leu- 
coium  bulhosum,  viola  alba , mire  issus  candidus , leuco-narcisso- 
lirion.  Cétoit  le  narcisso-  leucoium  de  Tournefort,  dont  les 
espèces  ont  été  réparties  par  Linnams  entre  deux  genres,  Ga- 
lanthus  et  Leucoium,  tous  deux,  surtout  le  premier,  connus 
sous  le  nom  françois  de  perce-neige,  appartenant  à la  famille 
des  narcissées. 

Dioscoride  a nommé  leucoium  d'autres  plantes  de  la  famille 
des  crucifères,  laplupart  du  genre  de  la  giroflée  , à laquelle 
Tournefort  avoit  conservé  ce  nom.  II  lui  étoit  donné,  non  à 
cause  de  la  couleur  blanche-dcs  (leurs  d’une  espèce  cultivée, 
mais,  suivant  C.  Bauhin , à cause  du  duvet  blanc  ou  cendré 
qui  couvre  les  feuilles  de  plusieurs  espèces.  On  les  dislinguoit 
anciennement  des  perce-neiges  sousle  nom  de  leucoium  non  bul- 
bosum.  I,’ espèce  la  plus  ordinaire,  la  giroflée  jaune,  nommée 
keiri  ou  cheiri,  a déterminé  l.inna  usÀdonner  au  genre  entier 
le  nom  de chciranthus , fleur  de  chcirî,  sous  lequel  ilcstinain- 


tenant  désigné.  C.  Bauhinavoitréuniparerréur,  à ce  leucoium , 
des  alysson  qui  appartiennent  à une  autre  section  delà  même 
famille , et  même  un  « erbassum  de  la  famille  des  solauées.  (J.  ) 

LEUCOIUM.  (Bot.)  Voyez  Nivéole.  (L.  D.) 

LEUCOL1THE.  (Min.)  Ce  nom  a eu  quatre  applications 
différentes. 

1. °  Les  auteurs  grecs,  dit  M.  Mongez  , appellent  leucolithe 
une  pyrite  blanche  qui,  étant  calcinée,  fournissoit  un  re- 
mède contre  les  maux  d’yeux.  Etoit-ce  un  sulfure  de  zinc, 
ou  un  autre  minérai  de  ce  métal  P 

2. °  M.  Napione  a donné  le  nom  de  leucolithe,  au  lieu  de 
celui*de  Leucite,  à PAmphicène.  (Voyez  ces  deux  mots.) 

3. ”  On  a nommé  pendant  long- temps,  et  on  nomme  en- 
core dans  beaucoup  d'ouvrages  de  minéralogie  étrangers , 
leucolithe  i’Altenberg  , le  minéral  auquel  M.  Iiatly  a trouvé 
des  caractères  assez  tranchés  pour  en  faire  une  espèce  sous 
le  nom  de'pycnite , et  qui  a été  reconnu  depuis  pour  n’être 
qu’une  variété  de  Topaze.  (Voyez  ce  mot.) 

4.0  De  la  Métherie  appliqua , par  un  faux  rapprochement , 
le  nom  de  leucolithe  de  Mauléon  à l'espèce  que  nous  avons 
décrite  sous  le  nom  de  dipjre,  et  qui  s’est  trouvée  pour  la 
première  fois  à Mauléon  dans  les  hautes  Pyrénées.  Voyez 
Dipyre.  (B.)  * j 

LEUCO-NARCISSO-LIRION.  (Bot.)  Voyez  Leucoium.  (J.) 

LEUCO-NARCISSUS.  ( Bot.  ) C.  Bauhin , dans  son  Pwodromus, 
nomme  ainsi  Vantkericum  serotinum  (J.  )• 

LEUCO-NYMPHÆA.  ( Bot.  ) Boerhaave  nommoit  ainsi  le 
nénuphar  blanc , dont  il  faisoit  un  genre  distinct  dû  jaune.  Des 
auteurs  modernes,  adoptant  cette  distinction,  ont* laissé  au 
blanc  le  nom  de  njmphœa,  et  le  jaune  a été  nommé  nyrnphosan- 
Lh us  par  Richard,  nuphar  par  MM.  Smith,  Aitone,  Pursh  et 
De  Candolle.  (J.) 

LEUCOPÆCILOS.  (Min.)  C’est  une  de  ces  pierres  que 
Pline  traite  encore  plus  superficiellement  que  les  autres.  Il 
dit  simplement  qu’elle  se  distingue  par  une  blancheur  relevée 
par  des  lignes  couleur  d’or.  Il  nous  est  impossible  de  pré- 
sumer à quelle  espèce  connue  on  peut  rapporter  cette  cita- 
tion. ( B.  ) 

JLÊUCOPHRE,  Leucophra.  ( Amorphoz.  ) Genre  d’animaux 


microscopiques,  infusoires,  établi  par  Muller  et  adopté  par 
presque  tous  les  zoologistes  subséquens,  pour  un  assez  grand 
nombre  de  petits  corps,  de  forme  variable,  transparens  et 
hérissés  partout  de  cils.  On  les  trouve  dar*>  les  eaux  douces 
ou  salées , pures  ou  putréfiées , dans  les  infusious  végétales. 
On  dit  qu’ils  nagent  avec  rapidité,  en  décrivant  des  lignes 
circulaires.  Muller  en  décrit  et  figure  vingt-six  espèces,  qui 
ont  été  toutes  adoptées  dans  l’Encyclopédie  méthodique  , pl.  i o 
et  11.  La  L.  conspiratrice,  L.  constrictor , est  sphérique , pres- 
que opaque , avec  des  molécules  internes,  très-mobiles:  elle  se 
trouve  dans  l’eau  des  fumiers.  On  trouve  dans  1 eau  des  marais 
la  L.  étincelante,  L.  scintillons,  qui  est  ovale  - arrondie , 
opaque  et  verte  ; la  L.  globulifère  , L.  globulifera,  qui  est  ovale- 
cristalline,  avec  trois  globules  dans  1 intérieur;  la  L.  pustu- 
leuse, L.  pustulala,  dont  la  forme  est  la  même,  mais  qui  est 
tronquée  obliquement  à une  extrémité  ; la  L.  triangulaire, 
L.  triangularis , épaisse,  anguleuse  et  jaune  : quelquefois  elle 
n’est  pas  ciliée.  Dans  l’eau  des  moules  Muller  en  a observé 
trois  espèces  : la  première,  qui  est  cylindrique  ou  courbée 
en  forme  d’anneau  , et  qu’il  nomme  à cause  de  cela  L.  bra- 
celet, L.  armilla ; la  seconde,  qui  est  sinueuse,  jaunâtre  et 
réniforme,  c’est  la  L.  versante,  L.Jluxa;  et  la  troisième,  qui 
est  en  général  ventrue,  mais  qui  est  très- variable  de  forme, 
d’où  le  nom  de  L.  fluide  , L.  Jluida , sous  lequel  elle  est 
désignée.  Dans  l’eau  de  mer,  la  plus  commune  est  la  L. 
signalée,  L.  signala,  oblongue,  comprimée,  noire  sur  les 
bords;  la  L.  marquée,  L.  nolata,  ainsi  nommée,  parce  qu’elle 
est  marquée  d’un  point  noir  près  de  l’extrémité  antérieure; 
la  L.  turbinée,  L.  lurbinala , en  forme  de  cône  renversé; 
la  L.  dilatée,  L.  dilalala,  qui  est  membraneuse,  très-varia- 
ble , sinueuse , et  pourroit  bien  être  une  espèce  de  planaire 
' marine.  La  L.  dorée,  L.  aurea,  qui  est  ovale  et  fauve,  est 
aussi  marine,  ainsi  que  la  L.  percée,  L.  pertusa  ; verte, 
viridis ; verdâtre  , viridiscens  ; mamelle,  mamilla,  dont  le  nom 
indique  le  caractère  le  plus  saillant.  (De  B.) 

LEUCOPHTHALMOS.  (Min.)  Cette  pierre  est  rousse,  dit 
Fline,  et  renferme  une  espèce  d’œil  noir  et  blanc.  Tous  les 
érudits  qui  ont  examiné  ce  passage,  s’accordent  à rapporter 
cette  description  à une  calcédoiuç  aillée.  Nous  adoptous 
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cette  opinion  , en  la  spécifiant  meme  davantage  et  en  rap- 
portant le  leucophthalme  de  Pline  à une  sardoine  œillée, 
pierre  à fond  roussàtçe,  dans  laquelle  nous  avons  en  effet  eu 
occasion  de  voir  des  cercles  blancs  concentriques  à un  point 
noir.  (B.) 

LEUCOPHYLLE,  Leucophyllum.  ( Bot . ) Genre  de  plantes 
dicotylédones,  à fleurs  complètes,  monopétalées , irrégu- 
lières , de  la  famille  des  personne'es,  de  la  didynamie  angio- 
spermie  de  Linnæus;  offrant  pour  caractère  essentiel  : Un 
calice  à cinq  divisions  égales;  une  corolle  alongée,  campa- 
nulée,  à deux  lèvres,  la  supérieure  à deux  lobes,  l’infé- 
rieure à trois  divisions,  celle  du  milieu  plus  large;  quatre 
étamines  didynames;  les  anthères  à deux  loges  écartées;  un 
ovaire  supérieur;  un  style;  un  stigmate  en  tête;  une  capsule 
à deux  loges  polyspermes. 

Ce  genre,  établi  par  MM.de  Humboldt  et  Bonpland,  a des 
rapports  avec  le  maurandia.  La  grande  blancheur  des  feuilles 
a donné  lieu  à son  nom,  composé  de  deux  mots  grecs,  leu- 
cos  (blanc),  phullos  (feuilles).  Il  renferme  des  arbrisseaux 
entièrement  blancs  et  tomenteux  , n feuilles  alternes;  à fleurs 
axillaires,  solitaires  : on  n’en  cite  qu'une  seule  espèce. 

I.elcophyu.e  ambigu  : Leucophyllum  ambiguum , Huml).  et 
Bonpl..  PI.  œquin.,  2,  pag.  g5  , tab.  109;  Kuuth  in  Humb., 
Noy.  gen.  , 2,  pag.  56 1 ; Poir. , IU.  gcn.,  Suppl.,  Cent.  10. 
Arbrisseau  de  • huit  à quinze  pieds  , un  peu  tortueux  , 
chargé  de  rameaux  diffus,  hlancs  et  tomenteux,  garnis  vers 
leur  extrémité  de  feuilles  alternes,  médiocrement  pétiolées, 
ovales  ou  arrondies,  à peine  longues  d’un  pouce,  très -en- 
tières, blanches  et  tomenteuses  à leurs  deux  faces.  Les  fleurs 
sont  solitaires,  axillaires,  à peine  pédonculées  ; le -calice 
tomenteux,  à cinq  découpures  lancéolées,  aiguës;  la  corolle 
violette,  trois  fois  plus  longue  que  le  calice;  les  étamines* 
plus  courtes  que  la  corolle;  les  anthères  à deux  loges  ovales, 
divergentes  à leur  extrémité  inférieure;  le  style  un  peu 
arqué;  le  stigmate  entier.  Le  fruit  consiste  en  une  capsule 
ovale,  à deux  loges  séparées  par  un  réceptacle  central, 
chargé  de  semences  nombreuses,  fort  petites.  Cette  plante 
croît  à la  Nouvelle-Espagne,  (l’oxn.) 

I-EUCOPHYTE,  Leucophjta.  [Bot.)  Ce  genre  de  plantes, 


Digitized  by  Google 


i 


LEU  • »5* 

indiqué,  en  1817,  par  M.  Robert  Brown,  dans  ses  Observa- 
tions sur  les  Composées,  appartient  à l'ordre  des  synanthé- 
rées,  à notre  tribu  naturelle  des  inulées,  et  à la  section  des 
inulées-gnaphaliées.  Voici  ses  caractères,  tels  qu'ils  résul- 
tent de  nos  propres  observations. 

Calathide  oblongue,  obovoïde,  incouronnée,  équaliflore, 
triflore,  rëgulariflore , androgyniflore.  l’éricline  à peu  près 
égal  aux  fleurs;  formé  d'environ  dix  squames  paucisériécs  , 
à peu  près  égales,  appliquées,  obovales-oblongues,  membra- 
neuses-scarieuses , non  colorées,  coriaces  dans  le  milieu  de 
leur  largeur,  laineuses  au  sommet  sur  leur  face  externe. 
Clinanlhe  ponctiforine  et  nu.  Ovaires  pédicellulés,  obovoï- 
des,  couverts  de  glandes;  aigrette  longue,  égale  à la  corolle, 
blanche  , composée  de  squamellules  unisériées,  égales,  libres 
ou  entregrelfées  à la  base,  filiformes-laminées,  linéaires, 
flexueuses,  nues  à la  base,  garnies  du  reste  sur  les  deux 
côtés  de  longues  barbes  épaisses.  Corolles  à cinq  divisions. 
Anthères  pourvues  de  longs  appendices  basilaires  subulés. 
Styles  de  gnap'haliée.  =■  Capitule  globuleux,  composé  de  ca- 
lathides  nombreuses,  sessiles.  Involuçre  court,  composé  de 
bractées  foliiformes,  subunisëriées , à peu  près  égales,  ap- 
pliquées. Calathiphore  conoïdal  ou  ovoïde;  nu. 

Leccophyif.  de  Brown;  Leucophyta  Brownii , H.  Cass.  Ar- 
buste entièrement  tomenteux  et  blanc  ou  blanchâtre.  Tige 
ligneuse,  haute  d’un  pied  (dans  l'échantillon  incomplet  que 
nous  décrivons),  très-rameuse,  très-garnie  de  feuilles,  ainsi 
que  ses  branches.  Feuilles  rapprochées,  alternes,  sessiles, 
dressées,  longues  de  quatre  lignes,  larges  de  deux  tiers  de 
ligne,  linéaires,  obtuses,  un  peu  spatulécs,  très-entières, 
épaisses.  Capitules  terminaux,  globuleux,  ayant  trois  ou 
quatre  lignes  de  diamètre.  Corolles  jaunes. 

Nous  avons  fait  cette  description  spécifique,  et  celle  des 
caractères  génériques,  sur  plusieurs  échantillons  secs  qui  se 
trouvent  dans  l’herbier  de  M.  de  Jussieu.  Ces  échantillons, 
recueillis  sur  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Hollande, 
près  le  port  du  Roi  George,  et  sur  la  côte  australe,  près  le 
détroit  de  Bass,  nous  ont  offert  quelques  différences:  en  ef- 
fet, il  y a des  échantillons  qui  sont  verdâtres,  au  lieu  d’être 
blancs  ; il  y en  a dont  les  feuilles  sont  courtes,  squamiformes, 
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étrécies  de  bas  en  liant  ; il  y en  a dont  les  feuilles  sont  dis- 

tantes  les  unes  des  autres.  Si,  comme  nous  le  croyons, 
toutes  ces  différences  ne  constituent  que  de  simples  varié- 
tés, il  faut  en  conclure  que  la  Leucophjla  Brownii  est  une 
espèce  très- variable. 

M.  Rob.  Brown,  dans  ses  Observations  sur  les  Composées, 
après  avoir  parlé  du  genre  Craspedia  ou  Richea,  ajoute  ce 
qui  suit  : «J’ai  trouvé  à la  Nouvelle-Hollande  un  genre  voi- 
« sin  ( Calocephalus ) , qui  diffère  du  Craspedia  ou  Richea 
■x  par  l’absence  des  bractées,  par  les  réceptacles  partiels  dé- 
* nués  de  paillettes,  et  par  les  rayons  de  l'aigrette  plumeux 
« seulement  dans  la  partie  supérieure.  J’ai  aussi  un  autre 
« genre  ( Leucophjla  ) , de  la  même  tribu  et  de  la  même 
« contrée,  qui  diffère  du  Calocephalus , parce  qu’il  y a un 

involucre  général  composé  d’un  petit  nombre  de  bractées 
« courtes,  que  les  écailles  des  involucres  partiels  sont  con- 
« caves  et  barbues  au  sommet , et  que  les  rayons  de  l’aigrette 
x sont  plumeux  d’un  bout  à l’autre,  comme  dans  le  Craspç- 
« il: a , dont  le  Leucophjla  diffère  par  l'absence  des  paillettes 
.<  sur  les  réceptacles  partiels  et  par  un  port  très-remarqua- 
« ble.  » ( Voy.  le  Journal  de  physique  de  Juin  1818,  p.  409.  ) 

Nous  n’avons  pas  conrioissance  que  M.  Brown  ait  publié 
depuis,  dans  quelque  autre  ouvrage,  une  description  plus 
complète  de  son  genre  Leucophjla  ; et  nous  n'avions  point 
encore  observé  cette  plante'  à l’époque  où  nous  avons  ré- 
digé l'article  Inulées  pour  le  tome  XXI II  de  ce  Dictionnaire. 
Les  notions  très-superficielles,  données  par  M.  Brown  sur  le 
Leucophjla,  n'étoient  pas  à beaucoup  prèssuflisantes  pour  nous 
révéler  les  véritables  affinités  naturelles  de  ce  genre,  et  nous 
avons  dû  présumer,  d’après  les  expressions  de  l'auteur,  que 
le  Leucophjla  étoit  immédiatement  voisin  du  liichea  et  du 
Calocephalus  : c’est  pourquoi  nous  l’avops  placé  entre  ces 
deux  genres,  dans  notre  tableau  des  inulées  (tome  XXII I , 
pag.  565  ).  Mais,  depuis  la  rédaction  de  cet  article,  qui  a été 
terminée  en  Septembre  1831  , ayant  observé  nous-même  avec 


1 C'est  par  erreur  que,  dans  notre  tableau  des  inulées  (loin.  XXIII , 
pag.  563  ) le  nom  du  genre  Leucophjla  se  trouve  précédé  d’un  asté- 
risque, au  lieu  d’uue  croix. 
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soin  tous  les  caractères  du  Leucophyta , nous  avons  reconnu 
que  sa  tige  n’étoit  point  herbacée,  mais  Jigneuse , et  qu’iL 
avoit  beaucoup  plus  d’aflinité  avec  le  genre  Stœbe  qu’avec 
le  genre  Richea  : d’où  il  suit  qu’il  doit  être  retiré  de  la  place 
où  nous  l'avions  mis,  pour  être  plus  convenablement  rangé 
entre  les  deux  genres  Stœbe  et  Disparago  , dans  le  groupe 
des  inulées-gnaphaliées  , à calathides  rassemblées  en  capitule 
et  à tige  ligneuse.  Nous  prions  nos  lecteurs  de  vouloir  bien 
faire  eux-mêmes,  dans  notre  tableau  des  inulées,  la  rectifi- 
cation que  nous  leur  indiquons  ici.  Ils  pourront  se  convain- 
cre, en  consultant  notre  article  Craspbjme  (tom.XI,  p.  355), 
que  le  genre  Leucophyta  étoit  mal  placé  auprès  du  genre 
Hichea.  La  principale  différence  qui  distingue  le  Leucophyta 
des  véritables  Stœbe,  nous  paroit  consister  en  ce  que  la  ca- 
lathide  du  Leucophyta  est  composée  constamment  de  trois 
fleurs,  tandis  que  celle  des  Stœbe  n’en  contient  qu’une  seule. 

Le  genre  Leucopliyta  appartient  aux  corymbi/ères  de  M. 
de  Jussieu,  et  à la  syngénésie  polygamie  séparée  de  Linné. 
Le  nom  générique  est  composé  de  deux  mots  grecs  qui  si- 
gnifient plante  blanche.  (H.  Cass.) 

LEUCOPOGON.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à fleurs  complètes,  monopétalées , régulières,  de  la  famille 
des  épacridées , de  la  penlandrie  monogynie  de  Linuæus,  of- 
frant pour  caractère  essentiel  : Un  calice  à cinq  divisions, 
accompagné  de  deux  bractées:  une  corolle  infundibuliforme ; 
le  limbe  étalé,  barbu  dans  sa  longueur;:  cinq  étamines  non 
saillantes;  un  ovaire  supérieur,  entouré  d’un  disque,  un 
peu  lobé,  à deux  ou  cinq  loges;  un  style.  Le  fruit  est  un 
drupe  sec  ou  presque  en  baie,  quelquefois  crustacé. 

Il  n’y  a que  le  très-grand  nombre  d’espèces  des  Slyplielia 
qui  puisse  avoir  déterminé  l'établissement  de  ce  genre  en- 
tièrement artificiel,  quoique  la  corolle  paroisse  un  peu 
différente,  et  que  le  calice  ne  soit  accompagné  que  de  deux 
bractées.  Comme  les  loges  du  fruit  avortent  en  partie, 
leur  nombre  ne  peut  fournir  un  caractère  constant.  M.  Rob. 
Brown,  auteur  de  ce  genre,  a établi  plusieurs  subdivisions 
pour  les  espèces  nombreuses  qu’il  renferme. 

a 6. 


11 


lCa 


LEU 


* Epis  ou  grappes  axillaires , multi/lores  ; drupe 
b en  baie. 

Leucopogon  lancéolé:  Leucopogon  lanceolatus , Rob.  Brown, 
Nov.  Holl.,  1 , pag.  54i;  Slyphelia  iancculata,  Smith,  Nor. 
HolL,  49,  exclus.  Synon.;  StypKelia  pareijlora,  Andr. , Bot. 
Rep. , tab.  287  , Icon  mala  ; Slyphelia  gnidium,  Vent.,  Malm., 
1,  tab.  )3.  Petit  arbrissean  d’un  port  agréable,  qui  con- 
serve ses  feuilles  toute  l’unnée.  Ses  tiges  s’élèvent  à la  hau- 
teur de  trois  pieds;  ses  rameaux  sont  grêles,  étalés,  un  peu 
pubescens;  ses  feuilles  éparses,  sessiles,  alternes,  glabres, 
linéaircs-lancéolées , étroites,  très-entières,  un  peu  aiguës  et 
d’un  vert  glauque.  Les  fleurs  sont  odorantes,  disposées  en 
petites  grappes  courtes,  axillaires,  au  sommet  des  rameaux; 
le  pédoncule  pubescent,  chargé  d’écailles  blanchâtres,  ova- 
les, imbriquées;  deux  autres  écailles,  opposées,  concaves  à 
la  base  du  calice;  la  corolle  fort  petite,  d’un  blanc  de  lait; 
le  tube  renflé;  le  limbe  à cinq  lobes  obtus,  réfléchis,' ve- 
lus en-dessus;  les  anthères  couleur  de  rose;  l’ovaire, à trois 
loges.  Cette  plante  croît  à Botany-Bay.  Elle  se  perpétue  de 
graines,  de  drageons  et  de  boutures;  on  l’élève  dans  du 
terreau  de  bruyère,  et  on  l’abrite  dans  l’orangerie  : elle 
fleurit  au  printemps. 

Leucopogon  de  Riche:  Leucopogon  Richei,  Brown,  l.  c.  ; 
Styphelia  Richei,  Labill. , Nov.  Holl.,  1,  p#g.  44,  tab.  60. 
Arbrisseau  d’environ  cinq  à six  pieds , chargé  de  rameaux 
alternes,  garnis, de  feuilles  sessiles,  alternes,  oblongues- 
lancéolées,  glabres,  entières,  aiguës  à leurs  deux  extrémi- 
tés , marquées  de  trois  ou  cinq  nervures.  Les  fleurs  sont  en 
grappes  axillaires , un  peu  plus  courtes  que  les  feuilles  ; 
les  pédoncules  très-courts , écailleux  à léur  base  ; les  divi- 
sions du  calice  ovales-oblongues , membraneuses  à leurs 
bords;  le  tube  de  la  corolle  à peine  de  la  longueur -du  ca- 
lice. Le  fruit  est  un  petit  drupe  ovale , environné  d’une 
pulpe  nutritive,  contenant  un  noyau  à cinq  loges;  les  se- 
mences solitaires  dans  chaque  loge , suspendues  à un  axe 
central.  Cet  arbuste  croît  à la  Nouvelle-Hollande.  Ses  petits 
drupes,  au  rapport  de  M.  De  Labillardière  , ont  servi  de 
nourriture  à M.  Riche,  l’un  de  ses  compagnons  de  voyage. 
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qui  s’étoit  égaré  de  sou  chemin,  et  qui  éprouvoit  une  faim 

dévorante. 

Leucopocon  verticillé  ; Leucopogon  vcrticillatus , Brown, 
l.  c.  Ses  feuilles  sont  oblongues,  lancéolées,  rétrécies  à leur 
sommet,  longues  de  deux  à quatre  pouces,  rangées  par  ver- 
licilles  interrompus;  les  fleurs  disposées  en  épis  agrégés, 
presque  terminaux,  inclinés  après  la  floraison.  Le  fruit  est 
un  drupe  presque  pentagone,  à cinq  loges.  Dans  le  Leuco- 
pogon interruptus , Brown,  /.  c.,  les  feuilles  sont  elliptiques, 
étalées,  à plusieurs  nervures,  longues  d'un  pouce  et  demi, 
rapprochées  en  verticilles  au  sommet  des  rameaux.  Le  Leu- 
copogon ajfinis , Brown,  l.  c.,  a ses  épis  dressés;  ses  drupes 
ovales,  à deux  ou  trois  loges;  les  feuilles  sont  planes, 
alongées,  lancéolées,  d’un  pouce  et  plus  de  longueur.  Ces 
plantes  croissent  toutes  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. 

00  Epis  axillaires  ou  terminaux,  a trois  Peurs  et 
plus  ; bractées  et  calice  colorés  ; drupe  presque  sec. 

Leucopogon  a feuilles  ovales  : Leucopogon  obovatus,  Brown, 
L c.;  Sljphelia  obovata,  Labill.,  JVov.  Ho//.,  1 , p.  48  . tab.  67. 
Arbuste  haut  d’un  pied,  dont  les  rameaux  sont  alternes, 
ramifiés,  garnis  de  feuilles  sessiles,  petites,  alternes,  en 
ovale  renversé,  obtuses,  entières,  un  peu  niucronées.  Les 
tlcurs  sont  disposées  en  petites  grappes  simples,  quelquefois 
divisées;  les  divisions  du  calice  dressées,  égales,  un  peu 
aiguës,  avec  deux  écailles  à la  hase;  le  limbe  de  la  corolle 
à cinq  lobes  réfléchis,  velus  en-dessus;  l’ovaire  globuleux, 
entouré  à sa  base  d’un  anneau  à cinq  lobes.  Le  fruit  est  un 
petit  drupe  glabre,  sphérique,  à cinq  loges.  Cette  plante 
croit  à la  terre  Van-Leuwin. 

Leucopogon  4 fruits  velus  : Leucopogon  tricliocarpus  , 
Brown,  /.  c.;  Stjphelia  leucocarpa,  Labill.,  Nov.  Ho//.,'  1, 
pag.  4G,  tab.  46.  Ses  tiges  sont  hautes  de  trois  ou  quatre 
pieds,  glabres,  cylindriques;  les  rameaux  garnis  de  feuilles 
sessiles,  ovales-oblongues , obtuses,  rétrécies  à leur  base;  les 
grappes  très-grêles,  axillaires,  de  la  longueur  des  feuilles,  à 
deux  ou  quatre  fleurs;  le  pédoncule  pileux,  écailleux;  les 
divisions  du  calice  un  peu  ciliées;  la  corolle  petite,  velue 
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sur  le  limbe;  les  anthères  pendantes;  l’ovaire  pileux,  entouré 
d’un  anneau  a cinq  lobes  profonds.  Le  fruit  est  \n  petit 
drupe  pileux,  pentagone,  à cinq  loges.  Cette  plante  croit  au 
cap  Van-Diémen. 

Ledcopocon  ÉfUCoÏDF.  : Leucopogon  ericoides,  Brown,  l.  c.; 
SlypheUa  ericoides,  Smith,  Nov.Holl.,  1,  pag.  48;  Epacris 
spuria.  Cavan. , le.  rar. , 4i  tab.  347,  fig.-i.  Ses  rameaux 
sont  glabres,  garnis  de  feuilles  éparses,  alternes,  glabres  à 
leurs  deux  faces,  sessiles,  assez  semblables  à celles  de  la 
bruyère,  elliptiques  ou  lancéolées,  mucronées,  un  peu  rou- 
lées à leurs  bords;  les  grappes  axillaires,  très-rapprochées, 
courtes,  très-petites,  à trois  ou  quatre  fleurs;  les  divisions 
du  calice  courtes,  un  peu  membraneuses;  la  face  exté- 
rieure du  limbe  de  la  corolle  très-velu  ; les  bractées  muti- 
ques;  les  drupes  secs,  anguleux.  Cette  plante  croît  dans  la 
Nouvelle-Hollande. 

Leucopogon  effilé  : Leucopogon  virgatus , Brown,  1.  c.  ; 
Styphelia  virgata,  Labill.,  Nor.  Holl.,  1,  pag.  46,  tab.  64. 
Arbrisseau  d’un  à deux  pieds,  dont  les  rameaux  sont 
glabres,  effilés,  garnis  de  feuilles  éparses  ou  alternes,  pe- 
tites, à peine  pétiolées,  linéaires -lancéolées,  très-aiguës, 
concaves,  ciliées  à leurs  bords,  étalées  ou  imbriquées;  les 
grappes  axillaires  et  terminales  , presque  agrégées  , très- 
peu  garnies;  les  divisions  du  calice  un  peu  ciliées;  la  co- 
rolle courte,  tubulée  ; les  lobes  du  limbe  oblongs,  obtus; 
l’ovaire  à cinq  stries;  le  style  court;  le  stigmate  globuleux. 
Le  fruit  est  iin  drupe  ovale,  obtus,  à cinq  loges.  Cette 
plante  croît  au  cap  Van-Diémen. 

Leucopogon  des  collines  : Leucopogon  collinus,  Brown, 
l.  c. ; Styphelia  collina,  Labill.,  Nov.  Holl.,  1,  p.  47,  tab.  65. 
Cette  espèce,  très-rapprochée  de  la  précédente,  s’en  dis- 
tingue par  ses  feuilles  planes,  sessiles,  oblongues,  linéaires, 
droites,  un  peu  aiguës,  courbées  et  denticulées  à leurs 
bords;  les  tiges  sont  hautes  d’un  pied;  les  rameaux  grêles, 
un  peu  ramiflés;  les  grappes  ou  épis  terminaux;  les  brac- 
tées inférieures  foliacées,  de  la  longueur  du  calice;  l’ovaire 
entouré  d’un  anneau  écailleux;  le  drupe  ovale,  oblong,  à 
cinq  loges,  dont  souvent  plusieurs  avortent.  Cette  plante 
croît  au  cap  Van-Diémen.  ' t * 


Digitized  by  Google 


1 65 


LEU 

Leucopocon  boulé  ; Leucopogon  revolutus  , Brown , l.  c. 
Les  rameaux,  dans  leur  jeunesse,  sont  légèrement  pubes-, 
cens,  garnis  de  feuilles  un  peu  étalées,  linéaires  oblongues , 
obtuses,  mutiques  avec  une  pointe  calleuse,  rudes  et  con- 
vexes en-dessus,  glabres  et  rayées  en-dessous,  nues  et  rou- 
lées à leurs  bords;  les  épis  presque  terminaux,  agrégés, 
à quatre  ou  cinq  fleurs;  les  calices  et  les  bractées  légère- 
ment pubescentes;  les  drupes  secs,  à cinq  loges,  en  ovale 
renversé.  Dans  le  leucopogon  margarodes,  Brown,  1.  c.,  les 
feuilles  sont  linéaires,  oblongues,  obtuses  et  mutiques,  lisses 
et  roulées  à leurs  bords;  les  épis  axillaires,  presque  à trois 
fleurs;  les  drupes  à deux  loges,  en  baie  à leur  base,  sèches 
et  comprimées  à leur  partie  supérieure.  Ces  plantes  crois- 
sent à la  Nouvelle-Hollande. 

/ % • 
000  Epis  axillaires  ou  terminaux;  bractées  et  divi- 
sions du  calice  membraneuses  ou  foliacées ; feuilles 
en  cœur. 

Leucopogon  amplexicaUle  : Leucopogon  amplexicaulis,  Brown , 
L c.  ; Styphclia  amplexicaulis  , Rudge  in  Linn.  Transact. , 8? 
pag.  392 , tab.  8 , Icon  bona.  Arbrisseau  dont  les  rameaux 
sont  velus  dans  leur  jeunesse,  garnis  de  feuilles  sessilcs,  en 
cœur,  amplexicaules , mucronées  au  sommet,  légèrement 
pubescentes  en-dessous,  recourbées  et  velues  à leurs  bords-, 
les  épis  étalés,  pédonculés,  axillaires  et  terminaux,  plus 
longs  que  les  feuilles;  les  bractées  et  les  divisions  du  calice 
membraneuses;  les  drupes  lenticulaires,  à deux  loges.  Cette 
plante  croit  à la  Nouvelle-Hollande. 

Leuoopocon  a feuilles  alternes;  Leucopogon  alternifolius , 
Brown,  l.  c.  Dans  cette  plante  les  rameaux  sont  glabres; 
les  feuilles  alternes,  réniforines , amplexicaules,  aiguës, 
point  mucronées, 'longues  d’une  ligne  et  demie  ; les  épis  axil- 
laires et  terminaux,  peu  garnis;  les  drupes  crustacés,  len- 
ticulaires, à deux  loges.  Dans  le  Leucopogon  disions , Brown, 

1.  c. , les  épis  sont  agrégés,  flexueux  ; les  fleurs  distantes, 
les  feuilles  ovales,  presque  en  cœur,  très-ouvertes,  muti- 
ques, longues  d’une  ligne,  convexes  en-dessus,  pubescentes 
en-dessous;  les  drupes  crustacés,  déprimés,  presque  ovales, 
à cinq  loges.  Ces  plantes  croissent  à la  Nouvelle-Hollande. 
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Leücopocon  néFUicm  ; Leucopogon  reflexus  , ’Brown  , l.  et 
Ses  rameaux  sont  garnis  de  feuilles  ovales,  alternes,  pres- 
que en  cœur,  mutiques,  réfléchies,  très-ouvértes,  convexes 
en-dessus,  concaves  en-dessous,  pileuses  et  rayées;  les  épis 
sont  terminaux,  agrégés  et  denses,  peu  garnis  de  fleurs 
imbriquées;  les  drupes  crustacés,  à cinq  loges.  Cette  plante 
croit  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande. 

oooo  Epis  terminaux  ; calices,  bractées  presque 

foliacées  ; feuilles  point  en  cœur;  un  drupe  sec. 

I.EUCOPOCOV  a petites  FEUILLES  : Leucopogon  micrnphylUis , 
Brown,  l.  c.;  Perojoa  rnicrophjylla  , Cavan.,  lc.rar.,  4,  tab. 
549»  fig-  2.  Arbrisseau  garni  de  feuilles  planes,  imbriquées, 
ovales,  obtuses,  mutiques,  vertes  à leurs  deux  faces;  les 
fleure  terminales,  peu  nombreuses,  réunies  en  petits  épis 
rapprochés,  peu  garnis;  leur  calice  partagé  en  cinq  décou- 
pures presque  foliacées,  acuminées  ; les  bractées  nerveuses, 
foliacées;  la  corolle  liypocratériforme ; le  limbe  à cinq  lobes 
aigus,  tomenteux;  l’ovaire  ovale,  dépourvu  d'écailles;  le 
stigmate  simple;  les  drupes  sont  crustacés,  ordinairement  à 
une , quelquefois  à deux  loges.  Cette  plante  est  très-abon- 
dante à la  Nouvelle-Hollande , entre  le  port  Jackson  et 
Botany-Bay. 

Leucopogon  a feuilles  de  tamarisq0E;  Leucopogon  tamaris- 
ci  ruts  , Brown,  /.  c.  Cette  espèce  a des  tiges  chargées  de  ra- 
meaux glabres,  garnis  de  feuilles  imbriquées,  serrées  contre 
les  rameaux,  ovales,  mutiques,  concaves  d'un  côté,  con- 
vexes de  l'autre,  glabres,  rayées  en-dessous , assez  semblables 
à celles  du  lamarix  ; les  épis  solitaires  ou  agrégés;  les  fleurs 
nombreuses;  les  calices  et  les  bractées  glabres,  foliacés. 
Cette  plante  croit  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Leucopogon  grêle;  Leucopogon  gracilis , Brown,  Nov.  Holl. , 
l.  c.  Ses  tiges  se  divisent  en  rameaux  glabres,  filiformes, 
garnis  de  feuilles  droites,  presque  imbriquées,  lancéolées, 
linéaires,  concaves  d'un  côté,  convexes  de  l’autre,  muti- 
ques, nerveuses  en-dessous,  longues  de  trois  lignes,  glabres 
à leurs  deux  faces;  les  épis  terminaux,  serrés,  agrégés, 
composés  de  quatre  à six  fleure;  les  calices  et  les  bractées 
glabres,  presque  foliacés.  Dans  le  leucopogon  slrialus,  Brown, 
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l.  c. , les  feuilles  sont  elliptiques,  mutiques,  concaves  en- 
dessus,  nerveuses  et  convexes  en-dessous;  les  épis  agrégés; 
les  drupes  crustacés,  à deux  loges.  Ces  plantes  croissent  à 
la  Nouvelle-Hollande. 

Pédoncules  axillaires  à deux,  quelquefois  à 
une  seule  Jleur  par  avortement  ( le  calice  est  alors 
accompagné  de  plus  de  deux  bractées  ) ; drupe 
presque  sec . 

Leucopogon  pendant;  Leucopogon  pendulus  , Brown,  l,  c. 
Ses  rameaux  sont  garnis  de  feuilles  droites,  un  peu  étalées, 
oblongues,  linéaires,  terminées  par  une  pointe  non  pi- 
quante, lisses,  recourbées  à leurs  bords;  les  pédoncules  sont 
axillaires,  recourbés,  presque  chargés  de  deux  fleurs;  le 
tube  de  la  corolle  plus  long  que  le  calice;  les  drupes  pres- 
que secs,  en  forme  de  massue,  glabres,  lisses  et  ventrus. 
Le  Leucopogon  bijlorus,  Brown,  l,  c.,  diffère  de  l’espèce 
précédente  par  le  tube  de  la  corolle  de  la  longueur  du 
calice,  par  les  feuilles  très-étalées , planes,  linéaires-lancéo- 
lées,  marquées  de  trois  lignes,  terminées  par  une  pointe  pi- 
quante. Ces  plantes  croissent  à la  Nouvelle-Hollande. 

Leucopogon  a veuilles  de  genévrier  ; Leucopogon  juniperi- 
folius,  Brown,  1.  c.  Arbrisseau  de  la  Nouvelle-Hollande,  dont 
les  tiges  se  divisent  en  rameaux  alternes,  garnis  de  feuilles 
très-étalées,  linéaires-lancéolées,  mucronées  au  sommet  par 
une  pointe  sétacée,  recourbées  à leurs  bords  et  médiocre- 
ment dcnticulées.  Les  fleurs  sont  presque  sessiles,  solitaires, 
quelquefois  deux  à deux;  les  calices  mucronés,  accompa- 
gnés de  trois  ou  cinq  bractées  également  mucronées.  Le  Leu- 
copogon deformi) , Brown,  l.  c.,  originaire  des  mêmes  con- 
trées que  le  précédent,  n’en  diffère  que  par  ses  feuilles  un 
peu  concaves,  redressées,  médiocrement  étalées,  mucronées 
au  sommet  ; les  fleurs  solitaires  , à peine  pédonculées , mu- 
nies de  plusieurs  bractées  ; l’ovaire  à trois  loges. 
LEUCOPSEPHOS.  (Mira.)  Voyez  Leptopsephos.  (B.) 
LEUC0PS1S.  ( Entom .)  Nom  d’un  genre  d’insectes  hymé- 
noptères, de  la  famille  des  néottocryptes , établi  par  Fabri- 
cius,mais  avec  une  faute  typographique  qui  s’est  depuis  con- 
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servée  chez  tous  les  auteurs  et  qui  consiste  dans  la  transpo- 
sition'd’une  lettre,  ce  qui  change  tout-à-fait  l’étymologie 
du  nom;  car  le  mot  leucospis  n’a  aucun  sens,  au  lieu  que 
celui  de  leucopsis  p u de  Uvcopis  (deAeu>oç,  blanc,  et  dco-^-'C? 
vue,  ail),  ou  en  un  mot  , signifie  qui  a les  yeux  blancs 

Qiabens  oculos  albos ).  : , . 

Ce  n’est  pas,  au  reste,  la  seule  faute  de  ce  genre  que  nous 
trouvons  dans  les  auteurs  ; Geoffroy  en  a laissé  une  semblable 
se  glisser  dans  le  premier  volume  de  son  Histoire  des  insectes, 
pour  le  scorpion  aquatique  , qu’il  a décrit  sous  le  nom  de 
genre  Hcpa,  au  lieu  de  IVepa,  que  Linnæus  avoit  adopté. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  genre  Leucopsis  est  établi  sur  de  très- 
bons  caractères,  comme  nous  allons  le  faire  cennoitre. 

Il  comprend  des  espèces  qui  offrent  un  abdomen  court, 
gros,  comprimé  et  pédiculé,  dont  les  mâchoires  ne  sont 
prolongées  , dont  les  antennes  sont  un  peu  renflées  de  l’ex- 
trémité libre  jusqu’à  la  racine  ou  l’insertion,  qui  est  .plus 
grêle;  les  cuisses  sont  renflées,  et  les  femelles  portent  un 
aiguillon  recourbé  par-dessus  le  ventre.  Au  reste,  nous 
avons  fait  dessiner  une  de  ces  femelles  sous  le  n.°  1.”  de  la 
planche  des  néottocrjples. 

Ces  diverses  particularités  distinguent  les  leucopsides  de 
tous  les  autres  hyménoptères  : d’abord  des  mouches  à scie, 
et  surtout  des  siréces,  parce  que  tous  les  uropristes  ont  l’ab- 
domen sessile:  puis  des  mellites  ou  des  abeilles, parce  que,  dans 
celles-ci , les  mâchoires  sont  très-alongées  et  font  l’office  d’une 
langue;  des  ichneumons  et  des  sphéges,  par  la  brièveté  des 
antennes-,  des  chrysides,  par  la  forme  de  l’abdomen,  ainsi 
que  des  guêpes,  des  fourmis  et  des  crobrons,  qui  ont  tous 
l’abdomen  conique. 

On  connoit  peu  les  mœurs  de  ces  insectes  : cependant  on 
présume  que  les  larves  vivent  en  parasites , soit  dans  les 
nids  des  abeilles  maçonnes,  où,  après  avoir  détruit  la  véri- 
table larve,  elles  seroient  nourries  de  la  pâtée  déposée  par 
la  mère,  à peu  près  comme  le  font  les  coucous;  soit  qu’elles 
se  développent  dans  l’intérieur  du  corps  de  ces  mêmes  larves 

: sont  des  insectes  très-curieux  à étudier  par  les  diverses 
arités  que  -nous  offrent  leurs  articulations  : ainsi , 
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leur  tète  est  sessile  ; la  première  pièce  de  leur  corselet  se 
montre  en  avant,  et  du  côté  du  dos,  comme  une  plaque 
carrée;  le  premier  annea-u  de  leur  abdomen  s’articule  avec 
le  second,  de  manière  à permettre  une  sorte  de  redresse- 
ment de  tout  l'abdomen;  enfin,  le  ventre  supporte  a son 
extrémité,  chez  les  femelles , un  très-long  aiguillon  ou  plutôt 
un  oviducte  externe,  un  pondoir,  dans  lequel  on  observe 
une  sorte  de  gaine  ou  de  fourreau  dont  la  pièce  moyenne 
peut  se  détacher. 

M.  de  Lalourrette  a fait  connoitre  à Linnæus,  et  a consi- 
gné dans  les  Mémoires  de  l’académie  des  sciences  (tom.  9, 
pag.  j5o  des  savans  étrangers),  la  première  espèce  sous  le 
nom  de  cynips , mais  en  la  caractérisant  par  celte  note  : 
Femoribus  globosis  , margine  interiore  denlatis , aculeo  Iriplici 
super  abdomen  recurvato. 

Fabricius  a rapporté  six  espèces  à ce  genre. 

i.°  Lelcopside  chant;  Leucopsis  gigas. 

Car.  noir,  à deux  taches  jaunes  sur  le  dessus  du  corselet, 
et  quatre  bandes  jaunes  sur  le  ventre. 

* Cette  espèce  pond  dans  les  guêpiers. 

a.”  Leucopside  dorsicère;  Leucopsis  dorsigera. 

11  est  noir  aussi;  mais  il  est  plus  petit,  et  il  n’y  a à l’ab- 
domen que  deux  bandes  avec  un  point  jaune. 

Cet  insecte  a été  trouvé  dans  le  nid  des  abeilles  maçonnes , 
par  Allioni. 

Les  autres  espèces  ont  été  observées  ou  rapportées  de 
l’Afrique  ou  des  Indes  orientales.  M.  Jurine  a fait  connoitre 
et  figuré  dans  son  ouvrage  sur  les  hyménoptères  une  nou- 
velle espèce,  qu’il  nomme  liiguetinc.  (C.  D.) 

LEUCORODIAS.  ( Ornith . ) Nom  grec  de  la  spatule,  pla- 
talea  leucorodia  , Linn.  (Ch.  D.) 

LEUCORYX.  ( Mamm .)  Pallas  a donné  ce  nom  à une  an- 
tilope des  Indes,  qui  paroit  très- voisine , par  ses  formes, 
de  l’antilope  pasan  de  BuIFon  ( antilope  oryx,  Linn.).  Voyez 
Antilope.  ( Desm.  ) 

LEUCOSCEPTRE,  Leucosceptrum  [Bol.)  Genre  de  plantes 
dicotylédones,  à ileurs  complètes,  inonopétalées , irrégu- 
lières, de  la  famille  des  verbirsacées , de  la  didjnamic  gymno- 
spermie  de  Linnæus;  offrant  pour  caractère  essentiel:  Un 

* * 
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calice  à cinq  découpures;  une  corolle  tubulée  , à cinq  lobes 
inégaux;  le  tube  court;  quatre  étamines  didynames,  incli- 
nées, très-longues;  un  ovaire  supérieur,  à quatre  lobes;  un 
stigmate  bifide;  quatre  semences  au  fond  du  calice, 

Leücosceptre  a fleurs  blanches  ; Lr.ucosceptrumca.num,  Smith, 
Exot.  bot.,  2,  pag.  n5,  tab  116.  Cette  plante  a des  tiges 
divisées  en  rameaux  comprimés,  à quatre  angles  mousses , 
chargés  d’un  duvet  blanc,  tomenteux;  les  feuilles  sont  op- 
posées, médiocrement  pétiolées , oblongues,  .elliptiques, 
presque  lancéolées,  aiguës  à leur  sommet,  dentées  en  scie 
à leur  contour , glabres  , veinées , nerveuses , vertes  en-dessus , 
plus  pales  et  un  peu  blanchâtres  en-dessous,  point  de  sti- 
pules, longues  de  six  pouces  et  plus,  larges  de  trois  ou 
quatre;  les  fleurs  sont  disposées  en  un  bel  épi  terminal, 
presque  sessile,  simple,  droit,  touffu,  cylindrique,  un  peu 
plus  court  que  les  feuilles,  muni  de  petites  bractées  blan- 
châtres, disposées  sur  quatre  rangs;  le  calice  court,  tubulé, 
à cinq  découpures  obtuses,  inégales;  la  corolle  blanche, 
plus  longue  que  le  calice;  le  tube  court;  le  limbe  presque 
à deux  lèvres,  à cinq  lobes  inégaux , obtus;  les  étamines 
très-longues,  inclinées;  les  anthères  arrondies,  à deux  lobes; 
le  style  plus  court  que  les  étamines  ; quatre  semences  lui- 
santes et  tronquées  au  fond  du  calice.  Cette  plante  croît 
dans  les  forêts  du  Haut-Népal,  où  elle  est  appelée  par  les 
Nawars,  mutsola.  (Poir.  ) 

LEUCOSIA.  (Bot.)  Arbrisseau  de  l’ile  de  Madagascar,  dont  ^ 
M-  Du  Petit-Thouars  a fait  un  genre  particulier  de  la  fa- 
mille des  lérébintacées , de  la  pentandric  monogynie  de  Linnæus. 
Ses  tiges  sont  foibles  ; les  feuilles  rudes,  alternes,  blanches 
et  tomenteuses  à leur  face  inférieure , traversées  par  quel- 
ques nervures:  les  fleurs  sont  composées  d’un  calice  campa- 
nulé,  à cinq  découpures;  la  corolle  à cinq  pétales  ; autant 
d’étamines  alternes  avec  les  pétales;  un  ovaire  inférieur, 
surmonté  d’un  seul  style,  de  la  longueur  des  étamines;  le 
fruit  trigone,  à trois  semences,  dont  une  ou  deux  avortent; 
un  noyau  ridé  et  osseux  ; l’embryon  dépourvu  de  périsperme. 

( Poir.  ) 

LEUCOSIE,  Leucosia.  ( Crust .)  Genre  de  crustacés  déca- 
podes brachyures.  Voyez  l'article  Malacostracés.  (Desm.  ) 
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LEUCOSIE.  ( Foss .)  On  a trouvé  à l’état  fossile  plusieurs 
espèces  de  ce  genre  , qui  ont  été  décrites  par  M.  Desmarest 
dans  l’Histoire  naturelle  des  crustacés  fossiles,  savoir: 

Leucosie  chane;  Leucosia  cranium  , Desm. , loc.  cit.,  pl.  IX, 
fig.  10  et  11.  Carapace  lisse,  à peu  près  orbiculaïre , légère- 
ment déprimée , ayant  son  prolongement  antérieur  peu  sail- 
lant; région  cordiale  seule  distincte;  bord  postérieur  étant 
indiqué  par  une  ligne  assez  saillante. 

Cette  espèce  se  rapproche  de  la  leucosie  graveleuse  de  Fa- 
bricius;  mais  elle  n’est  pas  couverte  de  rugosités  comme  elle. 
Sa  carapace  est  finement  ponctuée , ou  à peu  près  lisse , et 
présente  seulement  de  légères  dépressions  en  devant  vers  le 
point  où  les  deux  bords  latéraux  se  rapprochent  pour  former 
un  rostre  court,  dans  lequel  se  trouvent  deux  petites  loges 
pour  les  yeux.  Postérieurement  on  remarque  deux  lignes 
longitudinales  enfoncées,  entre  lesquelles  est  la  région  du 
cœur,  et  le  test  est  fortement  creusé  en -dessous  dans  les 
femelles.  Longueur,  deux  décimètres;  largeur  à peu  près 
égale. 

Le  test  de  cette  espèce  , qui  se  trouve  dans  ma  collection, 
est  d’un  brun  clair,  et  le  mode  de  sa  conservation  est  le 
même  que  celui  que  présentent  les  espèces  qui  viennent  des 
Indes  orientales. 

Leucosie  scbrhomboïbale  ; Leucosia  subrhomboidalis , Desm. , 
loc.  cit.,  pl.  IX,  fig.  12.  Carapace  lisse,  luisante,  très-bom- 
bée , presque  rhornboïdale,  assez  prolongée  en  avant;  fos- 
settes des  yeux  placées  sur  le  prolongement , et  séparées  l’une 
de  l’autre  par  une  même  cloison  ; aucune  des  régions  de  la 
carapace  distincte. 

Le  test" de  cette  petite  espèce,  qui  a dix-huit  millimètres 
de  largeur  sur  dix-neuf  millimètres  de  longueur,  est  d’un 
brun  noir  luisant;  sa  carapace  présente  antérieurement  de 
chaque  côté  une  impression  qui  en  relève  le  milieu  pour 
former  le  petit  prolongement  qu’on  remarque  en  cette  partie. 
De  ce  prolongement,  le  bord  se  porte  de  chaque  côté,  jus- 
que vers  le  milieu  de  la  carapace,  où  se  trouve  un  pli  qui 
n’est  visible  que  latéralement  ou  en-dessous. 

On  ne  peut  distinguer  aucune  région.  Deux  très-légères 
saillies,  qu’on  remarque  en  arrière  du  rostre,  l’une  à droite 
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et  l'autre  à gauche,  pourroient  cependant  correspondre  au 
deux  lobes  antérieurs  de  la  région  stomacale. 

Cette  espèce  se  rapproche  beaucoup  de  la  leucosie  crani 
laire  de  Fabricius;  mais  elle  porte  un  rostre  plus  court,  i 
son  corps  est  généralement  plus  alongé. 

Un  individu  de  cette  espèce  se  trouve  dans  la  collectic 
de  M.  Brongniart,  mais  ses  parties  inférieures  manquei 
complètement. 

Leucosie  de  Prévost  ; Lcucosia  Prevotina , Desm.,  loc.  cit 
pl.  IX,  Cg.  14.  Carapace  orbiculaire,  plus  large  que  longui 
très-granuleuse,  avec  des  lignes  profondes  qui  séparent  ne 
tement  toutes  ses  régions. 

Cette  espèce  se  rencontre  dans  une  marne  calcaire  jauu 
tre  de  la  troisième  masse  gypseuse  de  Montmartre,  avec  bea 
eoup  d’autres  fossiles  semblables  à ceux  de  Grignon.  Le  te 
a disparu  , ce  qui  est  commun  à tous  les  fossiles  de  la  coucl 
de  marne  dans  laquelle  elle  se  rencontre;  mais  son  mou 
extérieur  est  parfaitement  net,  et  sa  conservation  si  parfait» 
qu'on  peut  considérer  ce  moule  comme  étant  le  test  lu 
même. 

Sa  forme  est  bien  celle  des  leucosies;  mais  les  principal 
caractères,  tels  que  ceux  qu'offrent  le  rostre  et  la  dispositic 
des  yeux  , manquent,  pour  la  rapporter  à ce  genre  avec  ce 
titude. 

La  division  très -prononcée  des  régions  par  des  sillo 
profonds,  rapproche  aussi  ce  crustacé  de  ceux  qui  compose 
le  genre  Mjyctiris  de  M.  Latreille.  La  région  de  1 estomac , co 
fondue  avec  celle  qui  recouvroit  les  organes  préparateurs  1 
la  génération,  est  très-grande;  ses  contours  deviennent  à pi 
près  un  rhombe  dont  les  angles  sont  arrondis,  et  l’on  y r 
marque  trois  tubercules  principaux , placés  vers  les  dei 
angles  latéraux  et  vers  l’angle  postérieur.  Les  deux  régio 
hépatiques  antérieures  sont  presque  confondues  avec  les  1 
gions  des  branchies  ; celles-ci  ont  deux  tubercules  assez  vi 
sins  l’un  de  l’autre.  La  région  du  coeur  est  distincte,  tout- 
fait  postérieure  et  présente  une  saillie  très- marquée  da 
son  milieu.  Longueur  onze  millimètres;  largeur  quinze  m 
limètres.  Les  pattes  manquent  dans  tous  les  crustacés  de  cei 
espèce  que  l’on  a rencontrés  jusqu’à  ce  jour.  (D.  F.) 
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LEUCO-SINAPIS,  (Bot.)  M.De  Candolle  donne  ce  nom  à une 
de  ses  cinq  sections  du  genre  Sinapis  , dans  laquelle  est  lcsinapis 
alba.  ( J.  ) 

LEUGOSPERME,  Leucospermum.  (Bot.)  Genre  de  plantes 
dicotylédones,  à fleurs  incomplètes,  monopétalées,  de  la  fa- 
mille des  protéacées  , de  la  tétrandrie  monogynie  de  Linnæus  ; 
offrant  pour  caractère  essentiel  : Des  fleurs  réunies  dans  un 
involucre  commun,  à plusieurs  folioles  imbriquées;  point 
de  calice;  une  corolle  (calice,  Brown),  à deux  lèvres,  à 
quatre  divisions  , dont  trois , rarement  quatre  , soudées  à leur 
partie  inférieure,  puis  libres  et  recevant  les  étamines;  un 
ovaire  supérieur;  un  style  caduc;  le  stigmate  glabre,  épais, 
souvent  à côtés  inégaux  ; une  noix  lisse,  sessile  et  ventrue. 

Ce  genre  renferme  plusieurs  espèces  placées  d’abord  parmi 
les  protea,  avec  lesquels  il  a de  très-grands  rapports,  et  qu’on 
pourrait  regarder  rigoureusement  comme  une  de  ses  subdi- 
visions. Il  comprend  des  arbrisseaux , tous  originaires  du  cap 
de  Bonne-Èspérance , la  plupart  peu  élevés,  souvent  velus 
ou  tomenteux  : les  feuilles  calleuses  et  dentées  à leur  som- 
met; les  fleurs  réunies  en  une  tête  terminale,  tan  tût  séparées 
par  des  bractées  ou  des  écailles  imbriquées,  dures  et  persis- 
tantes, tantôt  fastigiées  sur  un  réceptacle  presque  plan, 
garni  de  paillettes  étroites,  presque  caduques. 

Leucosperme  linéaire  : Leucospermum  lineare , Rob.  Brown, 
Trans.  Linn.  , vol.  10,  pag.  96  ; Protea  linearis  , Thunb. , 
Diss.  de  Prot. , 35  , tab.  4 , fig.  2,  Arbrisseau  d’environ  quatre 
' pieds  de  haut,  dont  les  tiges  se  divisent  en  rameaux  presque 
simples,  glabres , striés , alongés,  garnis  de  feuilles  éparses, 
sessiles , linéaires,  un  peu  roulées  à leurs  bords,  calleuses 
tant  à leur  base  qu’à  leur  sommet,  longues  d'un  à deux 
pouces,  un  peu  concaves;  les  fleurs  réunies  en  une  tête 
terminale,  conique , solitaire , de  la  grosseur  d’une  orange; 
l’involuere  composé  d’écailles  larges,  ovales,  aiguës,  pubes- 
centes  en  dehors,  tomenteuses  à leur  base;  le  réceptacle 
chargé  de  poils  blancs  et  touffus  ; la  corolle  velue  , à deux 
découpures  linéaires,  l’une  entière,  fort  étroite,  l’autre  plus 
large , à trois  lobes  au  sommet  ; le  style  une  fois  plus  long 
que  la  corolle. 

Leucosperme  a calice  court  : Leucospermum  tolla,  Brown, 
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l.  c.;  Prolea  totta,  'Linn.,  Mant.,  191.  Arbrisseau  dont 
tiges  sont  lisses  ou  pubcscentes , rameuses,  purpurines , g; 
nies  de  feuilles  glabres,  alternes,  sessiles,  ovales-lancéolé) 
obtuses,  longues  d’environ  un  pouce;  les  (leurs  réunies 
une  tête  souvent  solitaire , terminale,  de  la  grosseur  d’u 
noix;  l’involucre  composé  d'écailles  glabres,  imbriquées,  1; 
céoléés,  acuminées,  ciliées  à leurs  bords;  la  corolle  filiform 
velue,  jannàtre,  pubescente,.  longue  d'un  pouce;  le  réet 
tacle  velu  et  globuleux  ; le  stigmate  en  tête,  presque  bific 

Leücosperme  conocarpe  : Leucospermum  conocarpum  , Brow 
l.  c.  ; Prolea  conocarpa , Lion.,  Lamk.,  lit.  gen. , tab.  5 
fig.  5.  Ses  tiges  sont  velues,  hautes  de  trois  à quatre  pier 
ses  feuilles  sessiles,  imbriquées  j épaisses,  ovalcs-oblonguf 
munies  à leur  sommet  de  deux  à cinq  dents  calleuses;  les  flei 
réunies  en  une  tête  terminale,  de  la  grosseur  d’une  poir 
l’involucre  composé  d'écailles  courtes , ovales,  ciliées,:')  pei 
velues;  la  corolle  filiforme,  hérissée  de  poils  roussitres1; 
réceptacle  garni  d’un  duvet  tomenteux.  Cette  plante,  ori 
naire  du  cap  de  Bonne-Espérance,  est  cultivée  au  Jard 
du  Roi. 

Leücosperme  plbescent  : Leucospermum  puberum , Brow 
1.  c.;  Prolea  pulera , Lion.,  Mant.,  19a.  Ses  tiges  sont  p 
bescenles,  d’un  pourpre  foncé,  hautes  d’environ  deux  pied 
garnies  de  feuilles  éparses,  imbriquées,  sessiles,  épaisse 
ovales,  presque  elliptiques,  tomenteuses,  longues  d’envir 
un  pouce  ; les  têtes  de  fleurs  solitaires  ou  agrégées  , tri 
velues,  de  la  grosseur  d’une  noix;  les  écailles  de  l’involuc 
lancéolées,  ciliées,  aiguës,  chargées  de  poils  roussàtres;  ] 
corolles  filiformes,  très-velues;  le  réceptacle  velu.  Le  Lt 
cospermum  tomentosum  , Brown,  l.  c.,  seu  Prolea  lomentos 
Lion.,  Suppl.,  se  distingue  par  le  duvet  tomenteux  qui  r 
couvre  toutes  ses  parties;  ses  feuilles  sont  linéaires,  plan 
ou  quelquefois  canaliculées.  Le  Prolea  candicans  d’Andrew 
Bot.  repos.,  tab.  294,  n’en  est  qu'une  variété,  à feuill 
planes,  un  peu  cunéiformes  à leur  base, 

Leücosperme  hypophvu.e  : Leucospermum  hypophyllum , Brow 
l.  c.;  Prolea  hypophylla,  Linn.,  Syst.  veg.;  Wein.,  Phylo £ 
4,  tab.  901  , fig.  a.  Arbrisseau  qui  s'élève  à la  hauteur  . 
deux  pieds,  et  qui  varie  par  ses  feuilles  glabres,  pubi 
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centes  ou  soyeuses,  tomenleuses , entières  ou  à trois  et 
cinq  dents,  planes  ou  canaliculées  ; les  rameaux  nus,  ou 
velus,  tomenteux  ; les  tètes  de  fleurs  pédonculées  ou  presque 
sessiles  ; les  folioles  de  l’involucre  larges,  ovales -aiguës  ou 
orbiculaires  ; la  corolle  filiforme,  longue  d’un  pouce;  les 
noix  environnées  d’un  duvet  épais  et  roussàtre. 

Leecosperme  chevelu  : Leucospermum  crinilum  , Brown  , L c.; 
Prolea  crinita , Linn. , Suppl.;  Thunb.,  Diss.  de  prot. , pag.  21. 
Ses  tiges  s'élèvent  à la  hauteur  de  deux  pieds  : elles  sont  ve- 
lues, à peine  rameuses;  les  feuilles  éparses,  seSsiles,  ovales, 
très-obtuses,  velues  à leur  base  , à trois  ou.  cinq  dents  à leur 
sommet,  longues  d'un  pouce  et  plys;  les  têtes  de  fleurs  mé- 
diocrement pédonculées;  les  écailles  de  l’iuvolucre  lancéo- 
lées, un  peu  velues;  la  corolle  purpurine,  velue,  longue 
de  cinq  à six  lignes.  Le  Leucospermum  olecefolium  , Brown, 
l.  c.;  Prolea  crinijlora , Linn.,  se  distingue  de  la  précédente 
par  ses  feuilles  rétrécies  à leur  base.  11  en  existe  deux  va- 
riétés : l'une  à feuilles  ovales,  alongées,  obtuses;  les  folioles 
de  l’involucre  presque  glabres , barbues  àjeur  sommet  : l’autre 
à feuilles  linéaires,  alongées,  un  peu  aiguës;  toutes  les  fo- 
lioles de  l’involucrc  velues. 

Leucospermea  feuilles  rétrécies;  Leucospermum  alternatum , 
Brown,  l.  c.  Arbrisseau  de  trois  pieds,  dont  les  tiges  sont 
droites;  les  rameaux  roides , blanchâtres  et  tomenteux;  les 
feuilles  glabres,  épaisses,  lisses,  linéaires,  cunéiformes,  à 
trois  ou  cinq  dents  à leur  sommet,  rétrécies  à leur  base, 
longues  d’un  pouce  et  demi  et  plus,  sans  nervures;  les  tètes 
de  fleurs  solitaires  ou  géminées,  un  peu  pédonculées,  en 
ovale  renversé,  de  la  grosseur  d’une  forte  prune;  les  fo- 
lioles de  l'involucre  ovales  , acuminées  , tomen  tcuses  ; le  style 
quatre  fois  plus  long  que  la  corolle. 

Leucospërme  mitoyen  : Leucospermum  medium,  Brown  , l.  c.; 
Proletf.  formosa , Andr. . fiol.  repos.,  tab.  17  P Ses  rameaux 
sont  garnis  de  feuilles  linéaires-alongées.  entières,  obtuses  à 
leur  base,  à deux  ou  trois  dents  calleuses  au  sommet;  les 
folioles  de  l’involucre  pubescentes  et  ciliées;  la  corolle  ve- 
lue; le  style  hérissé  ; le  stigmate  en  bosse  d’un  côté.  Dans 
la  plante  d’Andrews,  les  feuilles  sont  plus  longues;  la  corolle 
à une  seule  lèvre;  ses  divisions  soudées  dans  toute  leur  Ion- 
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gueur  : les  folioles  de  l’involucre  scarieuses  ; le  stigmate 
ovale,  alongé. 

Lelcosperme  a grandes  fleurs:  Lcucosperm  uni  grandi/lcrum , 
Brown,  l.  c.;  Protea  villosa,  Poir. , Encycl. , Suppl.,  566. 
Cette  espèce  se  rapproche  du  Leudospermum  conocarpum  par 
plusieurs  de  ses  caractères,  surtout  par  ses  rameaux  et  ses 
corolles  très-velues;  elle  en  diffère  par  ses  feuilles  alongées, 
lancéolées,  non  ovales,  à peine  longues  d’un  pouce,  quel- 
quefois à trois  dents  au  sommet;  les  folioles  de  l’involucre 
glabres,  ciliées  à leurs  bords;  la  corolle  très-velue;  le  style 
plus  long  que  la  corolle. 

Leucosperme  a feuilles  de  buis;  Ldueospermum  buxifolium , 
Brown,  l.  c.  11  est  à présumer  que  Thunberg  avoit  confondu 
cette  plante  avec  le  Protea.  pubera , auquel  elle  ressemble 
beaucoup;  elle  s’en  distingue  particulièrement  par  les  fo- 
lioles de  son  involucre  , ovales , presque  orbiculaires , un  peu 
acuminécs,  presque  glabres,  ciliées  à leurs  bords  : les  ra- 
meaux sont  hérissés;  les  feuilles  ovales,  obtuses,  pubés- 
centes,  entières,  longues  de  six  lignes;  la  corolle  velue; 
le  style  saillant. 

LeItcosperme  spatule;  Leucospermum  spathulatum , Brown, 
L c.  Arbrisseau  bas,  très-rameux ; les  rameaux  chargés  d’un 
duvet  cendré;  les  feuilles  elliptiques,  spatulées,  longues 
d’un  pouce,  terminées  par  une  callosité  obtuse;  les  folioles 
de  l'involucre  ovales,  tomenteuses  ; la  corolle  longue  d'un 
pouce,  pileuse,  tomenteuse.  (Poir. ) 

LF.UCOSPIS.  ( Entom .)  Voyez  Leucopsis.  (C.  D. ) 

LEUCOSPORUS.  (Bot.)  C’est  le  nom  delà  première  série 
du  genre  Agaricus  de  Fries;  elle  comprend  les  espèces  privées 
de  voile,  ou  chez  lesquelles  il  est  variable,  dont  les  feuilles 
ne  changent  pas  , et  dont  les  sporidies  ou  séuiinules  sont 
blanches. 

Leucosporus  est  aussi , dans  le  même  auteur,  le  nom  -de  la 
quatrième  division  de  son  genre  Bolet,  qui  renferme  des 
espèces  privées  de  voile,  dont  le  stipe  est  creux,  rempli 
d’une  moelle  spongieuse,  et  dont  les  tubes  sont  blancs  ou 
citrins,  et  les  sporidies  blanches.  (Lem.) 

LEUCOSTICOS.  (Min.)  Voyez  Leptopsephos.  (B.) 

LEUCOSTINE.  (Min.)  De  la  Métherie  a,  le  premier, 
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donné  ce  nom  au  minéral  compacte , mais  homogène,  diffé- 
rent de  toutes  les  espèces  déterminées,  qui  forme  la  l.ase 
du  porphyre  rouge,  parce  qu'il  a appliqué,  comme  nous 
venons  de  le  faire  au  Aot  Leptoscphos , ce  nom  de  Pline  à 
notre  porphyre. 

Nous  avons  regardé  pendant  long-temps  cette  pierre,  base 
du  porphyre,  comme  une  variété  de  pétrosilex,  et  nous 
lavons  employée  comme  telle;  mais  les  différences  dans  la 
composition,  et  par  conséquent  dans  la  nature  de  ces  deux 
substances,  sont  probablement  assez  considérables,  à en  juger 
d apres  leurs  caractères  extérieurs  , pour  les  séparer,  et  alors 
1 opinion  de  La  Métherie  et  le  nom  qu’il  a donné  doivent  pré- 
valoir. Mais  ce  n est  pas  le  porphyre  rouge  que  de  la  Métherie 
a nommé  leucottine,  c’est  sa  base.  Il  dit  très-clairement  t n 
p.  g5  de  sa  Minéralogie,  édition  de  18.1  , que  le  leùcosline 
^ es!  la  hase  du  leu àoùichos  de  Pline,  ou  porphyre  rouge.  Nous 
n avons  donc  nullement  étendu  la  signification  ou  l'applica- 
tion de  ce  mot,  en  l’appliquant  à la  pqte  de  pétrosilex  rouge 
ou  rougeâtre  des  porphyres. 1 

Il  est  vrai  que  M.  Cordier,  tout  en  ayant  l'air  de  res- 
pecter le  nom  donné  par  de  la  Métherie,  en  a toul-à-fait 
changé  l’acception,  en  le  donnant  à des  roches  qui  ont  coulé 
a la  maniéré  des  laves,  et  dont  la  pâte  fusible,  grisâtre  ou 
rosâtre,  translucide  et  comme  écailleuse,  est  un  vrai  pétro- 
silex.  Nous  avons  adopté  cette  détermination  et  cette  déno- 
mination à l'article  Lave  (voyez  ce  mot),  parce  qu'il  est 
probable  quelle  sera  généralement  admise,  et  qu’il  nous  a 
semblé  qu’en  voulant  être,  dans  ce  cas-ci,  par  trop  fidèle 
aux  principes  de  l'adoption  des  noms  par  ordre  d'antério- 
rité, nous  jetterions  une  nouvelle  confusion  dans  la  science. 

Mais  nous  n avons  pu  y laisser  la  domitc  pour  les  motifs 
que  nous  avons  donnés  à l’article  Lave. 

La  leùcosline  sera  donc  maintenant  une  roche  volcanique 
a base  de  pétrosilex,  renfermant  des  cristaux  de  felspath  ' 
etc.;  et  s’il  est  prouvé  que  la  base  du  porphyre  rouge  est 
une  masse  compacte  homogène,  d’une  nature  particulière  et 
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différente  de  tous  les  minéraux  déjà  dénommés,  il  faudra 
lui  donner  un  nom  particulier,  et  abandonner  celui  de  leu- 
costine , appliqué  maintenant  à une  roche  mélangée  tout-à- 
fait  différente.  (B.  ) 

LEUCOTHOË,  Leitcolhoe.  ( Crust .)  Genre  de  crustacés  am- 
phipodes , formé  par  M.  Leach  et  composé  seulement  du  cancer 
articulosus  de  Montagu;  11  a pour  caractères  : Première  paire 
de  pattes  terminée  en  pince  à deux  doigts;  quatre  antennes, 
dont  les  supérieures  sont  les  plus  longues,  et  formées  d’un 
pédoncule  Inarticulé  et  sd’une  tige  multiarticulée.  (Desm.) 

LEUCOXYLUM.  (Bot.)  Ce  nom,  qui  signifie  bois  blanc,  a 
été  donné  par  Plukenet  à une  bignonc,  bignonia  leucoxylum 
de  Linnarus:  par  Boerhaave , selon  Adanson,  à un  arbrisseau 
maintenant  réuni  au  genre  Myrsine.  (J.) 

LEUCUS  ( Omith .),  nom  latin  du  héron  blanc,  Buff. , 
ard;a  alba,  Linn. , ardea  egretta , Temm.  ( Ck.  D.) 

LEUGE.  (Bot.)  Dans  quelques  cantons  du  Midi  de  la  France 
le  chêne-liége  porte  ce  nom.  ( L.  D.  ) 

LEUN1NKG  (Omith.),  un  des  noms  du  moineau  franc, 
fringilla  domestica  , Linn.  (Ch.  D.  ) 

LEURE  (Mamm.),  nom  de  la  loutre  en  Savoie.  (F.  C.) 

LEUR1CK.  (Omith.)  Voyez  Leeurick.  (Ch.  D.) 

LEURRE.  (Omith.)  On  noinmoit  ainsi  une  sorte  de  man- 
nequin, fait  avec  delà  peau  peinte,  représentant  grossière- 
ment un  oiseau  de  proie  , qui  s’employort  pour  rappeler  ou 
réclamer  les  oiseaux  de  vol,  en  y attachant  un  morceau  de 
viande.  Cette  opération  s’appeloit  leurrer.  (Ch.  D.)' 

LEURY.  (Ornith.)  Les  fauconniers  , suivant  La  Chesnaye 
des  Bois  (voyez  Faucon),  appeloient  ainsi  une  espèce  de 
sacre  qui  prenoit  les  daims  et  les  chevreuils  ; mais , comme  le 
sacre  lui-même , falco  sacer , Lath.,  est  devenu  une  espèce 
douteuse,  il  seroit  difficile  de  désigner  positivement  le  leury, 
qui  toutefois  devoit  être  un  faucon  dans  toute  la  force  de 
l'âge,  d’après  celle  des  animaux  qu’il  attaquoit.  Cet  oiseau 
étoit  la  seconde  espèce  de  sacre  des  fauconniers,  lesquels  en 
reconnoissoient  trois,  dont  la  première,  qui  habitoit  l’Egypte 
et  se  nommoit  saph,  prenoit  les  lièvres  et  les  biches,  et  dont 
la  troisième , appelée  sinaire  et  pèlerin , étoit  de  passage  vers 
les  Indes , et  se  trouvoit  dans  les  îles  du  Levant , en  Chypre  , 
etc.  (Ch.  D.) 
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LEUTRITE.  (Min.)  C’est  un  nom  de  lieu  (Leutra,  près 
d léna  en  Saxe) . que  M.  Leni  a donné  a une  marne  ealcaire 
et  sablonneuse  , d un  blanc  grisâtre  ou  jaunâtre  , remplie  de 
cavités  tapissées  de  cristaux  de  calcaire  apathique,  et  qui  a 
la  propriété  remarquable  de  répandre  dans  l’obscurité  une 
lumière  phosphorique  très-vive  par  le  plus  léger  frottement. 

On  ! emploie,  dans  les  environs  d'iéna , comme  engrais 
d'amendement.  (B.) 

LEU-TZE.  ( Ornith .)  Ce  nom  est  donné  par  les  Chinois  à 
leur  cormoran,  pelecanus  smmsis . Latli.  (Cn.  D.  ) 

LEUYVF.NHŒCK.  (Enlom.)  Linnteus  a décrit  sous  le  nom 
de  Leuwenhœckella , dans  le  Systema  naluræ , n.°  fo7 , „ne 
espèce  de  PhaUena  linca.  (C.  D.) 

LEUZ  (Bot.),  nom  arabe  du  noyer,  suivant  Daléchamps. 
(Voyez  Gianzi.)  La  noix  vomique  est  nommée  leuz-alkei.  (J.) 

LEUZEE  , Leuzeif.  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes,  établi,  en 
ifio5,parM.De  Candolle,  dans  la  Flore  Françoise,  et  dédié  par 
l’auteur  à M.  Deleuze,  appartient  h l’ordre  des  synanthérées, 
et  à notre  tribu  naturelle  des  carduinées , dans  laquelle  il 
faut  le  placer  entre  les  deux  genres  Rhaponticum  et  Forni- 
cium.  Voici  les  caractères  génériques  du  Leuzea,  que  nous  n’a- 
vons point  observés,  mais  que  nous  empruntons  aux  deux 
ou  trois  descriptions  publiées  par  M.  De  Candolle  , et  à la 
figure  qui  accompagne  l’une  d’elles. 

Calathide  incouronnée  , équaliflore  , multiflore,  régulari- 
llore  . androgyniflore.  Péricline  ovoïde-subglobuleux,  presque 
égal  aux  fleurs;  formé  de  squames  régulièrement  imbriquées, 
dressées,  grandes,  scarieuses,  non  épineuses,  les  extérieures 
arrondies  et  un  peu  déchirées  au  sommet , les  intérieures 
plus  longues,  aiguës  et  entières.  Clinanthe  planiuscule,  peu 
charnu,  garni  de  longues  fimbrilles  sétiformes,  enlregreff'ées 
à la  base.  Fruits  obovoïdes-oblongs  , tuberculeux  ,°  ayant 
l’aréole  basilaire  non-oblique  ; aigrette  longue  , composée  de 
squamellules  plurisériées , égales,  filiformes,  barbées,  ad- 
hérentes à un  anneau  caduc.  Stiguiatophores  entregreffés. 

Lbuzée  conifère:  Leuzea  conifera,  Decand.,  Fl.  fr. , tome  4. 
p.  109;  . Ann.  du  Mus.  d’hist.  nat.,  tome  iG;  Ceataurea  coni- 
fera , Linn.,  Sp.pl.,  édit.  5,  p.  1294.  C’est  une  plante  her- 
bacée, bisannuelle  ou  vivace,  dont  la  tige,  haute  à peine  de 


i8o 


LEU 

sept  ou  huit  pouces,  est  simple,  droite,  cotonneuse;  scs  feuilles 

sont  verdâtres  en-dessns,  cotonneuses  et  très-blanches  en- 
dessous;  les  radicales  pétiolées , ovales-laneéolées , presque 
simples,  n’ayant  qu’une  ou  deux  découpures  à leur  base; 
celles  de  la  tige  plus  étroites  et  profondément  pinnatifides  ; 
la  calathide,  composée  de  fleurs  purpurines,  est  terminale, 
très-grande  , environnée  de  quelques  bractées  presque  sim- 
ples ; son  péricline  est  glabre  , scarieux , luisant , roussàtre 
en  sa  partie  supérieure  : Caspar  Bauliin  le  comparoit  à un 
cône  de  pin  , et  c’est  pour  cela  que  Linnæus  a donné  à cette 
plante  le  nom  spécifique  de  cotiifera.  La  leuzée  habite  les 
lieux  montueux,  stériles  et  découverts  de  la  Provence  mé- 
ridionale, les  montagnes  du  Dauphiné,  les  environs  de  Mont- 
pellier; elle  fleurit  en  Juin  et  Juillet. 

M.  De  Candolle  a indiqué  avec  doute  une  seconde  espèce, 
nommée  Leuzea  ? carthamoidcs , et  distinguée  de  la  première 
par  le  péricline  pubescent.  C’est  une  plante  de  Sibérie,  dé- 
crite par  "Willdenow  sous  le  nom  de  Cnicus  carthamoides. 

Linnæus  attribuoit  la  leuzée  à son  grand  genre  Cenlaurea , 
auquel  elle  est  étrangère  tant  par  ses  caractères  techniques 
que  par  ses  rapports  naturels.  Dillen  avoit  déjà  précédem- 
ment observé  que  les  aigrettes  de  cette  plante  étoient  plu- 
meuses. Adanson  a fait  un  genre  Khacoma,  dont  les  carac- 
tères s’accordent  très-exactement  avec  ceux  du  Leuzea;  mais 
il  paroit  admettre  dans  ce  genre  non-seulement  le  Leuzea , 
qui  devoit  seul  y être  compris,  mais  encore  le  vrai  Rhapon - 
ticum  et  la  Centaurea  glastifolia  de  Linnæus.  Le  genre  Hookia 
de  Necker  correspondroit , au  moins  en  partie , au  genre 
Leuzea , selon  M.  De  Candolle  ; mais  nous  croyons  que  ce 
botaniste  se  trompe,  et  il  nous  semble  que  l’Hooitia  de  Necker 
se  rapporte  beaucoup  mieux  à notre  genre  Alfredia.  On 
pourroit  aussi,  d’après  ses  caractères,  le  rapporter  an  genre 
Rhaponticum.  (Voyez  nos  articles  Alfhedia,  tome I.er,  suppl.  , 
page  u5,  et  Hookia,  tome  XXI,  page  42 1.)  Le  genre  Rha- 
coma  de  Linnæus  étant  aujourd'hui  réuni  au  Mjyginda , M.  De 
Candolle  auroit  pu  et  peut-être  dii  s'abstenir  de  donner  un 
nouveau  nom  au  genre  Rhacoma  d’Adanson,  fort  bien  carac- 
térisé par  cet  auteur,  et  dont  il  falloit  seulement  exclure 
deux  espèces  non  congénères  du  vrai  type  de  ce  genre  et 
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qu'il  y avoit  mal  à propos  réunies.  Quoi  qu’il  en  soit,  M.  De 
Candolle  , dans  son  premier  Mémoire  sur  les  Composées,  a 
placé  le  Leuzea  entre  les  deux  genres  Saussurea  et  Cynara , 
fort  loin  du  Rhaponticum , qu’il  range  dans  une  autre  section 
de  ses  Carduacée*.  Cela  sutliroit  pour  prouver  combien-  est 
contraire  à l’ordre  naturel  cette  distribution  qui  sépare  les 
genres  à aigrette  plumeuse,  c’est-à-dire  barbée,  des  genres 
à aigrette  pileuse,  c’est-à-dire  barbellulée. 

Selon  nous  , le  genre  Leuzea  est  exactement  intermédiaire 
entre  le  vrai  Rhaponticum  (Centaurea  rhapontica,  Linn.)  et 
notre  Fornicium.  En  effet,  le  Leuzea  ressemble  au  Rhaponticum 
par  son  périclinc , et  il  en  diffère  par  son  aigrette  plu- 
meuse; tandis  qu’ilressemble  au  Fornicium  par  son  aigrette 
plumeuse , et  qu’il  en  diffère  par  son  péricline  : en  sorte 
qu’il  est  vrai  de  dire  que  le  Leuzea  offre  le  péricline  du  Rha- 
ponticum et  l’aigrette  du  Fornicium. 

Nous  profitons  de  l’occasion  qui  se  présente,  pour  indiquer 
à nos  lecteurs  deux  fautes  d'impression  qui  se  trouvent  dans 
notre  article  Fornicion  (tome  XVII,  page  249),  et  qu’il  im- 
porte de  corriger.  La  première  est  dans  la  description  des 
caractères  génériques,  où  l'imprimeur  nous  a fait  dire  que 
les  squamellules  de  l’aigrette  sont  hérissées  de  barbes  médio- 
crement inégales , longues,  lorsque  notre  manuscrit  disoit  mé- 
diocrement longues,  inégales.  La  seconde  faute  est  dans  la  des- 
cription des  caractères  spécifiques,  où  on  lit  que  les  feuilles 
sont  pulvérulentes  sur  les  deux  faces,  et  où  il  faut  lire  pubé- 
ru lentes  , c'est-à-dire,  un  peu  pubescentes. 

Le  genre  Leuzea  appartient  aux  Cinarocéphales  de  M.  de 
Jussieu,  et  à la  syngenésie  polygamie  égale  de Linna-us.  (Cass.) 

LEVAIN.  ( Chim .)  C’est  la  pâte  de  froment  levée.  V.  Ferment 
et  Fermentation  , tom.  XVI , pag.  /,3a.  ( Ch.  ) 

LEVANTINE.  ( Conchjl .)  On  donnoit  anciennement  ce 
nom  à plusieurs  coquilles  du  genre  Venus  de  Linnams.  (Desm.) 

l.EVAR-JO  ( Ornith.  ) , un  des  noms  que  porte  en  Nor- 
wége  le  strunt-jager,  ou  larus  parasiticus , Linn.  (Ch.  D.  ) 
LEVÊCHE  ET  LEVESCHE.  (Sot.)  Voyez  Livêche.  ( L.  D.) 
LÉVÉNAGATTE.  (Ichtliyol.  ) Un  des  noms  vulgaires  d’une 
espèce  de  gade , gadus  pollachius  , Linn.  Voyez  Merlan. 
(H.  C.) 
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LEVENHOOKIA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
a flenrs  complètes,  nionopétalées , irrégulières,  de  la  famille 
des  stylidiées , de  la  gynandrie  digynie  de  Linnæus;  offrant'pour 
caractère  essentiel  : un  calice  à deux  lèvres,  a cinq  décou- 
pures; une  corolle  monopétale,  à cinq  lobes  irréguliers,  le 
cinquième  creusé  en  voûte;  deux  anthères  adhérentes  au 
style  en  colonne;  deux  stigmates-,  une  capsule  à une  seule  loge. 

Levenhookia  fluet;  Levenhookia  pusilla,  Hob.  Brown,  Nov.  . 
JHoll.,  1 , pag.  572.  Fort  petite  plante,  glabre  sur  toutes  ses 
parties  , ayant  presque  le  port  et  la  grandeur  du  linum  radiola 
ses  tiges  sont  fluettes,  rameuses  -,  les  rameaux  eapillaires;  les 
feuilles  petites , alternes,  glabres,  pétiolées,  ovales,  très-en- 
tières , situées  et  rapprochées  à l’extrémité  des  rameaux  ;'les 
fleurs  sont  fascieulées,  composées  d’un  calice  presque  à deux 
lèvres,  à cinq  divisions;  la  corolle  divisée  à son  limbe  en 
cinq  lobes  irréguliers;  le.  cinquième  en  forme  de  lèvre  con- 
cave, plus  long  que  le  style,  mobile,  articulé;  les  organes 
sexuels  réunis  en  une  colonne  droite,  adhérant  latéralement 
à la  partie  inférieure  du  tube  de  la  corolle,  au  même  point 
que  le  lobe  inférieur:  celui-ci,  rabattu  au  moment  où  la 
fleur  s’épanouit , se  redresse  ensuite  avec  élasticité , s’applique 
et  se  roule  autour  de  la  colonne;  les  anthères  sont  à deux 
lobes  distincts,  placés  l’un  au-dessus  de  l’autre;  deux  stig- 
mates capillaires;  une  capsule  à une  seule  loge.  Cette  plante 
croît  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande.  ( Pont.) 

LEVER.  ( Astron .)  C’est  l’apparition  d’un  astre  au  - dessus 
de  l’horizon,  comme  le  coucher  est  sa  disparition.  L’instant 
de  ces  phénomènes  produits  par  le  mouvement  de  rotation 
de  la  terre,  change  suivant  les  lieux  et  les  temps,  puisqu’il 
dépend  de  la  position  de  l’horizon  et  de  celle  de  l’astre  par 
rapport  à la  terre.  Quand  il  s’agit  des  astres  qui  sont  effacés 
par  la  lumière  du  soleil,  comme  les  étoiles,  on  distingue 
plusieurs  sortes  de  lever. 

Le  lever  héitaque , lorsque  l'apparition  de  l’astre  sur  l’horizon 
précède  assez  celle  du  soleil  pour  que  l’astre  puisse  être 
aperçu  le  matin.  Le  coucher  Uéliaque  est  celui  qui  a lieu 
quand  l’astre  cesse  de  paroitre  après  le  coucher  du  soleil. 
(Voyez  l’article  Étoile,  tome  XV,  p.  494.) 

On  dit  encore  lever  cosmique,  lorsque  l’astre  se  dégage  de 
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l’horizon  en  même  temps  que  le  soleil  ; coucher  cosmique , 
celui  qui  coïncide  avec  le  coucher  du  soleil  : enfin , lever  et 
coucher  achroniques , ceux  qui  arrivent  avec  le  coucher  et  le 
lever  du  soleil , c’est-à-dire  , en  ordre  inverse.  . 

Ces  derniers  sont  peu  intércssans,  puisque  l’astre,  enve- 
loppé alors  dans  les  rayons  du  soleil , ne  peut  être  aperçu.  (L.C.) 

LEVIATHAN.  ( Mantin . ) Noin  d’un  animal  mentionné  dans 
le  livre  de  Job  , et  que  des  auteurs  ont  rapporté  à quelque 
espèce  de  cétacé.  Le  fait  est  qu’on  ne  peut  rien  conclure  de 
raisonnable,  en  fait  d'histoire  naturelle  , des  paroles  vagues  et 
insignifiantes  de  l'écrivain  arabe.  (F.  C.) 

LEVIGATION.  (Chim.)  Ancien  mot  qui  désignoit  l'opéra- 
tion par  laquelle  on  réduit  un  corps  dur  en  poudre  très-fine, 
en  le  broyant  sur  un  plan  de  porphyre.  (Ch.) 

LEVINA.  (Bot.)  Adanson  donnait  ce  nom  au  genre  Prasium 
de  Linnæus.  ( J.  ) 

LEV1SANUS.  (Bot.)  Petiverdonnoitce  nom  à un  arbrisseau 
dont  Linnæus  a fait  son  hrunia  obrolanoid.es , et  qu’Adanson  a 
nommé  barreria,  en  lui  attribuant  cinq  styles,  que  Linnæus 
réduit  à un  seul  échancré.  Linnæus  nomme  une  autre  espèce 
hrunia  lerisanus.  Il  avoit  ensuite  rapporté  au  même  genre  deux 
plantes,  hrunia  radiata  et  g lulinosa,  remarquables  par  la  réu-  * 
nion  de  plusieurs  fleurs  difiis  un  calice  commun  ou  involucre, 
dont  les  écailles  intérieures,  pluslongues  et  colorées,  imitent 
les  demi-fleurons  d'une  fleur  radiée.  Dahi  les  a séparées  sous 
le  nom  de  slavia,  qui  leur  est  resté,  malgré  Schreber,  qui 
lui  avoit  substitué  celpi  de  levisanus.  (J.) 

LÉVISILEX.  (Min.)  C’est  encore  un  de.  ces  noms  dont 
De  la  Métberie  (Journ.  de  phys. , tom.  55)  a voulu  surchar- 
ger la  nomenclature  de  lu  minéralogie,  sans  motifs,  comme 
si  le  nom  <le  quarz  ncctique  , donné  avant  lui  par  M.  Haily  à 
la  pierre  légère,  poreuse  et  entièrement  siliceuse,  qu’on  trouve 
àSaint-Ouen  près  Paris  et  dans  d'autres  lieux,  n’étoit  passuili- 
sant  et  bon.  11  paroit  cependant  qu'il  a abandonné  ce  nom  dans 
l’édition  de  sa  Minéralogie  de  1 8 1 1 . Voyez  Su  ex  nectique.  (B.)  - 

LEV1ST1CUM.  (Bot.)  Brunsfels , LobeletMorisondonnoient 
ce  nom  et  celui  de  ligusticum  à une  ombcllifèrc  , qui  est  la  li- 
vêche  : c’est  maintenant  le  ligusticum  levisticum  de  Linnæus, 
que  C.  Bauhin  regarde  avec  doute  comme  un  des  libanotis  de  ^ 
Théophraste.  (J.) 


>84  IÆV 

LEVISTONA.  (Bot.)  Voyez  Livistone.  ( Poxn.  ) 

LEVRATIN.  ( Ornith .)  On  donne,  en  Piémont,  ce  nom  et 
celui  de  levraseul  au  pluvier  gris,  qui  est  le  vanneau  suisse, 
tringa  heluelica,  I.ath.,  en  habit  d’hiver.  (Cu.D.) 

LEVRAUT  ( Mamm.),  nom  françois  du  jeune  lièvre.  (F.  C.) 

LEVRE,  Labium.  (Entom.)  On  nomme  ainsi  dans  les  in- 
sectes les  pièces  uniques  et  impaires  qui  ferment  la  bohche 
en  devant  et  en  arrière,  du  côté  du  front  et  de  la  ganache. 
La  lèvre  supérieure  prend  le  plus  souvent  le  nom  de  labre, 
labrum , labium  superius,  ét  l’inférieure  garde  le  noin  de 
lèvre,  labium  infcrius.  Nous  avons  décrit  ù l’article  Bouche 
dans  les  insectes,  et  au  mot  Insecte,  en  parlant  de  la  struc- 
ture, le  mode  d’articulation  ét  la  nature  des  mouveincns 
et  des  usages  de  ces  parties  : qu’il  nous  suflise  de  rappeler 
ici,  que  les  lèvres  ne  s’observent  que  dans  les  insectes  mà- 
cheurs;  qu’elles  sont  surtout  très-distinctes  dans  quelques 
orthoptères,  et  particulièrement  chez  les  gryllifornlcs;  que 
la  lèvre  supérieure  ne  porte  pas  de  palpes , et  que  l’inférieure 
en  présente  ordinairement  deux;  que  celle-ci  porte  sur  la 
ganache,  qu’on  nomme  aussi  le  menton,  et  que  la  portion 
libre  et  la  plus  mobile  se  nomme  quelquefois  la  languette 
(ligula).  ( C.  D.  ) 

LEVRE  DE  VÉNUS  (Bot.),  un  des  noms  vulgaires  de  la 
cardère  cultivée.  (I..  D.) 

LÈVRES.  (Bot.)  On  donne  ce  nom  au  limbe  dés  corolles 
labiées  et  personnées,  parce  qu’il  se  divise  en  deux  lobes 
principaux,  disposés  de  manière  à former  deux  espèces  de 
lèvres,  l’une  supérieure  et  l’autre  inférieure,  comme  les 
lèvres  des  animaux  (sauge,  mufle  de  veau , etc.')..  (Mass.) 

LEVRETTE.  (Entom.)  Geoffroy  décrit  sous  le  n.°  i."  une 
espèce  de  coléoptère  de  son  genre  Becmare  ou  Rhinomacre , 
qu’il  est  fort  difficile  de  déterminer,  soit  comme  un  atté- 
labe,  soit  comme  un  anthribe  : il  est  noir,  avec  les  élytres 
striés,  marqués  de  quatre  lignes  blanches  formées  par  des 
poils.  (C.  D.)  » 

LEVRETTE  (Mamm.  ) , nom  de  lp  femelle  du  chien  levrier. 
(F.  C.) 

LEVRIER  (Mamm.),  nom  que  l’on  donne  à une  race  de 
l’espèce  du  chien,  à cause  de  ses  formes  élancées  et  de  sa 
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légèreté  , qui  la  rendent  particulièrement  propre  à la  chasse 
du  lièvre;  elle  peut  être  aussi  dressée  à la  chasse  du  loup. 
En  effet,  les  lévriers  sont  très-musculeux,  très-agiles,  et 
leur  mâchoire  est  très-forte.  Ils  attaquent  le  loup  avec  cou- 
rage, et  le  mettent  en  pièces;  mais  ils  ne  suivent  point  leur 
proie  à la  piste  : sans  avoir  l’odorat  grossier,  ils  ne  chassent 
qu’à  la  vue.  qu’ils  ont  excellente;  ils  aperçoivent  les  objets 
dans  le  plus  grand  éloignement,  et  ils  voient  même  très-dis- 
tinctement la  nuit. 

J1  est  une  variété  du  levrier,  très-petite,  qui  ne  sert  point 
à la  chasse  : ces  petits  chiens  , remarquables  par  leur  élé- 
gance et  leur  grâce  , nommés  plus  particulièrement  levrons  , 
ne  sont  que  des  animaux  de  fantaisie.  Voyez  Chien.  (F.  C. ) 

l.EVKON  ( Mamm .),  nom  particulier  des  lévriers  de  petite 
race.  (F.  C.) 

LEVURE  DF.  BIÈRE.  ( Chim .)  Matière?  qui  se  sépare , pen- 
dant la  fermentation  du  moût  de  bière,  sous  la  forme  d’écume 
ou  de  sédiment,  efc  qui  a la  propriété  de  convertir  le  sucre 
eu-  alcool.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  et  formée  d’oxigène, 
d'azote,  de  carbone  et  d’hydrogène.  Voyez  Ferment  et  Fer- 
mentation alcoouqce;  trim.  XVI,  pag.  440  et  suivantes.  (Ch.) 
, LEVVISIA.  (Bot.)  Ce  genre  a été  établi  par  Pursh  ( Trans. 
Linn.,  vol.,  11,  et  F lor.  Amer.,  2 , pag.  368),  pour  une 
plante  de  l’Amérique  septentrionale,  à laquelle  il  assigne 
pour  caractère  essentiel  : Un  calice  raboteux , à sept  ou  neuf 
folioles;  une  corolle  composée  de  quatorze  à dix-huit  pé- 
tales; un  grand  nombre  d’étamines  insérées  sur  le  réceptacle; 
un  style;  une  capsule  à trois  loges  polyspermes;  les  semences 
luisantes.  Cette  plante  appartient  à la  polyandrie  monogynie 
de  Linnæus.  Pursh  n'en  a mentionné  qu’une  seule  espèee, 
sous  le  nom  de  lewisia  rediviva.  (Poir.  ) 

LEYMOUN  (Bot.),  nom  arabe  du  limon  , citrus  medica.  (J.) 
LEYON.  (Mamm.)  Lion  en  suédois.  (F.  C.  ) 

LEYSÈRE,  l.eysera.  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes  appartient 
à l’ordre  des  synanthérées  , à notre  tribu  naturelle  des  inu- 
lées,  et  à la  section  des  inuléqs-gnaphaliées.  Voici  ses  carac- 
tères , tels  que  nous  les  avons  observés  sur  la  Leysera  gna- 
phalodes.  - ■ . 

Calathidc  radiée  : disque  inultiilore , régulariflore , an- 
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drogyniflore  ; couronne  subunisériée  , liguliflore  , fémini- 
flore.  l’éricline  campanulé , presque  égal  aux  fleurs  du 
disque;  formé  de  squames  nombreuses,  multisériécs,  régu- 
lièrement imbriquées,  appliquées,  ovales  ou  oblongues,  co- 
riaces . uninervées,  vertes  seulement  auprès  de  la  nervure, 
pourvues  d'une  bordure  membraneuse,  et  d’un  appendice 
confluent  avec  la  bordure,  inappliqué,  membraneux-sca- 
rieux,  incolore  : l’appendice  des  squames  extérieures  ovale, 
obtus  au  sommet;  l’appendice  des  squames  intérieures  ob- 
loug,  arrondi  au  sommet,  roussàtre  sur  les  bords.  Clinantfie 
large,  plan,  pourvu  d’une  seule  rangée  circulaire  de  paléoles 
situées  entre  le  disque  et  la  couronne,  courtes,  inégales, 
irrégulières  , laciniées , membraneuses  , concaves  en  dehors , 
chaque  paléole  accompagnant  intérieurement  la  base  d’une 
fleur  femelle.  Fleurs  du  disque  : ovaire  longuement  pédicel- 
lulé  , long  , grêle  , cylindrique  , glabriuscule  ; aigrette  com- 
posé de  dix  squamellules  subunisériées , libres,  dont  cinq 
très-longues-,  arquées  en  dehors,  un  peu  laminées  et  inap- 
pendiculées  inférieurement , filiformes  et  barbées^ supérieu- 
rement, les  cinq  autres  ^courtes,  inégales,  irrégulières,  la- 
minées ou  paléiformes,  oblongues,  variablement  -découpées , 
alternant  avec  les  précédentes  ; corolle  à tube  hérissé  de  poils 
spinuliformes  ; anthères  pourvues  de  longs  appendices  basi- 
laires; style  de  gnaphaliée,  à stigmatophores  comme  tron- 
qués au  sommet,  qui  est  garni  d'une  touffe  de  collecteurs. 
Fleurs  de  la  couronne  : ovaire  long  , grêle , cylindrique , velu  ; 
aigrette  courte  , stéphanoïde  , divisée  presque  jusqu’à  sa  base 
en  lanières  inégales  et  irrégulières  ; corolle  à tube  hérissé 
de  poils  spinuliformes,  à languette  clliptique-oblongue , tri- 
dentée  au  sommet. 

Leysère  fAUX-crfAPHALE  ; Leysera  gnaphalodes , Linn. , Sp. , 
pl.,  édit.  3,  page  1249.  Les  tiges  de  l'individu  que  nous  décri- 
vons sont  hautes  de  dix  pouces,  peu  épaisses , ligneuses  , ra- 
meuses, plus  ou  moins  tomenteuses  et  blanchâtres,  entière- 
ment couvertes  depuis  la  base,  ainsi  que  les  rameaux,  de 
feuilles  très- rapprochées  ; chaque  tige  ou  branche  se  ramifie 
autour  de  la  base  du  pédoncule  qui  la  termine.  Les  feuilles 
sont  alternes,  sessiles,  longues  de  neuf  lignes  , extrêmement 
étroites,  presque  filiformes,  linéaires,  un  peu  charnues, 
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uninervées,  blanchâtres  et  laineuses  dans  leur  jeunesse,  ci- 
liées sur  les  bords  et  velues  en  dessous  dans  un  âge  avancé. 
Chaque  tige  ou  branche  se  termine  par  un  pédoncule  nu  , 
long  d'un  à deux  pouces,  très-grêle,  roule  , un  peu  tor- 
tueux , rougeâtre  ou  brun  , un  peu  laineux , portant  au 
sommet  une  calathide  solitaire,  haute  de  quatre  à cinq 
lignes,  large  de  huit  à neuf  lignes,  et  composée  de  fleure 
jaunes;  son  disque  est  large  de  près  de  cinq  lignes;  les  lan- 
guettes formant  sà-  couronne  sont  longues  de  deux  à trois 
lignes,  et  pâles  en-dessous. 

Nous  avons  fait  cette  description  spécifique-,  et  celle  des 
caractères  génériques,  sur  un  individu  vivant,  cultivé  au 
Jardin  du  Koi , où  il  lleurissoit  vers  la  fin  du  mois  d’Aoùt. 
Ce  petit  arbuste  est  indigène  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

I.a  Leysera  gnaphalodes  étoit  confondue  par  Tournefort 
dans  son  genre  Aster.  Vaillant,  toujours  plus  exact,  a con- 
sidéré cette  espèce  comme  le  type  d'un  genre  particulier, 
qu’il  a nommé  Asteroplcrus,  et  qui , selon  lui , ne  diffère  des 
genres  Aster  et  Inula  que  par  les  aigrettes  plumeuses.  Linnæus, 
en  adoptant  le  genre  de  Vaillant  , a eu  le  tort  de  changer 
son  nom  en  celui  de  Leysera ; mais  il  a décrit  les  caractères 
génériques  bien  plus  complètement  et  plus  exactement  que 
Vaillant  ne  l’avoit  fait.  Linnæus  n’admettoit  alors  dans  ce 
genre  que  la  Leysera  gnaphalodes.  Burmann  décrivit  ensuite 
une  seconde  espèce,  dont  il  crut  pouvoir  faire  un  genre 
nouveau , sous  le  titre  de  Callicornia  , mais  que  Linnæus  réunit 
avec  raison  au  geqre  Leysera,  en  la  nommant  Leysera  calli- 
cornia. Enfin  , Linnæus  ajouta  encore  au  genre  Leysera  une 
troisième  espèce,  nommée  Leysera  paleacea , mais  qui  n’est 
point  du  tout  congénère  des  deux  autres,  et  qui  est  deve- 
nue l’une  des  espèces  composant  le  genre  Relhania  de  l’Hé- 
ritier. Adanson  avoit  déjà  voulu  rendre  au  genre  Leysera 
son  ancien  nom  d ’Astcropterus.  Gærtner,  ayant  le  même  désir, 
nomme  aussi  Astcropterus  le  vrai  genre  Leysera  de  Linnæus,  et 
il  applique  exclusivement  le  nom  générique  de  Leysera  à la 
Leysera  paleacea  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Cet  arrangement 
ne  nous  paroît  pas  admissible  , 1.°  parce  que,  malgré  la  jus- 
tice qui  semblcroit  souvent  l’exiger , l'ancienne  nomen- 
clature ne  peut  plus  être  substituée  à la  nomenclature  lin- 
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néenne,  sans  de  trop  graves  inconvénrens  ; 2°  parce  que 

la  Leysera  paleacea  fait  partie  du  genre  Rclhania  de  l’Héri- 
tier, publié  avant  l’ouvrage  de  Gærtner,  et  que  celui-ci  a 
mal  à propos  d i visé  en  deux  genres , nommés  Leysera  et 
Eclopés.  Nccker,  dont  l’ouvrage  a été  publié  en  même  temps 
que  celui  de  Gærtner,  conserve  le  nom  de  Leysera  aux  vrais 
Leysera  de  Linnæus,  et  il  nomme  Michauxia  la  Leysera  paleacea , 
qui  est  une  K elhania  de  l’Héritier  et  la  Leysera  de  Gærtner, 
Thunbcrg  a introduit  plusieurs  nouvelles  espèces  dans  le  genre 
Leysera  de  Linnæus  ; mais  ce  botaniste  , en  général  peu  exact , 
mérite  ici  d’autant  moins  de  confiance  qu'il  attribue  au  Ley- 
sera une  plante  connue  depuis  long-temps,  qui  n’a  point  du 
tout  les  caractères  de  ce  genre  , et  dont  M.  De  Candolle  a 
fait  son  genre  Syticarpha.  Nous  ne  pouvons  donc  jusqu’à 
présent  rapporter  avec  certitude  au  vrai  genre  Leysera  que 
deux  espèces,  savoir:  i.°  la  Leysera  gnaphalod.es,  qui  est  le 
type  primitif  du  genre,  et  que  nous  avons  observée' nous- 
mêine  ; 2.“  la  Leysera  callicornia , que  nous  n’avons  point 
vue , mais  dont  les  caractères  génériques  ont  été  décrits  et 
figurés  par  l’excellent  observateur  Gærtner  , qui  cependant 
n’a  pas  clairement  exprimé,  dans  la  description  ni  dans  la 
figure  , la  véritable  disposition  des  paléoles  du  clinanthe. 

Nous  connoissons  une  troisième  espèce  de  Leysera;  c’est  le 
gnaphalium  leyseroides  de  M.  Desfontaines',  qui  seroit  très- 
bien  nommé  Leysera  discoidea.  Mais  nous  avons  cru  pouvoir 
considérer  cette  plante  comme  le  type  d’un  sous-genre  par- 
ticulier, nommé  Leptophytus , et  appartenant  au  genre  Ley- 
sera. Nous  renvoyons  sur  ce  point  le  lecteur  à notre  article 
Leptophyte,  dans  lequel  il  trouvera  de  plus  quelques  remar- 
ques, que  non»  ne  répétons  pas  ici  , concernant  les  paléoles 
du  clinanthe. 

Les  Leysera  et  Leptophytus  ont  de  l’affinité  avec  nos  Pha- 
gnaton  ; néanmoins,  d’autres  considérations  prépondérantes 
nous  ont  forcé  de  les  éloigner  un  peu  de  ce  dernier  genre  , 
dans  notre  tableau  des  Inulées-gnaphaliées  (tom.  XX11I, 
p.  56o),  où  le  genre  Leysera  se  trouve  au  centre  d’un  petit 
groupe  naturel,  caractérisé  par  la  structure  de  l’aigrette. 

Le  genre  Leysera  appartient  aux  corymbifères  de  M.  de 
Jussieu,  et  à la  syngénésie  polygamie  superflue  de  Linnæus. 
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Nous  ignorons  l'étymologie  de  ce  nom  générique.  Celui  d’As- 
leroptrrus  vouloit  dire  Aster  à plumes,  parce  que  Vaillant 
croyoit  que  ce  genre  étoit  immédiatement  voisin  de  l’Aster, 
et  qu’il  n’en  différait  que  par  l’aigrette  plumeuse  ; ce  qui 
est  une  erreur  sur  les  aHinités,  car  l'Aster  et  le  Leyscra  ne 
sont  point  de  la  même  tribu  naturelle.  (H.  Cass.) 

LEYTUN.  (Bot.)  Rumph  cite  sous  ce  nom  un  arbre  des  Mo- 
luques  qui  a le  port  et  le  fruit  d'un  laurier  , et  qu’il  nomme 
pour  cette  raison  lauraster  ; mais,  comme  il  ne  décrit  pas  la 
fleur,  on  ne  peut  déterminer  son  genre  avec  certitude.  (J.) 

LÉZARD  , Lacerta.(Erpé'ol.  ) On  donne  ce  nom  à un  genre 
de  reptiles  sauriens,  de  la  famille  des  eumérodes  de  M.  Du- 
méril , et  de  celle  des  lacerliens  de  M.  Cuvier.  On  reconnoit 
les  animaux  qui  le  composent  aux  caractères  suivans  : 

Langue  mince,  extensible,  terminée  en  deux  longs  Jilets;  pa- 
lais armé  de  deux  rangées  de  dents ; un  collier  sous  le  cou,  formé 
par  une  rangée  transversale  de  larges  écailles,  séparées  de  celles 
du  ventre  par  un  espace  où  il  n’y  en  a que  de  petites  comme  sous 
la  gorge;  corps  alongé , sans  ailes;  pas  de  goitre;  tous  les  pieds 
munis  de  cinq  doigts  armés  d’ongles,  non  opposables,  séparés, 
arrondis,  inégaux;  écailles  disposées  par  bandes  parallèles  et  trans- 
versales sous  le  ventre  et  autour  de  la  queue,  qtii  est  au  moins  aussi 
longue  que  le  corps  , grosse , cylindrique , sans  errtc  ni  carène  en- 
dessus;  anus  en  fente  transversale;  une  partie  des  os  du  crâne 
s'avançant  sur  les  tempes  et  sur  les  orbites,  en  sorte  que  tout  le 
dessus  de  la  tête  est  muni  d’un  bouclier  osseux,  ou  couvert  de 
grandes  écailles  ; tympan  à Jleur  de.  tête  et  membraneux  ; paupière 
d'une  seule  pièce , fendue  longitudinalement  et  formée  par  un 
sphincter;  sous  chaque  cuisse,  une  rangée  de  petits  grains  ou  de 
tubercules  formés  d' écailles , rudes  au  toucher  et  poreux;  des  pla- 
ques transversales  sous  le  ventre;  des  écailles  carénées,  mais  non 
imbriquées  sur  le  dos. 

A l’aide  de  ces  notes  et  du  tableau  que  nous  avons  donné 
à l’article  Eumkrodes,  on  distinguera  facilement  les  lézurds 
proprement  dits  des  Tachybuomes  , qui  n’ont  point  une  rangée 
de  pores  sous  chaque  cuisse;  des  Caméléons,  dont  les  doigts 
sont  opposables;  des  Anolis  et  des  Geckos,  qui  ont  les  doigts 
aplatis  en-dessous;  des  Acames  qui,  au  lieu  de  plaques,  ont 
des  écailles  sur  la  tête;  des  Dragons,  qui  ont  les  flancs 
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garnis  d'ailes;  des  Icuanes,  qui  ont  un  goitre  dentelé  soos 
la  gorge;  des  Améiva  et  des  Sauvegardes , qui  n’ont  point 
sous  celle-ci  un  collier  d’ccailles;  des  Mormons  et  des  Dra- 
gones,  qui  ont  le  palais  sans  dents;  des  Steluons  et  des  Cor* 
dvlf.s,  qui  ont  la  queue  épineuse;  des  Basilics  et  des  Lophyres  , 
qui  ont  une  crête  sur  la  queue.  (Voyez  ces différens mots,  qui 
indiquent  des  genres  dont  la  plupart  rentrent  dans  celui  des 
Lézards  de  Linnæus;  voyez  aussi  Eumérodes,  Erpétologie,. Rep- 
tiles et  Sauriens.)  v • 

La  queue  des  lézards  est  composée  d’articulations  qui  se 
séparent  au  moindre  effort,  et  est  susceptible  de  se  repro- 
duire lorsqu’elle  a été  rompue  par  quelque  violence  exté- 
rieure ; phénomène  que  nous  ferons  connoitre  en  détail  aux 
articles  Reptiles  et  Sauriens,  en  traitant  de  l’organisation  de 
ces  animaux. 

Tous  ont  la  vie  très-dure,  et  peuvent  passer  un  long  temps 
sans  manger. 

II  paroit  aussi  prouvé  qu’ils  vivent  un  grand  nombre  d’an- 
nées. 

Aucun  d’eux  n’est  venimeux  ; mais  il  en  est  plusieurs  qui 
mordent  avec  violence  quand  on  les  attaque, 

Les  lézards  sont  très-nombreux,  et  habitent  les  diverses 
parties  des  deux  continens,  se  plaisant  à peu  près  également 
dans  les  régions  chaudes  et  dans  les^contrées  tempérées.  Leurs 
mouvemens  sont  vifs  et  légers,  et  ils  s’engourdissent  durant 
l’hiver  au  fond  de  leurs  retraites.  Ils  sont  monogames  et 
ne  vivent  que  par  paires.  Jamais  ils  ne  vont  dans  l’eau, 
comme  plusieurs  autres  reptiles  appartenant,  comme  eux, 
à l’ordre  des  sauriens. 

Le  genre  des  lézards  est  loin  de  renfermer  aujourd’hui 
toutes  les  espèces  que  Linnæus  et  la  plupart  des  auteurs  sys- 
tématiques y ont  fait  entrer.  Laurenti , le  premier  , mais  sans 
beaucoup  de  succès,  a tenté  de  le  réformer  ; entreprise 
qu’ont  plus  heureusement  exécutée  nos  contemporains,  MM. 
de  Lacépède,  Alexandre  Brongniart,  Cuvier,  Daudin , Du- 
méril,  etc.,  dont  les  travaux  nous  guideront  dans  la  rédac- 
tion de  cet  article. 

Notre  pays  en  fournit  plusieurs  espèces,  qui  paroissent 
avoir  été  confondues  par  Linnæus  sousle  nom  d e Lacer  ta  agilis. 
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Nous  citerons , parmi  les  lézards  indigènes  ou  exotiques, 
les  espèces  suivantes. 

Le  en  and  Lézard  vert  ocellé;  Lacerla  ocellalâ,  Daiidin, 
fom.  III,  pl.  XXXIII.  Dos,  dessus  du  cou  et  des  membres, 
noirs,  parsemés  de  lignes  en  zigzag,  de  points  et  de 
petits  cercles  d’un  beau  vert  et  irrégulièrement  disposés; 
ventre  d’un  jaune  clair,  sans  taches;  flancs  verts,  luisans, 
avec  huit  à dix  bandes  transversales  noirâtres  et  doubles  ; 
corps  et  membres  gros  et  trapus  ; doigts  courts;  ongles  pe- 
tits; quinze  grains  poreux,  brunâtres  et  assez  volumineux 
sous  chaque  cuisse  : taille  d’un  pied  à dix-huit  pouces. 

Ce  reptile  est  un  des  plus  brillans,  des  plus  éclatans  de 
ceux  de  l’ordre  des  sauriens  ; il  est  d’ailleurs  le  plus  gros 
des  lézards  connus.  On  le  trouve  dans  le  Midi  de  la  France, 
dans  l’Espagne,  l’Italie  et  les  autres  contrées  méridionales 
de  l’Europe,  dans  les  lieux  arides,  parmi  les  rochers  exposés 
au  soleil  et  sur  la  lisière  des  bois.  Nombre  de  fois , autour 
de  Montpellier,  je  l’ai  vu  fréquenter  les  buissons  et  les 
haies,  grimper  même  sur  les  arbustes,  sur  les  grosses  pierres, 
pour  y faire  la  chasse  aux  insectes.  Notre  collaborateur , 
M.  Poiret,  l’a  rencontré  plusieurs  fois  en  Afrique,  vers  les 
bords  de  la  Méditerranée. 

II  paroît  que  ce  n’est  pas  seulement  dans  les  climats 
chauds  qu’on  trouve  ce  saurien.  Selon  Ray  et  Linna-us,  il 
habite  aussi  des  contrées  fort  septentrionales,  comme  la 
Suède  et  le  Kamtschalka.  Dans  ce  dernier  pays  même  il 
inspire  l’effroi , et  passe  pour  un  envoyé  des  puissances  in- 
fernales, ainsi  que  Cook  a pu  s'en  convaincre  pendant  son 
séjour  dans  cette  contrée  reculée. 

On  assure  que  ce  reptile  ne  se  nourrit  pas  seulement  d’ÿ)- 
sectes,  mais  qn’il  avale  aussi  des  grenouilles,  des  souris, 
des  musaraignes  et  d’autres  petits  animaux  vertébrés.  11  re- 
cherche les  vers,  se  jette  avec  avidité  sur  la  salive  que  l’on 
vient  de  cracher,  et  s’empare  également  des  œufs  des  passe- 
reaux. M.  Poiret  a trouvé  dans  l’estomac  d’un  lézard  vert, 
qu'il  a disséqué  sur  les  côtes  de  l’ancienne  Numidie,  un  petit 
lézard  tout  entier. 

Suivant  M.  de  Lacépède , on  le  voit  même  souvent  atta- 
quer des  serpens;  mais  il  ne  sort  que  bien  rarement  vain- 
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queur  de  ce  combat.  II  n'a  point  l’air  de  redouter  beaucoup 
la  présence  de  l’homme,  et,  en  Languedoc,  j’en  ai  vu  un 
moitlre  avec  une  sorte  d'acharnement  le  bout  d'un  bâton  avec 
lequel  je  le  harcclois.  Il  ne  court  pas  seulement  avec  vitesse, 
il  saute  aussi  très-haut,  et,  plus  hardi  que  le  lézard  gris,  il 
se  défend  contre  les  chiens  qui  l’attaquent,  se  jetant  à leur 
museau,  et  aimant  mieux  se  laisser  tuer  que  de  lâcher  prise. 

C’est  à tort,  au  reste,  qu’on  a regardé  les  morsures  du 
lézard  vert  comme  venimeuses  et  mortelles.  Laurent!  a fait 
à cet  égard  des  expériences  tout-à-fait  concluantes. 

Si  l’on  en  croit  Gesner,  les  Africains  mangent  la  chair 
des  lézards  verts,  que  la  plupart  des  naturalistes  ont  d’ail- 
leurs regardés  comme  une  variété  du  lacerta  agilis  de  Linnæus. 
MM.  de  Lacépède  et  Latreille,  les  premiers,  ont  su  les  en 
distinguer.  , . . . 

Le  Lézard  vert  piqueté  : Lacerta  viridis,  Daudin , III , pl.  54  ; 
Seps  varius,  Laur.  Teinte  générale  d’un  beau  vert  brillant; 
dessus  du  cou,  du  corps,  de  la  base  de  la  queue,  des  mem- 
bres et  même  des  flancs,  couvert  d’un  nombre  égal  de.  petites 
écailles  vertes  et  d’un  noir  brunâtre , toutes  mélangées  sans 
aucun  ordre  entre  elles  et  disposées  sur  des  lignes  transver- 
sales ; joues  et  crâne  couverts  de  plaques  brunâtres,  mar- 
quées chacune  d’un  à trois  points  d’un  vert  clair;  une  grande 
partie  de  la  queue  d’un  gris  légèrement  brunâtre;  quinze  ou 
seize  grains  poreux  sous  chaque  cuisse  et  disposés  sur  une 
série  longitudinale  : taille  de  huit  à neuf  pouces  au  plus. 

Le  lézard  vert  piqueté  se  rencontre  dans  toutes  les  parties 
tempérées  de  l’Europe.  Il  fréquente  les  bois  peu  élevés  et 
exposés  au  soleil. 

Laurenti  en  a fait  «n  seps,  sous  le  nom  de  seps  varius  , et 
M.  Latreille  le  considère  comme  une  variété  de  son  lézard  vert. 

Le  Lézard  vert  de  la  Jamaïque;  Lacerta  jamàiccntis  , Daud. 
Tête,  jambes,  flancs  et  dessous  du  corps  d'un  beau  vert; 
tout  le  dos  jusqu’à  la  base  de  la  queue  brunâtre,  avec  un 
réseau  large  , irrégulier,  jaunâtre  et  marqué  d’un  point  jaune 
au  milieu  dé  chaque  maille  ; sur  chaque  flanc  deux  rangées 
longitudinales  de  taches  ovales  d’un  beau  bleu  clair,  entou- 
rées par  une  teinte  noirâtre;  queue  d’un  brun  verdâtre; 
langue  noire  et  très-fourchue  : taille  d’environ  un  pied. 
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George  Edwards,  dans  l’ouvrage  sur  l’histoire  naturelle 
des  oiseaux  (pl.  202  ) , a figuré  ce  lézard  , qui  a les  plus  grands 
rapports  avec  l’améiva  par  la  forme  de  sa  tête  et  de  son 
corps,  et  qu'il  a vu  vivant  à Londres,  011  il  avoit  été  ap- 
porté de  la  Jamaïque.  Dans  son  Gazophjllacium  (pl.  92  , fig.  1) 
Pétiver  l'a  également  représenté,  mais  sous  le  nom  de  lézard 
de  Gibraltar. 

Le  Lézard  vert  a deux  raies;  Lacerta  bilineata,  Daudin. 
Queue  deux  fois  aussi  longue  que  le  reste  du  corps , qua- 
drangulaire  a sa  base,  ensuite  cylindrique^  et  composée  de 
quatre-vingt-seize  anneaux  formés  d'écailles  carénées,  carrées 
et  oblongues;  taille  svelte;  tête  amincie;  teinte  générale 
d’un  beau  vert  brillant.,  plus  clair  sous  le  ventre  et  même 
un  peu  bleuâtre  sur  ia  gorge  ; de  chaque  côté  du  corps  et 
de  la  basé  de  la  queue,  une  ligne  longiludiuale  blanche, 
bordée  en- dessus  de  taches  brunes  presque  contiguës  entre 
elles;  plusieurs  autres- petites  taches  brunes,  irrégulières  et 
transversales,  et"  une  rangée  longitudinale  de  points  blancs 
écartés  sur  les  côtés  du  cou  et  les  flancs;  treize  ou  quatorze 
grains  poredx  sous  chaque  cuisse  : taille  de  neuf  pouces  en- 
viron. 

. Cç  saurien  a été  trouvé  aux  environs  de  Paris  par  M. 
Alexandre  Brongniart  ; M.  latreille  parolt  l’avoir  regardé 
comme  une  variété  du  lézard  vert.  ■ 

Le  Lézard  dessouches , Lacerta  ttirpium,  Daudin , III,  pl.  3 S , 
fig.  2.  Dessus  de  la  tête  couvert  de  onze  plaques  écailleuses 
à quatre  ou  cinq  angles  ; des  plaques  plus  petites  sur  les 
joues  et  autour  des  mâchoires;  museau  court  et  obtus; 
écailles  de  la  nuque,  du  dos  et  du  dessus  des  membres  pe- 
tites, hexagonales  ou  arrondies  et  comme  réticulées;  sous 
chaque  cuisse,  une  rangée  de  quatorze  grains  rudes,  roussà- 
tres  et  rapprochés;  anus  très- fendu  ; queue  cylindrique, 
verticillée  où  annelée,  pointue  et  un  peu  plus  longue  que 
le  reste  de  l’animal  ; ongles  pointus  : taille  de  six  pouces. 

Ce  lézard  habite  dans  les  bois,  sous  les  souches,  en  France 
et  en  Allemagne.  Il  est  assez  commun,  en  particulier,  dans 
les  bois  de  Boulogne  et  de  Vincennes  près  Paris.  II  a le  dessus 
de  la  tête,  le  dos  et  la  queue  bruns,  avec  les  flancs  et  le 
ventre  d’un  vert  clair;  les  côtés  du  dos  et  de  la  queue  cen- 
26.  i3 
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drés  et  marqués  de  quelques  points  blanchâtres:  sur  chaque 
flanc,  deux  rangées  longitudinales  de  taches  noirâtres,  mar- 
quées d'un  point  blanc  et  comme  ocellées;  toutes  les  écailles 
du  dessous  du  corps  et  de  la  queue  marquées  d'un  point  noir. 

Il  est  très-agile,  peu  craintif,  et  se  glisse  parmi  les  feuilles 
sèches  lorsqu’on  veut  le  prendre.  Pendant  les  jours  les  plus 
chauds  du  printemps  et  de  l’été,  il  quitte  sa  retraite  et  va 
se  promener  au  soleil,  faisant  la  chasse  aux  moucherons, 
aux  fourmis  et  aux  autres  petits  insectes. 

Il  vit  ordinairement  par  paires. 

Presque  tous  les  qaturalistes  ont  regardé  le  lézard  des  sou- 
ches comme  une  variété  du  'lacertn  agilis  de  Linnæus,  et 
M.  Latreille  en  a fait  une  variété  du  lézard  vert  de  M.  de 
Lacépède.  Il  paroit  assez  que  c’est  celui  qui  a été  décrit  par 
Séba  ( tom.  1 , tab.  97 , fig.  1 ) sous  les  noms  de  taletec  et  de 
lamacolin  de  la  Nouvelle-Espagne. 

M.  Ruiz  de  Xelva  a trouvé  dans  les  bois  de  la  Toscane 
une  variété  de  ce  reptile  qui  ne  diffère  de  celui  des  en- 
virons de  Paris  que  par  sa  taille  un  peu  plus  grande , et  par 
la  couleur  de  son  ventre  et  de  ses  flancs,  qui  sont  d’un 
vert  plus  vif  et  dépourvus  de  points  noirs. 

Auprès  de  Paris  il  en  existe  encore  une  autre  variété, 
/ ayant  seize  tubercules  calleux  sous  chaque  cuisse,  le  dos 
d’un  vert  bleuâtre,  avec  des  lignes  blanches  longitudinales 
et  des  taches  noirâtres.  • 

Razoumowski , dans  son  Histoire  naturelle  du  Jorat,  en  a 
décrit  une  troisième,  qui  vient  de  Suisse,  et  qui  a le  dessous 
de  la  queue  couleur  de  chair;  les  côtés  du  corps  verts,  ta- 
chés de  noir;  une  bande  de  taches  brunes  le  long  du  dos  et 
dé  la  queue. 

Enfin,  Daudin  en  a pris,  dans  le  bois  de  Boulogne,  une 
quatrième  variété,  dont  le  dos  est  entièrement  d’un  roux 
brunâtre  et  sans  taches,  et  qui  est  évidemment,  selon  lui, 
le  même  animal  que  le  seps  rouge  de  Laurenti. 

Le  Lézard  verdelet;  Lacrrta  viridi  la,  Latreille.  Dessus  de 
la  tête  couvert  de  sept  plaques;  corps  d’un  vert  clair  en- 
dessus,  tirant  sur  le  jaune  en-dessous:  queue  verticillée,  trois 
fois  plus  longue  que  le  corps  et  à extrémité  noire  : taille  de 
einq  pouces,  en  y comprenant  la  queue. 


Digitized  by  Google 


LEZ  195 

Ce  lézard  ressemble  beaucoup  par  sa  forme  au  lézard  des 
souches.  11  a été  découvert,  par  le  naturaliste  espagnol  Ruiz 
de  Xelva , dans  la  partie  du  Mexique  la  plus  voisiue  de 
l'isthme  de  Panama,  où  il  vit  dans  les  fentes  des  rochers  et 
au  milieu  ries  tas  de  pierres  près  des  bois. 

On  peut  distinguer  le  mâle  à une  tache  orangée,  entourée 
de  noirâtre,  qu’il  porte  sur  l’occiput  et  le  cou. 

Le  Lézard  tiliguerta;  Lacerta  tiliguerta,  Gmelin.  D'un  vert 
éclatant,  relevé  par  des  taches  noires  et  par  des  raies  de  la 
même  couleur  qui  s'étendent  le  long  du  dos:  queue  deux 
fois  aussi  longue  que  le  corps  et  verticillée  : longueur  totale 
de  sept  à huit  pouces. 

Ce  sauricn  11’a  été  décrit  encore  d’après  nature  que  par 
le  naturaliste  Cetti.  On  le  trouve  en  tout  temps  parmi  les 
gazons,  dans  les  champs  et  sur  les  murs  en  Sardaigne,  où 
on  le  connoit  sous  les  noms  de  liliguerta  et  de  caliscertula. 

M.  de  I.acépède  regarde  le  tiliguerta  plutht  comme  une 
simple  variété  du  lézard  vert  ocellé  que  comme  une  espèce 
distincte  , et  M.  Cuvier  pense  qu’il  n’est  qu’un  mélange  d’un 
améiva  d’Amérique  avec  le  lézard  vert  de  Sardaigue,  mal 
décrit  par  Cetti. 

Le  Lézard  des  buissons  ; Lacerta  dumetorum,  Daudin.  Tête 
alongée  en  pyramide  à quatre  faces;  museau  obtus;  yeux  un 
peu  saillans  ; écailles  du  collier  faisant  de  petites  dentelures 
en  scie;  anus  recouvert  en  devant  par  trois  écailles  demi- 
circulaires,  imbriquées  latéralement  l’une  sur  l’autre  ; queue 
à peine  aussi  longue  que  le  reste  du  corps;  onze  tubercules 
poreux  sous  chaque  cuisse  : taille  de  quatre  à cinq  pouces. 

Ce  lézard,  d’un  beau  vert  clair  et  brillant  en-dessus,  est 
d’un  gris  d’acier  en -dessous.  11  a le  dessus  du  cou  et  de  la 
queue,  ainsi  que  son  collier  écailleux,  d’un  beau  violet  à 
reflets  bleus.  Sa  forme  svelte  et  agréable  se  rapproche  de 
celle  du  lézard  des  souches. 

Il  vient  de  Surinam , d’où  il  a été  envoyé  à Daudin  par 
le  médecin  Marin  de  Bèze. 

Le  Lézard  véloce  ; Lacerta  ve'.ox , Pal  las.  Cendré  en-dessus, 
avec  cinq  lignes  longitudinales  un  peu  plus  pèles,  mélangées 
de  petits  atomes  bruns  et  nombreux;  ligne  du  milieu  moins 
prolongée  que  les  autres;  sur  les  flancs,  des  taches  noires, 
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longitudinales  , assez  grandes,  et  des  points  d’un  bleuâtre  lui- 
sant ; des  auréoles  arrondies  et  pâles  sur  les  pieds  postérieurs. 

Ce  lézard  est  beaucoup  plus  petit  et  plus  mince  que  le 
lézard  gris,  auquel  il  ressemble  d’ailleurs  beaucoup.  PalJas, 
le  premier,  nous  l’a  fait  connoitre,  et  nous  apprend  qu’il  vit 
parmi  les  rochers  autour  du  lac  Juderskoï  et  dans  les  lieux 
les  plus  chauds  du  désert  voisin.  11  y est  vagabond  , et  a la  vi- 
tesse d’une  flèche.  M.  Marcel  de  Serres  croit  l’avoir  trouvé 
dans  les  environs  de  Montpellier. 

M.  de  Lacépède  le  regarde  comme  une  simple  variété  du 
lézard  gris , et  M.  Latreille  le  place  à côté  du  tiliguerta  de 
Sardaigne. 

Le  Lézard  Bosquien  ; Lacerta  Boshana , Daudin  , III,  pi.  36, 
fig.  2.  Vingt  grains  poreux  sous  chaque  cuisse,  où  ils  sont 
disposés  sur  ifn  seul  rang;  queue  deux  fois  au  moins  aussi 
longue  que  le  corps  : longueur  totale  de  trois  à quatre  pouces. 

M.  Bosc  a reçu  ce  saurien  de  l’ile  de  Saint-Domingue; 
c’est  lui  qui  l'a  communiqué  à Daudin. 

M.  Cuvier  pense  qu’il  faut  le  rapporter  au  lézard  véloce 
de  Pallas. 

Le  Lézard  teyoü  ; Lacerta  tejou , Daudin.  Museau  un  peu 
aminci  et  recourbé;  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant,  quatre 
seulement  à ceux  de  dernière  ; ongles  forts  et  aigus,  côtés  et 
dessus  de  la  tète  d’un  vert  terne  ; une  raie  verte  le  long  de 
la  partie  moyenne  du  dos  qui  est  violet , et  qui  présente  de 
chaque  côté  six  autres  lignes  blanches  ; jambes  violettes  ; 
ventre  d’un  blanc  argentin  : taille  de  neuf  à dix  pouces. 

Félix  d’Azara  prétend  que  ce  saurien  est  commun  entre 
les  buissons  et  les  chacras  du  Paraguay,  où  on  le  nomme 
téyou  hobi , ce  qui  signifie  lézard  vert. 

lise  cache  dans  les  trous  pendant  Phivér , et  court  du 
reste  avec  une  grande  vélocité. 

Le  Lézard  du  désert  ; Lacerta  deserti,  Gmelin.  Noir  en- 
dessus , avec  six  lignes  ou  bandes  blanches,  longitudinales,  un 
peu  en  zigzag  et  interrompues;  ventre  blanc  sans  taches;  tète 
et  mâchoires  couvertes  de. plaques:  longueur  totale  de  deux 
pouces  et  demi. 

IvanLépéchin  a trouvé  ce  lézard  dans  le  Pérémiot  en  Russie. 

Le  Lézard  gentil;  Lacerta lepida , Daudin,  III,  pl.  3i,  fig.  a. 
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Des  points  blancs  et  ronds,  larges  comme  une  tête  d'épingle, 
et  disposés  au  nombre  de  huit  à douze  sur  neuf  ou  dix  bandes 
noires  étroites , transversales,  irrégulières  et  placées  sur  le 
cou  et  le  corps;  couleur  principale  d’un  bleu  verdâtre, 
légèrement  ardoisé  et  très-luisant;  ventre  d’un  blanc  légère- 
ment verdâtre  ; un  point  noir  sur  la  paupière  supérieure  ; 
quatorze  grains  poreux  sous  chaque  cuisse;  queue  verticillée 
et  un  peu  plus  longue  que  le  reste  de  l'animal  : taille  de 
trois  pouces  environ. 

M.  Marcel  de  Serres  a découvert  ce  lézard  aux  environs  de 
Montpellier,  où  on  le  nomme  petit  langrola. 

Il  a,  par  sa  forme  et  par  sa  taille,  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  le  lézard  gris  des  murailles  ; sa  tête  est  seulement 
un  peu  plus  grosse  et  son  corps  plus  cylindrique. 

Le  Lézard  tacheté  ; Lacerta  maculata,  Daudin.  Tête  courte  , 
museau  aminci;  dessus  du  corps  et  des  membres  d'un  noir 
bleuâtre  foncé,  marqué  d’un  grand  nombre  de  petites  taches 
arrondies,  violettes  sur  le  dos  ou  d’un  gris  verdâtre  sur  les 
flancs  ; queue  verticillée,  une  fois  et  demie  aussi  longue  que 
le  corps  , bleuâtre  , ardoisée  , avec  quelques  petites  taches 
noires  à sa  base  en-dessus;  dessous  du  corps,  des  membres 
et  de  la  queue  d’un  blanc  assez  pur  ; vingt-deux  grains  poreux 
sur  un  seul  rang  sous  chaque  cuisse  : taille  de  cinq  pouces. 

M.  Dose  a trouvé  en  Espagne  ce  lézard , qu’il  a regardé 
comme  une  simple  variété  du  lacerta  agilis  de  Linnæus,  et 
que  M.  Cuvier  considère  comme  n’étant  peut-être  aussi  qu'une 
variété  de  l'espèce  précédente. 

Le  Lézard  gris  des  murailles;  Lacerta  agilis,  Linnæus.  Tête 
triangulaire,  déprimée;  museau  obtus;  mâchoires  armées 
de  petites  dents  fines,  un  peu  crochues  et  tournées  vers  le 
gosier;  cou  presque  aussi  gros  que  le  corps  et,  de  même  que 
celui-ci,  aplati  sur  ses  quatre  cùtés;  queue  cylindrique,  ver- 
ticillée , prolongée  en  pointe  et  un  peu  plus  longue  que  le 
reste  de  l’animal  ; écailles  de  la  partie  supérieure  et  des 
flancs  très-petites,  hexagonales,  non  imbriquées  et  carrelées- 
dix-sept  tubercules  poreux  sous  chaque  cuisse  ; ongles  recour- 
bés ; six  rangs  de  plaques  sous  le  ventre. 

Ce  saurien  a le  dessus  de  la  tête  d'un  gris  cendré  ; il  en 
est  de  même  du  dos,  qui  est  en  outre  régulièrement  marqué 


298  LEZ 

de  points  et  de  traits  brunâtres,  II  présente  sur  les  flancs, 
depuis  l’angle  postérieur  de  chaque  œil  jusqu’à  la  base  des 
cuisses,  une  large  bande  brune,  formée  de  traits  réticulés  et 
finement  dentelée  sur  ses  bords,  qui  sont  blanchâtres  ; son 
ventre  et  le  dessous  de  sa  queue  sont  d’un  blanc  luisant 
verdâtre  , et  quelquefois  piquetés  de  noir.  Sa  taille  est  de 
cinq  à six  pouces. 

Le  lézard  gris  des  murailles  est  le  reptile  saurien  le  plus 
commun  en  France  et  dans  toutes  les  parties  tempérées  de 
l’Europe,  où  il  habite  les  murs  des  jardins,  sur  lesquels  il 
grimpe  avec  une  agilité  surprenante.  On  le  trouve  aussi 
dans  une  partie  de  l’Asie  et  de  l’Afrique.  Il  se  nourrit  de 
mouches,  de  fourmis  et  d'autres  insectes. 

La  vivacité  de  ses  mouvemens,  la  grâce  de  sa  démarche 
rapide,  sa  forme  agréable  et  déliée,  le  font  généralement  re- 
marquer. 11  est  susceptible  de  s’apprivoiser,  et  beaucoup  de 
personnes  le  considèrent  comme  l ’ami  de  l’homme. 

Il  est  tellement  commun  aux  environs  de  Vienne  en  Au- 
triche, qu'il  pourroit , dit  Laurenti , servir,  durant  tout  l'été, 
à la  nourriture  d’un  grand  nombre  de  pauvres  : car  sa  chair/ 
saine  et  appétissante,  suivant  c et  observateur,  pourroit  être 
cuite  ou  frite,  comme  celle  des  petits- poissons. 

Autrefois  on  a aussi  beaucoup  vanté  les  propriétés  de  cette 
chair  contre  les  maladies  cutanées  et  lymphatiques,  contre 
les  cancers,  la  syphilis  , etc.  ; mais  l’usage  en  est  aujourd’hui 
abandonné  sous  ce  rapport.  >ïi.  »■ 

Cet  animal  passe  l’hiver  au  fond  de  sa  retraite  dans  un  état 
d’engourdissement,  et  s’accouple  dès  les  premiers  beaux  jours 
du  printemps.  Il  est  monogame  et  ne  vit  que  par  paires.  Le 
mâle  et  la  femelle  demeurent  dans  une  parfaite  union  pen- 
dant plusieurs  années,  se  partageant  l’arrangement  du  mé- 
nage, le  soin  de  faire  éclore  des  œufs  nombreux,  de  les 
porter  au  soleil,  de  les  mettre  à l’abri  du  froid-  et  de  l’hu- 
midité. Ces  œufs  sont,  du  reste,  arrondis,  du  diamètre  de 
trois  à quatre  lignes  et  recouverts  d’une  enveloppe  calcaire. 

Le  lézard  gris  des  murailles  est  sujet  à varier  dans  ses  cou- 
leurs, suivant  l’âge,  le  sexe,  et  surtout  le  pays  qu’il  habite, 
ce  qui  n’a  rien  d’étonnant , puisqu’on  le  rencontre  à la  fois 
dans  le  Nord  et  dans  le  Midi  de  l’Europe. 
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Le  Lézard  de  Broncniart;  Lacerta  Brongniartii , Daudin. 
D'un  cendré  bleu-clair  en-dessus,  presque  blanchâtre  en- 
dessous  j de  petites  taches  noires,  oblongues,  irrégulières 
sur  le  dos  et  la  base  de  la  queue  ; un  gros  point  noir  arrondi 
sur  chacune  des  plaques  latérales  du  ventre;  trois  rangées 
longitudinales  de  petites  taches  noires  à la  région  supérieure 
de  chaque  flanc;  dix-huit  grains  poreux  sous  chaque  cuisse; 
queue  un  peu  plus  longue  que  le  reste  du  corps. 

Cet  animal  a été  découvert  à Fontainebleau  par  M.  Alexan- 
dre Brongniart. 

Le  Lézard  soveüx  : Lacerta  sericea,  Daudin;  Seps  sericeus, 
Laurenti.  Queue  deux  fois  aussi  longue  que  le  corps,  cylin- 
drique et  très-amincie  ; occiput  dépourvu  d’éoailles  ; thorax 
garni  d’une  peau  très-mince  et  légèrement  écailleuse  ; dos 
d’un  brun  foncé  ; collier  et  ventre  rougeâtres,  avec  des  reflets 
verts  ou  argentins  , comme  ceux  des  étoffés  de  soie;  dix-huit 
grains  poreux,  sur  deux  rangs,  sous  chaque  cuisse  ; taille  de 
trois  pouces  et  demi. 

Ce  saurien  a été  découvert  par  Laurenti,  en  Allemagne, 
dans  des  tas  de  pierres  auprès  des  eaux.  M.  Brongniart  l’a 
retrouvé  depuis  sur  les  Pyrénées. 

La  description  de  Laurenti  est  du  reste  assez  inexacte  pour 
que  son  seps  sericeus  nous  paroisse  encore  une  espèce  dou- 
teuse. 

Le  Lézard  arénicole  : Lacerta  arenicola,  Daudin  ; Seps  cac- 
rulescens,  laurenti;  Lacertus  pardus , Razoumowski.  Tête  en 
pyramide  à quatre  faces  régulières  ; quinze  grains  poreux 
sous  chaque  cuisse  ; queue  verticillée  , deux  fois  plus  longue 
que  le  reste  de  l’animal  ; teinte  générale  d’un  gris  jaunâtre 
uniforme  , plus  pâle  et  sans'  taches  sous  la  tête  , le  corps  et 
la  queue,  plus  foncé  et  brunâtre  en-dessus,  avec  une  double 
rangée  longitudinale  de  petites  taches  brunes  bordées  de 
blanc  jaunâtre  sur  le  dos  et  la  base  de  la  queue,  et  une 
rangée  de  points  blanchâtres  sur  chaque  flanc  : taille  de  six 
à sept  pouces. 

Ce  lézard  vit  en  Europe,  loin  des  lieux  habités,  au  fond 
des  bois,  dans  des  trous  assez  profonds  qu’il  se  creuse  dans 
le  sable  durci.  Il  est  assez  commun  aux  environs  de  Paris,  de 
Vienne  en  Autriche  , et  de  Lausanne. 
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Le  lézard  arénicole  est  très-vif,  très-alerte,  très-sauvage 
et  difficile  à apprivoiser;  le  moindre  bruit  l'épouvante,  et 
lorsqu’il  est  poursuivi , il  cherche  à mordre.  Il  se  nourrit 
principalement  de  fourmis.  La  femelle  pond  jusqu’à  seize 
œufs  blancs  dans  un  trou  particulier.  - 

Le  Lézard  de  Laerenti  : Lacerla  Laurcntii , Daudin  ; Seps 
argus,  Laurenti.  D'un  cendré  brunâtre,  avec  de  petites 
taches  ocellées,  jaunes  dans  le  centre  et  noires  à la  circon- 
férence; queue  verticillée,  un  peu  plus  longue  que  le  reste 
de  l'animal:  longueur  totale  de  trois  pouces  seulement. 

Ce  reptile  est  le  plus  petit  des  lézards  connus;  il  a , par  sa 
forme  et  par  ses  habitudes,,  beaucoup  d’analogie  avec  le  lé- 
zard gris  ordinaire  ; de  même  que  lui , il  grimpe  sur  les  mu- 
railles verticales  et  est  très-familier. 

Cette  espèce  est  encore  douteuse  et  réclame  une  descrip- 
tion plus  exacte  que  celle  que  nous  en  avons.  11  en  est  de 
même  de  la  suivante.  . " • 

Le  Lézard  brun  : Lacerla  fusca  , Daudin  t Seps  tcrrestris , 
laurenti.  Queue  verticillée,  couverte- en -dessous  d'écailles 
aigues  et  en-dessus  d’écailles  linéaires;  corps  alongé;  forme 
élancée;  toutes  les  parties  supérieures  d’une  couleur  brune, 
plus  pâle  sur  les  flancs  ; ventre  d’un  blanc  jaunâtre  ; collier 
nacré  ; au  - dessus  de  chaque  flanc  une  rangée  longitudinale 
de  taches  noires,  comme  effacées. 

Le  lézard  brun  est  très-agile,  et  d'un  naturel  craintif tet 
farouche.  On  le  trouve  en  Allemagne,  dans  les  terrains  plats 
et  pierreux.  (H.  C.)  i îm 

LÉZARD  AMÉIVA.  ( Erpétol .)  Voyez  Monitor  et  Sauve- 
garde. (H.  C.  ) , yf'  : **1 

LEZARD  ARGUS  D’AMÉRIQUE.  (E rpél.)  Daudin , d’après 
Séba . a décrit  sous  ce  nom  un  reptile  qui  n’est  que  le  mo- 
nitor cépédien.  Voyez  Monitor.  (H.  C.) 

LÉZARD  DRAGON. \Erpit.)  Voyez  Dragon.  ( H.  Ç.)  . 
LÉZARD  D’EAU.  (Erpét.)  Voyez  Salamandre.  (H.  C.)1 
LÉZARD  ÉCAILLEUX.  (Mamm.)  Nom  par  lequel  on  a 
quelquefois  désigné  les  pangolins.  (F.  C.  ) 

LÉZARD  EXANTHÈME.  {Erpét.  ) Voyez  Tupinambis.  {H.  C.) 
LÉZARD  GALONNÉ,  Lacerla  lemniscata.  ( Erpét .)  Voyez 
Monitor  et  Sauvegarde.  (H.  C.  ) . 
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LÉZARD  GOITREUX.  ( Erpél . ) Voyez  Anous  et  Lézard 

VERT  A TRAITS  NOIRS.  (H.  C.  ) 

LÉZARD  GRAPHIQUE.  ( Erpétol .)  Le  reptile  décrit  par 
Daudin  sous  ce  nom  est  le  inonitor  piqueté.  Voyez  Monitor. 
(H.  C.) 

LÉZARD  DE  MER.  (Iehthyol.)  Un  des  noms  vulgaires  du 
callionyme  dragonneau.  Voyez Callionyme;  voyez  aussi  Élope 
et  Saure.  (H.  C.  ) 

LÉZARD  A CINQ  RAIES.  (Erpét.)  Le  reptile  décrit  par 
Daudin  sous  ce  nom  est  un  ainéiva.  Voyez  Monitor  et  Sau- 
vegarde. (H.  C.) 

LÉZARD  A SIX  RAIES.  [Erpét.)  Ce  reptile,  figuré  dans 
Catesby  , est  un  Seps.  Voyez  ce  mot.  (H.  C. ) 

LÉZARD  TARAGUIRA.  (Erpét.)  Voyez  Marbré.  (H.  C.) 

LÉZARD  TEGUIXIN.  (Erpét.)  Voyez  Sauvegarde.  (H.C.) 

LÉZARD  A TÉTÉ  BLEUE , Laccrta  caruleocephala.  ( Erpét.) 
C’est  encore  un  améiva.  Voyez  Monitor  et  Sauvegarde.  (H.  C.) 

LÉZARD  TUPINAMBIS.  (Erpét.)  Voyez  Monitor.  (H.  C.) 

LÉZARD  VERT  A TRAITS  NOIRS  , Lacerta  liUerata.  (Erpét.) 
Daudin,  sous  ce  nom,  a décrit , comme  venant  d'Allemagne, 
un  reptile  d’Amérique  qui  est  un  améiva,  et  qui  ne  diffère 
nullement  de  son  lézard  goitreux.  Voyez  Monitor  et  Sauve- 
garde. (H.  Ci) 

I.É1ZARDE.  (Erpét.)  Nom  vulgaire  de  la  femelle  du  lézard. 
(H.C.) 

LÉZARDELLE,  Saururus.  (Bot.)  Genre  de  plantes  mono- 
cotylédones,  à fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des saururér.s , 
de  Vheptandrie  tétragynie  de  Linnæus;  offrant  pour  caractère 
essentiel  : Un  chaton  en  forme  d’épi,  garni  d’écailles  à une 
seule  fleur;  point  de  corolle;  six  ou  sept  étamines  sous 
chaque  écaille  ; quatre  ovaires  surmontés  de  quatre  stig- 
mates sessiles,  adnés  vers  le  sommet  des  ovaires  à leur  côté 
intérieur;  quatre  baies  monospermes. 

Lézardei.le  inclinée  : Saururus  cernuus,  Lino.;  Lamk.,  lll. 
gen. , tab.  276;  Pluken. , Almag.,  tab.  117,  fig.  3 et  4 ; ftf at- 
tuschkia  aquatica , Walth.,  Carol. , 129.  Plante  aquatique, 
dont  les  racines  sont  fibreuses,  très-traçantes , qui  produi- 
sent plusieurs  tiges  redressées , grêles,  herbacées,  longues 
d'un  à deux  pieds,  un  peu  anguleuses,  flexueuses,  légère- 
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ment  velues  vers  leur  sommet;  les  feuilles  sont  alternes,  pé- 

tiolées  , ovales  en  cœur,  glabres,  vertes,  un  peu  velues  sur 
leurs  nervures;  leur  pétiole  presque  ailé  ou  membraneux, 
embrassant  la  tige  par  sa  base;  les  fleurs  sont  disposées  en 
un  chaton  ou  épi  pédonculé,  solitaire,  axillaire,  long  de 
six  à sept  pouces,  cylindrique,  un  peu  subulé,  courbé  vers 
son  sommet , chargé  d'un  grand  nombre  de  petites  fleurs 
sessiles  d'un  blanc  jaunâtre  : à étamines  saillantes.  11  n’y  a 
point  de  corolle;  le  calice  est  remplacé  par  une  écaille  ovale- 
oblongue,  latérale  , persistante,  un  peu  velbe  et  colorée;  les 
étamines  sont  au  nombre  de  six  ou  sept;  les  filamens  capil- 
laires, plus  longs  que  l’écaille  florale;  les  anthères  droites, 
oblongues;  quatre  ovaires  ovales,  dépourvus  de  styles, 
chargés  chacun  d'un  stigmate  acuminé,  adné  au  côté  intérieur 
du  sommet.  Le  fruit  consiste  en  quatre  baies  petites,  ovales- 
arrondies,  uniloculaires;  chaque  loge  renfermant  une  se- 
mence ovale. 

Cette  plante  croit  a l'ombre  aux  lieux  humides  ou  inon- 
dés de  la  Virginie,  de  la  Caroline,  etc.  On  la  cultive  au 
Jardin  du  Roi;  on  la  multiplie  par  graines,  ou  par  le  déchi- 
rement des  vieux  pieds  : les  graines  doivent  être  mises  en 
terre  aussitôt  qu’elles  sont  mûres,  et  les  vieux  pieds  déchirés 
pendant  l’hiver.  Dans  les  fortes  gelées  il  faut  ou  rentrer 
dans  l’orangerie  les  pots  qui  contiennent  cette  plante,  ou 
les  enfoncer  dans  l’éau  bien  profondément,  et  au  printemps 
les  rapprocher  de  sa  surface , à peine  recouverts  de  six 
pouces  d’eau.  Quelques  pieds  de  cette  plante,  sur.  le  bord 
des  lacs,  dans  les  jardins  paysagers,  produisent  un  effet  assez 
agréable  à la  fin  de  l'été,  époque  de  leur  floraison.  11  leur 
faut  une  terre  très-subsfantielle , que  l’on  renouvelle  tous  les 
ans  en  automne.  (Foin.) 

LÉZARDET.  (Erpét.)  Voyez  Sabvecarde.  (H.  C.) 

LÉZARDS.  ( Erpét . ) Voyez  Lacertiens.  (H.  C.  ) 

I.HAMA  (Mamni.  ) , une  des  manières  d’écrire  le  nom  du 
lama.  ( F.  C.  ) 

LHERZ0L1TE.  ( Min.)  M.  de  la  Métherie  a cru  établir  une 
espèce , parce  qu’il  a donné  le  nom  de  lherzolile  a un  minéral 
que  M.  Le  Lièvre  rapporta,  en  1787,  de  la  vallée  de  Lherz  « 
dans  les  Pyrénées.  Les  caractères  des  échantillons  rapportés 


Digitized  by  Google 


LIA  203 

alors,  n’étant  point  assez  tranchés  et  assez  nefs  pour  qu'on 
pût  reconnoître  si  c'étoit  la  variété  d'une  espèce  connue  ou 
une  nouvelle  espèce,  il  eût  fallu  s'abstenir  de  la  nommer. 

C’est  M.r  J.  de  Charpentier  qui  a fait  réellement  connoitre 
ce  minéral,  et  si  quelqu’un  devoit  lui  donner  un  nom  par- 
ticulier, c'étoit  lui  seul  quiavoitle  droit  de  le  faire,  puisque 
c'est  lui  qui  nous  a appris  que  ce  minéral  n’étoit  que  du 
pyroxène  en  masse,  qu'il  en  avoit  les  caractères  essentiels, 
ceux  qui  sont  tirés  du  clivage,  de  la  dureté,  de  la  pesanteur 
spécifique,  etc.  M.  de  Charpentier  l’a  désigné  sous  le  nom 
de  pyroxène  en  roche.  Nous  parlerons  de  cette  variété  de 
pyroxène  à l'article  de  cette  espèce  minérale.  Voyez  PY- 
ROXÈNE. (B.) 

LIA  VERT.  (Bot.)  Un  des  noms  vulgaires  de  l’iri*  pseudo- 
acorus  dans  quelques  cantons.  ( L.  D.) 

LIABON , Liabum.  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes,  proposé 
en  1763  parAdanson,  appartient  à l’ordre  des  synanthérées, 
et  a notre  tribu  naturelle  des  vernoniées.  Voici  ses  carac- 
tères , tels  qu’ils  résultent  de  nos  propres  observations  sur 
les  Liabum  Brownei  et  Jussiei , 

Calathidc  radiée  : disque  multiflore,  régulariflore , andro- 
gyniflore;  couronne  unisériée  , liguliflore,  féminillore.  I’éri- 
cline  égal  ou  inférieur  aux  fleurs  du  disque;  formé  de 
squames  imbriquées,  ovales  ou  subulées.  Clinanthe  hérissé 
de  fimbrilles  subulées,  membraneuses.  Fruits  cylindracés , 
striés,  pourvus  d’un  bourrelet  basilaire;  aigrette  longue, 
composée  de  squamellules  nombreuses,  inégales,  filiformes, 
barbellulées.  Corolles  de  la  couronne  à languette  très-longue, 
linéaire.  Corolles  du  disque  à cinq  ltnières  longues , linéaires. 
Styles  de  vernoniée. 

Liakon  de  Bbowne  : Liabum  Brownei , H.  Cass. , Dict.  ; An- 
dromachia  Poiteavi , H.  Cass.,  Bull,  des  sc. , Novembre  1817, 
pag.  184;  Starkea  umbellata , Willd.;  Pers. , Sjn.pl.,  pars  2, 
pag.  470  ; Liabum , Adans. , Fam.  des  pl. , 2.'  partie  , pag.  1 3 1 ; 
Amellus  ? umbellatus  , Linn.  , Sp.  pl.  , édit.  3 , pag.  1276; 
Swarlz,  Obs.  bot.,  pag.  5io;  Solidago  villosa  , incana,  etc., 
Browne,  Jam. , pag.  3ao , tab.  33  , fig.  2.  C’est  une  plante 
• herbacée,  probablement  vivace  par  sa  racine.  La  tige  , haute 
de  deux  pieds,  est  dressée,  presque  simple  ou  peu  ra- 
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ineusc,  droite,  cylindrique  , striée,  tomenteuse  ou  laineuse, 
blanchâtre.  Sa  partie  inférieure  est  garnie  de  feuilles  rap- 
prochées, comme  radicales,  opposées,  privées  de  stipules, 
longues  d’environ  huit  pouces;  leur  pétiole,  long  d’environ 
quatre  pouces,  est  ailé  en  sa  partie  supérieure  par  la  décur- 
rence  de  la  base  du  limbe  ; ce  limbe  est  long  de  quatre 
pouces,  large  d’environ  deux  pouces,  ovale-oblong  ou  ovale- 
lancéolé,  aigu  au  sommet , inégalement  et  irrégulièrement 
sinué-denticulé  sur  les  bords,  à dents  spinulifornies , vert  et 
parsemé  de  poils  en -dessus,  tomentcux  et  blanchâtre  en- 
dessous.  l,a  partie  supérieure  de  la  tige  est  scapi forme  , et 
elle  porte  seulement,  vers  le  milieu  de  sa  hauteur,  deux 
petites  feuilles  opposées,  pétiolées  , non  stipulées,  et  deux 
rameaux  simples  nés  dans  les  aisselles  de  ces  feuilles.  Le 
sommet  de  la  tige  se  ramifie  en  une  fausse  ombelle  corymbée, 
ou  cyme,  composée  d'environ  six  pédoncules  longs  de  quatre 
pouces,  simples  ou  bifurqués,  rarement  trifurqués,  laineux 
et  blanchâtres  : la  base  de  cette  ombelle  est  entourée  d'une 
sorte  d'involucre  formé  de  bractées  subulées  ; les  calathides , 
qui  terminent  les  pédoncules  de  l'ombelle,  sont  larges  d’en- 
viron un  pouce,  et  composées  de  Heurs  jaunes  très-nom- 
breuses. Leur  péricline  , tomentcux  et  blanchâtre  , est  égal 
aux  (leurs  du  disque,  et  formé  de  squames  nombreuses,  plu- 
risériées,  irrégulièrement  imbriquées,  subulées,  foliacées,  un 
peu  lâches;  le  clinanthe  est  hérissé  de  timbrilles  subulées, 
membraneuses,  plus  courtes  que  les  fruits;  ceux-ci  sont  cy- 
lindracés,  multistriés,  liispidules,  pourvus  d'un  bourrelet 
basilaire  cartilagineux,  annulaire  ; leur  aigrette  est  longue, 
et  composée  de  squamell^iles  un  peu  nombreuses,  inégales, 
filiformes,  à peine  barbellulées  ; les  fleurs  de  la  couronne 
sont  très-nombreuses  ; la  languette  de  leur  corolle  est  très- 
longue,  très-étroite,  linéaire,  aigue  et  indivise  au  sommet; 
les  corolles  du  disque  sont  droites,  à tube  très-long,  très- 
grêle,  subfiliforme,  à limbe  notablement  plus  large,  eylin- 
dracé,  profondément  divisé  en  cinq  lanières  longues,  étroites, 
linéaires  , hérissées  de  poils  au  sommet  ; les  appendices  api- 
ci  la  ires  du  tube  anthéral  sont  arrondis  au  sommet;  le  style, 
peu  garni  de  collecteurs  piliformes  , est  divisé  en  deux  stig- 
matophores  très-longs  et  ti'ès- grêles. 
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Nous  avons  fait  cette  description  sur  un  échantillon  sec 
recueilli  dans  l’ile  de  Saint-Domingue  par  M.  Poiteau,  et 
qui  se  trouve  dans  l’herbier  de  M.  Desfontaines,  où  il  étoit 
innommé. 

Liabon  de  Jussieo  : Liabum  Jussiei  , H.  Cass. , Dict.  ; Andro- 
maehia  Jussievi,  H.  Cass.  , Bull,  des  sc. , Novembre  1817, 
pag.  184;  Coryza  stipulata , Vahl',  Mss.  in  Hcrb.  Juss.  Tige 
herbacée , haute  de  plus  d’un  pied  ( dans  l’échantillon  très- 
incomplet  que  nous  décrivons),  épaisse,  un  peu  anguleuse, 
glabriuscule , très-ramifiée  supérieurement  en  une  grande 
panicule  ; jeunes  rameaux  subtomenteux , à poils  frisés, 
roussàtres  , probablement  glutineux.  Feuilles  opposées  , pé- 
tiolées,  à limbe  long  d’environ  quatre  pouces,  large  d’en- 
viron deux  pouces,  ovale , glabre  en -dessus  ,•  tomenteux  en- 
dessous,  comme  triplinervé  , irrégulièrement  et  inégalement 
denté  ou  lobé,  à dents  ou  lobes  terminés  chacun  par  une 
callosité,  à sinus  arrondis  ; chaque  feuille  accompagnée  à sa 
base  de  deux  petites  stipules  ou  oreillettes  libres,  arrondies, 
trèsreptières  ; les  feuilles  supérieures  graduellement  plus 
petites.  Calathides  larges  probablement  d'environ  un  pouce, 
très-nombreusés , disposées  en  une  très-grande  panicule 
corymbiforme,  étalée  , terminale,  dont  les  ramifications  sont 
privées  de  feuilles,  et  pourvues  seulement  de  petites  bractées 
squamiformes,  situées  à la  base  de  ces  ramifications.  Péri- 
cline  oblung,  inférieur  aux  fleurs  du  disque,  formé  de 
squames  imbriquées  , ovales,  subtomenteuses  , parsemées  de 
quelques  glandes;  clinanthe  hérissé  d’une  multitude  de  fim- 
brilles  plus  courtes  que  les  fleurs , inégales , irrégulières, 
linéaires-subulées , laminées,  membraneuses,  eiriregrefTées 
à la  base;  fruits  cylindriques,  striés,  pourvus  d’un  bourrelet 
basilaire  ; aigrette  longue,  composée  de  squamellules  nom- 
breuses, inégales,  fortes,  filiformes,  barbelluiées  ; corolles 
probablement  jaunés;  celles  de  la  couronne  à languette  ex- 
trêmement longue  , linéaire  ; celles  du  disque  très-prqfon- 
dément,  et  inégalement  divisées  en  cinq  lanières  longues, 
linéaires  ; styles  de  la  couronne  glabres , à deux  stiguiato- 
phores  très-longs. 

Nous  avons  fait  cette  description  sur  un  échantillon  *ec, 
en  très-mauvais  état,  recueilli  au  Pérou  par  Joseph  de  Jus- 
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sieu  , et  qui  se  trouve  dans  l’herbier  de  son  illustre  neveu; 
il  y porte  le  nom  de  Conyza  stipulata,  que  Vahl  lui  a donné, 
et  qui  prouve  que  ce  botaniste  ne  l’a  examiné  que  bien  su- 
perficiellement et  avec  peu  d’attention. 

Liabon  de  Bonpland  : Liabum  Bonplandi , H.  Cass.;  Andro- 
machia  igniaria,  Bonpl.  , PL  crq.  2,  p.  104,  t.  112;  Kunth, 
JVoe.  gen.  et  sp.  pi. , t.  IV,  p.  100  (édit.  in-4.0).  Cette  plante, 
découverte  par  MM.  de  Huinboldt  et  Bonpland  , près  la 
ville  de  (,)uito  , a la  racine  vivace,  la  tige  herbacée,  haute 
de  trois  à cinq  pieds,  rameuse,  les  rameaux  un  peu  hexa- 
gones et  couverts  d’une  laine  blanche  très- épaisse  ; les 
feuilles  sont  opposées;  leur  pétiole,  long  d’un  pouce  ou  d’un 
pouce  et  demi,  est  cylindrique,  laineux,  pourvu  à sa  base 
d’oreillettes  connées,  grandes,  arrondies,  denticulées,  on- 
dulées, laineuses  en-dessous;  le  limbe  est  long  de  cinq  à six 
pouces,  large  d’environ  trois  pouces  et  demi,  ovale,  denti- 
culé  , triplinervé  , glabre  et  vert  en  - dessus  , laineux  et 
blanc  en -dessous  ; les  calathides  , longuement  pédiccllécs, 
fasciculées  , sont  disposées  en  corymbcs  terminaux,  trifides, 
et  leurs  corolles  , de  couleur  jaune  , exhalent  une  odeur 
agréable  ; le  disque  contient  un  grand  nombre  de  fleurs,  et 
la  couronne  en  a environ  vingt  ; le  péricline  est  hémisphé- 
rique , formé  de  squames  nombreuses,  imbriquées,  appli- 
quées, ovales- lancéolées , aiguës,  coriaces-scarieuses,  uni- 
nervées , pubescentes,  rougeâtres  ou  brunâtres;  le  clinanthe 
est  plan  , fovéolé,  et  les  bords  des  fossettes  sont  irrégulière- 
ment laciniés , scarièux. 

Cette  description , calquée  sur  celle  de  M.  Kunth  , n’a  point 
été  vérifiée  par  nous. 

La  première  espèce  du  genre  Liabum  fut  découverte  dans 
l’ile  de  la  Jamaïque,  par  Patrice  Browne , qui  l'attribua  au 
genre  Solidago,  et  qui  publia,  en  » 7 56  , une  description  et 
une  figure  de  cette  plante,  dans  son  Histoire  civile  et  natu- 
relle de  la  Jamaïque.  I.a  même  plante  fut  ensuite  attribuée 
par  Linnæus,  mais  avec  doute , à son  genre  Amellus,  qu’il  avoit 
fondé  sut  Y Amellus  lychnitis,  et  qu’il  avoit  caractérisé  par  le 
clinanthe  paléacé , c’est-à-dire  squamellifère.  Ce  botaniste, 
reconnoissant  que  les  deux  espèces  n’ont  aucune  analogie, 
mais  ne  remarquant  point  la  très-grande  différence  qui 
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existe  entre  les  squamelles  et  les  fimbrilles,  s’excuse  de 

rapporter  au  genre  Amellus  la  plante  de  Browne,  en  alléguant 
qu’elle  a le  clinanthe  paléacé , comme  V Amellus  lychnitis , 
ce  qui  est  inexact,  et  que  d'ailleurs  il  n’aime  point  à multi- 
plier les  genres,  ce  qui  est,  selon  nous,  un  bien  mauvais 
prétexte.  La  réunion  des  deux  Amellus  de  Linnteus  en  un  seul 
et  même  genre  est  une  association  monstrueuse,  comme 
on  peut  facilement  s’en  convaincre  en  comparant  nos  carac- 
tères génériques  du  Liabum  avec  ceux  des  vrais  Amellus , 
que  nous  décrirons  à la  fin  du  présent  article.  Adanson,  dans 
ses  Familles  des  plantes,  a considéré  la  plante  de  Browne 
comme  le  vrai  type- d'un  genre  qu’il  a nommé  Liabum , et 
qu’il  a caractérisé  ainsi  : Feuilles  opposées,  entières  y cala- 
thides  tantôt  solitaires  et  terminales,  tantôt  disposées  en 
corymbe  ; péricliue  formé  de  squames  imbriquées,  menues  j 
clinanthe  garni  de  poils  courts;  aigrette  longue  , barbellulée; 
corolles  du  disque  à cinq  dents;  corolles  de  la  couronne  à 
deux  ou  trois  dents  ; styles  du  disque  et  de  la  couronne  à 
deux  stigmatophores.  Adanson  croyoit  que  V Amellus  lychnitis 
pouvoit  être  associé  génériquement  avec  son  Liabum,  et  c’est 
par  suite  de  cette  supposition  erronée  qu’il  a dit  que  le 
genre  Liabum  avoit  les  calathides  tantôt  solitaires  et  termi- 
nales, tantôt  disposées  en  corymbe.  Il  n’en  faut  point  con- 
clure que  le  genre  Liabum  d’Adanson  n’est  pas  autre  chose 
que  le  genre  Amellus  de  Linnaeus  : car  l’ Amellus  a pour  type 
l’ Amellus  lychnitis , sur  lequel  Linnæus  a décrit  les  caractères 
du  genre  ; tandis  que  le  Liabum  a pour  type  ^ plante  de 
Browne  , sur  laquelle  Adanson  a décrit  les  caractères  géné- 
riques. Ainsi , V Amellus  et  le  Liabum  sont  deux  genres  bieu 
distincts,  et  qui  doivent  subsister  tous  les  deux,  en  conser- 
vant les  noms  d’ Amellus  et  de  Liabum  ; mais  il  faut  exclure  du 
genre  Amellus  F Amellus  umbellalus , et  il  faut  exclure  du  genre 
Liabum  F Amellus  lychnitis.  Adanson  plaçoit  le  Liabum  dans  sa 
section  des  bidenls,  entre  le  detris , qui  correspond  à notre 
agalheea , et  le  seala , qui  correspond  au  pectis  ou  à notre 
chlhonia.  Il  seroit  difficile  d'imaginer  une  disposition  qui  fût 
plus  contraire  aux  affinités  naturelles. 

Swartz,  en  1791  , a donné,  dans  ses  Observationes  botanicœ, 
une  description  complète  et  détaillée  du  Liabum  Broivnei, 
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qu'il  nomme,  comme  Linnæus , Amellus  umbellatus.  En  compa- 
rant cette  description  avec  la  nôtre,  nous  trouvons  quelques 
différences  ; car  Swarlz  dit  que  les  feuilles  sont  obtuses,  que 
les  pédoncules  sont  longs  d’un  pouce,  que  les  languettes  de 
la  couronne  sont  obtuses,  bifides,  que  les  fruits  sont  obeo- 
niques.  Malgré  cela,  nous  ne  pensons  pas  que  sa  plante  dif- 
fère spécifiquement  de  la  nôtre. 

Willdenow,  ignorant  sans  doute  l’existence  déjà  ancienne 
du  genre  Liahum,  a reproduit  ce  même  genre,  comme  nou- 
veau, sous  le  nom  de  Starkea,  en  le  distinguant  de  V Amellus 
parle  clinanthe  hérissé  an  lieu  d'être  paléacé,  et  en  ne  lui  at- 
tribuant que  le  seul  Amellus  umbellatus.  Le  genre  Liabum  d’A- 
danson,  ou  Starkea  de  Willdenow  .,  a été  reproduit  plus  tard, 
sous  un  troisième  nom,  par  M.  Bonpland  , qui,  dans  sa 
description  des  plantes  équinoxiales  , l'a  présenté  encore 
comme  un  nouveau  genre,  et  l’a  nommé  Andromachia.  Cette 
fois,  à la  vérité,  il  ne  s’agissoit  plus  de  la  même  espèce, 
mais  d’une  espèce  nouvelle  , évidemment  congénère  de  la 
plante  de  Browne  : c’est  notre  Liabum  Bonplandi.  M.  Bonpland 
l’offrit  comme  type,  et  même,  en  apparence,  comme  espèce 
unique , de  son  genre  Andromachia,  auquel  il  attribua  les 
caractères suivans:  Péricline  coloré,  formé  d’environ  soixante 
squames  imbriquées,  linéaires-subulées , foliacées;  calathide 
radiée  ; disque  composé  de  nombreuses  fleurs  hermaphro- 
dites, à corolle  régulière,  divisée,  en  cinq  lanières  linéaires; 
couronne  composée  de  plus  de  vingt  fleurs  femelles,  à co- 
rolle ligule^  un  peu  plus  longue  que  le  péricline,  recourbée, 
terminée  par  trois  petites  dents;  fruits  obovoides , à aigrette 
simple;  clinanthe  paléacé,  à paillettes  très- nombreuses , 
courtes, scarieuses.  Nous  avions  négligé,  comme  M.  Bonpland , 
de  porter  noire  attention  sur  le  Liabum  d’Adanson  et  sur 
le  Starkea  de  Willdenow  , lorsque  nous  publiâmes,  dans  le 
Bulletin  des  sciences,  de  Novembre  1817  ( pag.  1 85  ) , la 
description  du  Liabum  Brownei , sous  le  nom  d’ Andromachia 
Poiteari , et  celle  du  Liabum  Jussiei  sous  le  nom  d' Androma- 
chia Jussievi. 

Dans  le  quatrième  volume  des  i \ova  généra  et  species  plan- 
larum,  publié  en  1820,  M.  Kunth  place  le  genre  Androma- 
chia entre  son  Diploslephium , qui  est  notre  DipLpappus , et  le 
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Solidago , dans  un  groupe  intitulé  Astérées,  et  faisant  partie 
d’un  groupe  plus  étendu,  intitulé  Carduacées.  Cette  dispo- 
sition , 'très-peu  conforme,  selon  nous,  aux;  véritables  alli- 
nités,  paroit  si  naturelle  à M.  Kunlh,  qu’il  déclare  ne  con- 
noitre  aucun  caractère  qui  puisse  distinguer  les  Androma- 
chia des  Solidago.  Ensuite  il  caractérise  le  genre  Andrumachia 
de  cette  manière  : Péricline  hémisphérique,  polyphylle,  im- 
briqué; clinanthe  scrobiculé,  alvéolé  ou  écailleux;  fleurs 
du  disque  tubuleuses , hermaphrodites  ; celles  de  la  cou- 
ronne ligulées  , femelles;  fruits  subcylindracés  ; aigrette 
pileuse , sessile  , les  poils  extérieurs  ordinairement  très- 
courts.  M.  Kunth  décrit  dix  espèces  d' Andromachia . qu’il 
distribue  en  trois  sous-genres  : le  premier,  nommé  Chrjsac- 
tinium , comprend  deux  espèces  herbacées,  .ayant  le  port 
des  hicracium  , les  feuilles  laineuses  en -dessous , les  pédon- 
cules très-longs,  monocalathides , les  fleurs  de  la  couronne 
nombreuses,  d’un  jaune  doré;  le  second,  intitulé  Andro- 
machies  vraies,  comprend  cinq  espèces  herbacées,  rameuses, 
à feuilles  opposées  , tomenteuses  et  blanches  en-dessous  , à 
calathides  corymbées  , multiflores  , à languettes  nombreuses, 
d’un  jaune  peu  foncé  ; le  troisième  sous-genre , nommé 
Oligactis,  comprend  trois  espèces  ligneuses,  à feuilles  op- 
posées, tomeuteuses  et  blanches  en -dessous,  à corymbes  ou 
panicules  terminaux  ou  axillaires,  à calathides  pauciflores, 
à couronne  de  trois  à sept  languettes  blanchâtres.  La  juste 
crainte  de  trop  alonger  cet  article  nous  défend  d’établir 
ici  une  discussion  sur  la  fausse  aflinité  de  l’ Andrumachia  avec 
le  Solidago  et  les  autres  Astérées,  sur  les  caractères  géné- 
riques attribués  par  M.  Kunth  à l 'Andromachia , sur  les  trois 
sous-genres  qu’il  y a formés  , et  sur  quelques-unes  des  espèces 
qu’il  y comprend.  Bornons-nous  à dire  que  la  troisième  sec- 
tion de  M.  Kunth  , intitulée  Oligactis,  nous  paroit  devoir 
former  un  genre  particulier,  bien  distinct  de  l' Andromachia. 
Dans  notre  Analyse  critique  et  raisonnée  , publiée  dans  le 
Journal  de  physique  de  Juillet  1819  , nous  avons  remarqué 
(page  26)  que  le  genre  Andromachia  de  Bonpland  ne  différait 
point  du  genre  Starkea  de  Willdenow,  qui  étoit  lui -même 
identique  avec  le  genre  Liabum  d'Adanson  : d’où  nous  avons 
conclu  que  le  genre  dont  il  s’agit  n’appartient  légitimement  ni 
a6.  14 
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à Bonpland  ni  à Willdenow  , qu’Adanson  en  est  le  véritable 
auteur,  et  que  le  nom  générique  de  Liabum  doit  seul  être 
conservé.  Nous  avons  en  même  temps  annoncé  que  notre 
Andromachia  Poiteavi  étoitle  Slarkea  umbellata  de  'Willdenow. 
On  a substitué  le  nom  de  Tolpis  à celui  de  Drepania , par  le 
seul  motif  que  le  genre  d’Adanson  est  plus  ancien  que  celui 
de  M.  de  Jussieu  ; et  cela  est  extrêmement  injuste  , parce  que 
le  Tolpis  d’Adanson  est  caractérisé  et  désigné  d’une  manière 
tellement  inexacte  et  tellement  obscure,  qu’il  est  même  très- 
douteux  qu’il  corresponde  au  Drepania,  comme  on  le  croit 
beaucoup  trop  légèrement.  Nous  pourrions  en  dire  autant  sur 
le  nom  de  Detris,  qu’on  veut  substituer  à celui  d ’Agalhæa  , dans 
le  seul  but  de  nous  enlever  nos  droits  sur  ce  genre.  Mais,  à 
l’égard  du  Liabum,  tous  les  motifs  de  raison  et  de  justice, 
toutes  les  règles  applicables  à cette  matière,  se  réunissent 
en  faveur  d’Adanson  : d’où  nous  concluons  qu’infaillible- 
ment,  et  malgré  nos  réclamations,  ou  peut-être  à cause 
d’elles,  le  nom  d' Andromachia  continuera  d’être  préféré  par 
tous  les  autres  botanistes.  11  est  vrai  que  le  nom  de  Liabum, 
dont  nous  ignorons  l’étymologie,  n’a  peut-être  pas  d’autre 
origine  que  la  fantaisie  de  l’auteur,  qui  assembloit  presque 
au  hasard  des  lettres  et  des  syllabes  pour  former  la  plupart 
de  ses  noms  génériques.  Cette  méthode  , condamnée  on  ne 
sait  pourquoi,  est,  à notre  avis,  aussi  bonne  et  souvent 
meilleure  que  toute  autre. 

Le  genre  Liabum  se  rapporte  aux  corymbifères  de  M.  de 
Jussieu  , et  à la  syngénésie  polygamie  superflue  de  Linnæus. 

Le  genre  Amellus  , dans  lequel  le  Liabum  a été  si  long-temps 
confondu  , n’appartient  pourtant  pas  à la  même  tribu  natu- 
relle, mais  à celle  des  astérées  ; et  il  résulte  de  nos  obser- 
vations sur  des  échantillons  secs  d ’ Amellus  lychnitis  et  d’A- 
mellus  annuus , que  les  vrais  caractères  de  ce  genre,  mé- 
connus en  partie  jusqu’à  présent,  doivent  être  décrits  de  la 
manière  suivante. 

Calathide  radiée:  disque  multiflore , régulariflore , andro- 
gyni-maséuliilore  ; couronne  unisériée,  liguliflore,  fémini- 
flore.  Péricline  hémisphérique  , à peu  près  égal  aux  fleurs 
du  disque;  formé  de  squames  paucisériées , inégales,  irré- 
gulièrement imbriquées,  appliquées,  linéaires-aiguës , fo- 
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liacées.  Clinanthe  large,  conique,  peu  élevé  , garni  de  squa- 
melles  analogues  aux  squames  du  péri'cline,  à peu  près 
égales  aux  fleurs,  demi- enveloppantes  , liuéaires-aiguës , 
membraneuses,  uninervéés,  glundulifères.  Fruits  comprimés 
bilatéralement,  obovales,  hispidules,  bordés  d’un  bourrelet 
sur  chacune  des  deux  arêtes  extérieure  et  intérieure-,  ai- 
grette doultle  : l'extérieure  très-courte,  stéphanoide,  mem- 
braneuse, irrégulière,  interrompue,  découpée  ; l'intérieure 
composée  de  deux  à cinq  squatnellules  courtes,  variablement 
disposées,  ordinairement  distancées,  caduques,  filiformes- 
laminées,  submembraneuses,  épaisses,  un  peu  difformes, 
aiguës,  longuement  et  irrégulièrement  barbellulées,  blanches. 
Corollcsde  la  couronne  à languette  longue,  largement  li- 
néaire . uW  peu  tridentée  au  sommet.  Corolles  du  disque  k 
limbe  pourvu  de  grosses  glandes  alongées  . et  à cinq  divi- 
sions très-courtes.  Aulhères  exertes.  Style  d’astérée,  inclus. 

Le  lecteur  trouvera  , dans  notre  article  Chiliotrichcm 
(tome  VIII,  page  576),  le  complément  des  notions  qu’il 
peut  désirer  d'acquérir  sur  le  genre  Amcllui.  (H.  Cass.) 

LIAGORK , Liagora.  (Pulyp.  ?)  Genre  établi  par  M.  La- 
mouroux  pour  des  corps  organisés , sur  la  nature  végétale  ou 
animale  desquels  les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord;  les  uns, 
ct-c'est  la  plus  grande  partie,  eu  faisant  des  espèces  de  fucus, 
et  les  autres  des  polypiers.  J'avoue  que,  ne  les  ayant  observés 
qu’iiicoinplëtcment . je  suis  bien  loin  d'avoir  une  opinion 
arrêtée  a ce  sujet  : je  me  bornerai  à dire  que  les  personnes 
qui  en  ont  fait  des  tlialassiophytes,  les  ont  observés  frais  et 
vivans  , comine  MM.  F'orskal , Desfontaines,  Poiret , etc.  • 
tandis  que  celles  qui  en  font  des  polypiers,  comme  MM.  de 
Lamarck  et  Lamouroux,  et  avant  eux  Gmclin  et  Esper,  ne 
les  ont  vus  que  desséchés  et  conservés  depuis  un  temps  plus 
ou  moins  long  dans  les  herbiers.  Il  est  bien  vrai  que  M.  La- 
mouroux dit  positivement  que  les  polypes  sont  situés  a l’ex- 
trémité des  rameaux  et  de  leurs  subdivisions;  mais  il  est  pro- 
bable que  c’est  par  analogie  qu’il  avance  ce  fait.  M.  de 
Lamarck,  qui  range  ces  corps  sous  la  dénomination  de  dicho- 
tomaires,  dit,  au  contraire,  que  les  polypes,  qu’il  avoue  ne 
pas  connoitre,  ne  sortent  pas  par  les  extrémités,  même  de 
celles  qui  sont  éminemment  hstuleuses.  Quoi  qu’il  en  soit, 
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les  caractères  que  M.  I-amouroux  assigne  à ce  genre , qu'il 
place  dans  sa  famille  des  tubulariées,  sont  les  suivans  : Poly- 
pier phytoïde  , ramcux  , fist.uleux  , lichénoide  . encroûté 
d'une  légère  croûte  de  matière  crétacée.  11  diffère  donc  des 
sertulaires  par  l'absence  totale  de  cellules;  des  coralliues, 
parce  qu’il  n'est  pas  articulé,  et,  enfin,  des  tubulaires,  par 
la  résistance  du  tube.  En  général,  il  paroit  que  les  liagores 
ont  beaucoup  de  ressemblance  de  forme,  de  faciès  et  de 
couleur  avec  certaines  espèces  de  lichens.  Leur  substance 
est  membraneuse,  un  peu  ridée  ou  rugueuse  par  la  dessic- 
cation, et  quelquefois  couverte  d’une  légère  croûte  crétacée. 
Les  tiges  et  les  rameaux  sont  creux,  et  leur  couleur  est  ex- 
trêmement variée.  On  trouve  des  liagores  dans  les  mers 
équatoriales  , et  surtout  dans  la  Méditerranée.  ™ 

M.  Lamnuroux  compte  sept  espèces  dans  ce  genre. 

j."  La  L.  A PlcsiEUas  cooiEL’BS:  L.  versicolor  , Lamx.:  Fucus 
lichenoides  (auctorum  ) ; Esper,  Icon.  fucorum  , p.  102,  tab.  5o. 
Dans  celte  espèce,  dont  la  couleur  varie  beaucoup  du  blanc 
au  jaune , au  rouge  et  au  vert  ,•  la  tige  est  très-rameuse , les 
rameaux  comprimés,  divergens  et  simples  ou  bifurqués  au 
sommet.  Elle  ofTre  trois  variétés,  déterminées  par  la  disposi- 
tion des  rameaux,  qui  sont  épars  dans  la  première,  compri- 
més, très-flexibles  et  souvent  dichotomcs  dans  la  seconde, 
et  constamment  dichotoines,  assez  roides  et  presque  cylin- 
driques dans  la  troisième.  Toutes  viennent  des  mers  d’Europe. 
M.  de  Lamarck  la  nomme  Dichotomaire  corniculée,  D.  cor- 
nicula/a. 

2.0  La  L.  céranoïde;  L.  ceranoidcs , Lamx.  Tige  composée 
d’un  grand  nombre  de  subdivisions  dichotomiques,  très-rap- 
prochées,  de  la  grosseur  d’une  soie  de  sanglier  et  bifurquées 
à l’extrémité.  Des  eûtes  de  l’ile  Saint-Thomas. 

5.°  La  L.  fhyscioïde;  L.  phjscioides , Lamx.  Rameuse, 
lisse , brune  ; les  rameaux  épars  et  peu  nombreux.  De  la 
Méditerranée. 

4.0  La  L.  orangée';  I.  aurantiaca,  Lamx.  Couleur  oran- 
gée; les  ramegux  nombreux,  épars  et  garnis  de  petits  fila- 
mens  subépineux.  De  la  Méditerranée. 

5."  La  L.  farineuse;  L.farinosa,  Lamx.  Tige  très-rameuse, 
comme  épineuse;  les  petits  rameaux  de  couleur  olivâtre  et 
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couverts  d’une  poussière  blanchâtre.  Cette  poudre  ne  pro- 
viendroit-elle  pas  de  la  dessiccation  ? De  la  mer  Rouge. 

6.°  La  L.  blanchâtre;  L.  albicans , Lamx. , Polyp.  flex. , 
pl.  7 , fig.  7.  Tige  avec  des  rameaux  épars  et  d’un  blanc 
grisâtre  uniforme.  Indes  orientales.  C’est  la  dichotomaire 
alterne  , D.  alterna,  de  M.  de  Lamarck. 

7°  La  L.  étalée  : L.  distenta,  Lamx.;  Fucus  distentus , Roth, 
Cat.  bot.,  III , p.  io3,  tab.  2.  Tige  cylindrique,  filiforme* 
très-rameuse  ; les  ramifications  étalées  et  à sommet  bifurqué. 
Baie  de  Cadix. 

M.  de  Lamarck  n’adopte  pas  ce  genres  il  met  les  espèces 
que  M.  Lamouroux  lui  rapporte  dans  la  seconde  section  de  celui 
qu’il  nomme  dichotomaire,  et  sur  lequel  il  sera  sans  doute 
convenable  de  dire  quelque  chose , n’ayant  pu  en  parler  à 
son  article , la  nouvelle  édition  des  animaux  sans  vertèbres 
n’ayant  pas  encore. pan* lorsque  la  lettre  D a été  imprimée. 
M.  de  Lamarck  définit  ce  genre:  Polypier  phytoïde,  à tiges 
tubuleuses,  subarticulées,  dicho'tomcs,  enduites  d’un  encroû- 
tement calcaire;  les  cellules  des  polypes, non  apparentes;  et 
il  le  place  assez  loin  des  tubulaires.  11  subdivise  ensuite  les 
espèces  de  dichotomaires  en  deux  sections  : dans  la  première 
sont  celles  qui  spnt  subarticulécs  et  tubuleuses,  comme  les 
corallina  tubulosa  de  Pallas,  oblusata,  rugosa  et  lapidesccns 
de  Solander  et  Ellis  ; dans  la  seconde , qui  correspond  au 
genre  Liagore  de-M.  Lamouroux,  il  place  les  espèces  liché- 
noides  non  articulées,  qui  sont  au  nombre  de  huit,  savoir: 
les  D.  alterna  et  corniculala , dont  il  a été  parlé  plus  haut; 
les  D,  marginata  et  fruticulosa , qui  sont  les  corallina  mar- 
ginata  et  fruticulosa  de  Solander  et  Ellis  ; enfin,  les  six  autres 
sont  nouvelles.  (De  B.) 

LIAIS  [Pierre  de].  (Min.)  C’est  le  nom  que  les  carriers, 
les  tailleurs  de  pierre  et  les  autres  artisans  qui  concourent 
aux  constructions,  à Paris  et  dans  sés  environs,  donnent  à 
une  qualité  de  calcaire  grossier  remarquable  par  sa  compa- 
cité, sa  dureté,  la  finesse  de  son  grain,  et  surtout  par  son 
homogénéité  et  sa  solidité,  ce  qui  permet  d’y  produire  par 
la  taille  des  moulures  nettes  et  des  arêles  vives  et  assez  du- 
rables. 

Elle  forme , dans  le  terrain  de  calcaire  grossier  du  bassin 
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de  Pari*,  des  bafcs  de  moyenne  puissance,  qui  dépendent 
ordinairement  des  assises  supérieures  et  voisines  de  celle 
qu’on  nomme  la  roche.  (B.) 

LIAMA.  (M amm.)  Voyez  Lama.  (Desm.) 

LIAMAHEU.  (Bot.)  Nom  caraïbe  du  pignon  d’Inde  ou 
ricin,  cité  par  Nicolson.  (J.) 

LIANE.  (Bot.)  Dans  les  colonies  françaises  de  l’Amérique, 
et  par  suite  dans  celles  de  l’Inde,  on  donne  ce  nom  à des 
plantes  dont  les  tiges  longues  et  flexibles,  grimpant  sur  les 
arbres  ou  rampant  sur  terre,  sont  souvent  employées  pour 
faire  des  cordes  et  des  liens.  Semblables  à la  clématite, 
elles  peuvent,  jetées  d’un  arbre  à un  autre,  former  des 
guirlandes  plus  ou  moins  agréables.  S'élevant  autour  d’ue 
tronc,  elles  le  serrent  étroitement , à mesure  qu’elles  gros- 
sissent, et  finissent  par  le  comprimer  tellement  qu’elles  empê- 
chent son  accroissement,  interceptant  le  cours  de  la  sève, 
et  font  mourir  cet  arbre  , qui  leur  servoit  de  support.  Les 
genres  Bignonia,  Banisteria , P anilinia , Serjania , Aristolochia  , 
Cissampelos,  etc.,  sont  ceux  qui  fournissent  beaucoup  de 
lianes,  distinguées  les  unes  des  autres  par  des  surnoms  parti- 
culiers : nous  en  citerons  quelques-unes  des  plus  connues.  (J.) 

LIANE  A L'AIL.  (But.)  Le  bignonia  alliacea  est  ainsi 
nommé  dans  les  Antilles  et  la  Guiane,  parce  qu’il  exhale 
une  odeur  d’ail.  (J.) 

LIANE  AMERE.  (Bot.)  Nom  de  l'abuta  catidicans  à Cayenne , 
suivant  M.  Richard.  (J.) 

LIANE  A L’ANSE,  LIANE  PAPAYE.  (Bot.)  On  connoit 
à Cayenne  sous  ces  noms  l 'omphalea  diandra,  suivant  Aublet. 

(J*) 

LIANE  D’ASIE  JAUNE.  (Bot.)  Voyez  Liane  vulnéraire. 

(*■> 

LIANE  AV ANCARÉ.  (Bot.)  Voyez  Avancaré.  ( J.) 

LIANE  A BARRIQUE,  (flot.)  Nicolson  cite  ce  nom  comme 
employé  à Saint-Domingue  pour  le  rivinia  octandra,  dont  les 
rameaux  flexibles  servent  k lier  les  barriques.  A la  Marti- 
nique on  nomme  de  même  Vecastaphyllum  , auparavant  réuni 
au  pterocarpus.  (J.) 

LIANE  A BATATE.  (Bot.)  Voyez  Liane  a patate.  (J.) 

LIANE  A BAUDUIT.  (Bot.)  Voyez  Liane  purgative.  (J.) 
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LIANE  BLANCHE.  (Bot.)  A la  Martinique»  c’est  un  rtVi- 
nia  qui  porte  ce  nom,  suivant  Chanvallon  (J.) 

LIANE  A BOITE  A SAVONNETTE.  (Bot.)  Voyez  Liane 
Contre- poison.  (J.) 

LIANE  A BŒUF.  (Bol.)  Nom  vulgaire  de  l'acacia  cœur 
de  Saint-Thomas  . acacia  scandent,  dont  la  gousse,  bien  figurée 
dans  VHort.  Malabar . , est  longue  de  trois  pieds  et  large  de 
deux  à trois  pouces.  (J.) 

LIANE  A BOUTON.  (Bot.)  C'est  le  bonda-garçon  des  Ca- 
raïbes, nommé  aussi  castor,  suivant  Nicolson  , qui  dit  que 
son  fruit  noir  et  luisant  est  semblable  à un  bouton  d’habit. 
C’est  peut-être  le  duranta  de  Linnæus,  nommé  auparavant 
castorea  par  Plumier.  (J.) 

LIANE  BRULANTE.  (Bot.)  Elle  est  ainsi  nommée,  parce 
que  son  suc  àcre,  reçu  sur  la  peau,  y occasionne  une  sensa- 
tion très-vive  et  peut  l’entamer.  11  paroit  que  c’est  un  dracon- 
liuiu  , ou  quelque  autre  plante  de  la  famille  des  aroïdes.  (J.) 

Aux  des  on  donne  le  nom  de  Liane  brûlante  à la  tragie 
grimpante.  ( Lem.  ) 

LIANE  BRÛLÉE.  (Bot.)  Nom  vulgaire  du  gouania  domin- 
gensis  dans  les  îles  d’Amérique.  (J.) 

LIANE  A CABRIT.  (Bot.)  Nicolson  dit  qu’un  tabernoemon- 
tana  est  ainsi  nommé  à Saint-Domingue.  (J.) 

LIANE  A CACONE.  (Bot.)  A Saint-Domingue,  suivant 
Nicolson,  c’est  le  grand  pois  pouilleux,  dolichos  urens , qui 
est  ainsi  nommé  ; selon  M.  Turpin  , c’est  le  passiflora  mali- 
formis.  ( J.  ) 

LIANE  A CALEÇONS.  (Bot.)  Ce  nom  est  donné  à deux 
plantes,  dont  les  feuilles  sont  partagées  en  deux  lobes  alon- 
gés,  Varistolochia  bilobata,  et  le  passiflora  rtibra.  Desportes  cite 
aussi  le  passiflora  murucuia  de  Linna'us.  (J.) 

LIANE  CARRÉE  ou  SILLONNÉE.  (Bot.)  Le  pauUinla 
pinnala  est  ainsi  nommé  à Cayenne,  suivant  Aublct,  et  à 
Saint-Domingue,  suivant  Nicolson.  Desportes  cite  aussi  un 
serjania  sous  ces  noms.  (J.)* 

LIANE  A CERCLES.  (Bot.)  Nom  du  petræa  volubilis  à 
Cayenne,  suivant  M.  Richard.  Voyez  aussi  Liane  vulné- 
raire. (J.) 

LIANE  A CHAT.  (Bot.)  Voyez  Liane  criffe-de-cuat.  (J.) 
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LIANE  A tHIQUES.  (Bot.)  C’est,  suivant  Nicolson , la 
même  plante,  à Saint-Domingue,  que  l’herbe  à chiques  , tour- 
nefortia  nitida.  (J.) 

LIANE  A CITRON.  (Bot.)  Suivant  Adanson  , les  Nègres 
du  Sénégal  donnent  le  nom  de  tobl  à une  plante  grimpante  , 
qu’il  désigne  par  liane  à citron  , dont  le  fruit,  très-voisin  de 
celui  du  manguier  de  l’Inde , a la  forme  et  le  goût  acide  du 
citron.  (Lem.) 

LIANE  A COCHON.  (Bot.)  Nicolson  désigne  ainsi  une 
plante  de  Saint-Domingue,  qui  ne  nous  est  pas  connue. 
( Lem.  ) 

LIANE  A CŒUR.  (Bot.)  La  plante  de  Saint-Domingue 
citée  sous  ce  nom  par  Nicolson  et  Desportes  est  le  cissam- 
ptlos  partira,  suivant  M.  Poiteau.  (J.) 

LIANE  CONTRE -POISON.  (Bot.)  Le  fevillea  scandens  est 
ainsi  nommé  à Saint-Domingue,  suivant  Nicolson.  M.Turpin 
dit  qu’on  la  nomme  aussi  liane  à savonnette , ou  liane  à boite  à 
savonnette.  (J.) 

LIANE  CORAIL.  (Bot.)  Surian  , >dans  son  herbier  des 
Antilles,  nomme  ainsi  un  cissus,  figuré  par  Plumier  sous  le 
nom  de  vitis  cyclaminis folio.  (J.) 

LIANE  A CORDES,  LIANE  JAUNE.  (Bot.)  Nicolson  et 
Desportes  citent  sous  ce  nom  un  bignonia  grimpant,  à siliques 
très-longues.  (J.)  ' , 

LIANE  A COULEUVRE.  (Bot.)  C’est,  aux  îles,  la  même 
plante  que  la  Liane  contre-poison.  Voyez  ce  nom.  (Lem.) 

LIANE  COUPANTE.  (Bot.)  Les  habitans  de  Cayenne 
nomment  ainsi  un  roseau,  qui  est  Yarundo  farcla  d’Aublet. 
Il  dit  que  ses  feuilles  sont  très-coupantes,  et  que  lui-même 
l’a  éprouvé.  (J.) 

LIANE  A COUREUX.  (Bot.)  On  lit  dans  le  premier  vo- 
lume des  Mémoires  de  la  Société  royale  de  médecine,  p. 
3/(i , que  la  racine  d’une  plante  portant  à Saint-Domingue 
ce  nom  et  celui  de  timac  a été  employée  avec  succès  pour 
le  traitement  des  hydropisies.  On  soupçonne  que  cette  plante 
ligneuse  appartient  à la  famille  des  térébintacées , ou  à celle 
des  aurantiacées.  (J.) 

LIANE  A CRABES.  (Bot.)  C’est  le  bignonia  eequinoelialis. 
Voyez  Herbe  a malingres.  (J.) 
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LIANE  A CRÊTE  DE  COQ.  (Bol.)  Le  besleria  crittata 
est  sous  ce  nom  dans  l'herbier  de  Surian.  (J.) 

LIANE  A CROC  DE  CHIEN.  (Bot.)  Nom  d’un  jujubier, 
tixiphus  iguaneus,  a Sainl-Domingue  , suivant  Nicolson.  (J.) 

LIANE  A CROCHETS.  (Bot.)  C'est  à Cayenne  Vourouparia 
d’Aublet,  arbrisseau  saruienteux,  remarquable  par  des  cro- 
chets sortant  de  la  tige  au-dessus  des  feuilles.  Il  est  réuni  au 
nauclea  de  Linnaeus  parmi  les  rubiacées,  ainsi  que  le  funis 
uncatus  de  Rumph , qui,  dans  l’Inde,  mëriteroit  le  même 
nom.  (J.) 

LIANE  A EAU.  (Bol.)  Nicolson  se  contente  de  dire  qu’elle 
croit  dans  les  bois,  qu'elle  est  remplie  d’une  eau  très-lim- 
pide, et  que  les  chasseurs  la  sucent  pour  se  désaltérer.  Il 
est  aisé  de  reconnoitre  que  c’est  la  même  plante  que  la  vigne 
des  boucaniers  , cissus  cordifolia , employée  par  eux  au  même 
usage.  Iiarrère  cite  à Cayenne,  sous  le  même  nom,  un  arum 
grimpant,  dont  la  tige  coupée  rend  beaucoup  d’eau  propre 
à désaltérer  les  voyageurs.  Il  est  nommé  akatale  par  les  Ga- 
libis.  (J.) 

LIANE  A ENIVRER  LE  POISSON.  (Bot.)  Aublet  dit 
qu’on  nomme  ainsi  à Cayenne  son  robinia  nicou.  (J.) 

LIANE  ÉPINEUSE.  (Bot.)  Surian,  dans  son  herbier, 
nomme  ainsi  le  pisonia  aculeata.  (J.) 

LIANE  FRANCHE.  (Bot.)  A la  Martinique,  suivant  un 
manuscrit  de  Chanvallon  , ce  nom  est  donné  au  securidaca 
volubilis.  A Cayenne  c’est  une  plante  aroî'de  grimpante,  telle 
que  le  draconlium  pertusum , ou  une  espèce  du  carludovica  de 
la  Flore  du  Pérou.  Dans  la  même  colonie,  suivant  Barrère , 
c’est  le  keréré  des  Galibis,  bignonia  kerere  d’Aublet,  dont  on 
fait  des  liens  et  des  paniers.  (J.) 

LIANE  A GELÉE,  LIANE  A GLACER  L’EAU.  (Bot.)  Une 
espèce  de  pareire  , cissampelos , porte  ces  noms  aux  îles.  (Lem.) 

LIANE  A GRAND  BOIS.  (Bot.)  Voyez  Liank  vulnéraire.  (J.) 

LIANE  A GRAND  CERF.  (Bot.)  Le  pavonia  spicata  de 
Cavanilles  est  inscrit  sous  ce  nom  et  sous  celui  de  petit  mahot 
dans  l’herbier  de  Surian.  (J.)  * * •, 

LIANE  A GRIFFE  DE  CHAT.  (Bot.)  Nom  du  bignonia 
unguis  cati  à Saint-Domingue  et  à Cayenne,  suivant  Nicolson 
et  Aublet.  (J.) 
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IJ  ANE  JAUNE.  (Bot.)  h'ipomtra  tuberosa  est  indiquée  sous 
ce  nom  dans  I herbier  de  Vaillant.  Voyez  aussi  Liane  a 
cordes.  (J.) 

LIANE  A LAIT.  (Bot.)  C’est  sous  ce  nom  qu'est  connu 
a Cayenne,  suivant  Barrère  , son  echinus  scandens.  qui  est 
l’orelia  tTAublet.  l 'allamanda  de  Linnæus , et  qui  rend  un 
suc  luitèux  abondant  lorsqu'on  l'entame.  (J.) 

LIANE  LAITEUSE.  (Bot.)  Nom  donné  à des  arbrisseaux 
grimpa  ns , desquels  découle  un  suc  laiteux  lorsqu'on  les  coupe  : 
tels  sont  aux  Antilles  les  cynanchum  hirtum  et  suberosum  , une 
espèce  d'apocin  et  quelques  autres  plantes  de  la  même  fa- 
mille. (J.) 

•LIANE  MANGLE.  (Bot.)  Nom  donné  dans  les  Antilles, 
suivant  Jacquin,  à son  echites  biflora.  (J.) 

LIANE  A MÉDECINE.  (Bot.)  Voyez  Liane  pcrcative.  (J.) 

LIANE  MIBIBAL.  ( Bo ’.)  Noin  du  banisteria  convolvulifoliaj 
dans  les  Antilles,  cité  dans  l’herbier  de  Surian.  (J.) 

•LIANE  M1B1PI  ou  M1BI.  (Bot.)  La  plante  citée  sous  ce 
nom  par  Nicolson,  est  peut-être  le  Mrani  de  Surian.  Voyez 
ce  mot.  (J.) 

LIANE  MINCE.  (Bot.)  Le  rajqnia  scandens  est  ainsi  nommé 
à' Saint-Domingue . suivant  Nicolson.  (J.) 

LIANE  A MINGUET.  (Bot.)  La  plante  de  Saint-Domingue 
citée  sous  ce  nom  par  Nicolson  est  le  cissus  sicyoides  , suivant 
M.  Turpin.  (J.) 

LIANE  A OUARIT.  (Bot.)  C’est  la  même  que  la  Liane  a 
minci  et.  Voyez  ce  nom.  (Lem.) 

LIANE  PALETUVIER.  (But.)  Nom  de  l 'echites  biflora  à 
Cayenne,  suivant  M.  Richard.  (J.) 

LIANE  A PANIER.  (Bot.)  Ce  sont  celles  dont  les  jeunes  ra- 
meaux sont  employés  à faire  des  paniers  à Cayenne  : suivant 
Barrère,  c’est  le  bignonia  æquinoctialis.  (J.) 

LIANE  PAPAYE.  (Bot.)  Voyez  Liane  a i’anse.  (J.) 

LIANE  DE  PAQUES.  (Bot.)  Le  securidaca  volubilis  porte 
ce  nom  à la  Martinique.  (Lem.) 

LIANE  A PATATES.  ( Bot.  ) Surian , dans  son  herbier  , 
inscrit  sous  ce  nom,  soit  un  igname,  dioscorea,  soit  un  lise- 
ron nommé  liane  à batate.  (J.) 

LIANE  PERCÉE.  (Bot.)  Nicolson  dit  que  les  feuilles  de 
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cette  plante  de.  Saint-Domingue  sont  percées  de  deux  trous 
ovales  aux  deux  côtés  de  la  côte  moyenne.  Ce  caractère  se 
retrouve  dans  celles  du  dracontium  pcrtusum.  (J.) 

LIANE  A PERSIL.  (Bot.)  La  plante  citée  sous  ce  nom 
parNicolson,  et  sous  ceux  de  mammarou  et  coulabattlé  chez 
les  Caraïbes,  est  le  serjania  triternata , de  la  famille  des  sa- 
pindées.  Dans  un  herbier  de  la  Martinique  le  même  nom  est 
donné  au  kolreutera  triphylla.  (J.) 

LIANE  PIQUANTE.  (Bot.)  Plumier,  dans  ses  Plantes  iné- 
dites des  Antilles,  figure  sous  ce  nom  une  plante  grimpante 
à feuilles  alternes,  simples,  ovales,  couvertes  en-dessous 
de  poils  blancs  nombreux,  fourchus  et  trés-piquans.  Les 
pédoncules  dichotomes  supportent  des  fleurs  qu'il  ne  décrit 
pas,  et  il  paroît  n’avoir  pas  vu  le  fruit;  la  racine  est  longue, 
charnue  et  très-grosse.  Il  a trouvé  cette  plante  dans  l’ile  de 
la  Tortue.  (J.) 

LIANE  A PISSER.  (Bot.)  Surian  cite  sous  ce  nom  un 
rivinia.  (J.) 

LIANE  A PUNAISES.  (Bot.)  Plante  de  la  Guyane  qui  n’est 
pas  encore  déterminée.  (Lem.) 

LIANE  PURGATIVE,  LIANE  A MÉDECINE.  (Bol.)  Ni- 
colson  cite  à Saint-Domingue,  sous  ce  nom,  une  espèce  de 
liseron  , qu’il  nomme  simplement  convolvulus  americanus.  Il 
dit  qu’on  la  nomme  aussi  liane  âBauduit,  et  chez  les  Caraïbes 
arepeca.  Il  cite  encore  un  autre  liseron,  convolvulus , sous  le 
nom  de  liane  purgative  du  bord  de  la  mer,  que  M.  Poiteau 
dit  être  le  convolvulus  brasiliensis.  (J.) 

LIANE  QUINZE -JOURS.  (Bot.)  Ce  nom  se  donne,  à la 
Martinique,  au  cissampelos  carapeba.  (Lem.) 

LIANE  A RAISIN.  (Bot.)  La  plante  de  Saint-Domingue 
citée  sous  ce  nom  parNicolson  parolt,  d'après  la  descrip- 
tion de  ses  feuilles  et  de  son  fruit,  devoir  être  une  espèce 
de  raisinier,  coècoloba  , dont  la  réunion  des  fruits  ressemble 
à une  grappe  de  raisin.  (J.) 

LIANE  RAPE.  (Bot.)  A Cayenne  on  donne  ce  nom,  sui- 
* vant  M.  Richard,  au  bignonia  echinata,  dont  le  fruit  est 
chargé  d’aspérités  comme  une  râpe.  (J.) 

LIANE  A RAVES.  (Bot.)  Nom  donné  dans  les  Antilles, 
suivant  Surian,  à l’igname  cultivé,  dioscorea  saliva,  proba- 
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blement  à cause  de  sa  racine,  qui  a la. forme  et  le  volume 
<Pune  rave.  Il  l'indique  aussi  pour  un  banisteria.  (J.) 

LIANE  A RÉGLISSE.  (Bot.)  Nicolson  cite  sous  ce  nom, 
à Saint-Domingue,  l’airus  precatorius , nommé  aussi  réglisse 
des  îles.  (J.) 

LIANE  ROUGE.  (Bot.)  Desportes  et  Barrère  donnent  ce 
nom  à un  bignonia  qui  se  trouve  à Cayenne  et  à Saint-Do- 
mingue , et  qui  est,  selon  eux,  grimpant,  flexible  et  rou- 
geâtre. Nicolson  cite  le  même,  et  ajoute  une  description 
incomplète , qui  fait  présumer  que  celui-ci  a beaucoup  de 
rapport  avec  le  bignonia  alliacea.  On  trouve  à la  Louisiane 
une  autre  liane  rouge',  dite  du  Mississipi,  qui  est  le  ziziphus 
volubilis  de  Willdenow.  Une  troisième  liane  rouge,  'citée  à 
Cayenne  par  Aublet,  est  son  tigarea  aspera,  maintenant  réuni 
au  Mracera  , dans  la  famille  des  dilléuiacées.  (J.) 

LIANE  RUDE.  (Bot.)  Voyez  Fleur  de  Pâques.  (J.) 

LIANE  SAÏNT-JEAN.  (Bot.)  C’est,  aux  Isles  , la  pétrée 
grimpante.  (Lem.) 

LIANE  A SANG.  (Bot.)- Nicolson  parle  d’une  plante  de 
ce  nom  à Saint-Domingue,  qui  croit  dans  les  montagnes,  et 
qui  est  remplie  d’un  suc  rouge  comme  du  sang.  C’est  peut- 
être  un  milleperluis , approchant  de  la  toute-saine,  androsœ- 
mum,  qui  contient  un  suc  pareil*  ou  quelque  plante  de  la 
famille  des  guttifères,  ou  quelque  sangdragon.  (J.) 

LIANE  A SAVON.  ( Bot.  ) C’est,  à Saint-Domingue,  le  mo- 
mordica  operculala , suivant  M.  Turpin  ; le  gouania Domingensis , 
suivant  M.  Poiteau  ; un  banisteria  , suivant  Desportes.  '(J. ) 

LIANE  A SAVONNETTE.  (Bot.)  Voyez  Liane  contre- 
poison. ( J.  ) 

LTANE  A SCIE.  (Bot.)  Desportes  cite,  à Saint-Domingue , 
sous  ce  nom,  le  paullinia  curassavica,  en  ajoutant  qu’il  peut 
également  être  donné  aux  au  très -espèces  du  même  genre.  (J.) 

LIANE  A SERPENT.  (Bot.)  Barrère,  dans  son  Histoire 
naturelle  de  la  Guiane -,  cite  spus  ce  nom  l'arislolochia  trifida, 
dont  il  dit  que  les  habitans  de  cette  contrée  usent  contre  la 
morsure  des  serpens,  et  dans  les  cours  de  ventre  invétérés. 
Une  autre  aristoloche,  observée  par  Jacquin  à Carthagène 
en  Amérique,  est  nommée  par  lui  aristolochia  anguieida, 
parce  que  plusieurs  gouttes  de  son  suc,  versées  dans  la  bouche 
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d’un  serpent , le  tuent  promptement , et  qu’une  seule  goutte 
l’étourdit  pour  quelques  heures,  au  point  qu’on  peut,  pen- 
dant ce  temps,  le  manier  sans  danger.  Il  ajntile  que  les  char- 
latans et  bateleurs  de  ce  pays  savent  en  tirer  avantage  pour 
tromper  le  public.  I.e  Caapeba  (voyez  ce  mot)  est  une  antre 
liane,  réputée  bonne  pour  guérir  la  morsure  des  serpens.  (J.) 

LIANE  Sll. LONNÉE.  (Bol.)  Voyez  Liane  cabrer.  (J.) 

LIANE  A TÊTE  DE  SERPENT.  (Bot.)  C’est  une  espèce  de 
pareire,  cissampelos.  (Lem.) 

LIANE  TIMBO  ou  TUE- POISSON.  (Bot.)  Cette  plante 
du  Brésil  est  probablement  aussi  la  liane  à enivrer.  (Lem.) 

LIANE  TOCOYENNE.  (Bot.)  C’est  à la  Guyane  le  nom 
d’une  liane  employée  par  les  Tocoyens,  tribu  indigène,  pour 
faire  des  paniers,  etc.  : c’est  sans  doute  le  biguenia  ccquinoc- 
tialis.  ( Lem.) 

LIANE  A TONNELLES.  (Bot.)  C’est  aux  Antilles  Vipomcea 
lubcrosa,  employé  à couvrir  des  tonnelles.  (J.) 

LIANE  A VERS.  (Bot.)  C’est  une  espèce  de  cierge  ou 
cacte,  cactus  triangutaris,  nommé  aussi  cierge  lézard,  qui 
grimpe  le  long  des  arbres  les  plus  élevés;  il  produit  une  fleur 
blanche  très-grande,  d’une  odeur  très-agréable,  laquelle  se 
fane  très-promptement.  Nieojson  dit  qu?à  Saint-Domingue 
on  emploie  comme  vermifuge  lé  suc  blanchâtre  qui  découle 
de  ses  branches  coupées.  Suivant  Beau  vois , ce  nom  est 
donné,  dans  la  même  île,  à la  plante  qui  porte  la  vanille, 
et  que  l’on  emploie  pour  les  chevaux.  (J.) 

LIANE  VULNÉRAIRE,  LIANE  D’ASIE  JAUNE.  (Bot.) 
Surianr  dans  son  herbier  des  Antilles,  inscrit  le  tetrupteris 
inæqualis  de  Cavanilles  sous  ces  noms,  et  sous  les  noms  caraïbes 
bimeti  et  patamibi  ; celle  qu’il  nomme  ailleurs  liane  à grand 
bois,  liane  à cercle,  paroît  être  la  même.  L’herbier  de  Surian 
offre  une  àutre  liane  vulnéraire,  qui  est  une  espèce  de  mi- 
bania , ayant  quelque  rapport  avec  l 'ajapanna  célébré  il  y 
a quelque  temps.  (J.) 

LIANE  AUX  YEUX.  (Bot.)  Cette  plante  des  îles  n'est  pas 
encore  déterminée.  (Lem.). 

LIARD.  (Bot.)  Dans  quelques  cantons  on  donne  vulgai- 
rement ce  nom  au  peuplier  noir.  (L.  D.) 

LIAS.  (Min.)  C’est  pour  les  géologues  anglois  le  nom  par- 
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ticulier  d’une  sous-formation  qui  a une  position  assez  bien 
déterminée,  et  des  caractères  minéralogiques  et  zoologiques 
assez  constans  et  assez  tranchés.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de 
les  développer;  nous  nous  contenterons  d'en  indiquer  la  po- 
sition principale  et  les  caractères  les  plus  saillans. 

Le  lias  est  un  terrain  généralement  calcaréo-argileux,  appar- 
tenant a la  série  'de  roches  que  nous  avons  réunies  sous  le 
nom  de  terrain  de  sédiment  moyen,  et  faisant  pour  ainsi 
dire  le  passage  inférieur  de  ce  terrain  au  terrain  de  sédi- 
ment inférieur.  Tous  les  géologues  anglois,  françois  et  alle- 
mands, qui  admettent  cette  sous-formation,  la  placent  au- 
dessus  des  terrains  houillicrs  et  même  des  terrains  alpins, 
au-dessus  des  psanunitcs  rougeâtres  qui  recouvrent  ces  terrains, 
mais  au-dessous  du  calcaire  oolithique  du  Jura.  Les  uns  la 
regardent  comme  formant  la  base  de  ce  calcaire,  et  apparte- 
nant par  conséquent  à la  formation  jurassique  , et  bien  certai- 
nement alors  au  terrain  de  sédiment  moyen  ; les  autres, 
comme  offrant  une  époque  deformation  distincte,  plutôt  liée 
avec  les  inférieures  qu'avec  les  supérieures , comme  appar- 
tenant au  calcaire  alpin  , dont  elle  constitue  les  dernières 
assises,  et  comme  faisant  alors  partie  de  la  formation  de 
sédiment  inférieur. 

Le  lias  est  principalement  composé  de  roches  calcaréo- 
argileuses,  d'une  couleur  gris-bleuâtre  : les  roches  calcaires 
sont  compactes  et  dures;  les  argileuses  ou  plutôt  la  marne 
argileuse  qui  les  sépare  ou  les  enveloppe , est  aussi  bleuâ- 
tre, tendre,  très-désagrégeable  et  très-délayable  par  l’eau. 

Il  renferme  quelques  métaux,  notamment,  et  souvent  en 
grande  abondance , du  fer  sulfuré  soit  en  nodules  soit  dissé- 
miné, et  aussi  du  plomb  et  du  zinc  sulfurés , de  la  baryte  et 
de  la  strontiane  sulfatées,  etc.  11  y a quelques  concrétions  sili- 
ceuses, quelques  restes  organiques  siliciliés;  mais,  en  géné- 
ral, la  silice  à l'état  de  silex  en  bancs  ou  en  nodules,  de 
quarzite,  de  grès  ou  de  sable,  y est  peu  abondante.  EnGn, 
on  y voit  du  lignite  terne  et  solide  en  morceaux  épars,  rare- 
ment en  amas  notables. 

C’est  un  des  terrains  les  plus  riches  en  débris  organiques 
de  beaucoup  de  classes  différentes,  depuis  les  animaux  verté- 
brés, reptiles  et  poissons , jusqu’aux  mollusques  concbylifères. 
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Parmi  les  reptiles  on  remarque  les  genres  singuliers  nom- 
més par  les  zoologistes  ang'ois  Icktl.josaurus  et  Plrsiosaurus  ; 
les  poissons  ne  s.ont  pas  distingués  d’une  manière  assez  remar- 
quable pour  être  indiqués  ici. 

Parmi  les  mollusques  conchylifères  on  y voit  tin  nombre 
considérable  d’espèces  d'ammonites , beaucoup  de  bélemnites 
particulières  à ce  terrain  et  distinctes  de  celles  de  la  craie; 
des  trochus,  des  modioles  ; beaucoup  de  térébratules , d'huî- 
tres, degryphées,  de  plagiostoma  gigantea  , de  pernes,  un 
assez  grand  nombre  d’espèces  d’encrinites , mais  très- peu  de 
coraux  ou  de  madrépores. 

Si  nous  n’avions  considéré  le  mot  de  lias  que  comme  le  nom 
local  d’une  formation  bien  déterminée  ailleurs,  nous  ne  nous 
y serions  pas  arrêtés;  mais,  quoiqu’il  s’applique  à un  terrain 
bien  caractérisé  par  tous  les  moyens  que  donne  la  géognosie  , 
il  n'a  reçu  de  nom  certain  dans  aucune  langue.  Le  nom  de 
lias  est  court , insignifiant , assez  facile  à piwponcer  ( quoique 
nous  l’altérions  dans  notre  prononciation  Françoise , car  les 
Anglois  disent  layasse).  Nous  l’adopterons  donc  dans  la  série 
générale  des  terrains,  comme  désignant  une  sous- formation 
que  nous  croyons  avoir  reconnue  dans  le  Jura  et  dans  diverses 
parties  de  la  Bourgogne  (notamment  aux  environs  d’Autun 
et  d’Avalon).  Enfin  il  nous  semble  que  cette  formation  se 
rapporte  à celle  que  les  géologues  allemands  ont  désignée 
sous  le  nom  de  Muschelkalk  ; nom  impossible  à introduire 
dans  le  langage  universel  de  la  science  , à cause  de  sa  con- 
texture et  de  sa  signification  tout-à-fait  erronée  pour  nous, 
si  on  vouloit  le  traduire. 

Nous  examinerons  cette  question  dans  un  autre  lieu,  et 
lorsque  nous  reviendrons  sur  la  série  générale  des  formations 
et  sur  leurs  caractères  essentiels  ou  comparatifs,  au  mot  Ter- 
rains ( Géognosie  ).  (B.) 

LIATR1DÉES.  (Bol.)  Louis-Claude  Richard  donnoit  ce  titre 
à une  sous- division  formée  par  lui  dans  Tordre  des  synan- 
thérées. 

Le  catalogue  des  plantes  du  Jardin  médical  de  Paris,  publié 
par  le  jardinier  Marthe,  en  l’an  IX,  est,  je  ?rois,  le  seul 
livre  où  M.  Richard  ait  consigné  sa  méthode  de  classification 
des  synanthérées  : mais  ou  n'y  trouve  que  des  notions  incom- 
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plètes  et  insuffisantes  sur  cette  méthode.  Nous  avons  assisté , 
en  1810,  aux  leçons  de  botanique  du  savant  professeur,  et 
nous  avons,  à la  même  époque^  rédigé  pour  notre  usage 
l'analyse  exacte  de  toute  sa  doctrine,  d’après  les  notes  re- 
cueillies par  nous  pendant  les  leçons.  Cela  nous  procure  le 
moyen  de  bien  faire  connoitre  ici  la  méthode  de  M.  Richard. 

11  nomme  synanthérie  une  classe  de  plantes  ayant  pour 
caractères  essentiels,  les.  ctamiues  réunies  par  les  anthères 
seulement,  et  l'ovaire  infère,  monosperme.  11  divise  ensuite 
la  classe  de  la  synanthérie  en  deux  ordres,  qui  sont  1.®  la 
monostigmatie , 2.°  la  distigmatie.  La  monostigmatie  est  carac- 
térisée par  l’unité  du  stigmate  ; et  l’auteur  fait  observer  que  , 
dans  cet  ordre  , tantôt  le  style  est  terminé  au  sommet  par 
un  stigmate  absolument  indivis,  comme  dans  beaucoup  de 
carduacées;  tantôt  le  stigmate  est  échancré,  ou  fendu  au 
sommet,  ou  même  profondément  biparti,  comme  dans  le 
lialris  : mais.  daiu>  tous  les  easy  la  substance  glanduleuse  du 
stigmate  se  p^dflmgeant  plus  bas  que  l'incision  dénote  tou- 
jours l'unité  du  stigmate.  La  distigmatie,  caractérisée  par  la 
duplicité  du  stigmate,  n’a  lieu  que  quand  l’incision  dépasse, 
ou  au  moins  atteint,  le  sommet  du  style  dépourvu  de  glandes. 
S'il  faut  en  croire  M.  Richard,  cette  division  ordinale  de 
la  classe  des  synanthérées  a l’avantage  de  ne  rompre  nulle- 
ment les  affinités  naturelles.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  premier 
ordre,  ou  la  monostigmatie,  comprend  trois  sections  : i.°les 
échinopsidét’.s , 2.°  les  carduacées , 3.°  les  liatridées.  Les  échi- 
nopsidées  sont  la  polygamie  séparée  de  Linnæus  : leur  carac- 
tère est  d’avoir  chaque  fleur  entourée  d’un  petit  involucre 
propre,  ou  bien  quelques  fleurs  réunies  dans  un  même  invo- 
lucre, et  tous  ces  involucres  rapprochés  les  uns  des  autres 
en  un  seul  et  même  groupe.  Les  caéduacés  sont  les  cinaro- 
céphalcs  de  M.  de  Jussieu;  leurs  caractères  essentiels  sont: 
1."  toutes  les  fleurs  flosculeuses  ; 2.°  le  réceptacle  commun 
couvert  de  soies  roides,  beaucoup  plus  nombreuses  que  les 
Heurs.  Les  liatridées,  présentées  par  M.  Richard  comme  une 
famille  toute  nouvelle,  ont  pour  caractères  : 1."  un  seul 
stigmate,  2.*  toutes  les  fleurs  flosculeuses,  5.°  le  réceptacle 
commun  nu.  Le  second  ordre,  ou  la  distigmatie,  comprend 
deux  sections:  i.°  les  corymbifires , 2.“  les  chicoracées.  Les 
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corymbiféres comprennent  : i.*  toutes  les  synanthérées  ayant 
la  fleur  radiee;  2.0  toutes  les  synanthérées  à fleur  fl  oscule  use, 
ayant  le  réceptacle  commun  chargé  de  paillettes  en  nombre 
égal  a celui  des  fleurs;  5.»  toutes  les  synanthérées  dogma- 
tiques, a fleurs  flosculeuses,  ayant  le  réceptacle  nu.  11  est 
bon  aussi  de  remarquer,  ajoute  M.  Richard,  que  ce  n’est 
que  chez  les  corymbiféres  qu'on  trouve  des  fleurs  flosculeuses 
ayant  a la  circonférence  des  fleurons  femelles  filiformes,  dont 
Je  limbe  de  la  corolle  est  indivis.  La  section  des  corymbi-  * 
feres  se  divise  en  deux  sous-sections,  dont  l'une  est  carac- 
térisée par  le  réceptacle  nu,  et  l’autre  par  le  réceptacle  pa- 
eace.  Les  chicoracées  ont  pour  caractère  d’avoir  toutes  les 
fleurs  demi-fleuron  nées  et  hermaphrodites. 

Nous  affirmons  que  ce  qu’on  vient  de  lire  est  un  extrait 
fidèle  de  la  leçon  sur  les  synanthérées , faite  publiquement 
par  M.  Richard,  à l'amphithéâtre  de  l'Ixole  de  médecine, 
le  2 Août  1810.  Cependant  ce  botaniste,  dans  son  Mémoire 
sur  les  calycérécs  , publié,  en  1820,  dans  le  sixième  volume 
des  Mémoires  du  muséum  d’histoire  naturelle,  se  plaint  de 
ce  que  nous  l’aurions,  suivant  ldi,  largement  supposé  l'au- 
teur d un  caractère  des  écliinopsidées  , qu’il  n’a  , dit-il , établi 
ni  publié  nulle  part.  Ce  reproche,  qui  inculpe  notre  bonne 
fm  ’ Pcnt  heureusement  être  repoussé  par  un  témoignage  non 
suspect.  En  effet,  M.  Desvaux,  dans  ses  Observations  sur  le 
genre  Lagatca , publiées , en  1808,  dans  le  tome  1;"  du  Journal 
ce  botanique,  dit  que  le  lagasca  appartient  à la  inonosti»- 
matie  de  M.  Richard,  parce  que  les  glandes  sfigmatiques  re- 
couvrent une  partie  du  style  jusqu’au-dessous  de  l’incision  ; 
et  qu  il  appartient  aux  échinopsidécs  du  même  auteur,  ayant 
les  fleurs  distinctes  les  unes  des  autres  par  des  involucelles. 

Le  catalogue  du  Jardin  médical  atteste  (page  89)  que 
Richard  atlribuoit  à ses  liatridées  les  trois  genres  Tarcho- 
nantlws,  Vtrnonia  et  Lialns.  Nous  ne  voulons  produire  ici 
aucun  des  argumens  par  lesquels  on  peut,  selon  nous,  démon- 
trer avec  évidence  que  tout  le  système  de  ce  botaniste  sur 
la  classification  des  synanthérées  est  fondé  sur  une  erreur 
capitale  , et  que  scs  liatridées  surtout  sont  absolument  inad- 
missibles. Cela  nous  cntraineloit  dans  une  trop  longue  dis- 
cussion , et  d’ailleurs  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  réfuté  le 

-.5 


Digitized  by  Google 


«G  ' — ^ lia 

système  dont  il  s’agit.  (Voyez  tom.  VII,  pag:  149;  tom.  X. 
pag.  1 54  ; tom.  XIII , pag.  563  ; toml  XI V,  pag.  200.)  Au  reste, 
il  n’est  pas  douteux  que  M.  Richard  avoit  fini  par  condamner 
lui-même  le  système  en  question;  car , dans  son  Mémoire  sur 
les  calycérées , il  propose  un  autre  système  de  classification 
des  synanthérées , lequel  serait  fondé  sur  la  présence  ou  l’ab- 
sence du  nectaire  et  sur  la  structure  de  cet  organe.  Nous 
démontrerons  ailleurs  que  ce  second  système  de  M.  Richard 
est  encore  moins  soutenable  que  le  premier. 

Le  nom  de  liatridées  a reçu  de  nous  un  autre  emploi  que 
celui  auquel  feu  M.  Richard  l’avoit  destiné;  car.  il  nous  sert 
h désigner  une  section  de  notre  tribu  naturelle  des  eupato- 
riées.  Il  faut  profiter  de  cette  occasion  pour  présenter  le 
tableau  méthodique  des  genres  de  cette  tribu,  qui  auroit  du 
se  trouver  dans  notre  article  Eupatohiées  , tom.  XVI,  pag.  9 ; 
et  nous  offrirons  en  même  temps  le  tableau  des  genres  d'une 
autre  tribu  immédiatement  voisine  de  celle-ci.  / 

XVIII."  Tribu.  Les  Adénostylées  (Adenosly  lece). 

(Voyez  les  caractères  de  cette  tribu,  tome  XX,  page  58a.) 

I.  Calathide  radiée. 

1 . t ? Senecillis.  ==  Solidaginis  sp.  Gmel.  — Cincrarice  sp. 
Lin.  — Senecillis.  Gaertn,  ( 1791  ). 

2.  * Licols  ni  a.  = Jacobceœ  sp.  Tourn.  — Jacobœoidis  sp. 
Vaill. — Jacobæastrum.  Amman.  — Othonnœ  sp.  Lin.  (1748)  — 
Solidaginis  sp.  Ginel. — Cincrarice  sp.  Lin.  (1753)  — Ligularia. 
H.  Cass.  Bull.  déc.  1816.  p.  198.  Dict. 

3. *  Celmisia.  = Celmisia.  H.  Cass.  Bull.  févr.  1817.  p.  Sa. 
Dict.  v.  7.  p.  556. 

II.  Calathide  discoïde. 

4.  * Homogvne.  = Tussilaginis  sp.  Lin. — Jacq.  — Tussilago. 
Decand.  FL  fr.  v.  4.  p.  i58  — Homogène.  H.  Cass.  Bull.  déc. 
1816.  p.  198.  Dict.  v.  21.  p.  412. 

III.  Calathide  incouronnée. 

5.  * Adenostyles.  = Cacalia.  Tourn.  — Vaill.  — Adans.  — 
Cacalice  sp.  Lin.  — Willd.  — Adenostyles.  H.  Cass.  (1816)  Dict. 
v.  1.  suppl.  p.  59.  Bull.  déc.  1Ô16.  p.  198. 

6.  * Paleolama.  = Agératum  lineare.  Covan.  (1794) — Sterin 
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linearis.  Cavan.  (1802) — Paleolaria.  H.  Cass.  (181G)  Dict.  v.  1. 
suppl.  p.  Sg.  60.  Bull.  déc.  1 3 1 G.  p.  ig8.  Bull,  mars  1818. 
p.  47.  — Palafoiia.  Lag.  ( 1816). 

XIX.'  Tribu.  Les  Eupatoriées  (Eupatorieœ). 

An ? Eupaioria.  Juss.  (178g  et  1806)  ■ — Les  Eupatoires.  H. 
Cass.  (1812)  — Les  Eupatoriées.  H.  Cass.  (1814)  — Eupalo- 
rieœ.  H.  Cass.  ( 1 8 1 g ) — Eupatoreoe.  Kunth  ( 1820). 

(Voyez  les  caractères  de  la  tribu  des  Eupatoriées,  tome  XX, 
page  383.) 

Première  Section. 

Eu  r at  O MÉES  - Acer  atées  ( Eupatorieœ  - A gerateœ). 
Caractères  ordinaires.  Fruit  pentagone  ou  à peu  près  pen- 
tagone, glabre  ou  presque  glabre;  aigrette  tantôt  composée 
de  squamellules  paléiformes  ou  laminées,  tantôt  stéphauoide, 
tantôt  nulle.  Feuilles  ordinairement  opposées. 

1. *  Stevia .—Slcvice  sp.  Cavan.  C1 797)  — Agerati  sp.  Ortega. 

— Jacq.  — Mustelia.  Sprcng.  — Stevia.  Lag.  ( 1816)  — Kunth 
(1820). 

2. *  Agératum.  = Carelia.  Ponted.  (1720)  — Adans.  — 
Agératum.  Lin.  (1737). 

5.  * Cœlestina.  — ? Agératum  corymbosum.  Pers. — Calestina. 
H.  Cass.  Bull.  janv.  i8r7.  p.  io.  Dict.  v.  G.  suppl.  p.  8.  atl. 
cah.  3*  pL  4 — Kunth  (1820). 

- 4.  t Alomia.  = Alomia.  Kunth  (1820). 

5.  ^Sclekolepis.  = Eihuliœ  sp.  Walt.  — Willd.  — Sparga- 
nophorus  verticillatus.  Michaux.  — Pers.  — Nuttal  — Sclerulepis. 
H.  Cass.  Bull.  déc.  1816.  p.  198.  Dict.  v.  a5.  p.  3G5. 

6. *  Adenostemma.  — Eupaturiophalacri  sp.  Vaill. — Verbesinte 
et  Colulœ  sp.  Lin.  — Adenoslemma.  Forst.  (1776. benè.) — Juss. 

— H.  Cass.  Dict.  v.  25.  p.  36o  — Layenia.  Solaud.  inéd.  — 
Swartz  ( 1788)  — Schreb.  — Spilanthi  sp.  Lour.  — Lavenia  et 
V èrbesinœ  sp.  Pers. 

7. *  PiyuEMA.  = Flaveriœ  sp.  Juss.  (2789)  — Piqueria.  Cavan. 
( 1794  ) — Fl.  Cass.  Bull,  août  1819.  p.  127  — Kunth  (1820). 

Deuxième  Section. 

Eupatoriées -prototypes  ( Eupatorieœ  - Archelypœ  ).  . 

Caractères  ordinaires.  Fruit  pentagone  ou  à peu  près  pen- 
tagone , glabre  ou  presque  glabre  ; aigrette  composée  de 


LIA 

squamellules  filiformes  , barbellulées.  Feuilles  ordinairement 
opposées. 

8.  t ? Arnoclossum.  = Arnoglossum.  Rafin.  (1817)  Flor.  ludov. 

9. *  Mikania.  — Eupalorii  sp.  Lin.  — ? tVilLugbieya.  Neck. 
(1791)  — Mikaniæ  sp.  YVilld.  (1803)  — Mikania.  H.  Cass.  Dict. 
v.  16.  p.  3.  — Kuntb. 

10. *  Batschia.  = Eupalorii  sp.  Lin.  (1787  et  1748)  — Lin. 
fil.  (1781) — Agerati  sp.  Gronov.  ( 1 743  ) — Lin.  (1755)  — 
? Kyrs  ténia.  Neck.  (1791)  — Batschia.  Muench  ( * 7 94)  — H.  Cass. 
Dict.  v.  4.  suppl.  p.  49.  v.  1 C.  p.  5. 

11. *  Gyptis.  = Gyplis.  H.  Cass.  Bull.  sept.  1818.  p.  139. 
Dict.  v.  20.  p.  177. 

il,*  Ecpatorium.  = Eupalorii  sp.  Tourn.  (1694.  benè.)  — 
Vaill.  (1719.  malè.)  — Lin. (1737.  malè.)  — Juss.(i7Î>9.  malè.) 

— Gærtn.  (1791.  benè.)  — ?Dalca  aut  Critonia.  P.  Browne 
(1756)  — Eupatorium.  Adans.  (1763.  benè.)  — Neck.  (1791. 
malè.)  — Mœnch  (1794.  benè.) — H.  Cass.  Dict.  v.  1G.  p.  2. 
v.  2 3.  p.  432. 

Troisième  Section. 

Eepatoriées-Li atr idées  ( Eupalorieœ - Liatrideœ ) . 
Caractères  ordinaires.  Fruit  cylindracé  ou  à peu  près  cylin- 
dracé,  plus  ou  moins  poilu,  muni  d’enviro(n  dix  nervures; 
aigrette  composée  de  squamellules  filiformes,  barbées,  bar- 
bellées , ou  barbellulées.  Feuilles  ordinairement  alternes. 

15. *  Coleosanthl's. “ Eupalorii  sp.  Plum. — Tourn.  — Lin. 

— Vahl  — Conyza  P Cavari.  mss.  — Coleosanlhus.  H.  Cass.  Bull, 
nvr.  1817.  p.  67.  Dict.  v.  10.  p.  36.  Bull.  oct.  1819.  p.  1 57. 
Dict.  v.  24.  p.  519. 

14.*'  Kuhnia.  = Kuhnia.  Lin.  ( 1768  ) — Lin.  fil.  (1768)  — 
Venten.  — H.  Cass.  Dict.  v.  24.  p.  5 1 5 — Critonia.  Gærtn. 
(1791) — Michaux  — (non  Critonia.  Browne)  — Eupalorii  sp. 
Ortega  — ? Kuhnia.  Ktinth. 

. i5.*  Carphephorls.  = Carphephorus.  H. Cass.  Bull.  déc.  1 81 6. 
p.  198.  Dict.  v.  7.  p.  148. 

1 6.  * Trilisa.  = Ualridis  sp.  Wiild.  — Trilisa.  H.  Cass.  Bull, 
sept.  1818.  p.  140. 

1 7.  Suprago.  — Serratulcc  sp.  Lin.  — Supraginis  sp.  Gærtn. 
(1791)  — Liutridis  sp.  Schreb.  (1791) — \V illd.  — Michaux  — 
Pers.  — üuprago.  H.  Cass.  Dict. 
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1 8.  ^ Liatris.  = Serratula;  sp.  Lin.  i—  Ait.  — .S tœhelinæ  sp. 
Watt.  — Supraginis  sp.  Gærtn.  (1791)  — Liatridis  sp.  Schreb. 
(1791)  — Y\  îHd.  — Mi  ch.  — Pers.  — Psilosanlhus.  Ncck.  (1791) 
— Eupatorii  sp.  Vent.  — Kuhniœ  sp.  Juss.  (1806)  Ann.  du  mus. 
V.  7.  p.‘58o.  — Liatris.  H.  Cass.  Dict. 

Remarques  sur  les  tableaux  précédens. 

V 

I.  Isa  petite  tribu  des  adénostylées  a été  instituée  par  nous, 
en  181 6, 'dans  le  Supplément  du  premier  volume  de  ce  Dic- 
tionnaire, page  59.  Elle  est  exactement  intermédiaire  entre 
celle  des  tussilaginécs  qui  la  précède,  et  celle  des  eupatoriées 
qui  la  suit.  Nous  avons  presque  uniquement  fondé  cette 
tribu  sur  les  caractères  fournis  par  la  structure  du  style  , ce 
qui  n’empêche  .pas  qu’elle  11e  soit  très- naturelle. 

N’ayant  point  vu  le  senecillis  de  Gærtner , nous  ignorons  si 
son  style  offre  les  caractères  propres  aux  adénostylées  : ce- 
pendant nous  le  présumons,  à cause  de  la  ressemblance  exté- 
rieure de  cette  plante  avec  le  ligularia.  C’est  ce  qui  nous  a 
fait  risquer  d’admettre  ce  genre,  mais  avec  le  signe  du  doute, 
dans  la  tribu  dont  il  s'agit.  Si  notre  conjecture  étoit  erronée , 
il  faudroit  le  transférer  dans  la  tribu  des  sénécionées. 

Le  genre  Paleolaria , qui  s’éloigne  des  autres  adénostylées 
par  son  port  et  par  la  structure  de  son  aigrette,  et  qui  se 
rapproche  par  là  des  eupatoriées-agératées,  se  trouve  très- 
bien  placé  sur  la  limite  des  deux  groupes. 

On  peut  remarquer  que  cette  tribu  naturelle,  composée 
de  six  genres,  seulement , offre  des  calalhides  radiées,  des 
calathides  discoïdes,  des  calathidcs  incouronnées;  tandis  que 
la  tribu  suivante,  composée  de  dix-huit  genres,  n’a  que  des 
calathidesincouronnées.  Cela  prouve,  1 .“  que  les  mêmes  carac- 
tères n’ont  pas  la  même  valeur  chez  les  différens  groupes 
naturels  ; 2."  qu’en  général  les  tribus  naturelles  des  synan- 
thérées  ne  peuvent  pas  être  caractérisées  par  la  composition 
de  la  calathide,  et  qu’il  faut  recourir  à la  structure  de  la 
fleur  proprement  dite. 

II.  M.  de  Jussieu,  en  1789,  dans  son  Généra  plant  arum , a 
présenté  (pag.  192),  sous  la  forme  d’une  question  très-problé- 
matique et  très- douteuse , la  possibilité  de  distribuer  natu- 
rellement ses  corymbifères  en  quatre  groupes,  intitulés  £«- 
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pa'oires,  Asters , Matricaires , Hélianthes , en  attribuant  à chaque 
groupe  les  genres  ayant  de  l'affinité  avec  celui  qui  serviroit 
de  titre,  et-  en  définissant  ces  groupes  par  des  caractères  qu’il 
faudroit  chercher.  Le  même  botaniste,  e.n  1806,  dans  son 
second  Mémoire  sur  les  composées',  publié  dans  le  tome  VII 
des  Annales  du  muséum  d’histoire  naturelle,  a reproduit  son 
ancienne  proposition  , en  disant  que  les  corymbifères  parois- 
soient  pouvoir  former  quatre  familles  ayant  pour  types  l’eu- 
paloire , l’aster,  l’achillée,  l’hélianthe;  que  la  première  et  la 
quatrième  étoient  peut-être  susceptibles  d’être  établies  aVec 
précision , mais  que  la  démarcation  des  deux  autres  seroit  plus 
incertaine.  M.  de  Jussieu  n’ayant  jamais  indiqué-  nulle  part 
ni  les  caractères  de  ces  quatre  groupes,  ni  les  genres  qui  les 
composent,  on  ne  pourrait  pas,  sans  une  injustice  évidente, 
le  considérer  comme  inventeur  de  nos  tribus  naturelles  inti- 
tulées Eupatoriécs,  Astérées,  Ant-hémidées,  Hélianthées,  que 
nous  avons  caractérisées  et  composées  d’après  nos  propres 
observations,  et  qui  d’ailleurs  diffèrent  beaucoup  des  groupes 
entrevus  par  M.  de  Jussieu  , puisque  ceux-ci  comprendraient 
la  totalité  des  corymbifères,  tandis  queNnos  eupatoriécs . asté- 
rées, anthémidées,  hélianthées  ne  comprennent  qu’environ  le 
tiers' ou  le  quart  des  corymbifères  de  M.  de  Jussieu.  Aussi 
ce  grand  botaniste,  chez  qui  1rs  sentiuiens  de  justice  et  de 
bienveillance  égalent  le  génie  , n'élève  aucune  prétention  à 
cet  égard.  ' \ 

La  tribu  naturelle  des  eupatoriécs  a été  d’abord  établie  par 
nous,  sous  le  nom  de  section  des  cupatoires.  dans  notre  pre- 
mier Mémoire  sur  les  synanlhérées,  lu  à l’Institut  le  6 Avril 
1812,  publié  par  extrait  dans  le  Bulletin  des  sciences  de  Dé- 
cembre 1812,  en  totalité  dans  le  Journal  de  physique  de 
Février,  Mars,  Avril  i8)5  , et  en  abrégé  dans  le  Journal  de 
botanique  d’ Avril  i8i3.  Dans  ce  premier  Mémoire,  où  l’on 
trouve  déjà  les  plus  solides  fondemens  de  presque  toute  notre 
classification , nous  avons  rapporté  à la  tribu  dont  il  s’agit  les 
quatre  genres  Eupatorium  , Stevia , Ageralum , l'iqueria,  et  nous 
avons  en  outre  assigné  à cette  même  tribu  ses  véritables  carac- 
tères distinctifs  fournis  parla  structure  du  style.  Depuis  cette 
première  époque,  nous  avons  fait  connaître  successivement 
les  caractères  fournis  par  les  autres  organes  floraux,  et  nous 
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avons  aussi  successivement  augmenté  la  liste  des  genres,  en 
rapportant  à notre  tri  bu  des  cupatoriées,  outre  les  quatre 
genres  précédemment  indiqués,  les  Kuhnia,  Uatris,  Mikania , 
Adenoslemma , Sclei'olepis , Ba/schia,  Cttleslina , Carphepliorus , 
Coleosanlhus . Gjptis  , Trilisu.  Tous  ces  compléinens  ont  été 
successivement  publiés  depuis  1Ü12  jusqu’en  i 8 18  , soit  dans 
ce  Dictionnaire,  soit  dans  les  bulletins  de  la  société  philoma- 
tique, soit  dans  le  Journal  de  physique. 

Ayant  ainsi  fait  connoitre,  avant  aucun  autre  botaniste, 
tous  les  caractères  de  la  tribu  des  eupatoriées  et  tous  les 
genres  dont  elle  se  compose,  nous  avions  la  simplicité  de 
croire  qtie  nous  étions  le  véritable  auteur  de  ce  groupe  na- 
turel. Mais  M.  Kunth  nous  a démontré  d’une  manière  évi- 
dente, que  sur  ce  point,  comme  sur  tout  autre,  nous  étions 
plongé  dans  l’erreur  la  plus  grossière. 

Dans  le  quatrième  volume  des  Nova  généra. et  species  plan- 
/arum,  qui  n’a  été  publié  qn’en  1820,  mais  qui  étoit  déjà 
imprimé  dans  le  format  iri-folio  vers  la  fin  de  1818,  1 auteur 
nous  apprend  qu'il  est  le  premier  et  jusque-là  le  seul  qui  ait 
entrepris  d’établir  une  classification  naturelle  dans  l’ordre 
des  synanthérées;  que  son  entreprise  a été  couronnée  d’un 
plein  succès  ; que  notre  classification,  tout-a-fait  artificielle , 
ne  peu  t sou  tenir  aucune  comparaison  avec  la  sienne , et  qu  elle 
ne  mérite  pas  la  plus  légère  mention  ni  la  moindre  atten- 
tion , non  plus  que  tous  nos  autres  travaux  sur  les  synanthé- 
rées, lesquels  doivent  être  considérés,  ainsi  que  notre  classi- 
fication, comme  n’ayant  jamais  existe.  Cela  posé,  M.  Kunth 
n’a  fait  qu’un  acte  de  justice  , en  se  disant  l’auteur  de  ce  qu’il 
appelle  sa  section  des  eupatorées,  à laquelle  il  n’assigne  aucun 
caractère,  non  plus  qu’à  ses  uutres  sections,  et  dans  laquelle 
il  range  les  genres  Kuhnia,  Eupatorium,  Mikania,  Slena,  Age- 
r aluni , CeclcsLina , Alomia,  Pitjueria . Dans  le  Journal  de  phy- 
sique de  Juillet  1819  (pag.  21)  nous  avions  eu  la  téméraire 
audace  d’écrire  : « Concluons  que  ce  botaniste,  en  déclarant, 
« dans  son  préambule,  que  la  méthode  qu  il  croit  avoir  in- 
« ventée  est  très-bonne,  et  que  la  mienne  est  très-mauvaise , 
« auroit  dû  au  moins  faire  quelques  exceptions,  notamment 
^ en  faveur  de  ma  tribu  des  cupatoriées,  qu’il  a trouvé  bon 
« d’adopter  sans  me  citer,  et  en  prenant  le  soin  de  changer 
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« un  peu  la  terminaison  du  nom  que  j’avois'  donné  A ce 
« groupe.  » Mais  toutes  nos  réclamations  ont  été  réfutées  si 
victorieusement  par  M.  Kunth  , dans  le  Journal  de  physique 
d’Octobre  1819!  pag.  278  ),  que  l’évidence  de  la  vérité  nous 
force  enfin  aujourd'hui  de  reconnoitre  que  ce  botaniste  n’a 
commis  aucune  injustice  envers  nous,  et  même  qu’il  nous  a 
traité  avec  beaucoup  trop  d’indulgence. 

III.  Notre  tribu  des  eupatoriées  est  intermédiaire  entre 
celle  des  adénosfjlées  qui  la  précède,  et  celle  des  vernoniées 
qui  la  suit.  Elle  comprend  dix-huit  genres  ou  sous-genres, 
distribués  en  trois  sections  , qui  nous  paroissent  être  natu- 
relles et  suffisamment  caractérisées.  La  section  des  liatridées, 
qui  est  la  dernière,  se  trouve  ainsi  voisine  de  la  tribu  des 
vernoniées,  avec  laquelle  elle  a de  l’affinité. 

IV.  Le  genre  Piqueria  possède  aujourd’hui  quatre  espèces: 

1 . “  la  piqueria  trinervia , sur  laquelle  Cavaniltes  a fondé  le  genre  ; 

2. °  la  piqueria  pifosa  de  M.  Kunth;  3.“  notre  piqueria  quinque- 
Jlora,  décrite  daés  le  bulletin  des  sciences  d’Août  1819  (pag. 

127);  4.°  la  piqueria  arlemisioides  de  M.  Kunth,  qui  est  sans, 
doute  la  Jlaveria  peruviana  de  M.  dé  Jussieu.  Nous  nous  souve- 
nons très-bien  d’avoir  autrefois  observé  cette  prétendue Jla- 
veria  dans  l'herbier  de  l'auteur,  et  d'avoir  reconnu  que  c’étoit 
une  vraie  piqueria.  M.  de  Jussieu  lui-même,  en  1806,  dans  un 
de  ses  Mémoires  sur  les  composées,  insérés  dans  les  Annales 
du  muséum,  avoil  dit  qu’il  faudroit  peut-être  réunir  sa _/lo- 
veria  peruviana  au  genre  Piqueria  de  Cavanillcs. 

Le  genre  Arnoglossum  de  M.  Rafinesque  est-il  suffisamment 
distinct  du  Milcania,  dont  il  diffère,  suivant  l’auteur,  par  la 
forme  du  péricline  et  de  la  corolle  P ou  bien  appartient-il  à 
la  section  des  liatridées,  comme  011  pourroit  être  tenté  de  le 
croire  d’après  la  forme  de  ses  feuilles?  Ces  questions  sont, 
quant  à présent,  insolubles,  parce  que  M.  Kafinesque  a né- 
gligé de  nous  apprendre  si  le  fruit  est  pentagone  ou  C)lin- 
drucè  , et  si  les  feuilles  sont  opposées  ou  alternes.  Nous  11e 
comprenons  pas  ce  que  l’auteur  veut  dire  par  ces  mots  perian- 
thus  periphyllus  : si,  comme  nous  le  soupçonnons,  cela  signifie 
que  le  péricline  est  plécolépidc',  c’est-à-dire , formé  de  squames 
entregreffées,  Varnoglossum  n’est  certainement  point  un  mika- 
nia,  ni  peut-être  même  une  eupatoriée.  Secoit-ce  une  adé- 
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nostÿlée  ou  une  sénocionée  ? Tous  ces  doutes  peuvent  servir 
à démontrer  la  nécessité  de  faire  des  descriptions  très-exactes, 
complètes,  et  même  minutieuses,  si  l’on  veut  faciliter  l'étude 
des  aflinités  naturelles  et  assurer  les  progrès  de  cette  impor- 
tante partie  de  la  science. 

Le  genre  Mikania  offre  un  exemple  des  erreurs  graves  et 
frequentes  qu'on  ne  peut  manquer  de  commettre  relativement 
aux  affinités,  dansl'qrdre  des  synanthérées,  lorsqu’on  ne  con- 
sulte que  les  caractères  techniques  généralement  admis  par 
les  botanistes,  et  qu’on  néglige  la  considération  des  organes 
fldfaux  et  surtout  celle  du  style.  "Willdenow  a compris  dans 
son  genre  Mikania  des  espèces  à feuilles  atiernes,  telles  que 
la  tomenlosa , Y auriculata , etc. , qui  n’appartiennent  pas  à la 
tribu  des  eupatoriées,  mais  à celle  des  sénécionécs,  et  qui 
sont  de  vraies  cacalia.  ifrif  ' * • • ■•'c'1 

Notre  genre  Sclerolepis  peut  donner  lieu  à une  remarque 
analogue,  car  il  étoit  confondu  dans  un  genre  appartenant 
à la  tribu  des  vernoniées,  et  c’est  la  considération  du  style 
et  des  autres  organes  floraux  qui  nous  a fait  connoître  que 
la  plante  dont  il  s’agit  n’éloit  point  du  tout  une  vernoniée, 
mais  bien  certainement  une  eupatoriée. 

Le  genre  Batschia  de  Mœnch  , fondé  par  cet  auteur  sur  le 
seul  eupatorium  ageratoides , mais  auquel  on  pourra  sans  doute 
attribuer  les  eupatorium  aromalicum,  deltoideum  , et  plusieurs 
autres  qu’il  faudroit  examiner,  mérite,  selon  nous,  d’clre 
adopté , au  moins  comme  sous-genre  ; et  on  ne  doit  pas  le  con- 
fondre avec  le  genre  Mikania,  qui  en  diffère  par  le  petit 
nombre  déterminé  des  fleurs  de  la  calathide  et  des  squames 
du  péricline. 

Le  dalea  ou  critonia  de  Patrice  Browne  n’est  point  congénère 
du  kuhnia , comme  Gtertner  le  croyoit  : mais  est-ce  bien  vrai- 
ment un  eupatorium , comme  on  en  est  généralement  con- 
vaincu ? La  description  que  Swartz  a faite  de  cette  plante  , 
dans  scs  Obscrcaliones  botanica} , s'accorde  assez  bien  avec  celle 
de  Browne,  et  elle  nous  inspire  des  doutes.  En  effet,  selon 
fuvurtz,  la  plante  en  question  aurait  le  fruit  conique-cordi- 
forme,  l’aigrette  plumeuse,  le  style  long,  les  sligmatophores 
réfléchis  et  roulés  comme  des  vrilles.  Ce  caractère  des  stigma- 
tophores  semble  indiquer  que  le  dalea  ou  critonia  est  une  ver- 
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noniée,  et  non  pas  une  eupatoriée.  Nous  déciderions  au  con- 
traire, avec  beaucoup  d'assurance , que  c'est  une  véritable 
eupatoriée,  et  même  un  eupatorium , si  nous  pouvions  nous 
fonder  sur  la  description  que  M.  ls. mi t L a faite  de  1 'eupatorium 
dalta  ; mais  nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  la  plante  dé- 
crite par  ce  botaniste  n'est  point  la  même  que  celle  de  Svvartz 
et  de  Browne. 

Notre  genre  Coleosanlhus  a été  fondé  sur  une  espèce  qui, 
ayant  l'ovaire  cylindracé,  cannelé,  bispide,  devoit  être  attri- 
buée a la  section  des  liatridées,  quoique  ses  feuilles  fussent 
opposées.  Depuis,  nous  avons  rapporté  au  même  genre  qjie 
seconde  espèce  ayant  l'ovaire  trigouc  ou  tétragone,  glabre, 
et  les  feuilles  inférieures  opposées.  Dans  cet  état,  le  genre 
Coleosanlhus  se  trouve  être  fort  ambigu,  et  l'on  peut  douter 
s’il  appartient  aux  liatridées  ou  aux  prototypes  : inais  la  se- 
conde espèce  est-elle  bien  réellement  congénère  de  la  pre- 
mière? ou  pliil/U  ne  doit-elle  pas  former  un  genre  distinct, 
qui  seroit  très- convenablement  placé  à la  fin  de  la  section 
des  prototypes,  tandis  que  le  vrai  coleosanlhus  resteroit  placé 
au  commencement  de  la  section  des  liatridées? 

La  kuhnia  arguta  de  M.  Kunth,  qui  paroit  différer  des  vraies 
luhnia  par  le  fruit  pentagone  et  par  les  squames  du  péricline 
presque  égales  entre  elles,  ne  pourroit-elle  pas  constituer  uu 
genre  ou  sous-genre  particulier? 

Notre  carphephorus  , dont  1’afiinité  avec  les  lialris  est  si  évi- 
dente, et  dont  pourtant  le  clinantlie  est  garni  de  squamelles, 
détruit  de  fond  en  comble  les  liatridées  de  M.  Richard  , -carac- 
térisées par  la  nudité  du  clinantlie;  et  il  prouve  eii  même 
temps  qu’il  faut  absolument  renoncer,  dans  l’ordre  des  synan- 
thérées , à fonderies  groupes  naturels  sardes  caractères  étran- 
gers à la  fleur  proprement  dite. 

Les  espèces  admises  par  les  botanistes  dans  le  genre  Lialris 
doivent,  selon  nous,  être  distribuées  en  trois  genres  ou  sous- 
genres  , distingués  principalement  par  la  structure  de  l'ai- 
grette t,  le  premier,  nommé  JJalris,  ayant  pour  type  la  lialris 
squarrosa,  a l’aigrette  barbée , c’est-à-dire,  longuement  plu- 
meuse; le  second  , nommé  Suprago , ayant  pour  type  la  lialris 
spicata,  a l’aigrette  barbellée , c’est-à-dire,  courtcinent  plu- 
meuse ^ le  troisième , nommé  Trilisa,  ayant  pour  type  la  lialris 


Digitized  by  Google 


a35 


LIA 

oâoratissima  . a l'aigrette  barbclliilée , c'est-à-dire,  dentée, 
mais  non  plumeuse.  ( Voyez  noire  article  I.iatiws.)  On  peut 
remarquer  n cette  occasion  que  le  petit  groupe  naturel  des 
lia  (ridées  offre  desaigrettes  simples  et  des  aigrettes  plumenses, 
des  clinanthes  nus,  des  clinanthes  fimbrillés,  des  clinanthes 
squamellës. 

V.'  Nous  invitons  le  lecteur  à consulter  nos  articles  Inciées, 
tome  XXIII,  page  55<j,  et  I.actucées,  tome  XXV‘,  page  5g; 
il  y trouvera  tous  les  éclaircissetnens  qu’il  peut  désirer  sur 
nos  ta blqaux  méthodiques  des  genres.  (H.  Cass. )■ 

L1ATKIS,  Lialris.  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes  appartient 
à l’ordre  des  synanthérées,  à notre  tribu  naturelle  des  eupa- 
toriées,  et  à la-  section  des  eu  patoriées- liât  ridées.  (Voyez 
notre  article  I-.iatKidées.)  Voici  les  caractères  que  nous  lui 
attribuons,  d’après  nos  observations  sur  plusieurs  espèces,  et 
notamment  sur  la  liatris  squarrosa,  considérée  par  nous 
comme  le  vrai  type  du  genre,  que  nous  limitons  autrement 
qu’on  n’a  fait  jusqu’ici. 

Calathide  incouronnée  ,,équaliflore  , inultidore,  régulari- 
flore,  androgyniflore.  Péricline  égal  aux  fleurs  , luhéampa- 
nulé,  composé  de  squames  imbriquées  , ayant  leur  partie 
inférieure  appliquée,  coriace,  et  leur  partie  supérieure  in- 
appliquée, appendiciforme  , constituant  une  sorte  d’appen- 
dice plus  ou  moins  distinct,  plus  ou  moins  étalé,  plus  ou 
moins  grand.  CUnanthe  plan , fovéolé , absolument  nu.  Ovaires 
oblongs,  cylindracés,  multinervés , hispides;  aigrette  longue  , 
composée  de  squamçllulcs  égales,  unisériées,  filiformes,  bar- 
bées. Corolles  à divisions  très-longues,  très-étroites  , linéaires, 
chargées  de  glandes  sur  la  face  externe,  hérissées  de  longs 
poils  sur  la  face  interne.  Styles  d’eupatoriéc. 

I.tATftis  biibe  : Liatris  squarrosa,  VVilld.,  Fers.;  Serratiila 
squarrosa , I.inn. , Sp.  pl. , édit.  3 , pag.  1146.  C’est  une  plante 
herbacée  , à racine  vivace , qui  habite  , avec  les  autres  liatris , 
l’Amérique  septentrionale.  I,a  tige  de  l’échantillon  incom- 
plet que  nous  décrivons . est  haute  de  plus  d’un  pied  , simple , 
cylindrique,  striée,  un  peu  pubesccnte,  garnie *de  feuilles; 
celles-ci  sont  alternes , sessiles , longues  de  quatre  pouces, 
larges  d’environ  deux  lignes,  linéaires,  aigué’s,  frès-entièées, 
roides,  uninervées,  bordées  d’une  ligne  cartilagineuse,  et 
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parsemées  rie  quelques  petits  poils  roitles  ; les  ealathides, 
hautes  de  dix  lignes,  larges  d'environ  sept  à huit  lignes,  sont 
très- eourtement  pédonculées,  solitaires  dans  l’aisselle  des 
feuilles  supérieures,  et  elles  forment  une  sorte  d’épi  termi- 
nal. très-làche.  I.e  péricline  est  égal  aux  Meurs,  subcampa- 
nulé,  formé  de  squames  imbriquées , interdilalées  : les  exté- 
rieures sont  entièrement  appendiciformes  , très-longues  , éta- 
lées , foliacées,  foliiformes  , oblongues- lancéolées,  à peine 
coriaces  à la  base,  et  elles  forment  une  sorte  d’involucre 
autour  du  péricline;  les  squames  suivantes,  qui  sont  lancéo- 
lées, ont  leur  partie  inférieure  coriace,  appliquée,  et  la  su- 
périeure foliacée,  inappliquée,  appendiciforine  ; les  squames 
plus  intérieures  sont  oblongues,  coriaces,  appliquées,  sur- 
montées d'un  véritable  appendice  étalé,  coloré,  ovale -lan- 
céolé; les  squames  tout-a-fait  intérieures  sont  étroites,  pres- 
que linéaires , à peine  appendiculées.  Les  squamellules  de 
l’aigrette  sont  vraiment  barbées,  très-plumeuses,  et  quelques- 
unes  sont  entregretfées  à la  base.  Les  corolles  sont  purpu- 
rines; leurs  divisions  sont  très- longues . très-étroites , linéaires , 
chargées  de  glandes  sur  toute  leur  lace  externe  , hérissées 
de  longs  poils  sur  leur  face  interne.  La  base  du  st)  le  nous  a 
paru  être  glabre.  Nous  avons  fait  celte  description  spécifique 
et  celle  des  caractères  génériques  sur  un  échantillon  sec  de 
l’herbier  de  M.  de  Jussieu. 

Liatrjs  bordée  : Lialris  marginata,  H.  Cass.  ; ljali idis  cylin- 
dricœ  varielas  glabra  , Michaux  , in  Herb.  J tus.;  An?  Lialris 
gramini/olia , \\  illd.  Tige  herbacée,  haute  de  neuf  pouces 
( dans  l’échantillon  incomplet  que  nous  décrivons),  dressée, 
droite,  cylindrique , striée,  glabre.  Feuilles  rapprochées, 
alternes,  dressées,  longues  d’environ  trois  pouces,  larges 
d’une  ligne  et  demie,  linéaires-subulèes , glabres,  roides  , 
coriaces,  uninervées,  ayant  une  bordure  blanche , cartilagi- 
neuse. CaLithides  peu  nombreuses  (environ  six),  disposées 
en  un  court  épi  terminal  ; chaque  calathide  haute  de  neuf 
lignes  . portée  sur  un  rameau  court , pédonculiforme , accom- 
pagné de  bractées  foliacées  ; squames  du  péricline  très-larges, 
arrondies  et  acuminées  au  sommet,  un  peu  ciliées,  ayant 
une  bordure  blanche;  aigrettes  très-plumeuses.  Nous  avons 
fait  cette  description  sur  un  échantillon  sec  de  l’herbier  de 
M.  de  Jussieu. 


i 


LIA  =37 

Liatris  monocalathide  : Lialris  monocephala,  H.  Cass.;  Lia- 
Iris  cylindrica  , Mich. , in  Herb.  Juss.  ; An?  Liatris  pilosa,  Willd. 
Tige  herbacée , longue  de  neuf  pouces  (dans  l'échantillon 
incomplet  que  nous  décrivons),  simple,  dressée,  droite, 
cylindrique,  striée,  hispidè  , garnie  de  feuilles  rapprochées. 
Feuilles  alternes,  sessiles,  dressées,  analogues  à celles  des 
graminées,  longues  de  deux  pouces,  très- étroites,  linéaires- 
subulées,  très-aiguës  au  sommet,  uninervées,  hispides,  très- 
entières,  ayant  une  bordure  étroite  , blanchâtre.  Calathide 
haute  de  neuf  lignes,  terminale , solitaire , entourée  de  brac- 
tées; péricline  de  squames  larges,  ciliées,  acuminécs  au  som- 
met ; aigrettes  très-plumeuses  ; corolles  a divisions  très-longues. 
Nous  avons  fait  cette  description  sur  un  échantillon  sec  de 
l’herbier  de  M.  de  Jussieu. 

Outre  les  trois  espèces  que  nous  venons  de  décrire,  nous 
admettons  encore  la  liutris  elegans  et  la  liatris  scariosa,  comme 
étant  aussi  de  véritables  liatris. 

Linmrus  coufondoit  les  liatris  parmi  les  serratula.  Ce  genre 
Serratula,  qui  devoit  avoir  pour  type  la  serrait. la  linctoria , 
avoit  été  caractérisé  par  Linnams  de  manière  à pouvoir  ad- 
mettre des  plantes  appartenant  à beaucoup  de  genres  diffé- 
rées. Aussi  les  seize  espèces  de  serratula  qu’on  trouve  dans 
la  troisième  édition  du  Species  plantarum  de  Linnæus , doivent 
être  aujourd’hui  distribuées  dans  six  genres  au  moins.  Gærtner 
publia , en  1 791  , un  genre  Suprago,  dans  lequel  il  paroit  avoir 
voulu  réunir  toutes  les  serratula  de  Linnæus  à clinanthe  nu  , 
et  qui  comprend  les  liatris.  Schrebcr  divisa  les  suprago  de 
Gærtner  en  deux  genres,  qu’il  publia  aussi  en  1791  , sous  les 
noms  de  vernonia  et  de  liatris,  en  les  distinguant  principale- 
ment par  la  structure  de  l’aigrette,  et  en  attribuant  au  liatris 
l’aigrette  plumeuse.  C’est  encore  en  la  même  année  1791 
que  Necker  a publié  un  genre  Psilosanthus , qui  correspond 
évidemment  au  liatris  de  Schreber.  Dans  un  Mémoire  de 
M.  de  Jussieu  sur  les  composées,  publié,  en  1806,  dans  le 
tome  VII  des  Annales  du  muséum  d’histoire  naturelle,  on 
voit  que  ce  botaniste  veut  réunir  les  liatris  a l’ancien  genre 
Kuhnia. 

En  examinant  avec  soin  les  différentes  espèces  rapportées 
par  WUldenow  , Michaux  , Persoon , au"  genre  Liatris  de 
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Schrc-ber,  nous  avons  reconnu  qu’elles  n’avoient  pas  toutes 

l’aigrette  plumeuse,  assignée  pour  caractère  à ce  genre,  et 
qu’on  pouvoit  très-bien  les  distribuer  en  trois  genres  ou  sous- 
genres  suffisamment  distincts  par  la  structure  de  l’aigrette  et 
par  quclquesautres  caractères.  Nous  nommons  ces  trois  genres 
Liatris , Supra  go , Trilisa.  Le  vrai  lialris  a pour  type  la  liatris 
squarrosa,  et  pour  caractère  essentiel  l’aigrette  barbée,  c’est- 
à-dire,  longuement  plumeuse  ; il  se  distingue  en  outre  par 
son  péricline , dont  les  squames  ont  leur  partie  supérieure 
inappliquée,  appendiciforme , et  par  sa  corolle  à divisions 
longues,  étroites,  velues  en  dedans:  il  comprend  les  lialris 
squarrosa , scariosa,  elegans  , munocephala , marginata.  Notre 
suprago,  fort  différent  de  celui  de  Gærtner,  a cependant  pour 
type  la  suprago  spicata  de  ce  botaniste,  ou  lialris  spicata  de 
Willdenow,  et  pour  caractère  essentiel  l'aigrette  barbellée, 
c’est-à-dire,  courtement  plumeuse  : 11  comprend  , outre  la 
liatris  spicata,  une  autre  espèce  que  nous  avons  observée  dans 
l’herbier  de  M.  de  Jussieu,  où  elle  est  nommée  liatris  sphæ- 
roidea.  Le  trilisa,  que  nous  avions  déjà  proposé  dans  le  Bul- 
letin des  sciences  de  Septembre  1818,  a pour  type  la  liatris 
odoralissima,  et  pour  caractère  essentiel  l’aigrette  barbellulée, 
c’est-à-dire,  dentée,  mais  non  plumeuse:  il  doit  sans  doute 
comprendre  aussi  la  lialris  paniculata.  (Voyei  notre  article 
LlATR  IDÉES.) 

• Cette  distribution  des  liatris  en  trois  genres 011  sous-genres 
caractérisés  comme  ci-dessus  , facilite  beaucoup  la  distinction 
entre  les  lialris  et  les  kuhnia;  distinction  fort  douteuse  aupa- 
ravant, et  que  M.  de  Jussieu  vouloit  effacer.  En  effet,  on  ne 
' peut  plus  confondre  le  genre  Kuhnia  , qui  a l'aigrette  barbée  , 
avec  le  trilisa,  qtii  a l'aigrette  barbellulée,  ni  même  avec  le 
suprago,  qui  a l'aigrette  barbellée;  et  si  le  kuhnia  ressemble 
au  vrai  liatris  par  l'aigrette,  il  en  diffère  bien  suffisamment 
par  le  péricline  et  par  la  corolle.  (Voyez  notre  article  Kch- 
nie  , tom.  XXIV,  pag.  5i5.  ) 

Le  genre  Lialris  appartient  aux  corymbifères  de  M.  de 
Jussieu,  et  à la  syngénésie  polygamie  égale  de  Linnæus.  Nous 
ignorons  l'étymologie  de  ce  nom  générique  , que  Gærtner 
avoit  d’abord  appliqué  à la  serratula  spicata  de  Linnæus,  mais 
qu’iL  abandonna  ensuite,  parce  qu’il  crut  que  son  liatris  étoit 
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congénère  de  son  suprago.  Schreber,  qui  a très -justement 
séparé  les  deux  genres,  mal  à propos  réunis  parGærtner,  au- 
roit  bien  dû  leur  conserver  les  noms  de  suprago  et  de  liatris  ; 
et  nous  ne  devinons  pas  pourquoi  il  a substitué  le  nom  de 
t ernonia  à celui  de  suprago.  qui  est  ainsi  resté  sans  emploi, 
et  qui  nous  sert  à désigner  l'un  des  trois  sous-genres  du  liatris. 
(H.  Cass.) 

LIBADION.  (Bot.)  Voyez  Lepton.  (J.) 

LIBANE  ou  LIVANE  ( Ornith.)  : noms  sous  lesquels  on  a 
désigné  le  Pélican.  ( Ch.  D.  ) 

L1BANIUM.  (Bol.)  Un  des  noms  anciens  de  la  buglose . 
cité  par  Ruellius.  (J.) 

LIBANOTIS.  (Bot.)  Haller,  puis  Gærtner,  ensuite  La- 
marck  et  Mœnch  , ont  séparé  du  genre  Athamanta  quelques 
espèces-,  et  entre  autres  1 ’athamanta  libanotis,  pour  en  former 
un  genre  caractérisé  par  les  ombelles  garnies  d’un  in- 
volucre  à plusieurs  folioles  et  par  les  graines  oblongues  et 
tomenteuses.  Ces  caractères  ont  paru  insutiisans  pour  ad- 
mettre ce  genre,  réuni  de  nouveau  à Y athamanta  par  Will- 
denow  , Ç.  Sprengel , etc.  { Lem.  ) 

LIBANOTJS  ou  LIBANOTOS.  (Bot.)  Dioscoride  donnoit 
ce  nom  , dit  C.  Bauhin , à une  plante  qui  avoit  une  odeur 
d’encens,  et  le  libanotis  coronaria  de  Cordus,  son  commen- 
tateur, est  le  romarin  ordinaire.  Matthiole,  autre  commen- 
tateur, nomme  libanotis  seu  rosmarinum  le  cachrys  libanotis. 
I.e  libanotis  minor  de  Théophraste,  ou  libanotis  panaccs  deTa- 
bernaunonlanus,  est  1 ’athamantha  libanotis.  C’est  au  luserjiitium 
latifolium  que  se  -rapporte  le  libanotis  major  du  même,  ou 
libanotis  -alba  de  Gesner  ; à Yathamantha  coronaria  se  rattache 
le  libanotis  nigra  de  Théophraste  et  de  Thalius.  Son  libanoiis 
stérilise  st , suivant  Ta  bernæmontanus,  le  prenanthes  pur’purca 
des  modernes.  (J.) 

LIBBÆIN.  (Bot.)  Nom  arabe,  cité  par  Forskal  pour  le  hel- 
mtntia  et  pour  le  lactuca  saligna , qu’il  nomme  libbœin  sjajech. 
Le  laitron,  sonchus  oleraceus , et  le  lactuca  virosa,  portent  le 
même  nom,  tibbeyn,  suivant  M.  Delilc.  Ces  diverses  plantes 
appartiennent  à la  famille  des  chicoracées.  Le  même  auteur 
donne  encore  ce  nom  à la  scamonée  dîAlep  , periploca  seca * 
mone.  (J.)  .<,.■<■ 
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LTBBÆIT  (Bot.),  nom  égyptien  du  corrigiola  (libella  de 
Forskal.  (J.)  ■ , 

LIBELLA.  ( Ichihyol .)  Gaza  a traduit  par  ce  mot  le  mot 
grec  Çuyaivtt,  dont  Aristote  s'est  servi  pour  désigner  le  mar- 
teau. Voyez  Marteau  , Squale  et  Zycène.  (H.  C.) 

LIBELLES  ou  ODOIMATES.  (Enfom.)  C’est  le  nom  de  l’une 
des  trois  familles  d’insectes  de  l'ordre  des  névroptircs,  dont 
Fabricius  a fait  une  classe,  dans  son  système,  sous  la  seconde 
dénomination.  Ils  ont  la  bouche  très-visible,  couverte  par  la 
lèvre  inférieure , comme  par  une  sorte  de  masque. 

Quelques  auteurs,  comme  Link  et  Laicharting,  ont  appelé 
LibelloÏdes  ou  Libelluloïoes  tout  l’ordre  des  névroptères  ; 
M.  Latreillc  a désigné  sous  le  nom  de  Libellulines,  Libellu- 
lirue,  ceux  que  Fabricius  a nommés  Odonates.  Voyez  ce  der- 
nier nom  et  les  articles  Libellule  , Acrion  et  Demoiselle. 
(C.  D.) 

LIBELLOÏDES.  ( Enlom .)  Link  nomme  ainsi  tous  les  in- 
sectes-de  l’ordre  des  névroptères.  (Desm.) 

LIBELLULE  ou  DEMOISELLE,  Libcllula.  ( Entom .)  Genre 
d’insectes  névroptères,  à bouche  très-visible,  couverte  par 
la’  lèvre  inférieure:  à antennes  très-courtes,  en  soie  : de  la 

.V.:  ' ‘ 

famille  des  odonales. 

GeofTroy  croit  que  le  nom  de  Libella  ou  de  Libcllula  vient 
de  ce  que  la  plupart  des  espèces  tiennent  leurs  ailes  éten- 
dues comme  les  feuillets  d’un  livre  , lorsqu’elles  sont  en  re- 
pos , ou  bien  à cause  de  la  manière  dont  ces  insectes  pla- 
nent eu  fendant  l'àir^Quant  à la  dénomination  de  demoiselle, 
il  est  à Croire  qu’elle  a été  donnée  par  le  vulgaire  à cause 
des.  formes  sveltes  et  élégantes  de  ces  insectes,  qui  ont  le 
corps  alongé  et  afnè  de  couleurs  agréablement  distribuées, 
et  à cause  de  leurs  ailes  de  gaze;  ce  qui  les  a fait  encore 
appeler  des  prêtres  dans  quelques  contrées,  à cause  des  ner- 
vures dont  l’étoffe  ou  la  matière  légère  de  leurs  ailes  se 
trouve  régulièrement  maillée,  ainsi  que  le  sont  les  volans 
ou  les  ailes  des  surplis  de  nos  prêtres  catholiques. 

Le  mode  de  développement,  les  mœurs  et  les  habitudes 
des  libellules  sont  à peu  près  les  mêmes  que  celles  de  tous  les 
autres  névroptères  odonates  (voyez  ce  mot).  Les  espèces  de 
ce  genre  se  distinguent  des  agrions,  d’abord  par  la  forme 
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de  la  tête,  qui  est  grosse,  presque  sessile,  arrondie,  à yeux 
très-gros,  mais  contigus  entre  eux  en  arrière,  tandis  que 
les  agrions  ont  la  tête  courte,  large,  à yeux  globuleux,  dis- 
tans, la'téraux;  ensuite  par  la  manière  dont  les  libellules 
portent  leurs  ailes  étendues  et  écartées  l'une  de  l'autre  ho- 
rizontalement dans  le  repos  , tandis  que  les  agrions  les  offrent 
alors  rapprochées  et  élevées  verticalement  sur  le  corselet. 
Les  larves  surtout  sont  fort  différentes,  puisque  dans  les 
agrions  l’abdomen  se  termine  par  deux  lames  verticales, 
alongées,  qui  servent  comme  de  gouvernail  à l’insecte  lors- 
qu’il nage,  tandis  que  dans  les  deux  autres  genres  l’abdo- 
men forme  à son  extrémité  une  sorte  de  pointe  composée 
de  plusieurs  pièces  triangulaires,  qui  s’écartent,  se  rappro- 
chent , et  deviennent  une  sorte  d'arme  défensive.  Dans  les 
teshnes,  qui  ressemblent  d’ailleurs  aux  libellules,  les  larves 
et  les  nymphes  sont  assez  différentes  entre  elles  par  la  forme 
de  la  bouche,  dont  la  lèvre  inférieure  on  le  masque  prend, 
comme  nous  allons  le  dire,  des  formes  très-variées. 

Réaümur  a très-bien  décrit  les  mœurs  de  ces  insectes 
dans  le  sixième  volume  de  ses  Mémoires.  Geoffroy  et  Olivier 
ont  puisé  dans  cet  ouvrage,  comme  nous  le  ferons  pour 
cet  article,  la  plupart  des  faits  que  nous  avons  souvent  vé- 
rifiés, en  observant  par  nous-mêmes  les  mœurs  curieuses  de 
ces  animaux  et  en  les  étudiant  anatomiquement. 

On  sait  que  les  demoiselles,  sous  l’état  parfait,  habitent 
les  lieux  humides,  sur  les  bords  des  marais,  des  étangs,  des 
rivières.  Toutes,  en  effet,  proviennent  de  larves  qui  se  dé- 
veloppent et  ne  peuvent  vivre  que  dans  l'eau.  Il  est  vrai 
que  ces  iusectes  agiles  et  munis  d’ailes  larges,  légères,  quoi- 
que très-solides,  volent  avec  une  rapidité  extrême,  pour 
saisir  dans  l’air  les  insectes,  qu’ils  ont  bientôt  atteints,  et 
qu'ils  vont  ensuite  dévorer  à loisir  en  se  fixant  sur  les 
corps  isolés,  comme  les  feuilles  ou  les  extrémités  des  bran- 
ches; ce  qui  fait  qu’on  les  observe  souvent  alors  dans  des 
lieux  fort  éloignés  des  eaux.  Cependant  ils  s’en  rapprochent 
à l’époque  de  la  fécondation,  qui  offre  dans  son  mode  une 
particularité  des  plus  singulières;  car  l’accouplement  des  de- 
moiselles s’opère  d’une  manière  extraordinaire  en  apparence. 
Voici  les  causes  de  cette  singularité.  Chez  les  males, 'l’organe 
26.  xC 
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qui  doit  pénétrer  dans  le  corps  de  la  femellç  pour  y fécon- 
der les  œufs,  se  trouve  placé  à la  base  de  la  poitrine  en- 
dessous.  tandis  que  dans  la  femelle  l’orifice  externe  des  or^ 
ganes  génitaux  existe  à l'extrémité  de  l’abdomen.  Il  faut 
donc  que  la  femelle  aille  porter  l’extrémité  de  son  ventre 
vers  l'origine  de  celui  du  mâle,  et  que  celui-ci  la  force  à cet 
acte,  en  venant  la  saisir  derrière  le  cou,  au  moyen  d'une 
sorte  de  pinces  ou  de  tenailles  dont  sa  queue  est  armée. 
Cette  femelle,  ainsi  violentée , se  trouve  forcée  de  suivre  le 
mâle  partout  où  il  l’entraine  ; cédant  à la  violence  qui  lui 
est  faite,  elle  s’élève  avec  lui  dans  l’espace  , jusqu’à  ce  que, 
fatigiiés  tous  deux , ils  viennent  se  reposer  sur  quelque  corps 
solide.  Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  citer  ici  la 
description  laconique  que  Linnæus  a donnée  de  ce  mode  de 
fécondation:  Mas,  visa  socià  , ut  amplectatur,  caudce  forcipe 
prehendil  feminæ  collum  ; quo  verà  ilia,  vinci  nolep-s  volensve , 
liberetur , caudà  suà  vuUiferà  rtpellil  proci  pectus,  in  quo  maris 
arma  latent;  sic  unitis  sexibus  obvolitat  prnprià  lege. 

La  femelle  fécondée  vient  pondre  ses  œufs  en  grappes 
dans  l'eau,  au  fond  de  laquelle  ils  tombent  par  leur  propre 
poids.  11  en  nait  bientôt  de  petites  larves  fort  raccourcies,  à 
longues  pattes,  très-vives,  très  - alertes , sur  le  corps  des- 
quelles la  vase  et  quelques  corps  étrangers  s'attachent  de 
manière  à les  déguiser  sous  cet  état  de  larve.  L’insecte  change 
plusieurs  fois  de  peau;  et  il  offre  des  particularités  véritable- 
ment curieuses  à étudier,  et  dans  la  manière  dont  il  prend 
sa  nourriture,  et  surtout  par  le  mode  singulier  de  sa  respi- 
ration et  de  son  transport  ou  de  ses  mouvemens  progressifs, 
comme  nous  allons  le  dire. 

L’organisation  des  parties  de  la  bouche  est  difficile  à dis- 
tinguer au  premier  aperçu;  caria  lèvre  inférieure,  énor- 
mément développée,  se  coude  deux  fois  sur  la  longueur, 
se  prolonge  sous  la  gorge  en  une  sorte  de  faux  menton 
doublé,  et  se  termine  par  une  portion  élargie  qui  recouvre 
les  mâchoires,  les  mandibules  et  toute  la  bouche,  comme 
un  véritable  masque.  Cette  lèvre  bizarre  a le  triple  usage  , 
i.°  de  se  développer,  pour  se  porter  en  avant  à une  distance 
qui  dtmasse  souvent  plus  de  trois  fois  la  longueur  de  la  tête; 
a.°  de* servir  comme  d’une  sorte  de  pince,  pour  retenir  la 
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proie  après  l’avoir  saisie , afin  de  la  ramener  vers  la  bouche, 
et  de  la  soumettre  à l’action  triturante  des  mandibules  et 
des  mâchoires:  5.°  do  caçher  tout-à-fait  l’appareil  à l’aide 
duquel  l’insecte  carnassier  a bientôt  dévoré  sa  victime.  Il 
n’y  a pas  de  doute  que  l’insecte,  qui  a la  faculté  de  mar- 
cher en  tous  sens  et  déguisé,  pour  ainsi  dire,  par  les  corps 
étrangers  qu’il  a fixés  aux  poils  dont  toute  sa  surface  est 
couverte,  ne  profite  de  cette  sorte  de  pince  protractile  et 
.articulée  pour  saisir  rapidement  sa  proie,  sans  quitter  la 
place  où  il  se  tient  en  embuscade. 

Le  mode  de  la  respiration  et  de  la  locomotion,  fonctions 
qui  se  trouvent  ici  liées  d'une  manière  tout-à-fait  bizarre, 
n'est  pas  moins  curieux  à connoitre  que  l’appareil  propre 
à la  préhension  des  alimcns  et  à la  mastication  : voici  en 
quoi  consiste  celle  particularité.  Quand  on  élève  des  larves 
ou  des  nymphes  agiles  de  demoiselles  pour  en  observer  les 
mœurs,  on  remarque  que  les  pointes  qui  terminent,  comme 
nous  l'avons  dit,  leur  abdomen,  s’écartent  de  temps  en 
temps  les  unes  des  autres;  et  si  quelques  corps  étrangers  se 
trouvent  flotter  dans  l’eau , on  les  voit  bientôt  entraînés  par 
un  courant  et  comme  par  une  sorte  d’absorption  dans  l’in- 
térieur du  ventre,  pour  en  sortir  bientôt  par  une  sorte 
d’expiration.  Lorsque  l'insecte  veut  même  changer  de  place 
rapidement , on  s'aperçoit  qu’il  fait  une  plus  vive  inspira- 
tion , une  absorption  d’une  quantité  d’eau  plus  considé- 
rable, qu’il  chasse  beaucoup  plus  rapidement  encore,  de 
manière  que  le  jet  d’eau  qui  sort  de  son  anus,  devient  line 
sorte  de  colonne  qui  s'appuie  sur  la  uiasse  du  liquide  envi- 
ronnant, .dont  les  molécules  ne  se  mettent  pas  aussi  rapide- 
ment en  mouvement.  11  résulte  de  ce  choc,  que  le  corps  de 
l’insecte  qui  le  produit,  et  qui  est  à peu  près  de  la  même 
pesanteur  que  l'eau,  reçoit  lui-même  le  mouvement  en  sens 
opposé,  comme  une  pièce  de  canon  recule  par  l’effet  de  la 
résistance  que  l’air  oppose  à l'effet  de  la  dilatation  de  la. 
poudre.  Voilà  donc  un  singulier  mode  de  mouvement,  dont 
on  peut  rendre  la  démonstration  plus  évidente  par  le  pro- 
cédé que  nous  allons  indiquer.  Si,  au  lieu  de  placer  l'in- 
secte dans  l’eau  pure,  on  le  fait,  pendant  quelque  temps, 
respirer  ou  se  mouvoir  dans  un  liquide  coloré  , soit  par  une 


a44  LIB 

solution  d’indigo,  d'encre  à écrire  ou  de  lait,  et  si  on  prend 
tout  à coup  cet  insecte  pour  le  placer  dans  un  vase  qui  con- 
tient de  l’eau  très-limpide,  on  voit* à chaque  inspiration 
nouvelle  que  va  faire  l’insecte,  ou  dans  chacun  de  ses  grands 
mouvemens , un  jet  d’eau  coloré  qui  provient,  pour  ainsi 
dire,  du  lavage  que  l’insecte  opère  dans  l’intérieur  de  son 
intestin;  car  c’est  véritablement  dans  l’intestin  rectum  que 
l’eau  pénètre  et  que  la  respiration  paroît  s'opérer. 

Réaumur,  et  surtout  M.  Cuvier,  ont  fait  connoitre  la struc-. 
ture  de  cet  intestin,  et  le  dernier  de  ces  deux  auteurs  a- 
même  donné  une  figure  de  cette  organisation  à la  page  54 
du  premier  volume  in-4.0  des  Mémoires  de  la  société  d'his- 
toire naturelle  de  Paris,  en  l’an  VII.  Quand  on  ouvre  l’in- 
testin rectum  de  ces  larves  ou  de  ces  nymphes,  on  remarque, 
même  à l’œil  nu,  douze  rangées  longitudinales  de  petites 
taches  noires,  rapprochées  par  paires,  qui  ressemblent  à 
autant  de  ces  feuilles  que  les  botanistes  nomment  ailées 
(pinnées);  au  microscope,  ou  même  à l’aide  d’une  simple 
loupe,  on  voit  que  chacune  de  ces  taches  est  composée  d’une 
multitude  de  petites  trachées  coniques,  qui  aboutissent  à six 
grands  troncs  régnant  dans  toute  la  longueur  du  corps,  et 
desquels  partent  toutes  les  branches  qui  vont  porter  l’air 
dans  les  parties,  pour  y opérer  probablement  le  même  phé- 
nomène que  produit  la  respiration  dans  un  point  donné. 

11  paroît  donc  démontré  que  dans  ces  insectes  le  mou- 
vement progressif  est  en  partie  dû  à l’acte  mécanique  qui 
est  nécessaire  à la  respiration  dans  l’eau  : c’est  un  exemple 
assez  curieux  d'association  de  fonctions,  que  nous  ne  devions 
pas  passer  sous  silence,  quoique  les  détails  que  cette  particu- 
larité a exigés  nous  aient  un  peu  écarté  de  l’histoire  du  dé- 
veloppement des  larves  des  libellules. 

Au  reste,  les  nymphes  de  ces  insectes  sont  assez  semblables 
aux  larves  dont  elles  proviennent;  elles  n’en  diffèrent  que 
par  les  moignons  ries  ailes.  Lorsqu'elles  doivent  subir  leur 
dernière  métamorphose,  ces  larves  quittent  l’eau  pour  ja- 
mais. elles  grimpent  sur  les  tiges  des  roseaux,  sur  les  berges 
ou  les  murailles  qui  bordent  les  rivières  : la  elles  s'accrochent 
solidement  la  tête  en  haut  , en  écartant  les  pattes.  Bientôt 
l’air,  surtout  l'aetion  du  soleil,  à l’ardeur  duquel  elles  chcr- 
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client  à s'exposer,  vient  à dessécher  leur  corps,-  on  voit 
une  fente  longitudinale  s’opérer  sur  le  dos  du  corselet,  qui 
se  bumhe  et  se  fait  jour  a travers, cette  fente  : peu  après 
la  tête  se  dégage,  purs  les  pattes,  ensuite  les  ailes;  enfin  le 
tronc  sort  de  son  fourreau  , qui  reste  comme  une  dépouille  au 
lieu  où  la  métamorphose  s’est  opérée.  L’insecte,  après  s’étrc 
éloigné  de  quelques  pas,  conserve  la  plus  grande  immobilité, 
de  crainte  de  froisser  ses  ailes,  qui  sont  encore  humides, 
blanchâtres,  opalines,  et  qui  doivent  s’alonger,  se  dévelop- 
per et  prendre  de  la  consistance,  ce  qui,  selon  l’heure  de 
la  journée  et  l’état  hygrométrique  de  l’atmosphère,  demande 
souvent  plusieurs  heures. 

Les  principales  espèces  du  genre  Libellule  sont  les  sui- 
vantes : 

i.°  Libellule  aplatie,  Libellula  depressa. 

C’est  celle  que  nous  avons  figurée  à la  planche  i » de  la 
première  livraison  de  l’Atlas  de  ce  Dictionnaire , sous  le  n.°  6 , 
et  sa  nymphe  sous  le  n.°  7. 

Cet  insecte,  qui  a plus  d’un  pouce  et  demi  de  long,  est 
la  philinthe  de  Geoffroy  , qui  l’a  très-bien  caractérisé  comme 
il  suit. 

Car.  Ailes  transparentes,  jaunes  à la  base,  avec  un  trait 
noir  au  bord  externe  de  leur  extrémité;  abdomen  couvert 
d’une  poussière  cendrée  bleuâtre  (c’est  le  mâle). 

La  femelle,  que  le  même  auteur  a décrite  spus  le  nom 
d’Eléonore,  et  qu’il  a figurée  tom.  2,  pi.  iâ,  fig.  1,  ne 
diffère  que  par  la  couleur  de  son  abdoirfen,  qui  est  jaunâtre 
nu  d’un  jaune  fauve,  et  non  bleu. 

2.0  Libellule  quatre-taches ; Libellula  quadrimaculala , Linn. 

C’est  celle  que  Geoffroy  a nommée  la  Françoise. 

Car.  Abdomen  conique,  jaune,  brun  à l’extréjnité  ; les  ailes 
ont,  toutes,  deux  taches  brunes  sur  le  bord  externe,  et  les 
inférieures  en  ont  une  semblable  à la  base. 

5.°  Libellule  bronzée  ; Libellula  œnea,  Linn. 

Geoffroy  nomme  Aminthe  cette  demoiselle;  Panzer  l’a  figu- 
rée, ainsi  que  les  deux  qui  précèdent. 

Car.  Corps  d'un  vert  doré,  à l’exception  de  la  lèvre  in- 
férieure, qui  est  jaune;  les  ailes  sont  jaunâtres,  avec  une  tache 
marginale  brune. 
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Comme  nous  n'avons  pas  décrit  au  genre  Æshne  les  es- 
pèces de  demoiselles  que  Fabricius  a décrites  sous  ce  npm, 
parce  que  le  lobe  moyen  de  la  Içvre  inférieure  est  aussi 
large  que  les  latéraux ,-  que  d’ailleurs  ces  insectes  ont  les 
mêmes  mœurs  et  les  mêmes  formes  , nous  allons  les  faire 
corinoitre  ici.  1 '• 

4. "  Libellule  grande  ; Libelhila  grandis , Linn. 

Geoffroy  l’a  nommée  Julie.  C’est  la  plus  grande  espèce  de 
demoiselle  ; car  il  y a des  individus-de  près  de  quatre  pouces 
de  long.  Réaumur  l’a  figurée  dans  ses  Mémoires,  tom.  6, 
pl.  35  , fig.  3.  . ’ ■ 1 

Car.  Jaune  fauve -foncé;  ailes  jaunâtres  avec  une  tache 
brune  au  bord  externe;  corselet  avec  deux  bandes  obliques, 
citronées  de  chaque  côté;  tête  jaune  au  devant,  à yeux 
bruns. 

5.  Libellule  a tenailles  ; Libellula  forcipata , Linn. 

C’est  la  Caroline  de  Geoff. , dont  Réaumur  a donné  deux 
fois  la  figure,  tom.  4 , pl.  10,  fig.  4 , et  tom.  6 , pl.  35  , fig.  5. 

Car.  Abdomen  et  corselet  noirs, .avec  des  taches  et  des 
traits  jaunes;  ailes  transparentes , avec  une  tache  externe, 
noire,  oblougue.  (C.  D.  ) 

L1BELLU  LINES.  (Entom.)  Nom  donné  par  M.  Latreille  à la 
famille  des  libelles  ou  odonates.  (C.  D.) 

LIBELI.ULOÏDES.  ( Entom .)  Voyez.  Odonatf.s.  Laicharting 
p.  aussi  donné  ce  nom  à tous  les  insectes  de  l’ordre  des 
né'vroptères.  (C.  D.  ) 

LIBER  ou  LIVRET.  (Bol.)  Couche  de  l’écorce  la  plus  voi- 
sine du  bois.  C’est,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  une  herbe  placée 
à la  superficie  du  corps  ligneux  des  arbres  et  arbrisseaux 
dicotylédons.  La  force  vitale  des  végétaux  réside  essentiel- 
lement dans  cette  partie.  Au  temps  du  repos  de  la  végéta- 
tion, le  liber  demeure  inactif  entre  le  bois  et  les  couches 
corticales,  de  même  que  les  racines  vivaces  dans  le  sein  de 
la  terre;  mais,  peu  avant  le  développement  des  bourgeons, 
lorsque  les  nouvelles  racines  commencent  à paroître,  l'hu- 
midité de  la  terre,  aspirée  par  cette  jeune  herbe,  s’élève  dans 
les  vaisseaux,  avec  une  force  incroyable,  quoique  le  végétal 
ne  transpire  point  (voyez  au  mot  Succion  ).  Bientôt  le  liber 
commence  à s'endurcir,  et  l'humidité,  pour  monter  dans  le 
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corps  de  l’arbre,  a besoin  d’être  aidée  par  la  succion  et  la 
transpiration  des  feuillet  et  des  rameaux. 

Si  l'écorce  se  conservoit  aussi  intacte  que  le  bois,  on  ^>ur- 
roit  compter,  sur  la  coupe  de  cette  portion  du  tronc  ^ les 
époques  de  la  croissance  de  l’arbre  aussi  sûrement  que  sur  la 
coupe  du  bois.  Mais  les  couches  les  plus  extérieures  du  liber 
(ce  sont  celles  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  couches  corti- 
cales), toujours  repoussées  au  dehors  à mesure  qu’il  s en 
forme  de  houvelles,  se  dessèchent,  se  confondent  et  même 
se  déchirent  et  se  détruisent  dans  les  arbres  dont  le  tronc 
et  les  branches  ne  sont  plus  dans  leur  première  jeunesse. 

Ala  densité  près,  le  libéra  la  même  organisation  que  le  bois. 

« J'ai  long-temps  soutenu  que  les  feuillets  du  liber  se 
« transformoient  en  bois.  Parmi  les  anciens  physiologistes  , 

« plusieurs  éloient  de  cet  avis,  d'autres  le  combattoient. 

« Parmi  les  physiologistes  modernes  on  a vu  régner  la  même  , 

« dissidence  'dans  les  opinions.  Entre  ceux  qui  ont  le  plus 
« fortement  combattu.’  l'hypothèse  que  j’avois  adoptée  , je 
« citerai  MM.  du  Petit-Thouars , Knight,  Treviranus  et  Keiser. 

« Ils  avoient  raison  ; j'étois  dans  l’erreur  : je  déclare  que  mes 
« dernières  observations  m’ont  fait  voir  que  le  liber  est  cons- 
« tamment  repoussé  à la  circonférence,  et  que,  dans  aucun 
« cas , il  ne  se  réunit  au  corps  ligneux  et  n’augmente  sa 
« masse.  J'étois  trop  fortement  préoccupé  de  l’opinion  con- 
« traire  pour-y  renoncer  sur  de  légères  preuves  : je  suis  donc 
maintenant  très-convaincu  que  jamais  le  liber  ne  devient  bois. 

' « Il  se  forme  entre  le  liber  et  le  bois  une  couche  qui  est 
« la  continuation  du  bois  et  du  liber.  Cette  .couche  règéné- 
« ralrice  a reçu  le  nom  de  cambium.  Le  cambium  n’est  donc 
« point  une  liqueur  qui  vienne  d’un  endroit  ou  d’un  autre; 

,,  c’est  un  tissu  très-jeune,  qui  continue  le  tissu  plus  ancien. 

« Il  est  nourri  et  développé  par  une  sève  très  - élaborée. 

« Le  cambium  se  développe,  à deux  époques  de  l’année, 

,<  entre  le  bois  et  l’écorce  , au  printemps  et  en  automne. 

« Son  organisation  paroit  identique  dans  tous  scs  points;  ce- 
n pendant  la  partie  qui  touche  à l’aubier  se  change  insen- 
« siblement  en  bois,  et  celle  qui  touche  au  liber  se  change 
« insensiblement  en  liber.  Cette  transformation  est  percep- 
tiblc  à l’œil  de  l’observateur. 
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« Une  question  qui  embarrasse  les  physiologistes,  c’est  de 
« savoir  comment  le  cambium  , substance  de  consistance 
« njmilagineuse , a assez  de  force  pour  repousser  l’écorce, 
« et  comment,  en  la  repoussant,  il  ne  la  désorganise  pas 
v finalement.  Le  fait  est  que  le  cambium  ne  repousse  point 
« l’écorce.  A l'époque  où  il  se  produit  , l’écorce  elle-même 
« tend  à s’élargir.  Ses  réseaux  corticaux  et  son  tissu  cellu- 
« laire  croissent  ; il  en  résulte  qu’elle  devient  plus  ample 
« dans  tous  ses  points  vivans.  Il  se  développe  à la  fois  du 
« tissu  cellulaire  régulier  et  du  tissu  cellulaire  alongé.  La 
« partie  la  plus  extérieure  de  l’écorce,  la  seule  qui  soit  désor- 
« ganisée  par  le  contact  de  l’air  et  de. la  lumière,  et  qui  par 
« conséquent  ne  puisse  plus  prendre  d'accroissement , sej'end, 
« se  déchire  et  se  détruit.  Elle  seule  est  soumise  à l’action 
« d’une  force  mécanique;  le  reste  se  comporte  d’après  les 
« lois  de  l’organisation.  En  s’élargissant,  l’écoree  permet  au 
« cambium  de  se  développer;  il  forme  alors,  entre  l'écorce 
« et  le  bois,  la  couche  régénératrice,  qui  fournit  en  même 
« temps  un  nouveau  feuillet  de  liber  et  un  nouveau  feuillet 
« de  bois.  La  couche  régénératriée  établit  la  liaison  entre 
« l’ancien  liber  et  l’aneien.  bois;  et  si,  lors  de  la  formation 
« du  cambium,  l’écorce  paroit  tout-à-fait  détachée  du  corps 
« ligneux,  cè  n’est  pas,  je  pense,  qu'il  en  soit  réellement 
« ainsi,  mais  c’est  que  les  nouveaux  linéamens  sont  si  foi- 
« blés  que  le  moindre  effort  suilit  pour  les  rompre. 

« L’accroissement  du  liber  est  un  phénomène  de  foute 
« évidence.  Dans  le  tilleul,  les  mailles  du  réseau  s’élurgis- 
« sent,  mais  ne  se  multiplient  point,  et  le  tissu  cellulaire, 
« renfermé  dans  les  mailles,  devient  plus  abondant.  Dans  le 
« pommier,  les  mailles  du  réseau  se  multiplient  et  se  renri- 
«,  plissent  d’un  nouveau  tissu  cellulaire.  Les  écorces  des  dif- 
« rérens  genres  d'arbres,  quoique  ayant  essentiellement  la 
« même  structure,  offrent  néanmoins  des  modifications  assez 
« remarquables  pour  qu'elles  méritent  l’attention  des  physi- 
« ciens.  J’ai  fait  sur  ce  sujet  des  recherches  très-approfon- 
« dics.  J’ai  disséqué  et  dessiné  le  tilia  europæa,  le  caslanea 
« vesca,  le  belula  alba,  le  corylus  avellana , le  carpinus  belulus , 

« le  populus  trcmula  , 1 ’ulmus  campestris,  le  fagus  sylvatica le 
u quercus  robur , le  prunus  cerasus , le  malus  commuais,  et  j'ai 
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« noté  plusieurs  différences  très-curieuses.»  (Mirbel,  Bulle- 
tin de  la  société  philomatique , 1816,  pag.  107.) 

Les  arbres  monocotylcdoues  (palmiers,  etc.)  n'ont  point  une 
écorce  distincte  du  reste  du  tissu  : aussi  leur  coupe  trans- 
versale n’offre  point,  comme  dans  les  dicotylédones,  les  zone» 
concentriques  produites  dans  ceux-ci  par  la  succession  des 
couches  du  liber  et  du  bois.  (Mass.)  < 

L1BES.  (Min.)  Nom  que  l'on  donne  à certains  Poudingue». 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

LIBIBATTE.  ( Ichlhjyol .)  D'après  des  vers  attribués  à Hé- 
siode, mais  qu’Athénée  attribue  plutôt  à quelque  cuisinier 
du  même  nom  que  ce  célèbre  poëte,  l'auteur  du  Diner  des 
savons.  parle  d’un  poisson  que  les  Grecs  appelaient  XiCiSclItwç, 
et  avec  lequel  on  faisoit  des  salaisons.  Ce  poisson , dont  By- 
zance passoit  pour  être  la  patrie,  nous  est  inconnu.  (H.  C. ) 

I.1B1D1BI.  (Bol.)  Nom  du  poinciana  coriaria  deJacquin, 
h Curaçao  et  à Carlhagène,  dans  l’Amérique  méridionale, 
où  on  Remploie  pour  tanner  les  cuirs.  (J.) 

LIBISTIC)LIM.  (Bot.)  Voyez  Levisticum.  (J.) 

LIB1UM  (But.),  nom  égyptien  du  genévrier,  suivant  Ruel- 
lius  et  Mentzcl.  (J.) 

L1BNEH.  (Bot.)  Celsius,  dans  son  Hierobotanicoo , qui  traite 
des  plantes  mentionnées  dans  l'Ecriture  sainte,  cite  sous  ce 
nom  le  peuplier  blanc,  qui  est  le  haur  des  Arabes,  suivant 
Rauwolf.  (J.) 

LIBOT.  ( Conchjl.  ) C’est  le  nom1  sous  lequel  Adanson  , 
Séiiég. , p.  27 , pl.  2 , désigne  une  espèce  de  patelle  nommée 
par  Linnæus  patelin  umkella.  Bruguières  dit  cependant  que 
c’est  la  patelin  angulata.  Voyez  Patelle.  (De  B.) 

LIBRE  [ Inadhébent].  (Bot.)  L’ovaire  prend  cette  épi- 
thète lorsqu’il  n’est  attaché  à la  fleur  que  par  sa  base  (lis, 
labiées,  etc.);  le  placentaire,  lorsqu’il  est  totalement  déta- 
ché du  péricarpe  (plantain);  l’amande  de  la  graine,  quand 
sa  surface  n’adhère  pas  à l'enveloppe  qui  la  recouvre  ^ hari- 
cot, etc.);  le  nectaire,  lorsqu'il  naît  sous  l’ovaire,  sans  faire 
corps  avec  lui  (ményanthes);  les  étamines,  lorsqu’elles  ne 
sont  réunies  entre  elles  ni  par  les  anthères  ni  par  les  -filets , 
etc.  (Mass.) 

L1BÙCE.  (Bot.)  Lun  des  noms  de  la  buglose  officinale, 
chez  les  anciens.  (Lem.) 
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LIBYESTASON,  (Bot.)  La  réglisse  étoit  désignée  par  ce 
nom  chez,  les  anciens.  (Lem.)  * 

LIBYTHEE.  ( Entom .)  Fabricius  a indiqué  sous  ce  nom  un 
genre  de  papillon  de  jour  parmi  les  nymphales,  tels  que 
ies  papitio  cellis , carinenta.  Voyez  Papillon.  ( C.  D.) 

'LIBYUS.  ( Ornith .)  Aristote,  liv.  g , chap.  i,  se  borne  à 
dire  de  cet  oiseau  qu’il  est  en  guerre  avec  le  coureur,  et 
personne  n’a  tenté  de  faire  des  conjectures  sur  une  pareille 
désignation.  ( Cu.  Ds) 

LICA.  ( Ichthjol .)  Sur  le  littoral  du  département  des  Alpes 
maritimes  on  donne  ce  nom  au  ceutronotc  lyzan  de  M.  de 
Lacépède,  rapporté  par  M.  Cuvier  au  genre  Jjchc.  Voyez 
Licbe  et  Scombéroïde.  (H.  C.)  1 

LICADOROS.  (Ornith.)  Selon  M.  Vieillot  c’est  le  nom 
grec  moderne  du  milan.  (Desm.) 

LICAMA.  ( Mamm .)  Nom  cafre  qui  paroit  appartenir  à un 
antilope;  mais  l’espèce  n’en  a pas  été  exactement  déterminée. 
(F.  C.) 

LICANIA.  (Bot.)  Voyez  Cai.icnt.  (Poin.) 

LICARI  BOI$-DE»ROSE  (Bot.);  Licaria  guianensis,  Aubl., 
Cuian. , pag.  5 1 3 , tab.  îai.  Arbre  de  la  Guiane,  mentionné 
par  Aublet,  mais  dont  il  n’a. pu  observer  ni  les  fleurs  ni  les 
fruits;  il  paroitroit  devoir  se  rapprocher  de  la  famille  des 
Inurinées,  d’après  la  forme  de  son  feuillage  et  son  odeur 
aromatique.  Cet  arbre  s’élève,  dans  les  grandes  forêts,  à la 
hauteur  de  cinquante  ou  soixante  pieds  sur  un  diamètre 
de  trois  pieds;  son  écorce  est  roussàtre,  gercée;  son  bois 
jaunâtre,  peu  compact;  son  tronc  porte,  au  sommet,  de 
grosses  branches  divisées  en  un  grand  nombre  de  rameaux 
grêles,  chargés  de  feuilles  alternes,  médiocrement  pétiolées, 
glabres,  ovales-acuminées,  entières.  Lorsque  cet  arbre  croit 
à l’ombre,  il  s’élève  beaucoup  moins;  son  bois  est  plus  lAche, 
moins  jaunâtre.  Il  répand  une  odeur  de  rose,  surtout  celui 
des  vieux  troncs.  Les  feuilles  sont  également  un  peu  aro- 
matiques. ( Poin.) 

LICE.  (Mamm.)  On  donne  ce  nom,  en  vénerie,  à la  fe- 
melle du  chien  courant,  destinée  à propager  sa  race.  (F.  C.) 

LICEA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  cham- 
pignons , établi  par  Schrader , adopté  d’abord  par  Persoon,  et 
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puis  par  tous  les  botanistes.  Il  est  très-voisin  des  Tubulina  et 
Ljcogala  , et  appartient  à l'ordre  des  champignons  angio- 
carpes  de  Persoon  , ou  gaslromycicns  de  Link  , Nées,  Fries, 
etc.  Ses  caractères  sont  les  suivons , d’après  M.  Persoon  : Pé- 
ridium  libre,  arrondi  ou  un  peu  élargi,  fragile,  s’ouvrant 
irrégulièrement  au  sommet  ; point  de  base  membraneuse; 
poussière  séminifère  . privée  de  tilamens.  Link  a établi  ainsi 
le  caractère  générique  : Sporange  globuleux;  péridium  sim- 
ple, crustacé,  s’ouvrant  en  deux  , comme  une  boite  à savon- 
nette; sporidies  entassées.  Ce  caractère  réunit  au  Liera  le 
genre  Tubulina  , chez  lequel  les  péridiums  tubuleux  sont 
groupés,  et  le  plus  souvent  placés  sur  une  base  membraneuse. 

Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre  est  très-borné  ; on’. en 
commit  environ  huit  espèces  : elles  croissent  sur  les  murs  des 
caves,  dans  les  celliers,  et  sur  l’écorce  et  le  bois  mort.  C’est 
particulièrement  en  automne  qu'on  les  trouve  ; elles  for- 
ment de  petits  tapis  par  la  réunion  des  péridiums. 

Le  Licea  bïcolou:  L.  bicolor,  Pers.  ; Didymium  parietinum  , 
Srhrad. , Gen. , tab.  6,  bg.  î.  Ses  péridiums  sont  arrondis, 
d’un  vert  noir  ou  d’une  couleur  olive  sombre;  ils  contien- 
nent une  poussière  d’un  beau  jaune,  qui  forme  une  masse 
compacte,  de  manière  à imiter  une  columellc.  (Voyez  Didy- 
mium.) On  le  trouve  dans  les  celliers  et  sur  les  murs  des 
endroits  humides  et  fermés. 

Le  Licea  boîte-  a -savonnette  : Licea  circumcissa  , Persoon  ; 
fiplucrocarpus  sessilis  , Bull.  Champ.,  tab.  417  , bg.  5.  11  offre 
des  péridiums  sessiles,  arrondis,  un  pen  déprimés,  jaunâtres 
ou  d’un  brun  foncé,  de  plus  d’une  ligne  de  diamètre;  ils 
s’ouvrent  en  travers  , et  contiennent  une  poussière  d’un 
jaune  doré  , sans  blamens,  ou  n’en  offrent  tout  au  plus  qu’un 
ou  deux.  On  rencontre  cette  espèce,  dont  les  péridiums  par 
leur  réunion  ressemblent  à des  œufs  d'insèctes , sur  le  bois 
mort,  encore  recouvert  de  son  écorce. 

Le  Licea  des  cônes  ; Licea  slrobilina,  Alb.  et  Schwcin.,  tab.  G, 
f.  5.  11  forme  de  petits  tapis  continus , d'un  brun  roussàtre  , 
composés  d’un  grand  nombre  de  petits  péridiums  très-serrés, 
s'ouvrant  en  travers,  mais  un  peu  irrégulièrement,  et  con- 
tenant une  poussière  jaunâtre  ou  blanchâtre.  Ou  trouve  cette 
espèce  sur  les  écailles  des  cônes  pourris  du  sapin  ; clic  croit 
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*ur  la  face  interne  des  écailles.  Après  l’émission  de  la  pous- 
sière elle  a quelque  ressemblance  avec  un  guêpier. 

Nous  citerons  encore  le  Licea  Jlexuosa,  Pers. , qui  se  ren- 
contre sur  l'écorce  du  pin. 

Le  licea  stipitata,  t)ec. , qui  est  le  dater  ma  squammulosum 
d’Albertini  et  Schweinitz , ne  paroit  pas  devoir  appartenir  à 
ce  genre.  (Lem.) 

LICEA.  ( Ichthyol .)  Nom  nicéen  du  Centronote  lyzan, 
suivant  M.  Risso.  (Desm.) 

LICETTE.  ( Ichthyol.  ) A Venise,  selon  La  Chesnaye  des 
Bois,  on  appelle  ainsi  la  fiatole.  Voyez  Stromatée.  (H.  C.) 

LICHANOTUS.  (Mamm.)  Nom  générique  donné  par  llli- 
ger  au  quadrumane  de  la  famille  des  makis,  que  M.  de 
Lacépède  avoit  décrit  long- temps  auparavant  sous  le  nom 
d’iNDii.  Voyez  l’article  Mari.  (Desm.  ) 

LICHE.  {Ichthyol.)  Poisson  du  genre  des  Squales,  dont 
M.  Cuvier  forme  un  groupe  particulier.  (Desm.) 

LICHE,  Lichia.  (Ichthyol.)  M.  Cuvier  a retiré,  sous  ce 
nom,  des  scombres  et  des  gastérostées  de  Linnæus  et  des 
centronotes  de  M.  de  Lacépède,  un  genre  de  poissons  recon- 
noissable  aux  caractères  suivans  : 

Des  épines  libres  en  avant  de  la  nageoire  du  dos  ; point  de 
fausses  nageoires;  écailles  lisses;  plus  de  quatre  rayons  aux  ca- 
topes  ; ni  carène,  ni  armure  à la  ligne  latérale;  une  ou  deux 
épines  libres  au  devant  de  la  nageoire  anale;  corps  généralement 
qssez  élevé  et  comprimé. 

Le  genre  Liche  appartient  à la  famille  des  atractosomes 
de  M.  D uméril,  parmi  les  poissons  holobranches  thoraciques, 
et  à la  deuxième  tribu  de  la  famille  des  scombéroïdes  de  M. 
Cuvier,  parmi  les  poissons  acanthoptérygicns. 

A laide  des  caractères  indiqués,  on  le  distinguera  facile- 
ment des  Centronotes,  dont  les  côtés  de  la  queue  sont  sail- 
lans  en  carène;  des  Scombres,  des  Scombéroïdes,  des  Scombé- 
bomores  et  des  Trachinotes  , t)ui  ont  de  fausses  nageoires 
derrière  celles  du  dos  et  de  l’anus  ; des  Gastérostées,  qui 
n’ont  que  deux  rayons  aux  catopcs  ; des  Lépisacanthes  , qui 
ont  les  écailles  très-épineuses  ; des  Casions  et  des  Caranxo- 
mores  . qui  n’ont  point  d'aiguillons  au  devant  de  la  nageoire 
dorsale;  des  Caranx , des  Centropodes,  des  Pomatomes,  qui 


Digitized  by  Google 


LIC  2S3 

ont  deux  nageoires  dorsales.  ( Voyez  ces  divers  noms  de 
genres,  et  Atiuctosomes,  dans  le  Supplément  du  second  vo- 
lume de  ce  Dictionnaire.  ) 

Ce  genre  est  d’ailleurs  assez  peu  abondant  en  espèces,  à 
moins  que , à l’exemple  de  M.  Cuvier , on  n’y  fasse  entrer , 
dans  une  division  à part,  les  scombèruldes  de  M.  de  Lacé- 
pède. 

Tous  les  poissons  qui  le  composent,  ont  un  large  sac  pour 
estomac  et  beaucoup  de  cæcums.  Parmi  eux  nous  signale- 
rons les  espèces  suivantes  : 

La  Liche  vulcaike  : Lichia  vulgaris  , N.;  Scomber  amia, 
Bloch;  Centronotus  vadigo , Lacép.  Huit  aiguillons  au  devant 
de  la  nageoire  du  dos;-  ligne  latérale  tortueuse;  nageoires  du 
dos  et  de  l'anus  falciformes  ; nageoire  caudale  fourchue  ; 
première  épine  dorsale  couchée  en  avant  et  immobile;  corps 
alongé  et  comprimé  ; museau  arrondi;  mâchoires  garnies  de 
petites  dents  isolées  ; yeux  grands  , à iris  nacré  ; nuque 
transparente  ; opercules  lisses. 

Ce  poisson  a le  dos  couvert  d’un  manteau  bleu  chatoyant, 
dont  les  bords  descendent  en  festons  sur  les  côtés , qui  resplen- 
dissent de  l’éclat  de  l’argent.  Son  ventre  est  blanc  ; le  dessus 
de  sa  tête,  d’un  beau  bleu  d’outre-mer;  sa  nageoire  dorsale 
blanchâtre;  celle  de  l’anus  blanche  et  pointilléc  de  noir. 

La  liche  habite  la  mer  Méditerranée , sur  les  côtes  de  la- 
quelle on  la  nomme  derbis , lampuga,  lecia,  luzia , suivant 
les  lieux.  Il  paroit  bien  qu’elle  est  le  poisson  pommé  ■pXa.vx.oç 
par  Aristote.  Kondelet-en  a parlé  sous  le  nom  de  seconde 
espèce  de  glaucus , dans  le  16.'  chapitre  de  son  8.'  livre;  et 
quoique  Bloch  en  ait  traité  sous  la  dénomination  de  scombér 
amia,  elle  ne  se  rapporte  aucunement  au  poisson  que  Lin- 
næus  et  Artédi  ont  ainsi  appelé. 

Elle  vit  de  petites  espèces  de  dupées,  et  pèse  de  quatre  à 
quarante  livres. 

Sa  chair  est,  dit-on,  préférable  à celle  du  thon. 

I.a  Liche  épkhon  : Lichia  calcar,  N.;  Scomber  calcar  , Bloch  , 
336,  fig.  a ; Centronotus  calcar , Lacépède.  Quatrè  aiguillons 
au  devant  de  la  nageoire  du  dos*  corps  et  queue  presque 
alépidotes  ; mâchoire  inférieure  plus  longue  que  la  supé- 
rieure ; ligne  latérale  presque  droite  ; catopes  couchés  dans 
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un  sillon  pendant  le  repos;  teinte  générale  argentée,  avec 
des  reflets  noirs  sur  le  dos;  nageoires  bleuâtres. 

Ce  poisson,  de  la  taille  du  maquereau  , est  fort  abondant 
sur  la  côte  de  Guinée.  Sa  chair  est  d'une  saveur  agréable. 

Lecenlronote  argenté,  des  rivages  de  l'Amérique,  et  qui 
est  regardé  par  Gmeiin  comme  un  gastérostée , est  rapporté 
au  genre  lâche  par  M.  Cuvier.  Voyez  Centbonote,  Scombé- 
koïde  et  Lkiche.  (H.  C.) 

LICHEN.  (Bot.)  Ce  nom  étoit  donné,  par  les  anciens,  à 
une  plante  en  usage  pour  guérir  les  dartres  et  d'autres  affec- 
tions cutanées.  Dioscoride,  Pline,  Galien,  etc. , ne  la  décri- 
vent pas  d'une  manière  satisfaisante  , de  sorte  que  l’on  est 
réduit  à des  conjectures  sur  son  espèce.  Dioscoride  nous -ap- 
prend que  le  lichen  étoit  aussi  nommé  brjon , qu'il  croissoit. 
habituellement  sur  les  pierres  humides  et  souvent  arrosées. 
Les  commentateurs  de  ces  auteurs  sont  la  plupart  du  sen- 
timent que  le  lichen  des  anciens  est  notre  marchantia  polj- 
morpha,  ou  même  le  marchantia  conica  : ils  se  fondent  sur 
ce  que,  de  leur  temps,  ces  deux  plantes  hépatiques  s'en;- 
ployoient  dans  les  pharmacies  aux  mêmes  usages  que  le 
lichen,  et  qu’elles  croissent  effectivement  dans  les  mêmes 
circonstances.  Cependant  quelques-uns  d’eux  soupçonnent 
et  pensent  même  que  le  lichen  ancien  peut  très-hjen  être 
une  de  nos  espèces  de  lichen  , par  exemple , le  lichen  pulmo- 
narius,  Lino,  (voyez  Lobabià),  ou  le  lichen  parietinus,  Lion, 
(voyez  Imbhicaria).  On  doit  encore  faire  remarquer  que 
Pline  distingue  deux  espèces  de  lichen.  La  première  est,  selon 
lui , une  herbe  qui  pousse , une  à une  , des  feuilles  élurgies 
à la  base,  dont  la  tige  est  solitaire  et  garnie  de  feuilles  pen- 
dantes. Cette  herbe  se  plaisoit  dans  les  lieux  pierreux. 
C.  Bauhin  pense  que  ce  peut  être  une  plante  grasse  , et  même 
le  saxifraga  cuneifolia , ce  qui  est  bien  hasardé.  La  seconde 
espèce  de  Pline  croissoit  sur  les  pierres,  comme  la  mousse, 
et  est  rapportée  au  lichen  de  Dioscoride. 

Jusqu'à  Michéli  les  botanistes  ont  désigné  par  lichen  des 
plantes  diverses.  Dans  le  Pinax  de  C.  Bauhin  on  trouve  réunis, 
sous  ce  nom,  les  hépatiques  des  genres  Marchantia , Targionia 
et  quelques  espèces  de  Jungermannia.  C’est  aussi  la  même 
application  de  cette  dénomination  qu'on  retrouve  dans  qucl- 
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ques  botanistes  contemporains  ou  postérieurs  aux  Bauhin. 
Plus  tard  Rai  s'est  servi  de  ce  noin  pour  un  de  ses  genres, 
qui  comprend  les  Marchanlia  , P HepaJica  de  plusieurs  autres 
botanistes,  et  une  partie  de  nos  .1  ungermannia.  Dillen  , qui 
a aussi  un  genre  Lichen,  y rapporte  les  genres  Marchanlia , 
Riccia,  Guenlheria , Targionia  et  Sp/uerocarpus  ; il  en  exclut 
toutes  les  J ungermannia  et  l 'Andrcea,  qui  sont  ses  Lichenastrum  , 
expression  par  laquelle  il  a voulu  rappeler  que  ces  plantes 
ont  beaucoup  d’analogie  avec  les  précédentes.  D'après  eela 
on  peut  dire  que  la  famille  des  hépatiques  réunit  les  lichens 
de  ces  botanistes. 

D’une  autre  part,  Tournefort  et  Michéli  réservèrent  le 
nom  de  J ichen  à un  genre  très-différent  des  précédens , adopté 
par  Linnæus,  et  tellement  riche  en  espèces  très-variées, 
que  , dès  son  adoption  par  Linnieus,  les  botanistes  ont  cher- 
ché à le  diviser;  maintenant  il  forme,  a lui  seul,  une  famille 
contenant  un  grand  nombre  de  genres.  Nous  en  donnons 
les  caractères  et  l'histoire  dans  notre  article  Lichens.  Les 
plantes  de  ce  genre  méritent  d'autant  mieux  le  nom  de 
Lichen,  qui  signifie  dartre,  en  grec,  que  beaucoup  d'entre 
elles  forment,  sur  les  rochers,  les  pierres  et  les  écorces 
d’arbres,  des  croûtes  lépreuses,  comparables  à cette  ma- 
ladie de  la  peau,  à la  guérison  de  laquelle  plusieurs  ont  été 
employées.  ( Lem.  ) 

LICHEN- AGARICUS.  (Bot.)  Michéli  donnoit  çe  nom  à 
un  genre  de  la  famille  des  hypoxylées , que  depuis  on  a 
adopté  sous  le  nom  de  Sphœria.  Il  trouvoit  que  les  végétaux 
qui  le  -composent,  tiennent  à la  fois  des  champignons,  surtout 
dans  leur  état  de  fraîcheur  . et  des  lichens  par  leur  nature. 
Actuellement  ils  font  partie  de  l’ordre  intermédiaire  des 
hypoxylées  , établi  par  M.  J)e  Candolle.  Michéli  en  a décrit  un 
petit  nombre  d’espèces,  qu’il  disposoit  en  trois  sections,  qu’il 
nomme  ordres.  La  première  renferme  les  espèces  droites,  ra- 
meuses ou  simples,  qui  comprend  les  sphœria  hypoxylon , 
digitala,  mililaris  ; dans  la  deuxième  sont  les  espèces  cruslacées 
ou  tubéreuses,  qui  portent  leurs  conceptacles  a la  surface  su- 
périeure ou  inférieure;  la  troisième  contient  quelques  es- 
pèces qui  ne  sont  point  crustacées , et  dont  les  séminules 
sont  à la  surface.  Les  espèces  de  ces  sections  sont  fort  ditlicil es 
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à déterminer,  parce  qu’elles  rentrent  dans  des  sections  du 
genre  Sphœria , extrêmement  nombreuses  en  espèces , qui , 
pour  la  plupart,  sont  elles-mêmes  très-mal  définies.  Michéli 
considère  les  conceptacles  de  ces  végétaux  comme  des  fleurs 
apétales,  stériles,  sans  étamines  ni  pistil  ni  calice,  et  adhé- 
rentes à des  masses  gélatineuses.  ( Lem.  ) 

LICHEN  DE  GRÈCE.  (Bot.)  Voyez  Ohseille.  (Lem.) 
LICHENASTRUM.  (Bot.)  Dillen , dans  son  Hist.  muse., 
désigne  ainsi  un  genre  que  Michéli  et  Linnæus  ont  nommé 
jungermannia.  Voyez  Lichen.  ( Lem.  ) 

L1CHENÉES  ou  L1KENÉES.  ( Entom .)  Geoffroy  a désigné 
sous  ce  nom,  avec  les  épithètes  de  rouge  et  de  bleue,  deux 
noctuelles  (noctua  sponsa , fraxini) , dont  les  chenilles  se  nour- 
rissent principalement  de  lichens,  ou  parce  que  leurs  ailes 
supérieures  sont  grises  et  peuvent  faire  confondre  au  pre- 
mier coup  d’ceil  ces  insectes  avec  les  lichens.  Voyez  Noctuelle. 
(C.  D.) 

LICHENOIDES.  (Bot.)  Nom  de  l’un  des  trois  genres  qui 
représentent  les  lichens  dans  VHistoria  muscorum  de  Dille- 
nius  : il  comprend  les  lichens  crustacés  ou  à expansion  mem- 
braneuse , plane  ou  rameuse , qui  composent  les  genres 
Opegrapha,  Graphis  , Verrucaria,  Pertusaria , Rhizocarpon , Pa- 
• teüaria,  Psora,  Urceolaria , Squammaria , Placodium  , lmbricariu , 
Callema,  Physcia,  Lobaria , Slicta , Peltigerà  , Umlilicaria.  Rai 
avoit  employé  cette  dénomination  de  Lichenoides  dans  le 
même  sens  que  Dillenius:  mais,  avant  lui,  Michéli  le  restrei- 
gnoit  au  geure  Verrucaria  , le  Korkir  d'Adanson.  Enfin  le 
Lichenoides  d’Hoffmann  représente  le  genre  Physcia  , ou  mieux 
le  Barrera , qui  n’est  qu’une  division  du  Physcia.  (Lem.) 

LICHENOPQRE.  (Foss.)  On  trouve  dans  les  couches  du 
calcaire  coquillier,  ainsi  que  dans  les  craies,  de  petits  poly- 
piers qui  adhèrent  quelquefois  à des  coquilles,  et  qui  pa- 
roissent  n’avoir  point  encore  été  décrits.  Ils  sont  pierreux, 
orbiculaires,  parsemés  de  pores  à leur  partie  supérieure,  sur 
laquelle  on  trouve  des  crêtes  élevées  ou  de  petits  tubes  qui 
rayonnent  du  centre  à la  circonférence , sans  former  une 
étoile  , comme  dans  les  polypiers  à cellule  lumellée  en  étoile. 

Je  propose  d’en  former,  sous  le  nom  de  lichénopore,  un 
genre  dont  voici  les  caractères  : Polypier  pierreux , fixé , orbi- 
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culaire , avec  ou  tans  pédicule , poreux  à ta  partie  supérieure , où 
te  trouvent  des  crêtes  ou  des  rangées  de  tubes  rayonnantes. 

, Espèces.  * 

LiCHéNOj-ORE  turbiné  , Lichenopora  turbinata.  ( Def.  ) Cette 
jolie  espèce , figurée  dans  l’Atlas  de  ce  Dictionnaire , a la 
forme  d’un  verre  à patte.  Elle  est  lisse  extérieurement  et  sur 
ses  bords;  ses  pores  sont  larges  et  très-rapprochés  les  uns  des 
autres.  Diamètre  trois  .à  quatre  lign.;  hauteur  à peu  près  égale* 
LtCHÉNoroRfc  CRÉru , Lichenopora  crispa.  (Def.)  Celté  espèce 
s’attache  sur  les  corps  par  toute  sa  surface  inférieure.  Elle 
est  un  peu  moins  grande  que  la  précédente,  et  sa  surface 
supérieure  est  couverte  de  petites  aspérités  formées  par  le 
prolongement  des  pores,  qui  sont  tubuleux.  Les  bords  sont 
quelquefois  relevés  et  forment  un  encadrement  autour  du 
polypier. 

Les  deux  espèces  précédentes  se  trouvent  dans  les  falu- 
nières  de  Hauteville  et  d’Orglandes  , département  de  la 
Manche.  , '■  _ 

Lichénopore  des  craies , Lichenopora  cretacea.  (Def.)  Cette 
espèce  forme  de  jolies  rosaces  sur  les  échinites  et  autres  corps 
qu’on  rencontre  dans  les  craies.  On  trouve  souvent  dans  la 
même  substance  ces  petits  polypiers  qui  ne  sont  adhérens  sur 
aucun  corps;  mais,  comme  ils  portent  des  traces  de  leur 
adhérence,  il  est  très-probable  que  les  corps  sur  lesquels  ils 
ont  vécu  ont  disparu.  Les  polypiers  de  cette  espèce  différent 
de  ceux  des  espèces  précédentes,  en  ce  que  les  crêtes  dont 
ils  sont  couverts,  sont  plus  petites  et  ne  présentent  point  de 
petits  tubes.  Diamètre  deux  à trois  lignes.  On  les  trouve  dans 
les  couches  de  craies  de  Meudon,  de  Maestricht  et  de  Nehou, 
département  de  la  Manche.  (D.  F.) 

L1CHENOPS.  ( Ornith.  ) L’oiseau  désigné  sous  ce  nom  dans 
les  manuscrits  de  Commersan  se  rapporte  au  clignot  ou 
traquet  à lunettes,  motacilla perspicillata,  Gmel.  (Ch.  D.)  • 

LICHENS  etHERPETTES,  Lichenes.(Bol.)  Famille  de  plantes 
cryptogames.,  intermédiaire  entre  les  hypoxylées  et  les  hépa- 
tiques, avec  lesquelles  elle  a des  affinités,  surtout  avec  les 
premières,  et  que  Liqnæus  et  ses  ipaitateurs  placent  dans  la 
famille  des  algues. 

a G.  17 
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Ce  sont  des  plantes  terrestres  ou  adhérentes  au*  arbres  et  aux 
pierres,  fixées  par  des  fibrilles  très-déliées,  situées  à la  partie 

inférieured’un  thallus,  ou  expansion  ( réceptacle  universel,  Ach.), 
crustacé  ou  grenu  , ou  corné  ou  coriace , ou  membraneux 
ou  foliacé,  horizontal  ou  redressé,  sinué , lobé,  découpé, 
ramifié,  branchu  , ' coralloïde  ou  filamenteux,  ordinaire- 
ment subéreux,  ou  cotonneux,  ou  spongieux,  ou  semblable 
à de  l’étoupe  à l’intérieur,  et  recouvert  d’une  écorce  mince 
plus  tenace;  portant:  i.°  des  conceptaclcs  ou  apothccium  (ré- 
ceptacle propre  ou  particulier , Ach.),  épars  ou  agglomérés, 
sessiles  ou  portés  sur  une  tige  ou  pédicule  propre  (podecium 
et  podicellum , pj-ris,  bacillus),  variables  dans  leur  figure  (d'où 
les  noms  suivans  pour  les  désigner,  scutella,  patellula,  lirella , 
pilidia,  orbilla,  pelta,  trica,  thalamia , tubercula , cistula,  ce- 
phalodia,  capitula,  globulus,  verruca) , communément  en  forme 
d'écusson  ou  de  scutelle,  composés  d'une  éporce  ou  peau 
extérieure  et  souvent  d'un  rebord,  produits  tous  les  deux  par 
le  thallus , dont  ils  ne  différent  pas;  d’un  disque,  d'une  couleur 
differente  que  le  thallus,  formé  par  une  peau  colorée  ( lamina 
prolig'ra  , Ach.)  qui  recouvre  un  noyau  (nucléus  proligerus, 
Ach.)  dans  la  substance  duquel  sont  les  corps  reproducteurs 
ou  séminulcs,  renfermés  dans  des  élytres  (gongyli,  sporulœ , 
thecce,  etc.)  : 2.0  des  corps  tuberculiformes  ou  faux  concep- 
tacles  (cephalodia , cyphella , pulvinelus , soredia) , farineux  ou 
poudreux,  ou  fibreux,  ou  déchiquetés,  ou  frisés,  de  même 
nature  que  le  thallus,  qui,  comme  les  vrais  conceptacles  , 
concourent  à la  multiplication  de  la  plante,  et  que  l'on  a 
regardés  comme  des  organes  mâles  ou  des  efflorescences  dues 
à la  rupture  des  cellules  extérieures  du  thallus. 

Tels  sont  les  caractères  de  cette  famille,  qu’Acharius  con- 
centre dans  un  plus  petit  nombre  de  lignes.  Suivant  lui,  on 
peut  définir  ainsi  les  lichens. 

Réceptacle  universel , ou  thallus  polymorphe , sans  racine, 
sans  tige,  vivace,  contenant  des  corpuscules  infiniment  petits 
ou  gongyles,  servant  à la  multiplication  de  la  plante,  et  épars 
ou  nichés  à la  surface  ou  dans  la  propre  substance  du  thallus, 
contenus  aussi  à la  fois  dans  des  organes  propres,  colorés  : 
réceptacles  partiels  ou  apothecium  , semblables  à des  organes 
fructifères. 
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Cette  définition  tient  à ce  que  ce  célèbre  Jichénographe  a 
été  conduit , par  des  observations  multipliées  et  par  un  examen 
sévère  de  tontes  les  parties  des  lichens , à les  considérer 
comme  formés  d'une  seule  et  même  substance  diversement 
modifiée,  renfermant,  cachées  dans  toutes  ses  parties,  les 
séminules  reproductrices.  L’on  doit  avouer  que  les  raisons 
qu’il  donne  ne  sauroient  être  réfutées.  Nous  pensons  done 
avec  lui  que  les  lichens  n’ont  point  de  fructification  bien 
reconnue,  puisque  toutes  leurs  parties  servent  à la  multipli- 
cation; et,  en  outre,  que  les  conceptacles  ne  sauroient  être 
considérés  comme  des  organes  femelles,  et  les  corps  tubercu- 
leux ou  faux  conceptacles  comme  des  organes  mâles  : opinion 
émise  par  des  naturalistes  plus  par  système  que  par  conviction. 
• C’est  à la  Lichénographie  universelle  d’Acharius  que  nous 
renvoyons  le  lecteur  qui  désireroit  prendre  une  connoissance 
plus  particulière  de  la  structure  et  de  la  nature  des  diverses 
parties  des  lichens , et  étudier  plus  profondément  l’histoire 
de  ces  êtres  singuliers,  qu’on  a été  tenté  de  rapprocher  du 
règne  animal.  Les  lichens  offrent  sur  le  même  pied  des  con- 
ceptacles de  structure  différente;  c’est  ce  qui  établit,  selon 
Acharius,  la  distinction  de  cette  famille  d’uvec  celles  de» 
algues,  des  champignons  et  des  hépatiques.  On  peut  ajouter 
encore  que  le  tissu  spongieux  et  blanc  des  lichens  verdit  à 
l’air,  ce  qui  est  dil  sans  doute  à un  suc  propre  décoloré  par 
l’action  de  l’air;  enfin,  qu’ils  donnent  de  l’oxîgène,  lorsque  , 
mis  sous  l’eau  , on  les  soumet  à l’actioA  du  soleil. 

Les  genres  que  nous  rapportons  à cette  famille  avec  M. 
De  Candolie,  ont  été  d’abord  institués  ou  adoptés  par  Acha- 
rius, et  ensuite  modifiés  par  lui,  ainsi  qu’on  va  le  voir  par 
l’exposition  suivante.  Nous  avons  cru  devoir  ajouter  quelques 
synonymes  à la  suite  de  chaque  genre,  pour  faciliter  l’intel- 
ligence de  cc  qui  a été  dit  sur  chacun  d’eux  dans  ce  Dic- 
tionnaire. 

Genres  de  la  famille  des  lichens. 

* Conceptacles  pulvérulens  placés  sur  une  croûte  peu 
adhérente. 

1.  Lf.pra,  Wigg.  ; Lepraria , Acb.  ; Pulveraria , Hoffm., 
Ach.  ; Conia,  Vent. 
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3.  CornocARPON,  Decand.  ; Spitoma,  Achw  ( , 

3.  Varioiabia  , Pers. , Ach. 

**  Conceptacles  en  tubercules  ou  en  écussons  insérés 
sur  des  tiges. 

4.  IsIDIDM  , Ach. 

5.  SpHÆRorHORUs,  Ach.,  Decand. 

6.  Sterèocaulon  , Ach. 

7.  Cornicularia,  Decand.  ; Cornicularia,  Setaria  et  ALec- 
loria,  Ach.,  Lichen. 

8.  Usnea,  Ach.,  Decand.;  Everniœ , Sp.,  Ach. 
g.  Roccélla  , Decand. 

10.  Cladonia,  Hoffm. , Ach.,  Prod.  ; Decand.  j Cenomyce ? 

11.  Scyphophorus,  Vent.,  Ach.  (Ach.',  Lichen. 

12.  Hblopodiom,  Ach.,  Prodr.;  Decand.  ] 

***  Conceptacles  en  tubercules  ou  en  écussons  sessiles  ou 
pédonculés , insérés  sur  une  simple  croûte  grenue. 

13.  Bæmyces,  Ach.,  Decand.;  Tubercularia,  Wigg.,  Hoffm. ; 
Bccomyces  et  Lecidetr , Sp.,  Ach.,  Lich. 

14.  Calycidm,  Pers.  ; Limboria , Calicium,  Cjphelium  et  Co- 
rùocybt , Ach. , Act.  Acad.  Hol. 

15.  Patellaria,  Ach.,  Decand.;  Scutellaria,  Hoffm.;  Leci- 
dece,  Sp. , Ach.;  Lecanorœ,  Sp.,  Ach. 

****  Conceptacles  en  écusson,  placés  entre  ou  sur  des 
écailles  foliacées. 

16.  Rhizocarpon,  Ramond;  Lecanoræ , Sp.  Ach. 

17.  Psora  , Hoffm.,  Sp. , Ach.,  Decand.;  Psoroma  et  Le- 
canorœ , Sp. , Ach. 

18.  Urceolaria,  Decand.;  TJrceolaria  et  Gyalecta,  Ach. 

19.  Volvaria,  Decand.;  Thelotrema,  Ach. 

20.  Squammaria,  Decand.  ; Psora: , Sp. , Hoffm.  ; Psoromce , 
Placodii , Sp. , et  Lecanoræ,  Sp.,  Ach. 

*****  Conceptacles  insérés  sur  des  feuilles. 

21.  Placodium,  Ach.;  Lecanoræ,  Sp. , Ach. 

22.  Collema,  Hoffm.,  Ach. 

a3.  Physcia  , Ach.  , Decand.  ; Lichen  , Hoffm.  ; Borrera  , 
Ramalina,  Cetraria  et  Evernia,  Ach. 

24.  Imbricaria,  Ach.:  Parmelia,  Ach.;  Lichen,  Hoffm. 
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25.  Lobaria  , Ach. , Hoffm. , Sp.  „ ,*  * 

26.  Sticta,  Ach. 

27.  Pelticera,  Decand.;  Peltidea,  Nephroma  etSolorina,  Ach. 

28.  Umbiucaria  , Hoffm.,  Ach.;  Gyrophora,  Ach.;  Gj ro- 
mium,  Vahlenb. 

29.  Endocarpon,  Hoffm.,  Ach. 

30.  Piocaria  , Nees. 

Acharius  dispose  ainsi  les  genres  de  cette  famille  dans  son 
dernier  ouvrage  sur  les  lichen , son  Synopsis  methodiea. 

CLASSE  I.™  Idiothalames.  Conceptacles  d'une  substance  et 
d’une  couleur  différentes  de  celles  de  la  croûte  ou  expansion 
du  lichen. 

» 1 • 

Ordre  I."  Homogènes.  Conceptacles  simples,  entièrement 
pulvérulens  ou  cartilagineux. 


* Conceptacles  sans  rebord. 

1.  Spiloma.  2.  Arlhonia.  3.  Solorina. 

**  Conceptacles  munis  d’un  rebord,  c’est-à-dire,  bordés. 

4.  Gyalecta.  5.  Lecidea  (ici  le  Canogonium  , Ehr.).  6.  Calrcium 
{ depuis  divisé  par  Acharius  en  quatre  genres,  et  formant 
une  famille,  les  calycioïdes : Limboria  ( Schizoxylon , Pers.), 
Cyphelium , Calicium,  Coniocybe).  7.  Gyrophora.  8-  Opegrapha. 

1 , itflui  H 

Ordre  II.  Hétérogènes.  Conceptacles  presque  simples,  soli- 
taires, contenant  un  noyau  renfermé  dans  un  peritiieciutn. 

■ * 

* Conceptacles  bordés. 

g.  Graphis. 

* * Conceptacles  sans  rebord. 

10.  Verrucaria.  xx.  F.ndocarpon.  . „ 


Ordre  III.  Hypérogènes.  Conceptacles  composés  , c'est-à-dire, 
réunis  plusieurs  dans  un  tubercule  ou  une  verrue  de  même 
nature. 

x 2.  Trypelhelium.  ( Balhclium , Ach.,  Meth.).  19.  Glyphis. 
14.  Chiodeclon. 
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CLASSE  II.  Cœnothal.vmes.  Conceptacles  en  partie  de  même 
nature  que  leur  base. 

Ordre  I.*r  Phvmatodes.  Conceptacles  dans  des  verrues  for- 
mées par  le  thallus. 

î5.  Porina.  y 6.  Thelotrema.  yj.  Pyrenuleu  18.  Variolaria. 
19.  Sagedia.  20.  Polistroma. 

Ordre  II.  Discoïdes.  Conceptacles  scutelli formes , c’est-à-dire, 
en  forme  d’écusson,  ayant  leur  disque  d'une  nature  propre, 
colorée,  et  leur  bord  de  couleur  différente  et  de  même 
nature  que  le  thallus. 

21.  JJrceolaria.  22.  Lccanora.  S3.  Parmclia.  24.  Borrera. 
25.  Cctraria.  26.  Sticta.  27.  Pellidea.  28.  Nephroma.  29.  Rocclla. 
3o.  .Evernia.  3 1 . Dufourea. 

Ordre  III.  Céphaloïdes  ouCAPiTciés.  Conceptacles  presque  glo- 
buleux, placés  aux  extrémités  des  ramifications  du  thallus^ 
ou  jîortés  sur  des  pédicules  ou  podetiums,  ou  , enfin,  épars, 
sessiles,  sans  rebord  , formés  en-dessus  et  en-dessous  par 
le  thallus. 

* Conceptacles  recouverts  en-dessus  par  une  lame  proligère. 
32.  Cenomyce  ( Capitularia , Fluefke).  33.  Bceomyces.  34.  Isi- 
dium.  55.  SUreocaulon. 

*'''  Conceptacles  revêtus  d’une  substance  analogue  à celle 
du  thallus,  et  contenant  une  masse  pulyérulente. 

36.  Sphcerophoron.  37.  Rhizomorpha. 

CLASSE  III.  Homothalames.  Conceptacles  de  même  couleur 
et  entièrement  de  même  nature  que  le  thallus. 

Ordre I.*rScDTEu.és.  Conceptacles scutelliformes , munis  d’un 
rebord,  sessiles. 

38.  Aledoria.  39.  Ramalina.  40.  Collema. 

Ordre  II.  Peltés.  Conceptacles  terminaux  peltés,  c’est-à-dire, 
en  forme  de  bouclier,  à peine  rebordés. 

41.  Comicularia.  42.  Usnea. 

CLASSE  IV.  Athalames.  Lichens  dont  les  conceptacles  sont 
inconnus  ou  nuis.  • ' 

4 3.  Lepraria. 
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Nous  devons  faire  remarquer  : • 

j.°  Que  les  genres  Arthonia , Graphis  , Opegrapha,  Verru- 
caria , Trypelhelium,  Glyphis , Chiodecton,  Purina  ( Pertusaria , 
Decand.),  apparliennent  ou  peuvent  être  rapportés  à la  fa- 
mille des  hypoxylées  ; 

2.°  Que  les  genres  Rhizomorpha  et  Calicium  , placés  ici  par 
Acharius,  sont  rapportés  aux  champignons  par  M.  Persoon  , 
et  que  le  premier  paroit  plus  convenablement  place  dans  la 
famille  des  hypoxylées  ; 

5,°  Que  les  genres  Pyreruila,  Sagedia,  Polistroma  et  Dufou- 
rea,  ne  sont  pas  très  - distincts , et  qu’il  faudra  peut-être  les 
réunir  aux  genres  Ver  ru  cari  a , Variolaria  et  Stereocaulon j 

4.0  Que  le  genre  Bialora , établi  par  Acharius  dans  sa 
Methodus,  ne  figure  plus  dans  cette  famille.  L’auteur  a re- 
connu que  l’espèce  sur  laquelle  il  l’avoit  fondé,  n’est  qu’une 
variété  dç  son  Lecidea  turgida. 

Fries  propose  actuellement  ( Act . Stochh.,  1821)  une  nou- 
velle classification  des  genres  de  cette  famille  ; mais  elle  ne 
nous  paroit  point  aussi  heureuse  que  celle  d Acharius  : selon 
l'usage  des  cryptogamistes  actuels,  tous  les  noms  des  divi- 
sions sont  changés  et  de  nouveaux  genres  se  présentent  à côté 
des  anciens,  aux  dépens  desquels  ils  sont  formés  : ces  chan- 
gemens , comme  on  le  conçoit  bien,  peuvent  augmenter  la 
célébrité  de  l’auteur,  mais  n'éclaircissent  point  1 étude  de 
la  science.  Voici  un  extrait  de  ce  travail. 

I.  Coniothalames.  §.  l.  Lepraires  : Lepraria  ; Pulveraria; 

Pityria,  Fries;  Isidium.  , 

§.  2.  Variolaires:  Spiloina ; Conioloma , Flœrke  ; Coniangium , 
Fries;  V ariolaria. 

II.  Mazédiates.  §.  i.  Calicium  : Pyrcnotca , Fries;  Calicium ; 
Strigula,  Fries  ; Coniocyle. 

§.  2.  Sphérophores  : Rhizomorpha  ; Thamnomycet , Ehr.  ; 
Sphœrophoron , Pers.  ; Rocella.  . 

III.  Gastérothalames.  §.  î.  Verrucaires  : J errucaria;  Tlie- 
lotrema ; Trypethelium  , Spreng.  ; Endocarpon. 

§.  2.  Lecidées  : Trachylia,  Lecidea,  Opegrapha,  Gyrophoi;a. 
=.  Graphis. 

IV.  Hymenothalames.  §.  î.  Discoïdes  : Bialora  , Fries  ; Col- 

lema , Parmclia,  Peltidca.  . , 
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§.  2.  Céphaloïdes  : Bœomyces  , Cenomyee , Stereoeaulsn  , 
Vsnea. 

Les  genres  Glyphit,  Sagedia , Graphis , Porina  et  Dufourea 
( Siphoria , Fries),  d’Acharius , n’ont  pas  de  places  détermi- 
nées, à cause  des  affinités  qu'ils  offrent  avec  plusieurs  sections. 
Enfin  les  genres  Gyaleeta  , Urceolaria  , Lecanora , Physcia, 
Borrera,  Evernia , Stieta , Cetraria,  Cornicularia  et  Alectoria 
sont  supprimés  ou  réunis  au  Parmelia. 

■ L’on  peut  porter  le  nombre  des  espèces  de  lichens  à douze 
cents  environ  ; mais  ce  nombre  est  loin  de  la  réalité,  si  l’on 
fait  observer  que  Ton  connolt  à peine  les  espèces  étrangères 
à l’Europe,  et  que  les  contrées  équatoriales  ou  australes  en 
sont  aussi  pourvues  que  les  parties  boréales,  En  général,  on 
n’a  bien  décrit  que  les  espèces  d’Europe,  et  encore  chaque 
jour  en  découvre- t- on  de  nouvelles.  Ainsi  il  est  probable 
que  cette  famille  est  destinée  à voir  augmenter  ses  genres 
et  ses  espèces. 

Les  lichens  se  plaisent  sur  les  pierres,  les  rochers , même  les 
plus  durs , sur  les  arbres  et  sur  la  terre  stérile  ou  recouverte 
de  végétaux  morts  ou  de  leurs  débris.  Ils  forment  la  dernière 
limite  de  la  végétation  sur  les  montagnes  alpines  et  vers  les 
pôles  : les  espèces  crustacées  sont  celles  qui  résistent  davan- 
tage au  froid.  On  ne  peut  pas  dire  que  chaque  espèce  affecte 
particulièrement  une  même  manière  de  croître  ; car  un 
grand  nombre  viennent  indifféremment  sur  les  pierres  et  sur 
les  arbres  , ce  qui  est  un  argument  très-fort  contre  ceux  qui 
prétendent  que  les  lichens  ont  de  vraies  racines.  Les  fibrilles 
qui  servent  à les  fixer,  ne  sont  pas  des  racines,  mais  des 
sortes  de  crampons  ou  de  crochets.  Les  lichens  ne  sont  donc 
pas  des  végétaux  parasites;  ils  reçoivent  leur  accroissement 
par  l’humidité  qu'ils  pompent  par  tous  les  points  de  leur 
surfaire  : aussi  les  vallées  profondes  , leS  montagnes,  les  bois, 
les  lieux  ombragés  et  humides  sopt  leur  domaine,  et  par 
conséquent  les  temps  de  pluie,  l'automne,  l'hiver  et  le  prin- 
temps, sont  les  époques  où  ils  attirent  particulièrement  nos 
regards  paT  ‘les  belles  plaques  ou  touffes  diversement  colorées 
qu’ils  forment  sur  les  rochers,  les  murailles,  la  terre,  les 
arbres  de  nos  routes  et  de  nos  vergers , et  que  l’agriculteur 
se  hâte  de  détruire,  sans  réfléchir  que  la  nature  n cherché  à 
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nous  cacher  la  nudité  des  troncs  d’arbres  ou  l’aridité  des 
rochers,  en  les  revêtissant  d’une  parure  aussi  singulière  que 
variée,  destinée  à devenir  un  jour  le  principe  d’une  végé- 
tation successivement  plus  brillante  encore  , celle  des  hépa- 
tiques, des  arbustes  et  des  végétaux  phénogames.  Mais,  il  faut 
l’avouer  , la  trop  grande  multiplication  des  lichens  sur  les 
arbres  leur  nuit;  aspirant  sans  cesse  l’humidité  de  l’air,  ils  , 
mettent  ainsi  un  obstacle  à la  transpiration  nécessaire  q 
l’existence  de  ces  grands  végétaux. 

Les  lichens  ont  une  existence  variable.  Ils  sont  généralement 
vivaces.  Comme  l'humidité  est  leur  élément,  on  pourroit  pen- 
ser que  les  chaleurs  de  l’été  ou  la  grande  sécheresse  seroient  le 
terme  de  leur  vie  ; c’est  une  erreur  ; ils  se  dessèchent,  il  est 
vrai,  ils  deviennent  fragiles,  ils  se  réduisent  même  en  poudre 
si  on  les  froisse  ; mais  la  moindre  pluie  leur  rend  toute  leur 
fraîcheur  et  ils  continuent  à végéter.  On  a remarqué  que  des 
lichens,  conservés  pendant  bien  des  années  en  herbiers,  ont 
végété  de  nouveau  , ayant  été  replacés  dans  des  conditions 
favorables.  Les  lichens  naissans  ressemblent  à de  petites  ta- 
ches, qui  s’étendent  insensiblement  : on  aperçoit  bientôt  dans 
le  centre  des  tubercules  poudreux  très-petits,  ou  bien  les 
premiers  conceptacles  ; ils  prennent  successivement  du  dé- 
veloppement jusqu'à  l’état  parfait.  Ils  offrent  alors  des  as- 
pects différons,  qui  peuvent  induire  en  erreur  et  conduire 
à admettre  plusieurs  espèces  différentes.  Quelques  lichens 
sont  rarement  en  fructification  , et  cependant  tellement  mul- 
tipliés , qu'on  ne  sauroit  concilier  ces  deux  faits , si  l’on 
vouloit  que  les  conceptacles  seuls  produisissent  les  séminules 
ou  les  corps  reproducteurs  : le  physcia  prunastri  est  duns  ce  cas. 
D’autres  lichens,  qui  croissent  indifféremment  sur  les  arbres 
et  sur  les  rochers,  ne  développent  de  préférence  leurs  scu- 
telles  que  dans  cette  dernière  circonstance  (phjpscia  cape- 
rata,  perlata  , etc.).  Le  contraire  s’observe  aussi  pour  d’autres 
espèces.  Ainsi  tout  prouve  que  dans  cette  famille  il  existe 
une  grande  variation  dans  les  espèces  et  beaucoup.de  diffi- 
cultés pour  les  caractériser. 

Les  lichens  ont  offert  à l’analyse  une  grande  quantité  de 
fécule  ou  gelée,  et  plusieurs  autres  principes.  M.  Berzelius 
a analysé  particulièrement  le  phj'icia  islandica  ; il  dit  y 
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avoir  retrouvé  les  mêmes  principes  dans  les  usnea  barbata > 
physcia  fastigiata  et  fraxinca. 

Il  a reconnu  dans  le  physcia  islandica: 

la  Si  rop  ■ a a a a a a a a,  a a*.*,  a a a ' a ■ aaa  >a  aaa  a aata'aa-al  a 0j6 

a.®  Bitartrate  de  potasse  avec  un  peu  de  tartrate 


de  chaux  et  phosphate  de  chaux...........  1,9  ..  A 

3. ®  Principe  amer 3 

4. ®  Cire  verte 1,6  . 

5. °  Gomme.. 3,7 

6. ®  Matière  colorante  extractive....-....: 7 

7.0  Fécule  ou  gelée . .. 44,6 

8.®  Idem  insoluble. 36,6 


Les  Norwégiens  et  les  Lapons  mangent  les  lichens  dans  les 
temps- de  disette  : ils  en  composent  une  pâte  en  les  mélan- 
geant avec  les  pômmes  de  terre  ou  d’autres  alimens.  Cette 
nourriture  n’est  pas,  dit-on.-»,  aussi  désagréable  qu’on  pour- 
rait le  croire.  , 

Les  lichens  sont  la  ressource  et  la  nourriture  d’une  multi- 
tude d’animaux  : en  quoi  il  faut  admirer  l'économie  .8e  la 
nature.  Les  bêtes  .fauves  se  nourrissent  en  hiver  avec  les 
lichens  foliacés  ou  branchus.  Qui  ne  sait  que  c’est  là  la  nour- 
riture des  rennes  dans  les  régions  glacées  de  la  Laponie  et 
de  la  Sibérie  P régions  qui , pendant  la  longue  durée  de  la 
saison  des  frimas,  n’offrent  pas  d’autre  ressource  à ces  ani- 
maux , qui  savent  très-bien  écarter  la  neige  pour  se  la  pro- 
curer. Ces  lichens  utiles  sont  les  principales  espèces  des 
genres  Cladonia,  Physcia,  Stereocaulon , Usnea.  Les  hommes 
ont  su  tirer  parti  de  ces  plantes  pour  eux-mêmes;  quelques 
espèces  sont  employées  comme  aliment  s tel  est  le  physcia 
islandica,  également  en  usage  dans  l’art  de  guérir,  ainsi  que 
le  lobaria  pulmonaria , particulièrement  dans  les  affections 
pulmoniques,  hépatiques,  et  cutanées.  Les  lichens  ont  géné- 
ralement une  saveur  amère  plus  ou  moins  marquée,  qui  en 
place  plusieurs  au  rang  des  médicamens  astringens,  drasti- 
ques, vermifuges,  hystériques , antivénériens , utiles  contre 
les  graviers  des  reins  et  de  la  vessie,  les  ulcères,  les  aphtes, 
les  hémorragies,  les  affections  cutanées,  pour  arrêter  les 
excoriations,  raffermir  les  hernies,  etc. 

Les  arts  tirent  de  presque  tous  les  lichens , par.  la  macéra- 
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tion  dans  la  chaux  ou  l'urine , une  couleur  propre  à la  tein- 
ture en  rouge  ou  en  brun,  surtout  de  ïorseille  et  de  la  pa- 
relle,  deux  espèces,  l’une  foliacée,  l’autre  crustacée,  objets 
d’un  commerce  assez  important.  Les  lichens  conservés  long- 
temps en  herbier,  ou  lorsqu’ils  se  décomposent,  rougissent 
un  peu. 

En  Egypte  , on  emploie  le  phjscia  prunastri  pour  faire  lever 
le  grain  et  la  bière.  En  Europe,  on  se  sert  quelquefois  pour 
ce  dernier  usage  du  loharia pulmonaria , etc. 

Il  nous  reste  à exposer  en  peu  de  mots  l’histoire  de  ces 
végétaux.  Quoique  extrêmement  abondans,  et  qu’ils  aient 
dû  fixer  l’attention  des  anciens,  on  ne  trouvé  rien  dans- leurs 
écrits  qui  nous  atteste  qu'ils  les  aient  remarqués  autrement 
que  comme  des  dégénérescences , ou  comme  nuisibles  à la 
végétation  des  arbres.  Nous  avons  exposé,  à l’article  Lichen, 
ce  qu’il  faut  penser  de  la  plante  qu’ils  désignoient  par  ce 
nom.  Les  botanistes  du  moyen  âge  n’en  ont  signalé  qu'un 
très-petit  nombre , confondant  sous  des  dénominations  im- 
propres beaucoup  d’espèces,  de  genre  et  de  familles  diffé- 
’ rentes,  par  exemple,  sous  les  dénominations  de  muscas,  usnea, 
pulmonaria , et  même  lichen.  Plus  tard  , après  les  Bauhin , 
le  nom  de  lichen  fut  plus  généralement  employé  pour  les 
désigner,  et  ïournefort  (17.00)  le  fixa  d’une  manière  irré- 
vocable, puisque  depuis  on  s’en  est  servi  dans  cette  ac- 
ception. Trente  ans  après,  Dillenius  adopta  le  genre  de 
Tournefort,  sous  le  nom  de  Lichenoidet , en  renvoyant  tou- 
tefois atfx  conferves  les  espèces  filamenteuses  ( Hort.,Gies.  ). 
Il  le  blâma  d’avoir  refusé  des  fleurs  à ces  plantes  ; mais 
dans  son  Historia  muscorum  il  fait  trois  genres  des  lichens: 
usnea,  ou  les  lichens  filamenteux  ; coralloides  ou  lichens  droits 
et  rameux,  et  lichenoides , ou  les  lichens  crustacés  et  foliacés. 
Presque  dans  le  même  temps,  et  avant  la  publication  de 
l’ Historia  muscorum  de  Dillen  , Mîchéli  publia  son  Nota  gé- 
néra plantarum , excellent  ouvrage , où  il  a figuré  un  très-grand 
nombre  de  lichens,  qu’il  présente  sous  les  noms  génériques, 
j.°  de  Lichen,  Tourn.  , où  se  rangent  presque  toutes  les 
plantes  de  cette  famille,  d’après  Acharius,  quelques  sphæ- 
ria , hystrrium  , etc.,  et  a."  de  Lichenoides,  type'  du  genre 
actuel  Verrucaria.  Mîchéli  pensoit  que  les  scütelles  ou  Con- 
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eeptacles  étaient  les  organes  femelles , et  que  les  tubercules 
poudreux,  ainsi  que  la  poussière  qui  saupoudrent  le  thallus, 
faisoient  fonctions  d’organes  mâles. 

Linnaeus , adoptant  le  travail  de  Michéli , présenta  les  lichens 
en  un  seul  genre  , qu’il  divisa  en  plusieurs  sections,  que  Ven* 
tenat  proposa  d’adopter  comme  genres,  avec  les  noms  suivans: 
Conia  , I.eproncus,  Leprofinacia  , Geissodea  , Platyphyllüm  , 
Debmatooea  , Capnia  , ScYrHiPHoaus  , Thamnium  et  Usnea. 
(Voyez  ces  mots.) 

Adanson,  avant  Ventenat,  réunit  les  lichens  aux  champi- 
gnons; mais,  avecHill,  P.  Browne,  etc.,  il  les  présente  sous 
les  genres  Gabo&a  , Cladona,  Usnea,  Platisma  , Lichen,  Mich., 
Kolman  , Korkir,  Mart. , et  Grapuis.  (Voyez  ces  mots.) 

Wigger  et  Hoffmann  procédèrent  aussi,  avant  Ventenat, 
à la  division  du  genre  Lichen  en  plusieurs  autres,  qui  repré- 
sentent également  plus  ou  moins  les  divisions  de  Linnæus  avec 
des  noms  propres.  On  a pu  s'en  apercevoir  dans  la  synony- 
mie des  genres  placés  plus  haut  (voyez  aussi  Platisma,  Tu- 
«ercularia  , Lobaria  , Lichenoides ).  Mais  leur  travail  ne  fut 
point  adopté  par  les  botanistes,  non  plus  que  celui  de  Ven- 
tenat. Acharius  vint,  qui,  plus  heureux,  réussit  à faire 
adopter  un  changement  devenu  absolument  nécessaire.  Il  pré- 
senta dans  son  Prodrome  le  genre  Lichen  divisé  en  vingt-sept 
tribus  , auxquelles  il  assigna  des  noms  génériques,  et  dont  M. 
De  Candolle  fit  autant  de  genres  distincts  dans  la  Flore 
française.  Acharius , dans  sa  Methodus , en  fit  aussi  des  genres , 
qui,  dans  sa Lichenographia  et  son  Synopsis,  reparurent,  mais 
modifiés  ou  même  changés.  Son  premier  travail  xnontroit  ces 
genres  dans  un  ordre  naturel , qu’il  a tellement  modifié  en- 
suite, que  sa  disposition  est  devenue  totalement  systématique 
et  qu’elle  offre  des  rapprochemens  qui  ne  sont  pas  avoués 
•par  la  nature , par  exemple , celui  du  gyrophora  auprès  des 
op egrapha  et  des  calicium.  Mais  on  doit  dire  que  ses  genres 
sont  mieux  caractérisés  qu’ils  ne  l’étoiènt  auparavant , étant 
fondés  sur  les  Caractères  fournis  par  les  organes  qui  repré- 
sentent la  fructification.  Maintenant  les  naturalistes  s’accor- 
dent généralement,  comme  Acharius,  sur  la  nécessité  de  di- 
viser les  lichens  en  genres  ; plusieurs  même  ont  proposé  des 
modifications  qui  ont  été  adoptées. 


Les  ouvrages  d’Acharius,  comme  ceux  d’Hoffmann  , de 
Dillen  et  de  Michéli , sont  indispensables  à ceux  qui  veulent 
étudier  avec  profit  la  famille  des  lichens.  Les  ouvrages  de 
Schmiedel , de  Roth,  de  Leers , de  Dickson,  de  Persoon,  de 
Link,  de  Flœrke , d’Ehrenberg,  de  Fries,  leur  offriront  en- 
core des  ressources  et  des  occasions  de  se  convaincre  qu’il 
reste  beaucoup  à faire  pour  bien  connoltre  ces  végétaux  cu- 
rieux. (Lem.) 

LICHESTEN.  (Ornith.)  Nom  danois  du  grimpereau  d’Eu- 
rope , ccrthia  familiaris , Linn.  ( Ch.  D.  ), 

LICHI.  (Bot.)  Voyez  Ljt-chi.  (Lem.) 

L1CHINA  (Bot.)  Une  petite  espèce  de  plante  marine, 
déjà  décrite  dans  ce  Dictionnaire,  à l'article  Chondre,  forme 
le  genre  Lichina  d’Agardh  ou  Pygmœa  de  Stackhouse.  Cette 
plante  est  le  chondrus  pygmœus  , Lamx.  ou  fucus  pygmœus 
de  la  plupart  des  botanistes.  Elle  ressemble  beaucoup  à un 
lichen  rameux , d’où  lui  vient  le  nom  que  lui  a imposé 
Agardh.  Cette  ressemblance  est  telle  que  le  célèbre  Acharius, 
sur  l’autorité  d'Hoffmann  , avoit  placé  ce  végétal  dans  la  fa- 
mille des  lichens.  C’est  le  lichen  confinis  et  le  stereocaulon 
confine  de  son  Prodrome  et  de  sa  Méthode,  qui  ne  reparois- 
sent  plus  dans  sa  Lichénographie  ni  dans  son  Synopsis. 

Agardh  et  Stackhouse  assignent  pour  caractère,  au  genre 
Lichina,  d’avoir  des  tubercules  fructifères  , d’abord  percés  au 
sommet,  puis  développés  en  forme  de  godet  ou  de  scutelles. 
Stackhouse  ajoute  : fronde  coriace,  roide,  très-raccourcie, 
à extrémité  dilatée  et  palmée. 

L’espèce  est  nommée  lichina  pygmœa  par  Agardh.  (Syn. 
alg. , p.  9. ) , Ç’est  le  pygmœa  lichenoid.es  de  Stackhouse  , et  le 
gelidium  pygmœum  de  Lyngbye,  que  nous  avons  dit,  mais  à 
tort,  être  le  gigartina  pygmœa  de  Lamouroux.  Il  est  possible 
que  ce  ne  soit  pas  le  fucus  pygmœus,  English  Bot.,  i33a.  Voyez 
Cbond&e.  (Lem.) 

LICHTENSTEINIA.  (Bot.)  Il  existe  deux  genres  de  plantes 
qui  portent  ce  nom  : l’un,  établi  par  Wendland,  est  réuni 
par  quelques  botanistes  au  genre  Loranthus.  Voici  ses  carac- 
tères : Calice  double  s l’extérieur , comme  l’intérieur  ,3  — 5 
dentées;  corolle  monopétale,  tubuleuse;  étamines  cinq , réu- 
nies à leur  sommet  et  plus  longues  que  la  corolle;  nectaire 
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inséré  sur  le  calice;  ovaire  supérieur,  à un  seul  style;  baie 
à cinq  semences. 

L’espèce  sur  laquelle  est  fonde  ce  genre,  croit  au  cap  de 
Bonne -Espérance.  C’est  un  arbrisseau  à feuilles  opposées, 
ovales,  grisâtres,  et  à fleurs  dé  couleur  rouge,  formant  de 
petits  bouquets  axillaires. 

Le  second  genre  Lichtenstcinia  a été  décrit  par  Willdenow 
dans  le  premier  volume  du  Magasin  des  curieux  de  la  nature 
de  Berlin.  Il  offre  pour  caractères  génériques  : Point  de  ca- 
lice; six  pétales  canaliculés  et  ondulés;  six  étamines  insérées 
sur  le  réceptacle  ; ovaire  supérieur  portant  trois  styles;  cap- 
sule à trois  loges  , s’ouvrant  à demi  ; plusieurs  graines  atta- 
chées à la  jonction  des  valves. 

Deux  espèces  sont  mentionnées  par  Willdenow:  ce  sont 
deux  plantes  vivaces  qui  croissent  également  au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Voyez  Mém.  cur.  Berl.  I , pl.  i.  (Lem.) 

LICI,  L1CHI.  (Bot.)  Voyez  Lit-chi.  (J.) 

LIC! ET.  {Bot.)  Voyez  Lyciet.  ( L.  D.) 

LICINE,  Licinus.  ( Enlom .)  M.  Latreille  a indiqué  sous- ce 
nom  de  genre  un  groupe  de  petits  carabe»,  tels  que  le  cas- 
sideus,  Vemarginatus,  le  depressus,  le  silphoides , dont  le  der- 
nier artiele  des  palpes  antérieurs  est  en 'forme  de  hache. 
(C.  D.) 

LICOCHES.  ( Malaooz.  ) Nom  vulgaire  des  limaces  dans 
quelques  provinces  de  la  France.  (De  B.) 

L1CONDO.  (Bot.)  Arbre  du  Congo,  cité  dans  le  Recueil 
des  voyages  par  Théodore  Debry.  Son  troue  est  si  gros  que 
six  hommes  ont  peine  à en  embrasser  le  contour,  et  que 
deux  cents  hommes  armés  peuvent  se  mettre  à l’abri  sous 
son  feuillage.  Dans  le  pays  on  creuse  ce  tronc  pour  en  faire 
des  canots.  (J.) 

LICOPHRE,  Lycophris.  (Conchyl.  ?)  Le  petit  corps  crétacé 
qui  sert  de  type  à ce  genre  avoit  été  confondu  d’abord  avec 
les  nummulites.  MM.  von  Fichtel  et  von  Moll  en  firent  une 
espèce  de  nautile,  on  ne  sait  trop  pourquoi.  Enfin  , M.  Denys 
deMontfort  en  a fait  un  genre  distinct , qu’il  caractérise  à sa 
manière  : il  le  nomme  licophre  lentillé  , lycophris  lenticu- 
laris.  Le  fait  est  que  c’est  un  petit  corps  lenticulaire,  dia- 
phane ; les  deux  surfaces  sont  également,  criblées  de  petits 
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trous  ou  cellules  rondes.  Il  conviendroit  donc  mieux  qu’il 
fût  placé  près  des  alvéolites,  parmi  les  polypiers  foraminés  . 

de  M.  de  Lamarck.  Quoi  qu'il  en  soit , ces  licophres  se 
trouvent  en  grande  quantité  dans  les  bancs  calcaires  de  la 
Transilvanie.  Von  Fichtel  figure  cette  espèce,  Test,  mie., 
tab.  7,  fig.  a,  b.  (De  B.) 

LICOPHRE.  (Fois.  ) Dans  sa  Conchyliologie  systématique  i 

M.  Denys  de  Montfort  a donné  le  nom  de  Licophreà  un  genre 
de  coquilles  microscopiques  fossiles,  auquel  il  a assigné  les  ca- 
ractères suivans  : Coquille  libre,  univalve,  cloisonnée  et  cel- 
lulée , lenticulaire  ; test  extérieurement  tuberculé  ou  criblé, 
sans  rides  ou  rayons,  recouvrant  la  spire  intérieure;  bouche 
inconnue:  dos  ou  marge  caréné;  centres  bombés  et  relevés. 

La  figure  qui  accompagne  la  description  de  l'espèce  que  cet 
auteur  a décrite  pour  servir  de  type  à ce  genre,  et  à laquelle 
il  a donné  le  nom  de  lieophre  lentille,  lycophris  lenticularis, 
est  si  mauvaise  qu’il  £st  presque  impossible  de.reconnoître 
qu’elle  est  celle  d’une  coquille. 

On  trouve,  dit  cet  auteur , les  coquilles  de  celte  espèce  en 
Irès-grande  quantité  dans  les  bancs  de  la  Transilvanie.  Elles 
sont  diaphanes  et  criblées  pour  ainsi  dire  à jour,  ce  qui  rend 
leurs  cellules  rondes,  et  on  pourroit  regarder  chaque  trou 
comme  une  bouche,  d’autant  plus  qu’elles  paroisseut  s’être 
fermées  successivement.  Diamètre,  3 lignes. 

D'après  cette  description  on  est  tout  aussi  embarrassé  que 
d’après  la  figure,  pour  savoir  à quelle  coquille  ces  caractères 
doivent  appartenir  ; mais,  comme  M.  Denys  de  Montfort  in- 
dique qu’elle  a été  figurée  dans  l’ouvrage  de  Fichtel  et  de  Moll, 

Testac.  microsc. , tab.  7 , fig.  A B,  deuxième  variété , nous  avons 
cru  reConnoitre  dans  cette  figure  un  genre  de  coquilles  que 
l’on  trouve  daus  des  couches  qui  paroissent  appartenir  à la 
formation  crayeuse  à Maestricht,  à Mirambeau  ( Charente  in- 
férieure) et  à Mérignac  près  de  Bordeaux.  L’espèce  que  l’on 
rencontre  dans  cette  dernière  localité  , paroit  identique  avec 
celle  qui  se  trouve  représentée  dans  l’ouvrage  de  Fichtel  et 
de  Moll , que  Montfort  a nommée  lieophre  lentille.  Celles  qui 
se  trouvent  à Maestricht,  que  Fortis  a nommées  discolilhe 
lentiforme,  et  qui  ontété figurées  dans  l’ouvrage  de  Faujassur 
les  fossiles  delà  montagne- de  Saint-Pierre , pl,  34  , fig.  1—4, 
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different  de  celles  de  Mérignac  et  delà  Transiivanie,  en  ce  que 
les  tubercules  qui  les  couvrent  sont  beaucoup  plus  petits. 

Ce  genre  de  coquilles,  qui  ont  dû  être  recouvertes  en  en- 
tier par  les  animaux  qui  les  ont  formées , ne  ressemble  pas  in- 
térieurement aux  nummulites.  Au  lieu  de  cloisons,  on  y trouve, 
comme  sur  les  orbulites,  de  petits  pores,  qui  ne  forment 
point  une  rangée  spirale,  mais  qui  sont  régulièrement  dispo- 
sés, et  chacun  d’eux  semble  occuper  la  maille  d’un  treillis. 

L’espèce  de  ces  coquilles  que  l’on  trouve  à Mirambeau  dans 
une  couche  analogue,  par  les  fossiles  qu'on  y rencontre , avec 
la  montagne  de  Maestricht,  au  lieu  de  tubercules,  est  cou- 
verte de  très-petits  points  creux , et  est  un  peu  plus  grande 
que  les  précédentes  ; nous  lui  avons  donné  le  nom  de  Lico- 
phre  de  Faujas,  Licophris  Faujasii.  (D.  F.  ) 

LICORNE,  Unicornus.  ( Conchyl. ) M.  Denys  de  Montfort, 
Conchyl.  systém.,  tom.  9,  pag.  455,  est  le  premier  qui  ait 
cru  nécessaire  de  séparer  du  genre  Pourpre  de  M.  de  Lainarck 
les  espèces  qui  ont,  à l’extrémité  antérieure  du  bord  droit, 
un  prolongement  considérable  en  forme  de  corne,  dont  on 
ignore  l’usage  et  le  mode  de  formation,  et  qui,  à cause  de 
cela,  sont  connues  depuis  long -temps  dans  le  commerce 
sous  le  nam  de  licorne.  M.  de  Lamarck,  depuis  la  publication 
de  l’ouvrage  de  M.  Denys  de  Montfort,  paroit  avoir  adopté 
ce  genre , qu’il  nomme  monoceros , en  latin.  Ses  caractères  sont  : 
Coquille  subglobuleuse,  rugueuse;  la  spire  courte  ; le  dernier 
tour  beaucoup  plus  grand  que  tous  les  autres  ensemble  : 
ouverture  ovale,  échancrée  antérieurement  ; les  bords  très- 
évasés,  réunis;  le  droit  ayant  une  sorte  de  corne  ou  de  dent 
très-longue,  recourbée  près  de  l’échancrure;  le  gauche  formé 
par  une  large  callosité  recouvrant  la  coluraelle  et  l’ombilic. 
D’où  l’on  voit  que  ce  genre  est  très-rapproché  des  Pourpres 
et  des  Nasses. 

M.  Denys  de  Montfort  regarde  comme  le  type  de  ce  genre 
la  pourpre-licorne  qu'il  nomme  licorne  type,  unicornus  tjpus , 
Martini , 5 , tab.  89,  tig.  761.  C’est  une  coquille  qui  a quelque- 
fois deux  pouces  de  hauteur;  elle  est  épaisse,  de  couleur  brune 
ou  roussàtre  en- dessus,  blanche  en  dedans;  toute  sa  surface 
extérieure  est  rendue  rugueuse  par  un  assez  grand  nombre 
de  cordons  tuberculeux,  quelquefois  un  peu  squameux,  qui 
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descendent  du  sommet  au  bord  droit,  de  manière  que  celui- 
ci  est  comme  dentelé  à sa  lèvre  externe.  Elle  vient  de  l'ex- 
trémité de  l’Amérique  méridionale.  C’est  l’espèce  que  M.  de 
[.amarck  nomme  monoceros  imbricalum.  Ce  dernier  zoologiste 
ügure,  dans  l’Encyclopédie  méthodique,  pl.  3q6  , n.°’  1,3,4, 
5 et  6 , quatre  autres  espèces  de  ce  genre,  dont  nous  igno- 
rons la  patrie  : î.”  la  licorne  striée  , qui  semble  assez  rap- 
prochée de  la  précédente,  mais  dont  la  spire  est  encore  pro- 
portionnellement plus  petite  ou  l’ouverture  plus  grande  , et 
dont  les  cordons  décurrens  ne  sont  pas  tuherculés  et  encore 
moins  squameux  on  imbriqués  ; 2.°  la  licorne  cerclée,  dont  la 
spire  est,  au  contraire,  plus  élevée  et  les  tours  sillonnés  de 
cordons  aplatis , séparés  par  des  sillons  profonds,  le  hord  droit 
étant  tranchant  ; 5.°  la  licorne  glabre,  qui  est  presque  lisse, 
comme  certaines  ancilles,  seulement  avec  les  stries  d'accrois- 
sement indiquées,  dont  l’ombilic  est  plus  découvert  et  le 
bord  tranchant;  4."  enfin,  la  licorne  lèvre  épaisse,  qui  me 
paroit  avoir  beaucoup  de  rapports  avec  la  précédente,  dont 
elle  pourrait  bien  n'être  qu’un  individu  plus  âgé,  et  dont  en 
effet  elle  ne  diffère  guère  que  par  une  plus  large  callosité  sur 
le  bord  columellaire  , et  une  épaisseur  plus  considérable , avec 
des  dents  intérieures  sur  le  bord  droit.  (De  B.) 

LICORNE.  ( l'oss . ) On  trouve  dans  la  vallée  d’Andone, 
en  Piémont,  une  espèce  de  ce  genre,  a laquelle  Brocchi  a 
donné  le  nom  de  Buccinum  rnonacanthos , Conclt.  foss.  Subap. , 
tab.  4,  fig.  12.  Voici  les  caractères  que  cet  auteur  lui  as- 
signe : Coquille  épaisse,  raboteuse,  garnie  de  eûtes  longitu- 
dinales, noduleuses , à eolumelle  ombiliquée  ; à bord  droit 
crénelé  inférieurement  et  garni  d’une  épine  conique,  à co- 
lumelle  aplatie  et  portant  un  sillon  transversal  à sa  base  : 
longueur  deux  pouces,  diamètre  quatorze  lignes. 

Je  possède  deux  coquilles  du  même  genre,  qui  ont  été 
trouvées  dans  le  Plaisantin  : mais  elles  sont  moins  grandes  , 
leur  forme  est  plus  globuleuse  ; elles  sont  striées  transversa- 
lement, et  elles  n’ont  point  de  côtes  longitudinales.  Cette 
espèce  paroit  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  celle  à la- 
quelle M.  de  Lamarck  a donné  le  nom  de  licorne  striée 
( Anim.  sans  vert. , tome  7 , page  ai  1 ) , et  dont  on  voit  une 
figure  dans  l’Encvclop. . pl.  396,  fig.  3.  (D.  E.) 

26.  ' 18 
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LICORNE.  (Mamm.)  Les  anciens  ont  parlé  de  la  licorne. 
Aristote,  Pline,  yElien  croyoient  à son  existence,  et  en  ont 
écrit  comme  d'un  animal  de  l’Inde  et  de  l’Afrique;  mais  ils 
ne  l’avoient  point  vue. 

Depuis  on  a publié  de  nombreux  volumes  pour  démon- 
trer que  ce  n'est  point  un  animal  imaginaire  , et  le  peu  de 
résultats  de  tant  d'efforts  n’a  fait  qu’augmenter  l’incrédulité. 
Jusqu’à  présent,  en  effet,  tout  ce  qui  concerne  l'existence  de 
la  licorne  , ne  repose  que  sur  des  rapports  obscurs,  des  ob- 
servations imparfaites  ou  sans  authenticité,  des  raisonnemens 
superficiels,  des  conjectures  hasardées.  Nous  ne  répéterons 
donc  pas  plus  ce  qui  en  a été  dit,  que  nous  ne  l’avons  fait 
pour  les  centaures  et  les  hippogriffes.  Nous  nous  bornerons  à 
rappeler  qu’on  a dépeint  et  représenté  la  licorne  sous  l'appa- 
rence d’un  cheval  ou  d’une  grande  antilope,  ayant  au  milieu 
du  front  une  corne  longue,  droite  et  aiguë,  qui  étoit  une 
arme  puissante  et  dangereuse.  ( F.  C.) 

LICORNE  [Petite].  ( Ichthyal.  ) On  a quelquefois  donné 
ce  nom  au  baliste  velu.  Voyez  Baliste  et  Monacanthe.  (H.C.) 

LICORNE  DE  MER  (Mamm.),  un  des  noms  du  narval. 
(E.  C.) 

LICORNE  SANS  CORNES.  (Conchyl.)  Nom  que  donnent 
quelquefois  les  marchands  de  coquilles  à une  petite  ^espèce 
de  buccin , ou  mieux  de  pourpre , très-commune  sur  nos  côtes 
septentrionales,  le  buccinum  lapillus  de  Linnæus.  (De  B.) 

LICORNET.  (Ichthyol.)  Nom  spécifique  d'un  poisson  du 
genre  Nason.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

LICUALE,  Licuala.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylé- 
dones , de  la  famille  des  palmiers , de  l'/i exandrie  monogynie 
de  Linnæus,  très-rappoché  des  corypha-,  offrant  pour  carac- 
tère essentiel  : Des  fleurs  hermaphrodites;  point  de  spathe 
universelle;  un  calice  à six  divisions  pileuses  en  dehors;  six 
étamines  f les  filamens  réunis  en  un  tube  court;  un  style; 
deux  stigmates;  un  petit  drupe  oblong  à une  seule  loge, 
contenant  une  noix  osseuse,  monosperme. 

‘Licuale  épineise  : Licuala  spinosa,  Thunb. , Act.  Holm., 
1782,  pag.  28/1,  et  Noc.  plant,  gen.,  3,  pag.  70;  Willd., 
Spec.,  2,  pag.  201;  Licuala  arbor,  Rumpli.,  Ambain.,  1, 
pag.  44,  tab.  9.  Ses  tiges  sont  droites,  ligneuses,  très-sim- 
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pies,  de  la  grosseur  du  bras,  hautes  d environ  six  pieds, 
soutenant,  au  sommet,  des  feuilles  longuement  pétioles, 
palmées,  à découpures  profondes,  glabres,  étroites,  inéga- 
les, tronquées,  dentées  a leur  sommet;  les  pétioles  droits, 
très-longs,  triangulaires,  épineux  sur  leurs  angles  à leur 
partie  inférieure  : du  centre  des  feuilles  sortent  plusieurs 
pédoncules  droits,  soutenant  une  grappe  droite,  presque 
en  épi,  dépourvue  de  spathe  universelle,  garnie  de  spathes 
partielles,  alternes,  aiguës.  Les  (leurs  sont  petites,  alternes, 
pédicellées,  très-rapprochées  ; le  fruit  est  un  drupe  peu 
charnu,  ovale,  de  la  grosseur  d’un  pois,  uionospennc , ac- 
compagné, a sa  base,  du  calice  persistant:  l'embryon  dorsal. 
Cette  plante  croit  aux  îles  Moluques.  (Poir.  ) 

L1DBECK.IE,  (.idbeckia.  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes,  pro- 
posé, en  1767,  parBergius,  appartient  à l’ordre  des  synan- 
thérées,  et  à notre  tribu  naturelle- des  anthéinidées.  Voici 
les  caractères  que  nous  lui  attribuons,  d’après  nos  propres 
observations,  faites  sur  la  Lidbeckia  pcctinala,  qui  est  le  type 
du  genre. 

Calathide  longuement  radiée  : disque  multiflore,  régulari- 
flore,  audrogynillore ; couronne  unisériée,  ligulillore,  neu- 
triflore.  Péricline  probablement  hémisphérique,  un  peu  su- 
périeur aux  fleurs  du  disque  ; formé  de  squames  -un  peu 
inégales,  irrégulièrement  trisériées,  appliquées,  obiongues- 
lancéolées,  uninervées,  coriaces,  glabres  sur  les  deux  faces, 
mais  bordées  par  de  longs'  poils  mous  en  forme  de  cils  : les 
squames  intermédiaires  plus  grandes  que  celles  des  deux  au- 
tres rangs  ; les  intérieures  notablement  plus  petites.  Ctinanthe 
planiuscule  , hérissé  de  timbrilles  inégales,  piliformes.  Fleurs 
du  disque:  ovaire  oblong  , très -probablement  cylindracé, 
muni  decôtes  longitudinales,  et  de  deux  bourrelets,  l’uh  basi- 
laire, l’autre  apicilaire  ; aigrette  nulle;  nectaire  très -élevé, 
épais,  cylindracé,  interposé  entre  l’ovaire  etie  style;  corolle 
d’anthémidée,  articulée  sur  l’ovaire,  à quatre  divisions  ex- 
trêmement courtes  ; anthères  pourvues  d’un  appendice  api- 
cilaire arrondi  ; style  articulé  par  sa  base  sur  le  sommet  du 
nectaire.  Fleurs  de  la  cçuronne  : faux- ovaire  loug,  oblong, 
membraneux,  quelquefois  surmonté  d’un  style  neutre;  co- 
rolle à tube  très-court,  parfaitement  continu  avec  le  faux- 
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ovaire,  à languette  entière  au  sommet,  parsemée  de  glandes; 
point  de  fausses-étamincs. 

Lidbeckie  PECTINÉE  : Lidbeckia  pectinala,  Berg. , Descr.  pl.  ex 
Cap.  B.  Sp.,  pag.  5o6,  tab.  5,  fig.  g ; Colulu  slricla,  Linn. 
Mant.  Tige  herbacée,  haute  d’un  pied  (dans  l’échantillon  in- 
complet que  nous  décrivons),  dressée,  presque  simple  ou 
peu  rameuse , cylindrique  , striée,  glabre,  garnie  de  feuilles. 
Feuilles  alternes,  sessiles.  longues  d’environ  un  pouce,  larges 
d’environ  six  lignes,  oblongues , pinnatilides,  glabres,  par- 
semées de  petites  glandes , comme  presque  toutes  les  autres 
parties  de  la  plante  ; à base  subpétioliforme , à sinus  arrondis, 
à divisions  très-entières,  oblongues,  arrondies  au  sommet,  qui 
estsurmonté  d’une  petite  pointe.  Calathide  ressemblant  exté- 
rieurement à celle  du  Chrysanthernum  leucanthemum , large  de 
plus  de  quinze  lignes,  solitaire  à l’extrémité  de  la  tige,  dont 
la  partie  supérieure  est  nue,  pédonculiforme , grêle,  point 
renflée  au  sommet.  Corolles  du  disque  probablement  jaunes  : 
celles  de  fa  couronne  probablement  blanches,  à languette 
longue  de  six  lignes,  large  de  deux  lignes.- Nous  avons  fait 
cette  description  spécifique,  et  celle  des  caractères  généri- 
ques, sur  des  échantillons  secs  de  l’herbier  de  M.  de  Jussieu 
et  de  celui  de  M.  Desfontaines.  La  Lidbeckie  pcctinée  habite 
le  cap  de  Bonne-Espérance. 

Lidbeckie  quinquéiobée  : Lidbeckia  quinqueloba  ; Cotula  quin- 
queloba,  Linn.  fil.  Suppl.  ; Lidbeckia  lobata,  Willd.  Sp.  pl. 
Cette  seconde  espèce  a beaucoup  d'analogie  avec  la  pre- 
mière, et  habite  la  même  contrée.  Ses  tiges  sont  presque 
dressées,  simples,  un  peu  pubescentes  ; les  feuilles  sont  al- 
ternes, pétiolées,  divisées  en  cinq  lobes  égaux,  semi-ovales, 
mucronés  ; leur  face  inférieure  est  un  peu  toincnteuse  et 
blanchâtre  ; il  y a un  ou  deux  pédoncules  longs,  dressés, 
pourvus  d’une  petite  bractée  lancéolée,  et  terminés  par  une 
calathide  grande  comme  celle  de  la  matricaire;  le  péricline 
est  composé  de  squames  égalqs  entre  elles.  Nous  n’avons  point 
vu  cette  plante,  dont  la  description  est  empruntée  à Linné 
fils  ; mais  sa  ressemblance  extérieure  avec  la  précédente 
nous  persuade  qu’elle  offre  les  caractères  génériques  que 
nous  avons  observés  sur  l’autre,  et  qu’ainsi  elle  peut  être  at- 
tribuée avec  confiance  au  genre  Lidbeckia. 
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. Tliunberg  a indiqué,  dans  son  Prodromus  plantarum  capen- 
sium , une  troisième  espèce  de  Lidbeckia,  qu’il  nomme  fcipiri» 
nota . Mais  l’autorité  deThunberg  suffit-elle  pour  établir  que 
cette  plante  appartient  réellement  au  genre  dont  il  s'agit? 

Tournei’ort  avoit  fait  un  genre  Cotula , ayant  pour  type  l'An- 
lliemis  valent ina  de  Linné,  et  pouf  caractères  la  calathide 
tantôt  radiée,  tantôt  non  radiée,  le  péricline  ordinairement 
imbriqué,  les  fruits  plans,  cordiformes  et  comme  ailés.  Il 
attrihuoit  à ce  genre  l 'Anthémis  valenlina,  les  Anacyclus  va- 
lentinus  et  crelicus , la  Cotula  turbinata  de  Linné,  et  deux  au- 
tres espèces.  Ainsi  le  genre  Cotula  de  Tourncfort  correspond 
à peu  près  au  genre  Anacyclus  de  Linné. 

Vaillant  nomma  Santolinoides  un  genre  correspondant  à 
peu  près  au  Cotula  de  Tourncfort  et  à V Anacyclus  de  Linné, 
et  il  créa,  sous  les  noms  de  Cotula  et  (V  Ananthocyclus  , deux 
genres  qui  méritent  d'être  ici  remarqués.  L' Ananthocyclus , 
composé  de  deux  espèces,  qui  sont  les  Cotula  coronopi/olia  et 
anthemoides  de  Linné,  a pour  caractères , selon  Vaillant:  la 
calathide  à disque  composé  de  fleurons  hermaphrodites,  et 
bordé  d’un  ou  plusieurs  rangs  circulaires  de  fleurs  effleurées, 
c’est-à-dire  d’ovaires  sans  fleurons;  les  ovaires  oblongs,  un 
peu  aplatis  , sans  aigrette , bordés  de  deux  ailes  ; le  clinauthe 
nu;  le  ‘péricline  écailleux,  c’est-à-dire,  imbriqué;  les  cala- 
thides  terminales:  les  feuilles  alternes,  découpées.  Le  genre 
Cotula  de  Vaillant,  composé  aussi  de  deux  espèces,  dont  la 
première  est  la  Cotula  turbinata  de  Linné,  qui  a servi  de 
type,  a pour  caractères  : la  calathide  à disque  composé  de 
fleurons  hermaphrodites,  et  entouré  de  fleurons  femelles  à 
pavillon  irrégulier,  qui  se  découpe  ordinairement  en  quatre 
quartiers,  dont  trois  fort  courts,  presque  égaux  et  disposés 
en  trèfle  , le  quatrième  beaucoup  plus  grand  , étendu  en 
dehors  pour  former  avec  ses  semblables  une  couronne  rayon- 
nante, qui  donne  à celte  calathide  l’apparence  d’une  cala- 
thide radiée  ; les  ovaires  en  cœur,  un  peu  aplatis,  bordés 
d'un  ourlet,  privés  d’aigrette  ; le  clinanthe  nu;  le  péricline 
simple,  évasé,  découpé  en  plusieurs  lobes. 

Les  genres  Cotula  et  Ananthocyclus  de  Vaillant  furent  éta- 
blis en  1719.  C’est  aussi  dans  cette  même  année  que  Ponte- 
dera  proposa  son  genre  Lancisia.  Gærtner  et  la  plupart  des 
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autres  botanistes  modernes  paraissent  être  persuadés  que 
l'espèce  unique  sur  laquelle  Pontedera  a fondé  son  genre  * 
Lancisia,  est  la  Cotula  turbinala,  et  qu'ainsi  ce  genre  Lancisia 
diffère  du  Cotula  de  Linné  par  la  radiation  de  sa  calathide.. 

Si  cela  étoit  vrai , le  Lancisia  de,  Ponledera.  correspondrait 
exactement  au  Cotula  de  Vaillant  ; mais  c’est,  selon  nous<, 
une  erreur  grave  de  synonymie  générique':  car  il  nous  sem- 
ble évident  que  le  genre  Lancisia  de  Pontedera  est  fondé  sur 
la  Cotula  coronnpifolia  de  Linné,  que  ce  genre  n’a  point  du 
tout  la  calathide  radiée,  et  qu’il  correspond  exactement  à 
l'Ananthocyclus  de  Vaillant.  Quoique  la  description  de  Pon- 
tedera soit  extrêmement  obscure  . nous  y trouvons  exprimés 
en  d’autres  termes  les  caractères  génériques  suivans  : Disque 
composé  de  fleurs  hermaphrodites,  régulières,  quadrifides,  à 
ovaire  comprimé,  nu;  couronne  composée  de  fleurs  femelles  , 
petites,  tubulécs , comprimées,  stipitées,  à ovaire  oblong , 
aminci  aux  deux  bouts,  nu  ; péricline  formé  de  squames 
inégales,  imbriquées;  clinanthe  wu. 

Linné  n’avoit  rien  de  mieux  à faire  que  d'adopter  sans 
aucun  changement  les  deux  genres  Cotula  et  Ananthocyclus 
de  Vaillant,  exactement  caractérisés , bien  composés,  et  con- 
venablement nommés  par  cet  habile  synanthérographe.  Mais, 
au  lieu  de  prendre  ce  sage  parti,  Linné,  après  avoir  un  peu 
modifié  et  abrégé  le  nom  d' Ananthocyclus , s’en  servit  pour 
désigner  un  genre  qui  correspond  à peu  près  au  Cotula  de 
Tournefort  et  au  Santolinoidcs  de  Vaillant;  et  il  réunit  en  un 
seul.genre  , sous  le  nom  de  Cotula , les  deux  genres  Anantho- 
cyclus et  Cotula  de  Vaillant.  Les  caractères  attrihués  par  Linné 
au  genre  Cotula,  sont  : le  péricline  convexe,  égal  aux  fleurs, 
divisé  en  seize  parties  ovales,  dont  huit  extérieures  et  huit 
intérieures  ; le  disque  un  peu  convexe,  composé  de  fleurs 
hermaphrodites  nombreuses,  à corolle  quadrifide,  ayant  la 

: Celte  erreur  est  fondée  sur  une  fausse  interprétation  des  expres- 
sions de  Pontedera  , qui  dit  que  ta  couronne  de  son  Lancisia  est  com- 
posée de  fleurs  semi  - fiosculcuses.  On  n’a  pas  remarque  que.  sous  la 
plume  de  Pontedera,  le  nom  de  demi -fleuron  n’est  pas  toujours  syno- 
nyme de  fleur  ligulée,  et  qu'il  exprime  seulement  l’absence  des  éta- 
mines. D’ailleurs  Pontedera  dit  positivement  que  les  demi-licurons  de 
•on  Lancisia  sont  tubuleux. 
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division  extérieure  plus  grande,  à fruit  petit,  ovoïde-trigone, 
portant  une  aigrette  stéphanoïde^  la  couronne  composée  de 
plus  de  vingt  Heurs  femelles,  à corolle  presque  nulle,  a fruit 
grand,  cordiformc,  plan  s»r  une  face,  convexe  sur  l'autre, 
entouré  d'une  bordure  obtuse,  et  portant  une  aigrette  sté- 
phanoïde  ; le  clinanthe  plan  , presque  nu. 

Les  caractères  qu’on  vient  de  lire  ne  peuvent  convenir 
qu’aux  Ananthoc^clus  de  Vaillant,  et  non  à son  Cotula,  que 
Linné  y a réuni.  Néanmoins,  comme  il  existe  une  tres-grande 
affinité  entre  ces  deux  genres  , leur  réunion  seroit  tolérable 
sous  beaucoup  de  rapports.  Mais  ce  qu  on  ne  peut  tolérer, 
c'est  que  Linné  et  ses  successeurs  aient  admis  en  outre  dans 
le  genre  Cotula  une  collection  d’espèces  qui  n'ont  aucune 
analogie  avec  le  type  de  ce  genre.  Dans  la  troisième  édition 
du  Specics  planlarum  de  Linné  nous  trouvons  sept  espèces  de 
Cotula,  dont  deux  ou  trois  seulement  appartiennent  réellement 
à ce  genre  : ce  sont  la  première  ( Cotula  anlhemoides  ) , la  troi- 
sième ( Cotula  coronopifolia) , et  probablement  la  quatrième 
( Cotula  aurca)  : mais  la  seconde  ( Cotula  grandis ) est  une 
Balsamita  de  M.  Desfontaines  ; la  cinquième  (Colulajcjscosa)  , 
qui  n’est  pas  sullisamment  connue,  et  que  nous  ne  savons  à 
quel  genre  attribuer,  n’est  certainement  pas  une  véritable 
Cotula  ; la  sixième  ( Cotula  turbinala)  constitue  le  genre  Cenia 
de  Coinmerson  ; la  septième  ( Cotula  verbesina)  appartient  au 
genre  Adenoslemma  de  Forstcr. 

Adanson  adoptait  le  genre  Lancisia  de  l’onledera  , eu  rc- 
connoissant  que  ce  genre  avoit  pour  type  la  Cotula  coronopi- 
folia de  Linné,  et  pourtant  il  paroit  croire  que  sa  calathide 
est  radiée,  puisqu’il  le  place  dans  sa  section  des  soucis  ayant 
ce  caractère.  Quoi  qu’il  en  soit,  Adanson  caractérise  ainsi  le 
Lancisia:  Feuilles  entières  ; catethides  solitaires  ; terminales; 
péricline  presque  simple , formé  de  squames  obtuses  ; clinanthe 
nu,  hémisphérique;  aigrette  nulle;  corolles  du  disque  a cinq 
dents,  celles  de  la  couronne  entières. 

En  1767  , Bergius  proposa,  dans  ses  Descriptions  planlarum 
ex  Capilc  Borne  Spci , le  genre  Udbeckia  , dédié  à Gustave 
Lidbeck,  botaniste  suédois,  et  fondé  sur  une  seule  espèce 
nommée  LidbecVia  pectinala.  J.'auleur  attribue  à cette  plante 
les  caractères  génériques  suivans  : Péricline  hémisphérique. 
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divisé  en  segmens  nombreux , presque  égaux,  imbriqués, 
parallèles,  appliqués,  linéiures-lancéolés , aigus,  ciliés;  cala- 
thide  radiée:  disque  composé  de  fleurs  hermaphrodites,  à co- 
rolle quadrifide  à ovaire  subcylindrique,  strié- Octogone  , 
tronqué  aux  deux  bouts;  à style  divisé  transversalement  en 
deux  articles  par  une  articulation  située  au-dessous  du  milieu 
de  sa  longueur;  couronne  composée  de  fleurs  femelles,  à co- 
rolle ligulée , ayant  la  languette  un  peu  plus  longue  que  le 
disque,  sessile,  ovale-oblongue,  obtuse,  échanerée,  ner- 
veuse; à ovaire  filiforme  , tronqué,  un  peu  scabre  ; à style 
et  stigmate  presque  nuis;  fruits  un  peu  turbinés,  Istriés- octo- 
gones, lisses,  portant  l’article  inférieur  persistant  du  style; 
clinanthe  nu.  Bergius  remarque  que  le  caractère  essentiel  de 
son  genre  L idbeckia  consiste  en  ce  que  le  style  est  articulé,  et 
que  l'article  inférieur  persiste  sur  le. fruit. 

Linné,  dans  son  Mantissa  plantarum , a rapporté  au  genre 
Colula  la  Lidbcckia  peclinala  de  Bergius,  en  la  nommant  Co- 
tula  stricta.  On  trouve  encore,  dans  le  Mantissa,  trois  autres 
plantes  attribuées  à ce  même  genre,  et  nommées  Cotula  spi- 
lanthus , Cotula pj-reth raria , Colula  capensis.  Il  est  bien  évident 
que  la  Lidbcckia  ne  doit  pas  être  confondue  avec  le  genre  Co- 
tula.  La  Cotula  spilanthus  appartient  au  genre  Spilanlb.es  de 
Jacquin.  Quoique  nous  ne  counoissions  pas  la  Colula  pyrcthra- 
ria , nous  ne  craignons  pas  d’allirmer  que  c'est  une  hélian- 
thée,  et  qu’elle  n’a  point  d’allinité  naturelle  avec  le  genre 
Cotula,  qui  est  de  la  tribu  des  Anthémidées : il  nous  paroit 
presque  indubitable  que  c’est  un  spilanthus,  ou  plutôt  une 
isocarpha  ; et  nous  croyons  pouvoir,  sans  trop  de  témérité, 
l'introduire  comme  une  quatrième  espece  dans  le  genre 
Isocarpha  de  M.  Brownien  la  nommant  isocarpha pyrelhraria.' 

i l\'c  pourrait-on  pas  attribuer  encore  su  genre  Isocarpha  les  spilanthus 
ejpasperalus  et  albus,  dont  les  corolles  sont  blanches  P 11  faudroit  peut- 
être  substituer  le  nom  d' isocarpha  tricephala  à celui  d 'isocarpha  oppo- 
sitifolia , que  nous  avons  donné  à la  première  espèce  du  genre.  Ce 
genre  nous  paroit  avoir  de  l'ailinisé  avec  le  Melananlhera  et  avec  le 
Spilanthus  : niais  nous  avons  des'  doutes  sur  ses  caractères,  sa  composi- 
tion, sa  distinction  et  sa  classification,  parce  que  nous  n'avons  vu  au- 
cune des  espèces  de  ce  genre,  et  que  M.  Brown  a négligé  d'indiquer 
ses  affinités  naturelles,  et  d'analyser  les  ressemblances  et  les  différences 
qu’il  peut  avoir  avec  les  genres  voisins. 
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(Voyez  notre  article  Isocarphe,  tom.  XXIV,  p.  18.)  La  Co- 
tula  capeiisis  doit  faire  partie  du  genre  Malricaria. 

Linné  fils,  dans  le  Supplemcnlum  pla/itarum , a introduit  dans 
le  genre.  Colula  quelques  nouvelles  espèces,  dont  une  au 
moins  n’appartient  point  à ce  genre,  car  c’est  la  L idbeckia 
quinqueloba.  Depuis  cette  époque,  Willdenow  et  d'autres 
botanistes  ont  encore  augmenté  la  confusion  qui  régnoit  dans 
le  genre  Cotula,  en  y admettant  les  Grangea  et  Centipeda. 
(Voyez  notre  article  Orangée,  tom.  XIX,  pag.  804.) 

M.  de  Jussieu  a publié,  en  1789,  dans  scs  Généra  plantarum , 
le  genre  Cenia,  fait  antérieurement  par  Commerson  , mais 
resté  jusque-là  inédit.  Ce  genre,  fondé  sur  la  Cotula  turbi- 
nnla  de  Linné,  a pour  caractères,  selon  Commerson  et  M.  de 
Jussieu  la  calathide  radiée,  à fleurons  quadrifides’,  à envi- 
ron vingt  languettes  très-courtes  ; le  péricline  turbiné,  vide 
sous  le  clinanthe , à limbe  court,  octofide  ; les  fruits  com- 
primés, non  aigrettes;  le  clinanthe  convexe,  nu.  Ce  genre 
Cenia  n’auroit  pas  dû  être  présenté  comme  nouveau,  car  il 
n'est  que  la  répétition  du  genre  Colula  de  Vaillant.  Néan- 
moins le  nom  de  Cenia  doit  lui  être  conservé,  parce  que 
le  nom  générique  de  Cotula  se  trouve  plus  particulièrement 
affecté  à d’autres  plantes  , par  suite  d'un  long  usage  qu’on 
ne  peut  plus  changer.  M.  de  Jussieu  admet,  avec  raison, 
comme  trois  genres  distincts , le  Cotula,  le  Cenia  et  le  Lid- 
beckia. 

Gærtner  réduit  ces  trois  genres  à deux,  dont  l’un  , nommé 
Cotula,  a pour  type  la  Cotula  coronopifolia;  l’autre,  nommé 
Lancisia,  a pour  type  la  Cotula  turbinala  , et  n’est  distingué 
du  premier  que  parla  calathide  radiée.  Gærtner  attribue  au 
Lancisia  les  Colula  turbinala,  capensis , stricto,  et  viscosa  de 
Linné.  Nous  avons  déjà  établi  que  le  genre  Lancisia  de  P011- 
tedera  n’étoit  point  fondé  sur  1a  Cotula  turbinata,  comme  le 
croit  Gærtner,  mais  bien  sur  la  Cotula  coronopifolia;  d’où  il 
suit  qu’il  correspond  exactement  au  genre  Colula  de  Gærtner, 
et  point  du  tout  au  Lancisia  du  célèbre  carpologiste.  Ce  Lan- 
cisia de  Gærtner  est  le  Cenia  de  Commerson.  avec  cette  dif- 
férence que  Gærtner  veut  y introduire  trois  plantes  qui  ne 
sont  point  congénères  entre  elles.,  et  dont  aucune  11’est  con- 
génère du  vrai  type  de  ce  genre.  Amsi,  le  genre  Lancisia  de 
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Gacrtner  doit  être  rejeté,  comme  étant  mal  nommé,  mal 
composé  et  inal  caractérisé. 

Neckcr  disperse  les  Cotula  de  Linné  dans  quatre  genres, 
nommés  Athronia,  Lidbeckia,  Bahlingeria  et  Cotula.  L'Athro- 
ma,  composé,  dit-il,  de  certaines  espèces  linnéennes  de  co- 
tula et  de  spilanthus,  nous  semble  correspondre  à peu  près 
au  genre  Acmella  de  Richard.  Le  Lidbeckia  de  Nccker  est 
sans  doute  le  genre  ainsi  nommé  par  Bergius.  I,e  Baldingcria 
nous  paroit  être  en  rapport  avec  le  véritable  genre  Cotula, 
restreint  dans  de  justes  limites.  I.nlin  , le  Cotula  de  Nccker. 
dans  lequel  ce  botaniste  admet  certaines  espèces  linnéennes 
de  Tanacetum  . correspond  évidemment  au  genre  Balsamita 
de  M.  Desfontaines. 

M.  de  Lamarck,  dans  ses  lllustrationes  generum , réunit, 
comme  Gartner,  sous  le  titre  de  Lancisia,  les  deux  genres 
Cenia  et  Lidbeckia,  qu’il  attribue  à la  syngénésie  polygamie 
frustranée,  quoique  le  Cenia  ait  la  couronne  vraiment  fé- 
miniflore. 

Willdenow  confond  aussi  en  un  seul  genre  le  Lidbeckia 
et  le  Cenia;  mais  il  nomme  Lidbeckia  le  genre  formé  de  leur 
réunion,  et  il  le  caractérise  ainsi;  Clinanthe  nu;  aigrette 
nulle;  fruits  anguleux  ; article  inférieur  du  style,  persistant  ; 
corolles  de  la  couronne  nombreuses;  péricline  divisé  en  seg- 
mens  nombreux.  Il  admet  dans  ce  genre  ; i."  la  Cotula  quin- 
queloba  de  Linné  .fils,  dont  l'affinité  avec  l’espèce  suivante 
avoit  été  précédemment  reconnue  par  M.  de  Lamarck  dans 
le  Dictionnaire  encyclopédique  et  dans  les  Illustrations  ; 2.0  la 
Lidbeckia  pectinata  de  Bergius,  que  Willdenow  dit  avoir  ob- 
servée vivante,  et  qui,  selon  lui,  auroit  la  tige  ligneuse, 
haute  de  cinq  pieds,  et  le  péricline  monophyllc,  divisé  en 
segmens  nombreux;  3.°  la  Cotula  turbinata  de  Linné;  4.0  la 
Lidbeckia  bipinnata  de  Thunberg  ; mais,  à l’égard  de  cette  der- 
nière espèce,  Willdenow  remarque,  qu’ayant  le  péricline 
imbriqué,  elle  est  à peine  congénère  des  trois  autres  qui, 
selon  lui,  ont  le  péricline  monophylle. 

M.  Persoon  distingue,  comme  M.  de  Jussieu  , les  deux  genres 
Cenia  et  Lidbeckia,  confondus  par  Gærtner,  Lamarck  et  Will- 
denow : mais  il  applique  au  vrai  genre  Lidbeckia  le  nom  de 
Lancisia,  qui  certes  ne  peut  aucunement  lui  convenir;  et,  ce 
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ifui  n'est  pas  moins  bizarre,  il  emploie  le  nom  de  Lidbeckia 
pour  désigner  un  sous-genre  fondé  sur  la  Lidbeckia  bipinnala 
de  Thunbcrg,  et  distingué  par  le  péricline  imbriqué. 

Nous  considérons  le  Cotula,  le  Cenia  et  le  Lidbeckia  comme 
trois  genres  distincts,  appartenant  à notre  tribu  naturelle 
des  Anthémidées. 

I,e  genre  Cotula,  qui  est  l’Ananthocyclus  de  Vaillant,  est 
fondé  sur  les  Cotula  coronopifolia  et  anthemoides , que  nous 
avons  observées  vivantes,  et  qui  nous  ont  offert  les  carac- 
tères génériques  suivans. 

Calathide  discoïde:  disque  multiflore,  régulariflore , an- 
drogyniflore  ; couronne  unisériée  ou  plurisériée,  apétaliflore, 
fcminiflore.  Péricline  subhémisphérique,  égal  aux  fleurs; 
formé  de  squames  à. peu  près  égales,  paucisériées,  appliquées, 
ovales-oblongues,  subfoliacées.  Clirianthe  convexe,  stipifère, 
c’est-à-dire,  ayant  ses  aréoles  ovarifères  élevées  sur  des  sti- 
pes,  ou  petites  colonnes  charnues,  très-courts  dans  le  milieu 
de  la  calathide,  et  d'autant  pins  longs  qu’ils  s’éloignent  da- 
vantage du  centre.  Fleurs  du  disque:  ovaire  petit,  oblong, 
privé  d’aigrette  ; corolle  ordinairement  à quatre  divisions. 
F leurs  de  la  couronne  : ovaire  très-grand  , elliptique,  obcom- 
primé,  quelquefois  pourvu  en  apparence  d’une  petite  ai- 
grette stéphanoïde,  qui  n’est  réellement  qu’un  vestige  de 
corolle  avortée  et  continue  à l’ovaire;  corolle  tantôt  absolu- 
ment nulle,  tantôt  réduite  à un  simple  rudiment. 

Le  genre  Cenia,  qui!* est  le  Cotula  de  Vaillant,  est  fondé 
sur  la  Cotula  turbinata  de  Linné,  que  nous  avons  observée 
sèche  , et  qui  nous  a offert  les  caractères  génériques  suivans. 

Calathide  courtement  radiée  : disque  multiflore,  régula- 
riflore,  androgyniflore  ; couronne  unisériée,  biliguliflore,  fé- 
miniflore.  Péricline  supérieur  aux  fleurs  du  disque;  formé 
de  squames  égales,  unisériées,  libres,  contiguës,  courtes, 
larges,  subrhomboïdales , obtuses,  foliacées,  membraneuses 
sur  les  bords,  munies  de  nervures  rameuses.  Clinanthe  co- 
nique, peu  élevé,  nu,  stipifère  seulement  vers  ses  bords; 
les  stipes  marginaux  courts,  épais,  coniques,  étant  seuls 
bien  manifestes,  et  les  autres  s’abaissant  graduellement  de  la 
circonférence  au  centre,  et  devenant  bientôt  presque  insen- 
sibles, puis  tout-à-fait  nuis.  Fleurs  du  disque:  ovaire  obeom- 
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primé,  obovale , glabre,  pourvu  d'un  très  petit  bourrelet 
sur  ses  deux  côtés,  privé  d’aigretle  ; corolle  articulée  sur 
l’ovaire,  ordinairement  à quatre  divisions.  Fleurs  de  la  cou- 
ronne : ovaire  siipLté,  obcomprhné , obovale,  parsemé  de  pa- 
pilles. pourvu  d’une  bordure  assez  large  sur  ses  deux  côtés, 
privé  d’aigrette;  corolle  articulée  sué  l'ôvaire,  biligulée, 
contenant  des  fudimens  d’étamines,  à tube  court,  à limbe 
dilaté,  obeonique  et  entier  à sa  base,  divisé  du  reste  en 
deux  languettes,  l’extérieure  beaucoup  pluslongue.  radiante, 
large,  elliptique,  entière,  l’intérieure  beaucoup  plus  courte, 
divisée  jusqu'à  sa  base  en  trois  lobes  ovales -lancéolés. 

Le  genre  Lidbcckia  dé  Bergius  a pour  typé  la  Lidbeckia  pec- 
tinala,  que  nous  avons  observée  sèche,  et  qui  nous  a offert 
les  caractères  génériques  exposés  au  commencement  du  pré- 
sent article. 

En  comparant  les  caractères  attribués  par  nous  aux  trois 
genres  dont  il  s’agit,  on  rcconnoît  facilement  que  le  Cotula 
et  le  Cenia  sont  immédiatement  voisins;  mais  que  le  Lidbeckia 
s’éloigne  beaucoup  des  deux  autres  pour  se  rapprocher  du 
Chrj'santhemum , et  que  sa  réunion  avec  le  Cotula  et  le  Cenia 
étoit  monstrueuse,  tant  sous  le  rapport  des  caractères  tech- 
niques que  sous  celui  des  affinités  naturelles. 

Le  genre  Cotula  présente  deux,  caractères,  remarquables , 
qui  sont  la  couronne  apétalitlore  et  le  clinanthe  stipifère  : 
le  premier  de  ces  deux  caractères  avoit  été  signalé  par  l’ex- 
cellent observateur  Vaillant  ; le  second  avoit  été  entrevu  par 
Pontedera,  dont  la  description  est  du  reste  fort  mauvaise. 
Linné  a commis  une  erreur  en  attribuant  à ce  genre  une 
aigrette  stéphanoïde  (pappus  marginatus).  Le  même  botaniste 
croyoit  que  le  caractère  essentiel  du  genre  Cotula  consistoit 
en  ce  que  les  corolles  du' disque  n’avoient  que  quatre  di- 
visions; mais  ce  caractère,  d’ailleurs  peu  important,  n’est 
pas  toujours  bien  constant  chez  les  Cotula  et  Cenia. 

I.c  genre  Cenia  offre  le  clinanthe  stipifère,  à peu  près 
Comme  celui  du  Cotula.  Les  corolles  de  sa  couronne,  fort 
exactement  décrites  par  Vaillant,  dont  on  a négligé  les  ob- 
servations, méritent  d’être  remarquées;  mais  leur  structure 
singulière  s’explique  aisément  en  les  considérant  comme  des 
corolles  analogues  à celles  du  disque,  et  dont  la  division  ex- 
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térieure  s’est  prodigieusement  accrue.  Cotnmerson  et  M.  de 
Jussieu  donnent  à ce  genre,  pour  caractère,  le  péricline 
turbiné,  vide  sous  le  clinanthe,  à limbe  court,  octofide. 
Cela  est  inexact  sous  plusieurs  rapports  : en  effet,  c’est  la 
circonférence  extérieure  du  cliiuinthe  qui  donne  naissance 
au  péricline,  et  qui  lui  sert  de  base  ; d'où  il  suit  que  la  par- 
tie qui  se  trouve  au-dessous  du  clinanthe,  et  qui  le  supporte, 
ne  peut  pas  appartenir  au  péricline,  mais  bien  au  pédoncule. 
Ce  n’est  donc  pas  le  péricline,  mais  le  pédoncule  du  Cenia., 
qui  est  enflé  ou  très-élargi . et  turbiné  ou  pbconique:  mais  la 
forme  du  pédoncule  n’est  jamais  admise  comme  caractère  gé- 
nérique chez  les  synanthérées.  C’est  en  prenant  le  pédoncule 
pour  le  péricline,  que  les  auteurs  du  Cenia  semblent  croire 
que  ce  péricline  est  d'une  seule  pièce  et  divisé  seulement 
au  sommet,  tandis  qu’il  est  réellement  composé  de  plusieurs 
squames  libres.  Willdenotv  paroit  avoir  commis  une  autre 
erreur  bien  plus  grossière  ; car  il  décrit  un  réceptacle  tur- 
biné. fistuleux,  portant  sur  scs  bords  les  folioles  calicinales  , 
ce  qui  semble  indiquer  qu'il  prenoit  le  pédoncule  pour  le 
clinanthe. 

Le  genre  Lidbcckia  n’avoit  pas  été  jusqu’à  présent  caractérisé 
avec  exactitude,  et  c’est  pourquoi  notre  description  diffère 
beaucoup  de  celles  des  autres  botanistes.  Les  Heurs  de  Ja 
couronne,  qu’ils  croient  être  femelles,  sont  certainement 
neutres,  n’ayant  qu’un  faux-ovaire  membraneux,  continu 
avec  la  corolle,  ordinairement  sans  style  et  toujours  sans 
stigmate.  Le  péricline,  que  'Willdenow  affirme  avec  tant 
d’assurance  être  monophylle,  est  cependant  composé  de  plu- 
sieurs  squames  distinctes,  libres,  un  peu  inégales,  disposées 
irrégulièrement  sur  trois  rangées  circulaires  concentriques. 
Le  clinanthe,  que  Bergius  et  tous  les  autres  disent  être  nu, 
est  réellement  hérissé  de  limbrilles  très-inanifestes.  Enfin, 
Bergius  et  ceux  qui  l’ont  servilement  copié,  admettent  que 
le  style  est  divisé  par  une  articulation  transversale  en  deux 
articles  qui  se  séparent  spontanément,  et  dont  l’inférieur,  plus 
court,  persiste  sur  le  fruit:  cette  structure,  qui  seroit  fort 
extraordinaire  et  même  unique  dans  tout  l’ordre  des  synan- 
therées,  est  présentée  par  Bergius  comme  le  caractère  essen- 
tiel du  geure.  Mais  tout  cela’ se  réduit  à ce  que  le  nectaire 
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interposé  entre,  l’ovaire  et  le  styles  étant  plus  grand  chez  la 
Lidbeckia  que  chez  beaucoup  d'autres  synanthérées , a été 
remarqué  sur  celle-ci  par  Bergius,  qui  ne  connoissant  pas  cet 
organe,  négligé  avant  nous  dans  cet  ordre  de  plantes  par  tous 
les  botanistes,  a cru  qu’il  faisoit  partie  du  style  et  qu’il  en 
conslituoit  l'article  inférieur.  11  n’est  peut-être  pas  tout-à-fait 
hors  de  propos  de  noter  ici  une  autre  erreur  commise  par 
Bergius,  Linné,  M.  De  Candolle,  M.  Desfontaines,  relative- 
ment au  nectaire  du  Tarchonaiühus , et  que  nous  avons  ré- 
futée dans  notre  Mémoire  sur  cet  arbrisseau , lu  à la  Société 
philomatique  le  i3  Juillet  1816,  publié  par  extrait  dans  le 
Bulletin  des  sciences  d’Août  1816  ( pag.  127)  et  en  totalité 
dans  le  Journal  de  physique  de  Mars  1817.  11  est,  en  effet, 
assez  remarquable  que  le  nectaire,  considéré  par  Bergius, 
dans  le  Lidbeckia , comme  étant  l’article  inférieur  du  style, 
soit  considéré  par  le  même  botaniste,  dans  le  Tarchonanthus , 
comme  étant  un,  ovaire  supère. 

Le  genre  Lidbeckia  appartient  aux  Corymbifères  de  M.  de 
Jussieu,  et  à la  Syngénésie  polygamie  frustrance  de  Linné. 
(H.  Cass.) 

I.IDMLE.  (Mamni.)  Nom  que  l’on  donne  en  Barbarie,  sui- 
vant Shaw  le  voyageur,  à une  espèce  d'antilope,  presque 
semblable  à la  gazelle,  si  ce  n’est  qu’elle  est  plus  petite  et 
qu’elle  a des  cornes  quelquefois  très-longues.  (F.  C.  ) 

LIÉ  [Pollen].  (Bol.)  Ordinairement  les  grains  qui  com- 
posent le  pollen,  sont  libres.  Dans  les  orchis,  etc.,  ils  sont 
unis  de  manière  à former  line  pâte;  dans  l'azalea  viscosa,  la 
balsamine,  l 'anothera,  etc.,  ils  sont  liés  par  des  fils.  (Mass.) 

L1EBERKUHNE,  Lieberkuhna.  (Bot.)  Ce  nouveau  genre  de 
plantes  que  nous  proposons,  appartient  à l’ordre  des  sy- 
nanthérées, et  à notre  tribu  naturelle  des  mutisiées,  dans 
laquelle  il  est  intermédiaire  entre  les  deux  genres  Leria  et 
Liibnitzia.  Vojci  les  caractères  génériques  du  Lieberkuhna , 
tels  que  nous  les  avons  observés  sur  des  échantillons  secs  de 
Lieberkuhna  bradeata. 

Calathide  radiée  : disque  paucitlore,  labiatiflore,  andro- 
gyniflore;  couronne  subqnisériée  , liguliflore,  féminiilore. 
Péricline  très-supérieur  aux  ileurs  de  la  couronne;  formé  de 
squames  plurisériées , imbriquées,  oblongues-lancéolées , fo- 
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liacées-membraneuses,  à partie  supérieure  inappliquée.  Cli- 
nanthe  plan  et  nu.  Fruits  très-alongés  , un  peu  amincis  gra- 
duellement debas  en  haut,  çylindracés  ou  obclavés,  glabres, 
sauf  la  partie  inférieure  plus  courte,  hérissée  de  poils  courts, 
gros  et  charnus;  aigrette  composée  de  squauicllules  très- 
nombreuses,  inégales,  filiformes,  barbcllulées.  Fleurs  du  dis- 
que: corolle  un  peu  variable,  ordinairement  labiée,  à lèvre 
intérieure  divisée  en  deux  jusqu’à  sa  base,  à lèvre  extérieure 
divisée  ef)  trois  au  sommet  ou  jusqu’à  moitié;  tube  anthéral 
pourvu  d'appendices apicilaires  entregreffés,  longs,  linéaires, 
obtus,  et  d’appendices  basilaires  libres,  longs,  subfilifornies ; 
style  de  mutisiée.  Fleurs  de  la  couronne  ; corolle  un  peu  va- 
riable , à tube  long,  à languette  longue,  large,  elliptique , 
entière,  bidenlée  ou  tridcnlée  , radiante  et  très-supérieure 
aux  stiginatophores  dans  presque  toutes  les  (leurs,  riemi- 
avortée,  non-radiante  et  très-inférieure  au  style  dans  quel- 
ques (leurs  situées  sur  un  rang  intérieur;  point  de  languette 
intérieure , ni  de  fausses-étauiines. 

Nous  attribuons  au  genre  Lieberkuhna  les  deux  espèces  sui- 
vantes. 

I.iEBEnKUHNE  bractéifére  : Lieberkuhna  bracleata,  H.  Cass.; 
Perdiciuin  piloselloides , Valil,  Act.  soc.  nal.  Hafn.,  t.  a , p.  58, 
tab.  5 ( Aucl . Iierb.  Juss.)  ; Tussilago  ( Chaplalia  sinuata ) pi- 
loselloides , Pers.,  bjn.p!.,  pars  2,  pag.  456.  C’est  une  petite 
plante  herbacée,  dont  la  racine,  peut-être  vivace,  est  com- 
posée de  plusieurs  fibres  cylindriques,  épaisses,  noirâtres. 
Les  feuilles  sont  radicales,  nombreuses,  longues  d’environ 
deux  pouces,  y compris  le  pétiole,  hirges  d’environ  quatre 
lignes;  leur  pétiole  est  long,  très-large,  surtout  à sa  base, 
linéaire,  membraneux,  scarieux,  rouis.itre  , plurinervé  , 
glabre  sur  ses  deux  faces  ; le  limbe  est  ovale-étroit  ou  oblong- 
lancéolé,  entier  ou  bordé  de  larges  crénelures  distantes,  peu 
saillantes,  dirigées  un  peu  à rebours,  chacune  d'elles  offrant 
à sa  base  une  saillie  pointue  : 1a  face  supérieure  est  glabre 
et  verte;  la  face  inférieure  est  tomenteuse  et  blanche,  à 
l’exception  de  la  nervure  médiaire,  qui  est  très-glabre.  Les 
hampes,  hautes  d’environ  un  ou  deux  pouces,  sont  .-impies, 
droites,  cylindriques,  lomenteuses,  blanches,  garnies,  sur- 
tout en  leur  partie  supérieure  , de  quelques  bractées  éparses, 
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longues,  linéaires-subulécs,  squamiformes,  membraneuses, 
glabres.  Chaque  hampe  est  terminée  par  une  calathide  dont 
la  grandeur  est  variable,  et  qui  nous  a paru  varier  aussi 
plus  ou  moins  sous  d'autres  rapports,  tels  que  le  nombre 
des  llcurs,  la  longueur  des  aigrettes,  les  caractères  des  co- 
rolles. ceux  des  ovaires  ou  des  fruits;  le  péricline  est  cons- 
tamment glabre,  et  dans  les  plus  grandes  calathides  ses 
squames  intérieures  sont  longues  de  neuf  lignes;  le  disque 
est  composé  ordinairement  d’environ  sept  ou  huit  fleurs  jau- 
nes, quelquefois  uu  peu  rougeâtres  au  sommet,  dont  la  plu- 
part sont  bien  labiées,  mais  dont  une  ou  quelques-unes,  pro- 
bablement centrales,  sont  souvent  presque  régulières;  la 
couronne  est  composée  d’environ  quinze  ou  seize  fleurs,  dont 
douze  ou  treize,  un  peu  inégales,  ont  la  languette  radiante, 
jaune , orangée,  rougeâtre  au  sommet,  ou  entièrement  rouge, 
et  dont  trois,  probablement  intérieures,  ne  sont  point  ra- 
diantes, leur  languette  étant  deini-avorlée  : les  aigrettes  sont 
rougeâtres,  roussàtres,  ou  rousses;  les  stigmatophores  du 
disque  sont  plus  courts,  plus  gros  et  moins  divergens  qüe 
ceux  de  la  couronne. 

Nous  avons  fait  cette  description  spécifique,  et  celle  des 
caractères  génériques,  sur  plusieurs  échantillons  secs,  re- 
cueillis par  Commerson  aux  environs  de  Montevideo,  et  qui 
se  trouvent  dans  les  herbiers  de  MM.  de  Jussieu  et  Desfon- 
taines sous  le  nom  de  Perdicium  piloselloides. 

Lieberkehne  a hampe  nee  : Licberkuhna  nudipes,  H.  Cass.; 
Tussilago  pumila , Swartz,  Flor.  Ind.  occid. , tom.  3,  p.  i35o; 
Tussilago  ( Chaptalia ) finuata , Pers. , Syn.  pl. , pars  2,  p.  456. 
Petite  plante  herbacée,  annuelle,  sans  tige,  à racines  fili- 
formes. Feuilles  radicales,  étalées,  à pétiole  engainant  à la 
base,  et  comme  ailé  par  la  déeurrence  du  limbe;  à limbe 
lyré,  denticulé  .à  rebours,  aranéeux  et  vert  en-dessus , to- 
menteux  ct  blanc  en-dessous,  ayant  son  lobe  terminal  oblong, 
obtus,  incisé,  et  ses  lobes  inférieurs  petits,  arrondis;  les 
feuilles  extérieures  longues  d’un  ou  deux  pouces,  celles  qui 
entourent  la  hampe  trois  fois  plus  petites.  Hampe  ordinai- 
rement solitaire  , dressée , longue  de  trois  à six  pouces  , 
filiforme,  tomenteuse,  blanche,  rougeâtre  inférieurement, 
dénuée  de  bractées,  terminée  par  une  petite  calathide  pen- 
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chée,  à fleurs  blanches.  Péricline  presque  imbriqué,  étalé, 
formé  de  squames  lancéolées-linéaires , aiguës,  membraneu- 
ses, presque  vertes,  les  extérieures  plus  courtes,  subulées, 
tomenteuses  ; clinanthe  ponctué;  disque  composé  de  huit  ou 
dix  fleurs  hermaphrodites,  à corolle  tubuleuse,  ayant  le  limbe 
très-petit,  dressé,  quinquéfide,  à style  bifide,  ayant  les  stig- 
inatophores  inclus;  couronne  composée  de  quatorze  ou  seize 
fleurs  femelles,  à corolle  ligulée , ayant  la  languette  un  peu 
dressée,  linéaire,  entière,  à style  bifide,  ayant  les  sligmato- 
phorcs  étalés;  fruits  linéaires,  acuminés,  à aigrette  stipitée, 
blanche,  composée  de  squainellules  nombreuses,  filiformes! 

Cette  plante,  que  nous  décrivons  d’après  Swartz,  habite 
les  terrains  calcaires  des  hautes  montagnes  de  la- Jamaïque 
australe,  où  elle  fleurit  en  été.  Quoique  nous  ne  l’ayons 
point  vue,  et  que  la  description  de  Swartz  ne  nous  offre 
pas  tous  les  documens  dont  nous  aurions  besoin,  il  nous  pa- 
roît  presque  indubitable  que  c’est  une  seconde  espèce  de 
notre  genre  Lieberkuhna. 

Ce  nouveau  genre  diffère  du  Lena:  i.°  en  ce  que  sa  cala- 
thide  na  qu’une  seule  couronne,  laquelle  est  radiante  et 
analogue  à la  couronne  extérieure  du  Leria,  et  que  les  trois 
fleurs  non  radiantes  qui  s’y  trouvent  ordinairement,  ne  peu- 
vent pas  constituer  un  ensemble  comparable  à la  couronne 
intérieure,  non  radiante,  plurisériée,  multiflore,  du  Leria; 

2.  en  ce  que  son  disque  est  pauciflore  ; 5.°  en  ce  que  son 
péricline  est  très-supérieur  aux  fleurs  radiantes,  et  que  ses 
squames  sont  inappliquées;  4.°  en  ce  que  ses  fruits,  au  lieu 
d offrir,  comme  ceux  du  Leria,  un  col  très-gréle  et  bien 
distinct  de  la  partie  séminifère,  sont  seulement  très-alongés 
et  un  peu  amincis  graduellement  de  bas  en  haut.  (Voyez 
notre  article  Lkrie.)  Le  Lieberkuhna  diffère  du  Leibtiilzia  : î.® 
en  ce  que  son  disque  est  pauciflore;  2.”  en  ce  que  les  fleura 
de  sa  couronne  sont  simplement  ligulécs,  et  non  biligulées; 

3.  en  ce  que  les  squames  de  son  péricline  sont  subfoliacées 
et  inappliquées;  4.0  en  ce  que  les  appendices  apicilaires  du 
tube  antbéral  sont  obtus,  et  que  les  appendices  basilaires 
sont  longs.  (Voy.  notre  article  I.eibnitzie,  t.  XXV,  p.  420.) 
On  ne  doit  pas  confondre  le  Lieberkuhna  avec  le  Chaptatia, 
dont  le  disque  multiflore  est  masculiflore  intérieurement  • 
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qui  à deux  couronnes , dont  l'intéricurç  n’est  point  radiante  ; 
qui  a le  péricline, égal  aux  fleurs  dn  disque;  et  dont  les  fruit* 
ne  sont  pas  très-alongés  ni  amiheis  de  bas  en  haut,  comme 
dans  le  Liebirkuhna.  (Voyez  notre  article  Chaftaue  , t.  VIII , 
pag.  i6i.) 

Lieberkuhn , à la  mémoire  duquel  nous  consacrons  le 
genre  dont  il  s’agit,  est  un  anatomiste  Connu  surtout  par 
Scs  recherches  microscopiques  sur  la  structuré  élémentaire 
des  intestins,  et  qui  a inventé  ou  perfectionné  une  espèce 
de  microscope  dont  l'usage  est  très-commode  pour  les  bota- 
nistes. ' 

Le  genre  Lieberkuhna  appartient  aux  corymbifères  de  M. 
de  Jussieu  , et  à la  syngénésie  polygamie  superflue  de  Linné. 
( H.  Çass.  ) 

J.IEBRE.  (Afamm..  ) Lièvre  en  espagnol.  (F.  C.) 

■ LIEBRECI1.LA.  (Bot.)  IS’om  du  bluet,  cenlàurea  ejanus, 
Linn.,  en  Espagne.  (Lf.m.) 

LIÈGE.  (Bot.)  Espèce  de  chêne,  quercus  subçr,  dont  l'é- 
corce , très-épaisse  et  fort  légère , est  employée  à divers  usages 
économiques.  Voyez  Chêne-i.iége.  (J.) 

LIEGE.  ( Chim.  ) L’épiderme  du  quercus  suber , doit  être 
considéré  comme  un  tissu  cellulaire  qui  est  enduit  d’un  assez- 
grand  nombre  de  substances: 

ioo  parties  de  liège  sec,  chauffées  à 100  degrés,  perdent 
/(  parties  d’eau  acide  et  odorante. 

Nous  avons  analysé  le  liège,  en  le  traitant  successivement 
par  l’eau  et  l’alcool  dans  le  digesteur  distillatoire. 

20  gr.  de  liège,  séché  à joo  degrés,  ont  été  soumis  à vingt 
lavages  aqueux;  dans  chaque  lavage  on  employoit  o,8  litre 
d’eau  : le  liège  a perdu  2,85  gr.  de  matières  soluhles. 

L’eau  volatilisée  contenoit  un  acide  et  un  principe  odo- 
rant. Les  deux  premiers  lavages  ont  déposé,  par  le  refroi- 
dissement, une  matière  cristallisée,  qui  nous  a paru  analogue 
à la  matière  jaune  volatile  que  nous  avons  découverte  dans 
la  noix  de  galle.  (Voyez  Substances  astrincentes  naturelles.) 

Les  lavages  ont  été  concentrés  : ils  ont  déposé  des  flocons 
d’un  beau  pourpre,  formés  de  gallate  de  fer , et  d’une  com- 
binaison de  matière  astringente , de  matière  azotée  et  de  chaux. 

L'extrait  aqueux  a été  épuisé  par  l’alcool. 
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Cette  solution  concentrée  s'est  réduite,  i.°  en  un  liquide 
aqueux;  2°  en  un  liquide  orangé , d'apparence  huileuse,  qui  étoit 
au-dessous  du  premier. 

Liquide  aqueux.  Il  éloit  odorant,  brun -orangé,  acide  et 
astringent.  Il'tenoit  en  dissolution  un  principe  jaune , un  prin- 
cipe rouge,  une  matière  astringente,  une  matière  azotée,  de 
l'acide  gallique , et  un  acide  libre  organique  , que  nous  n'avons 
pas  déterminé. 

Matière  d’apparence  huileuse.  Elle  n'a  pas  été  dissoute  par 
l'eau  bouillante.  Elle  l'a  été  presque  en  totalité  par  l'alcool. 
Cette  solution  a présenté  à l'analyse  du  principe  colorant  jaune, 
de  l’acide  gallique,  de  la  matière  astringente , de  la  matière  azotée, 
de  la  chaux.  Js’ous  avons  tout  lieu  de  croire  qu’elle  contenoit 
en  outre  tin  peu  d'une  substance  résineuse;  mais,  tout  en’ad- 
mettant  la  présence  de  celte  substance,  on  ne  peut  pas  y 
rapporter  la  cause  de  l'aspect  huileux  de  la  combinaison  dont 
nous  parlons.  , , 

li.  Partie  indissoulc  par  l’alcool. 

L'eau  l'a  dissoute  en  partie  seulement. 

Solution.  Elle  étoit  d'un  jaune  roux  : on  y a trouvé  , 1." 
un  acide  organique , qui  n’a  pas  été  déterminé;  il  éloit  en 
partie  saturé  par  la  chaux  et  par  des  atomes  de  magnésie  et 
d'oxide  de  fer  ; 2°  une  matière  organique,  non  azotée , insoluble 
dans  l'alcool;  5.°  du  principe  colorant  jaune;  4.0  du  principe 
colorant  rouge  ; S.°  de  l'acide  gallique  et  de  la  matière  azotée. 

Matière  indissoulc.  Elle  étoit  analogue  aux  flocons  d’un  beau 
pourpre  qui  s'étoient  déposés  par  la  concentration  des  lavages 
aqueux  du  liège. 

Le  liège,  traité  par  l'eau  , a été  soumis  à cinquante  lavages 
alcooliques:  il  a cédé  à ce  liquide  56r,i5  de  matières  solubles, 
qui  étoient,  i.°  une  substance  qui  a de  l’analogie  avec  la 
cire, -mais  qui  nous  a paru  en  différer;  c’est  pourquoi  nous 
l'avons  nommée  cérine  ; 2."  du  principe  colorant  jaune  ; 5.°  du 
principe  colorant  rouge  ; 4.°  de  l’acide  gallique;  5.°  de  la  ma- 
tière astringente  ; G.°  de  la  matière  azotée;  7.°  une  matière  rési- 
neuse molle. 
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Les  trois  premiers  lavages  alcooliques  ont  déposé,  par  Je 
refroidissement,  de  la  cérine  impure ; ces  lavages,  filtrés  et 
concentrés  au  sixième  de  leur  volume,  ont  déposé  par  un  re- 
froidissement lent  delà  cirine  cristallitée  pure  ou  presque  pure. 

Les  liqueurs  du  quatrième  au  quatorzième  lavage  inclusi- 
vement ont  donné , après  la  concentration , de  la  cérine 
impure. 

Les  liqueurs  provenant  des  quatorze  lavages , séparées  de 
leur  cérine , ont  été  réunies  aux  lavages  suivans  on  les  a 
distillées,  et  on  a ajouté  de  l’eau  à la  fin  de  l’opération.  On  a 
obtenu  un  liquide  aqueux  pour  résidu  qui  contenoit  en  dis- 
solution, i.°  des  principes  colorons , de  l'acide  gallique , de  là 
matière  astringente  et  de  la  matière  azotée;  2.0  un  dépôt  de  ma- 
tière résineuse  ; 3.”  un  dépôt  de  matière  azotée.  Par  la  filtration 
on  a séparé  le  liquide  aqueux , et  par  l’alcool  on  a séparé 
ensuite  la  matière  résineuse  de  la  matière  azotée. 

La  matière  résineuse  étoit  formée  de  cérine,  de  principes  co- 
lorons , d’acide,  et  probablement  d’une  matière  grasse,  ana- 
logue à la  résine  verte  des  plantes  altérée.  Nous  croyons  qu’un 
grand  nombre  de  résines  ont  une  composition  analogue  à celle 
dont  nous  venons  de  parler. 

Nous  allons  examiner  les  propriétés  de  la  cérine,  et  celles 
du  tissu  du  liège,  que  nous  appelons  subérine'. 

Cérine.  * , - 

Elle  est  sous  la  forme  de  petites  aiguilles  blanches  ; lors- 
qu’elle n’a  pas  été  dissoute  plusieurs  fois  dans  l’alcool  , elle 
retient  du  principe  colorant  jaune , qui  devient  sensible 
quand  on  la  liquéfie. 

La  cérine,  mise  dans  l’eau  bouillante  , se  précipite  au  fond 
du  liquide,  se  ramollit,  mais  ne  se  liquéfie  pas:  en  cela 
elle  diffère  beaucoup  de  la  cire,  qui  se  fond  à 62,7a  , et  qui 
alors  reste  à la  surface  de  l’eau. 

La  cérine  , chauffée  suffisamment,  se  fond  , se  volatilise , en 
répandant  une  légère  odeur.  Distillée  dans  une  petite  cornue, 
elle  se  fond,  jaunit,  donne  de  l’eau  acide  et  de  fa  cérine 
mêlée  à un  produit  gras  empyreumatique,  jaunâtre  : il  reste 
du  charbon.  ' 

L)  / 

Elle  est  un  peu  plus  soluble  dans  l’alcool  bouillant  que  la 
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cire.  Par  le  refroidissement  la  liqueur  dépose  de  petites  ai- 
guilles. La  solution  de  cérine  n’a  aucune  action  sur  la  tein- 
ture de  tournesol.  >■ 

La  cérine,  chauffée  dans  l’acide  nitrique  à 32  degrés,  se 
fond,  se  rassemble  a sa  surface  en  gouttes  huileuses.  Peu  à 
peu  elle  est  dissoute  ; il  y a dégagement  de  gai  nitreux  et 
dissolution  de  la  cérine.  L’acide  se  colore  en  jaune,  et,  si 
l’on  y ajoute  de  l’eau  , il  se  produit  un  précipité  de  cérine 
altérée  et  il  reste  un  peu  d'acide  oxalique  dans  la  liqueur. 

La  cérine  ne  paroit  pas  susceptible  d’étre  dissoute  par  l’eau 
de  potasse. 

Subérine. 

Elle  a la  forme  du  liège. 

Lorsqu’on  la  distille,  elle  donne,  1.°  un  peu  d’eau;  2."  un 
liqu  ide  incolore  huileux  ; 5.°  une  huile  citrine.  Ces  produits 
sont  acides:  le  dernier  paroit  tout  formé  dans  la  subérine, 
ou  provenir  d’une  huile  qui  n’a  éprouvé  qu’une  légère  alté- 
ration ; car  pendant  l’opération  on  la  voit  suinter  du*liége 
même.  4.0  Une  huile  d’un  rouge  brun  ; 5.°  un  peu  d’ammo- 
niaque; 6.°  une  substance  grasse,  cristallisable , insoluble 
dans  l’eau  de  potasse;  7.0  des  gaz  ; 8.°  un  Charbon  qui  con- 
serve la  forme  de  la  subérine , et  dont  le  poids  est  le  quart 
de  celui  de  la  subérine. 

La  subérine  est  insoluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  comme  le 
prouve  le  traitement  du  liège  dans  le  digesteur. 

5 gr.  de  subérine,  traités  par  60  d’acide  nitrique  à 3î*, 
jaunissent  et  se  réduisent,  i.°  en  une  matière  insoluble  dans 
l’eau , formée,  d’une  substance  résineuse  soluble  dans  l'alcool , 
et  d’une  substance  qui  ne  s’y  dissout  pas  et  qui  m’a  paru  de 
nature  ligueuse;  2.0  en  matière  soluble  dans  l'eau,  qbi  con- 
siste en  acide  oxalique  , eh  acide  subérique , et  en  une  subs- 
tance jaune  amère. 

La  subérine , telle  que  nous  l’avons  obtenue , contenoit 
certainement  encore  une  quantité  notable  de  matières  qui 
se  trouvent  dans  le  liège.  Nous  pensons  que  c’est  à la  cérine 
qu’elle  retient, , que  la  subérine  doit  la  propriété  de  donner 
la  substauce  grasse  cristallisable,  lorsqu’on  la  distille,  et  la 
matière  résineuse  qu’on  en  obtient  lorsqu’on  la  traite  par 
l’acide  nitrique. 
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L’acide  subërique  est  le  produit  qui  caractérise  la  subé- 
rine  comme  corps  particulier  ; car  il  s’en  forme  d’autant 
plus  que  le  liège  a été  soumis  à un  plus- grand  nombre  de 
traitemens  à l’eau  et  à l’alcool  : c'est  ce  qu’on  voit  par  le  ta- 
bleau suivant,  formé  des , résultats  obtenus  en  traitant  par 
l’acide  nitrique,  i.°  5 gr.  de  liège  naturèl  sec  ; 2.“  5 gr.  de 
liège  lavé  à l’eau  ; 6 gr.  de  subérine. 


•- 

Liège  naturel. 

Liège  lavé  à l’eau. 
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* Le  tissu  de  l’épiderme  de  bouleau,  de  cerisier,  de  pru- 

nier, etc.,  est  formé  de  subérine  ; car  nous  avons  obtenu 
de  tofcs  ces  épidermes  de  l’acide  subërique,  et  en  d’autant 
plus  grande  quantité  qu’ils  se  rapprochoient  davantage  de 
l’état  de  pureté.  Cette  analogie  de  nature  avoit  été  soup- 
çonnée par  Fourcroy,  avant  qu’elle  eût  été  démontrée  par 
l’expérience.  . 

L’épidcrmc  du  bouleau,  outre  des  principes  colorans  jaune 
et  rouge  , nous  a présenté  une  substance  résineuse  , dont  nous 
avons  exposé  les  propriétés  principales  dans  une  note  jointe  à 
un  mémoire  lu  à l’Institut  le  10  Janvier  18.14.  Cette  substance, 
que  nous  avons  nommée  depuis  béluline , se  volatilise  en  fumée 
blanche,  douée  d’une  odeur  balsamique.  Chauffée  convenable- 
ment, elle  se  sublime  en  aiguilles.  Lorsqu’on  la  distille  dans 
une  connue,  elle  se  volatilise  en  partie  seulement  , parce 
qu’une  portion  s’altère  par  le -contact  de  l’air  : le  produit  a 
l’odeur  du  cuir  de  Russie;  et,  en  effet,  nous  nous  sommes 
assuré  depuis  que  c’est  cette  substance  qui  donne  au  produit 
de  la  distillation  de  l’écorce  de  bouleau , l’odeur  qu’on  re- 
cherche dans  le  cuir  de  Russie,  cuir  que  l’on  prépare  avec  ce 
produit. 

5 gr.  d’épiderme  de  bouleau,  préalablement  traités  par 
l’eau  et  l’alcool,  soumis  à l’action  de  60  gr.  d’acide  nitrique, 
ont  donné  : 
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Matière  ligneuse 0,04* 

Matière  résineuse 0,68  • • 1 

Acide  subérique 1,43  • 

L'eau -mère  de  cet  acide  étoit  jaune,  visqueuse,  amère; 
elle  ne conlenoit  pas  d’acide  oxalique,  car  elle  ne  précipitoit 
pas  par  l’eau  de  chaux-. 

La  moelle  de  sureau,  que  M.  Link  a dit  se  convertir  en 
acide  subérique  par  l’acide  nitrique,  ne  nous  en  a pas  donné 
de  traces  sensibles,  quoique  nous  l'ayons  soumise  au  même 
traitement  que  le  liège.  (Ch.) 

LIEGE  DES  ANTILLES.  (But.)  Voyez  Liéce  de  Saint- 
Domingue.  ( Leu. ) 

LIEGE  DE  SAINT-DOMINGUE.  (Bot.)  Cet  arbre,  décrit 
précédemment  sous  les  noms  de  bois  de  Héau  ou  cotonnier 
sidleux,  avoit  été  rapporté  au  genre  Fromager , . Bombax; 
niais  sa  description  , faite  par  Nicolson , quoique  très-incom- 
plète, convient  beaucoup  mieux  à Vochroma  Lagopus  deSwartz, 
qui,  en  effet,  dit  que  sa  plante  est  le  cotonnier  siffleux.  (J.) 

LIEGE  FOSSILE  et  LIÈGE  DE  MONTAGNE.  (Min.)  Voyez 
Asbeste  ENTRELACÉ.  (Il-) 

LIE-HAST.  (Ornith.)  Un  des  noms  que  porte  en  Nor- 
wége  le  grand  pic  noir,  picus  marliut,  Lino.  (Ch.  D.) 

LIEN.  (Erpet.)  Nom  spécifique  d’une  couleuvre  de  la  Ca- 
roline , coluber  conslrictor , que  nous  avons  décrite  dans  ce 
Dictionnaire,  tom.  XI,  pag.  181.  (H.  C. ) 

LIÈRE.  (Ornith.)  On  nomme  ainsi,  en  Norwége,  le  pé- 
trel puflin,  ou  puflin  cendré,  procellaria  p 'fRnus,  L.(Gh.D.) 

LIERNE.  (Bot.)  Nom  vulgaire  de  la  clématite  des  haies. 
(L.  D.) 

LIERRE;  Hedera,  Linn.  (Bol.)  Genre  déplantés  dicotylédo- 
nes, delà  famille  des  caprifoliacées , Jiiss. . et  de  la  pentan- 
drie  monogjnie,  Linn.,  dont  les  principaux  caractères  sont  les 
suivans  : Calice  campanulé,  adhérent  à l'ovaire,  terminé  par 
cinq  petites  dents  ; corolle  de  cinq  pétales  élargis  à leur  base  ; 
cinq  étdmines;  ovaire  turbiné,  surmonté  d'un  style  court,  et 
terminé  par  un  stigmate  simple;  baie  globuleuse,  à cinq  loges 
jnonospermes. 

Les  lierres  sont  des  arbrisseaux  à feuilles  alternes , et  à fleurs 
disposées  en  ombelle  ou  en  grappe.  On  en  compte  anjour» 
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d’hui  six  espèces,  qui  , excepté  une,  sont  toutes  exotiques: 
nous  ne  parlerons  ici  que  de  celle  qui  est  indigène,  les  au- 
tres étant  encore  peu  connues. 

Lierre, grimpant  : Hedera  hélix  , Linn.,  Spec.,  292;  Hedera 
eorymbosa  commuais , Lob. , lcon.  ,614.  C’est  un  arbrisseau  sar- 
menteux,  dont  la  tige  principale  peut  acquérir  avec  le  temps 
un  pied  et  plus  de  circonférence  : cette  tige  rampe  à terre 
ou  le  plus  souvent  grimpe  et  s’étend  fort  loin  , ainsi  que  les 
nombreux  rameaux  qu’elle  produit,  en  s’appuyant  sur  le 
tronc  des  arbres,  sur  les  rochers,  les  murailles,  et  eu  s’y  atta- 
chant par  des  vrilles  très-nombreuses,  d’une  nature  partiou- 
lière,  ressemblant  à de  petites  racines  et  naissant  du  corps 
même  de  la  tige  ou  des  rameaux,  sur  le  côté  qui  s’appuie  aux 
corps  environnans:  Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  per- 
sistantes, glabres,  luisantes,  d’un  vert  foncé,  d’unè  forme 
très-variable;  celles  qui  viennent  sur  les  jeunes  pieds^ousur 
les  rameaux  rampans  et  stériles  des  vieux,  sont  échuncrées 
à leur  base  et  partagées  en  trois  ou  cinq 'lobes,  tandis  que 
celles  qui  accompagnent  les  rameaux  qui  doivent  donner  des 
fleurs,  sont  entières,  à peu  près  ovales  ou  ovales-lancéolées. 
Ces  variations  dans  la  forme  des  feuilles  ne  peuvent  nulle- 
ment caractériser  des  variétés  distinctes,  comme  quelques  bo- 
tanistes les  ont  établies , puisque  le  même  pied  de  lierre  porte 
souvent  en  même  temps  de  toutes  ces  différentes  feuilles.  Les 
fleurs  sont  petites,  verdâtres,  disposées  à l’extrémité  des  ra- 
meaux sur  plusieurs  ombelles  globuleuses,  portées  sur  des 
pédoncules  particuliers  et  assez  écartés  les  uns  des  autres.  Ces 
fleurs  paroissenl  en  Septembre  et  Octobre,  et  elles  soiit  rempla- 
cées par  des  baies  peu  succulentes  , d’un  vert  très-foncé,  pres- 
que noirâtres,  qui  mûrissent  au  printemps:  elles  devroient 
être  partagées  en  cinq  loges,  contenant  chacune  une  graine; 
mais  le  plus  souvent  une  ou  deux  des  loges  avortent  et  on 
n’en  trouve  plus  que  trois  ou  quatre. 

Le  lierre  croit  spontanément  dans  presque  toute  l’Europe 
et  dans  plusieurs  parties  de  l’Asie  et  de  l’Afrique.  On  le  trouve 
dans  les  bois  et  dans  les  haies,  surtout  aux  lieux  frais,  om- 
bragés et  exposés  au  nord.  On  en  cultive  dans  les  jardins  une 
variété  à feuilles  panachées  de  blanc,  une  autre  à feuilles 
panachées  de  jaune  , et  une  dont  les  baies  sont  jaunes. 


a. 
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I.e  lierre  a été  célébré  et  honoré  dès  la  plus  haute  anti- 
quité : ei)  Égypte  il  étoit  consacré  à Osyris,  et  en  Grèce  à 
Bacchus;  on  en  couronnoit  le  dieu  des  jardins  comme  celui  des 
buveurs,  et  ce  fut,  selon  Plutarque,  ce  dernier  qui  enseigna 
à ceux  qui  étoient  pris  de  fureurs  bachiques,  à s’en  faire  des 
couronnes,  parce  qu’il  avoit  la  propriété  d'empéchcr  de 
s’enivrer. 

Le  lierre  partage  avec  le  laurier  l’honneur  de  servir  de 
prix  aux  talens  poétiques  : 

Accise  jussis 

Carntina  cœptn  tuis  ; atrjue  hanc  sine  tempora  circum 
Inter  victrices  ederam  libi  serpere  lauros. 

Vise.,  Eclog.  VIII. 

t ' * , 

Le  bois  du  lierre  est  grisâtre,  léger,  poreux,  quoique  ses 
fibres  soient  serrées  et  qu’il  ait  assez  de  dureté.  Il  est  rare  d’en 
trouver  de  gros  morceaux  ; on  en  cite  un  de  sept  pouces  de 
diamètre  comme  quelque  chose  de  peu  ordinaire.  Les  anciens 
croyoient,  et  on  l’a  souvent  répété  d’aprèâ  eux,  que  les  vases 
faits  de  bois  de  lierre  avoient  la  singulière  propriété  de  sépa- 
rer l’un  de  l’autre  l’eau  et  le  vin  qu’on  y versoit.  Selon  Caton 
et  Pline,  l’eau  est  retenue  dans  le  vase,  et  le  vin  seul  trans- 
sude à travers  les  pores  du  bois;  selon  d’autres,  c’est  le  vin 
qui  demeure  dans  le  vase.  Wormins,  ayant  répété  cette  expé- 
rience , vit  les  deux  liquides  rester  mêlés  et  s’écouler  en- 
semble à travers  les  pores  du  bois.  . 

Dans  les  pays  chauds , les  vieux  troncs  de  lierre  donnent 
par  incision,  ou  naturellement  un  suc  gommo-résineux,  qui  se 
durcit  à l’air  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  gomme  de 
lierre.  Celte  substance  est  d’un  rouge  brunâtre,  demi-trans- 
parente , d’une  saveur  amère,  un  peu  astringente.  Presque 
inodore  dans  son  état  ordinaire,  elle  répand,  quand  on  la 
brûle,  une  odeur  assez  analogue  à celle  de  l’encens.  Dans 
ces  derniers  temps  les  chimistes  lui  ont  donné  le  nom  d’hé- 
dérée.  Elle  a été  quelquefois  employée  en  médecine  comme 
résolutive,  emménagogue  et  astringente  ; elle  a aussi  passé 
pour  dépilatoire.  Aujourd’hui  elle  est  à peu  près  inusitée, 
si  ce  n'est  dans  quelques  onguens  et  emplâtres.  Dans  la  pein- 
ture on  s’en  sert  pour  la  fabrique  des  vernis.  C’est  de  l’Orient 
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que  nous  vient  la  plus  grande  partie  de  la  gomme  de  lierre 
qui  est  dans  le  commerce. 

On  a employé  autrefois  la  décoction  des  feuilles  de  lierre 
dans  l'eau  ou  dans  le  vin,  et  en  lotions,  contre  les  maladies 
de  la  peau  et  les  ulcères  anciens.  On  a aussi  attribué  à cette 
décoction  la  vertu  de  noircir  les  cheveux.  On  faisoit  encore 
avec  ces  mêmes  feuilles  des  cataplasmes  qu'on  regardoit 
comme  propres  à dissiper  les  engorgemens  laiteux.  Sous  tous 
ces  rapports  , les  feuilles  de  lierre  sont  à peu  près  hors 
d'usage  maintenant;  mais  on  en  emploie  une  grande  quan- 
tité pour  le  pansement  des  cautères  et  des  vésicatoires  : en- 
tières, ainsi  qu'on  s'en  sert,  il  ne  paroit  pas  qu'elles  contri- 
buent a augmenter  la  suppuration  ; elles  entretiennent  seule- 
ment les  parties  dans  un  état  de  fraîcheur  salutaire. 

Les  fruits  du  lierre  passent  pour  être  émétiques,  purga- 
tifs, et  même  pour, agir  avec  assez  de  violence;  mais  on 
manque  d’expériences  positives  pour  les  apprécier  sous  ce 
rapport.  Plusieurs  espèces  d'oiseaux  les  mangent. 

Le  lierre  se  multiplie  de  graines,  de  drageons  et  de  mar-  ' 
cottes  ; mais  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  se  le  procurer  en 
arrachant  de  jeunes  pieds  dans  les  bois  ou  dans  les  haies,  fait 
que  les  jardiniers  se  donnent  rarement  la  peine  de  l'élever  de 
graines  ou  autrement  ; il  n’y  a que  ses  variétés,  soit  celle  à baies 
jaunes,  soit  celle  à feuilles  panachées,  qu'on  propage  par  la 
voie  des  marcottes.  I,a  verdure  perpétuelle  de  cet  arbrisseau 
le  rend  d’un  elTet  très-pittoresque  dans  les  jardins  paysagers  -, 
il  est  propre  à tapisser  les  grottes,  les  rochers,  les  vieilles 
murailles  ; souvent  aussi  on  peut  le  placer  d'une  manière  très- 
agréable  en  associant  ses  rameaux  à de  vieux  troncs  d'arbres. 
Lorsque  le  lierre  est  d'un  certain  âge,  et  qu'on  a eu  le  soin 
de  le  tailler  et  de  supprimer  une  partie  de  ses  rameaux,  il 
peut  se  soutenir  seul  et  former  une  sorte  de  petit  arbre. 

Le  lierre  n’épuise  point  les  arbressur  lesquels  il  s'attache: 
ses  vrilles,  en  se  fixant  dans  les  fentes  de  leur  écorce,  n'en 
tirent  aucune  nourriture;  mais,  lorsqu'il  embrasse  étroite" 
ment  de  ses  nombreux  rameaux  les  tiges  des  autres  arbres, 
celles-ci  se  trouvent  avec  le  temps  trop  resserrées,  étran- 
glées, comme  étouffées,  et  alors  elles  périssent  par  suite 
de  cet  étranglcntent.  (L.  D.  ) • 
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LIERRE  DES  ANTILLES.  (Roi.)  On  donne  dans  les  Antilles 
ce  nom  au  marcgravia , arbrisseau  grimpant,  qui  s'élève  le 
long  des  grands  arbres  jusqu’à  leur  sommet,  et  laisse  ensuite 
retomber  ses  rameaux  chargés  de  fleurs.  (J.) 

LIERRE  AQUATIQUE.  (Bot.)  C’est  une  espèce  de  lenti- 
cule, lemna  trisulca.  ( L.  D.) 

LIERRE  EN  ARBRE.  (Bot.)  Voyez  Lierre.  ( L.  D.) 

LIERRE  DU  CANADA.  (Bot.)  C'est  un.e  espèce  de  sumac, 
rhus  toxicodcndron.  ( L.  D.) 

LIERRE  D’EUROPE,  LIERRE  GRIMPANT.  (Bot.)  C’est 
le  lierre  commun.  (L.  D.) 

LIERRE  TERRESTRE.  (Bot.)  Nom  vulgaire  du  glccamn 
hcderacea , qui  est  aussi  la  terrête,  l’herbe  de  Saint-Jean.  (J.) 

LIEU.  (Ichthyol.)  Un  des  noms  vulgaires  du  merlan  jaune, 
gadus  pollachius  de  Linnæus.  Voyez  Merlan.  (H.  C. ) 

LlEURE.  (Ornith.)  Nom  que  porte  en  Norvvége  le  grand 
coq  de  bruyère,  tetrao  urogallus . Linn.  (Ch.  D.) 

LIÈVRE.  (Enlom.)  On  a donné  ce  nom  vulgaire  à la  che- 
nille de  l’écaille  martre  ou  hérissone  (bombyx  caja ) , et  à 
celle  du  bombyx  lubricipeda.  qui  vit  sur  le  pommier.  V.Bombïce. 
(C.  D.) 

LIEVRE  ou  LEVREAU.  ( Conchyl.  ) Cest  une  espèce  de 
porcelaine  , cy-prœa  teslitudinaria  ou  caurica.  Voyez  Porce- 
laine. (De  B.) 

LIÈVRE,  Lepus.  (Mamm.)  Ce  nom,  dérivé  du  nom  latin 
du  même  animal , de  particulier  est  devenu  commun  , et  sert 
non-seulement  à désigner  le  lièvre  d’Europe , mais  encore  le 
groupe  dont  cet  animal  peut  être  considéré  comme  le  type. 

Le  genre  Lièvre,  l’un  des  plus  naturels  de  la  classe  des 
mammifères  , est  remarquable  par  1a  fixité  de  certains  ca- 
ractères secondaires,  qui,  par  cela  même,  s'assimilant  aux 
caractères  génériques,  laissent  peu  de  points  propres  à dis- 
tinguer les  espèces  entre  elles,  et  font  que  la  détermination 
de  celles-ci  offre  les  plus  grandes  difficultés  : tout  le  monde 
oonnoit  en  cflèt  le  lièvre  et  le  lapin,  et  l'embarras  que  l'on 
éprouve  à les  distinguer  l’un  de  l'autre  ; or,  il  en  est  à peu 
près  de  même  de  toutes  les  autres  espèces. 

Ces  animaux  ont  des  molaires  sans  racines,  six  de  chaque 
côte  à la  mâchoire  supérieure,  et  cinq  à l’inférieure  j leurs 
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incisives  inférieures  sont  au  nombre  de  deux  , comme  cher 
les  autres  genres  de  cet  ordre,  larges,  plates  à leur  face 
antérieure,  et  taillées  en  biseau  à la  face  postérieure  ; les 
supérieures  sont  au  nombre  de  quatre  chez  l'adulte,  deux 
antérieures,  larges,  divisées,  a leur  face  externe,  par  un 
sillon  assez  profond  , en  deux  faces  arrondies  , et  taillées  en 
biseau  a leur  partie  interne  ; viennent  ensuite  deux  posté- 
rieures, petites,  cylindriques,  un  peu  comprimées  en  avant 
et  en  arrière,  et  à couronne  plate. 

A la  mâchoire  supérieure,  les  molaires  sont  en  ovale  trans- 
versal et  à peu  près  d’égale  grandeur , excepté  la  dernière  , 
qui  est  très-petite.  La  première  de  ces  molaires  a la  cou- 
ronne simple  et  seulement  garnie  à son  bord  antérieur  de 
trois  festons  formés  par  deux  replis  de  l’émail  «à  moitié 
remplis  de  cortical.  Les  quatre  suivantes  ont  leur  couronne 
divisée  en  deux  parties  par  une  arête  transversale,  formée 
par  deux  replis  de  l’émail  qui  enveloppe  toute  la  surface 
de  la  dent;  l’interne  est  lè  plus  profond  et  va  sans  doute  se 
joindre  à l’externe  un  peu  au-dessous  de  la  couronne,  puis- 
qu’on n’aperçoit  plus  sur  celle-ci  le  signe  de  séparation  qui 
devoit  se  trouver  entre  eux.  L’émail  s’usant  moins  vite  que 
la  substance  corticale,  il  en  résulte  que  ses  bords  sont  relevés 
en  crête  comme  le  milieu.  La  dernière  molaire  diffère  des 
précédentes  par  l'absence  des  crêtes  et  des  replis. 

A la  mâchoire  inférieure  les  molaires  sont  à peu  près  aussi 
longues  que  larges  : toutes  ont  la  couronne  divisée  en  deux 
parties  inégales  par  une  crête  formée , comme  dans  les  mo- 
laires supérieures,  par  deux  duplicatures  de  l’émail,  mais 
dont  l’externe  est  beaucoup  plus  profonde.  La  première  mo- 
laire diffère  des  autres,  en  ce  que  sa  partie  antérieure  est 
échancrée  au  bord  externe  par  un  sillon  presque  aussi  profond 
que  le  second  ; ce  qui  fait  que  la  face  externe  de  cette  dent, 
au  lieu  «le  n’avoir  qu’un  sillou  comme  les  autres,  en  porte 
deux.  Dans  les  troi^ suivantes  la  couronne  n’est  divisée  que 
par  une  crête  formée  par  çlcux  replis,  dont  l’externe  forme 
un  sillon  beaucoup  plus  profond  que  l’interne.  La  dernière 
molaire,  plus  petite  que  les  autres,  a sa  couronne  composée 
dç  deux  parties  eUiptiqucs,  inégales,  la  postérieure  est  beau- 
coup plus  petite  que  l’antérieure. 
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Dans  le  très -jeune  âge  les  dents  ne  diffèrent  de  celles  de 
l’adulte  qu’en  ce  que,  au  lieu  de  quatre  incisives  supérieures, 
il  s’en  trouve  six,  disposées  par  paires  l’une  derrière  l’autre  ; 
mais  les  plus  internes  tombent  bientôt  par  L’accroissement 
des  quatre  antérieures,  de  sorte  que  l’adulte  ne  conserve , 
comme  nous  l’avotis  vu  plus  haut,  que  ces  quatre  dernières 
incisives. 

Les  membres  antérieurs,  beaucoup  plus  courts  que  ceux 
de  derrière,  sont  grêles  et  terminés  par  cinq  doigts,  courts, 
forts,  entièrement  libres  et  armés  d’ongles  cylindriques, 
robustes  et  légèrement  arqués:  le  troisième  est  le  plus  long; 
le  second  et  le  quatrième  , plus  courts  que  celui-ci  . sont 
d'égale  longueur  ; le  premier  ou  l’externe  est  moins  long 
que  ces  derniers,  et  l'interne  ou  le  pouce  est  petit,  placé 
vers  le  haut  du  métacarpe  et  peu  appareut.  Aux  pieds  de 
derrière  le  pouce  manque,  et  il  ne  reste  plus  que  quatre 
doigts  semblables  aux  analogues  des  pieds  de  devant.  Ces 
doigts  sont  velus,  ainsi  que  la  paume  et  la  plante,  qui  sont 
entièrement  recouvertes  d'un  poil  soyeux,  mais  plus  dur 
que  celui  des  doigts:  et  les  ongles  sont  protégés  et  cachés 
par  un  pinceau  de  longs  poils  naissant  du  dessous  des  doigts. 

La  queue  est  très-courte,  très-velue  et  ordinairement  re- 
levée. 

Les  yeux  ont  une  pupille  susceptible,  en  se  contractant, 
de  prendre  une  forme  légèrement  ovale  ; la  paupière  interne 
est  assez  développée  , et  les  externes  sont  garnies  de  cils  nom- 
breux et  serrés.  Les  narines  sont  étroites,  plus  larges  en  de- 
hors du  museau  que  vers  le  point  où  elles  se  rapprochent, 
sans  mutile  proprement  dit , mais  à peu  près  nues  à leur  con- 
tour et  garnies  à leur  bord  interne  ou  cloisonnaire  de  deux 
bourrelets  ou  saillies,  qui  paroissent  glanduleuses;  elles  ont 
au-dessus  d’elles  un  fort  repli  transversal , déterminé  par  le 
museau , qui  forme  une  large  surface  convexe,  velue,  suscep-  / 

tible  de  recouvrir  les  narines  en  s'abaissant , et  jouissant  d’un 
mouvement  vif,  précipité  et  presque  continuel  de  haut  eu 
bas.  La  lèvre  supérieure  est  entièrement  fendue  ; et  la  lan- 
gue est  épaisse  et  douce.  Les  oreilles  sont  très-mobiles,  gran- 
des, alongées  en  cornet,  très -ouvertes,  simples  et  remar- 
quables seulement  par  une  cavité  en  forme  de  cul-de- 
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Sac,  placée  au-dessus  du  conduit  auditif  : elles  sont  presque 
nues  en  dedans,  et  revêtues  de  poils  courts  et  ras  en-dessus. 

I.e  pelage  est  très-fourni  et  se  compose  en  général  de- 
longs  poils  soyeux  très-nombreux,  et  de  poils  laineux,  plus 
courts,  plus  nombreux  encore  et  d'une  très -grande  finesse. 
Ces  deux  sortes  de  poils  sont  mêlées  sur  la  plus  grande 
partie  du  corps;  mais  le  tour  du  museau  n'a  ordinairement 
que  des  poils  courts,  ras  et  soyeux  : la  tête  en  général  a 
plus  de  poils  soyeux  que  de  laineux,  et  ces  poils  sont  moins 
longs  que  ceux  du  corps  ; la  nuque  et  le  dessus  du  cou  , à 
partir  d'entre  les  deux  oreilles,  ne  sont  couverts  que  de 
poils  laineux,  très-doux  et  très-épais;  le  dessus  de  l'oreille 
n’a  que  des  poils  très-courts  et  soyeux,  et  le  bord  anté- 
rieur est  garni  de  longs  poils  soyeux  assez  rudes,  et  disposés 
sur  une  ligne  parallèle  et  serrée,  tandis  que  le  bord  posté- 
rieur a un  liséré  de  poils  soyeux  , ras  et  très-courts  ; les  poils 
des  membres  sont  courts  et  soyeux,  et  ceux  de  la  queue 
sont  très-épais,  longs  et  presque  tous  laineux,  principale- 
ment en-dessous. 

Les  diverses  teintes  du  pelage  semblent  elles-mêmes  par- 
ticipera celte  tendance  vers  un  type  commun,  et  les  diffé- 
rences qui  les  distinguent  ne  sont  presque  que  le  résultat 
des  diverses  modifications  d’un  même  fond  de  couleurs.  La 
tête  et  le  corps  sont  toujours  d'une  teinte  de  gris-brun  ou 
roussàtre  , tiquetée  ou  lavée,  c’est-à-dire,  variée  ou  de 
points  ou  de  lignes  interrompues  , entrecoupées,  et'comme 
bâchées  de  diverses  teintes  de  gris,  de  brun  et  de  roussàtre. 
résultat  du  mélange  des  couleurs  des  poils  soyeux  qui  pré- 
sentent un  anneau  de  chacune  de  ces  teintes;  le  dessous  du 
corps  est  d'une  couleur  uniforme;  la  région  labiale,  sur  la- 
quelle sont  placées  les  moustaches,  est  ordinairement  en 
tout  ou  en  partie  d’une  teinte  particulière.  L’œil  est  toujours 
placé  dans  une  région  plus  pâle  que  le  reste  des  parties 
environnantes;  les  oreilles  ont  le  bord  antérieur  de  leur 
partie  postérieure  plus  foncé  que1  le  reste  du  derrière  de 
l'oreille,  et  il  est  tiqueté;  le  bord  de  l'oreille  est  ordinai- 
rement d'nne  teinte  foncée  , et  les  lisérés  de  scs  bords  sont 
plus  pâles;  la  partie  laineuse  de  la  nuque  est  toujours  d'une 
couleur  pure  et  différente  de-  celle  des  parties  voisines.  Les 
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membres  ont  une  teinte  uniforme  , et  la  queue  est  plus 
foncée  en- dessus  qu'en-dessous. 

La  verge,  dirigée  en  arrière,  se  termine  par  un  gland  coni- 
que; chaque  testicule  a un  petit  scrotum  particulier  et  peu 
saillant,  et  dans  l’espace  qui  se  trouve  entre  eux  et  la  verge 
se  remarque  un  enfoncement  dans  lequel'  il  se  verse  une 
sécrétion  épaisse , jaunâtre  et  fort  puante. 

Les  femelles  sont  sujettes  à une  sorte  de  superfétation  , ce 
qui  tient  à ce  que,  les  deux  cornes  de  la  matrice  ayant  cha- 
cune un  orifice  particulier  dans  le  vagin  , il  arrive  que  l'une 
peut  être  fécondée  après  l’autre,  et  qu'alors  la  femelle  met 
bas  les  fœtus  qui  se  sont  développés  dans  l’un  de  ces  or- 
ganes. tandis  que  ceux  de  l'autre  corne  restent  encore  en 
gestation. 

Les  petits  naissent  couverts  de  poils  et  les  yeux  ouverts. 

Les  lièvres  sont  tous  des  animaux  presque  nocturnes  et  chez 
lesquels  l’ouie  paroit  être  le  sens  le  plus  développé;  ils  sont 
extrêmement  craintifs  et  fuient  au  moindre  danger.  Leur 
marche  consiste  en  une  suite  de  sauts,  et  leur  course  n’en 
diffère  que  par  plus  de  rapidité,  ils  habitent  les  bois,  les 
taillis,  les  rochers,  viennent  quelquefois  dans  la  plaine,  et 
se  nourrissent  de  substances  végétales  qui  modifient  le  goût 
de  leur  chair,  selon  qu'elles  sont  plus  ou  moins  aromati- 
ques : l’on  sait  en  effet  que  telle  est  la  cause  de  la  différence 
que  l’on  remarque  entre  la  saveur  d’un  lapin  élevé  en  do- 
mesticité et  celle  d’un  lapin  qui,  dans  les  bois,  s’est  nourri 
de  thym  , dé  serpolet,  etc.  Les  uns  pourvoient  à leur  sûreté 
personnelle  et  à celle  de  leurs  petits,  en  se  creusant  de  pro- 
fondes retraites,  ou  en  habitant  les  fentes  et  les  creux  des  ro- 
chers ; tandis  que  d'autres  se  contentent  d’un  sillon,  d'une 
souche',  d’un  taillis,  ou  d’un  tronc  d'arbre  excavé. 

Les  lièvres  sont  communs  dans  l'ancien  et  dans  le  nouveau 
monde,  et  partout  ils  peuplent  les  contrées  froides  comme 
les  parties  chaudes  du  globe;  mais  partout  aussi  ils  se  mon- 
trent, comme  nous  l’avons  dit,  avec  des  caractères  spécifi- 
ques si  constans  qu’il  est  très -difficile  de  distinguer  nette- 
ment leurs  espèces  : l’on  peut  cependant,  en  s’aidant  de 
l’examen  des  têtes  osseuses,  trouver  des  caractères  assez  cer- 
tains, quoiqu’en  général  peu  saillans,  et  l’on  est  déjà  parvenu 
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à en  caractériser  dix  espèces  ; mais  il  est  probable  qu’il  en 
reste  encore  beaucoup  d’inconnues. 

Le  Lapin:  Lepus  cuniculus , Linn.,;  Buflon,  tom.  VII.  Cette 
espèce,  connue  de  tout  le  monde,  est  en  général  d’un  gris 
brun-jaunâtre  pâle;  la  tête  est  d'un  gris  roussàtre  tiqueté, 
le  menton  et  le  dessous  de  la  gorge  sont  blancs  ; les  yeux 
sont  placés  au  milieu  d’une  tache  d’un  gris  fauve -pâle,  et 
entourés  d'une  teinte  d’un  blanc  grisâtre  ; le  bout  du  mu- 
seau et  la  région  labiale  sont  roussâtres  ; le  dessus  des 
oreilles  est  d’un  gris  pâle  avec  le  bord  antérieur  d’un  gris 
brun  pointillé  ; le  bord  supérieur  légèrement  bordé  de 
noir  , et  le  tour  de  l’oreille  liséré  de  blanchâtre  ; la  région 
laineuse  de  la  nuque  et  du  dessus  du.  coü  est  d’un  fauve 
pâle  et  pur;  le  corps  est  d’un  gris  brun  jaunâtre  lavé,  résul- 
tant de  lignes  hachées  de  fauve  pâle , de  brun  et  de  noi- 
râtre; le  dessous  du  corps  est  blanc;  les  membres  sont  rous- 
sàtres  et  d’une  .teinte  uniforme-;  le  dessous  des  doigts  est 
d’un  jaune  fauve;  la  queue  est  noire  en-dessus  et  blanche 
en-dessous.,  ,,.»v . vmM* 

Cette  espèce,  originaire  d'Espagne,  et  réduite  en  domes- 
ticité, offre  des  variétés  assez  nombreuses,  parmi  lesquelle* 
on  distingue  plus  particulièrement  le  lapin  d’ Angora,  à cause 
de  ses  longs  poils  soyeux;  et  le  riche,  remarquable  par  la 
belle  teinte  d’un  gris  argenté  de  ses  poils.  Le  lapin  domes- 
tique ordinaire  ne  diffère  du  sauvage  que  par  des  couleurs 
plus  pâles;  mais  il«a  beaucoup  varié  dans  ses  teintes,  et  il 
s’en  trouve  qui  sont  entièrement  d’un  beau  blanc  de  neige, 
avec  l’iris  rouge , et  les  parties  à demi  nues  de  la  peau  , 
telles  que  le  museau  et  les  oreilles,  d’un  rose  pâle-,  ce  qui 
est  un  effet  de  la  maladie  albine. 

Cette  espèce  se  creuse,  dans  les  terrains  secs,  un" profond 
terrier,  à une  ou  plusieurs  issues,  où  chaque  famille  se  re- 
tire et  dans  lequel  les  femelles  élèvent  leurs  petits.  La  ges- 
tation est  d’environ  un  mois,  et  la  portée  de  quatre  à huit 
petits,  qui  ne  sortent  du  terrier  commun  qu’au  bout  de  deux 
ou  trois  mois,  lorsqu’ils  sont  en  état  de  chercher  seuls  leur 
nourriture,  de  se  creuser  une  retraite  et  bientôt  après  d'é- 
lever pne  autre  familje  ; mais  ils  s’établissent  le  plus  souvent 
auprès  de  leur  première  demeure , et  cette  bpbitude , jointe 
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à la  fécondité  de  ces  animaux,  fait  que,  si  l’on  n’y  apporte 
aucun  obstacle,  le  terrain  dans  lequel  ils  se  sont  établis  est 
bientôt  excuvé  de  toute  part.  A l'état  domestique  les  lapins 
sont  beaucoup  plus  féconds,  et  deviennent  des  objets  d'éco-  J 
noinie  aussi  iinporlans  par  leur  pelage,  dont  on  fabrique  le 
feutre,  que  par  la  consommation  qui  se  fait  de  leur  chair. 

Quoiqu’ils  aient  entre  eux  les  plus  grands  rapports,  les  liè- 
vres et  les  lapins  ne  peuvent  produire  ensemble,  et  ils  pa- 
roissent  même  avoir  l'un  pour  l'autre  un  éloignement  tel 
qu’on  ne  trouve  point  ou  presque  point  de  lapins  dans  les 
lieux  ou  les  lièvres  se  sont  établis,  et  que  ces  derniers  évi- 
tent les  cantons  peuplés  par  les  lapins. 

f.e  Lièvre:  Lepus  timidus,  Linn.;  Buffon,  tom.  VI,  pl.  58, 

Il  est  en  général  d'un  gris  roussitre.  La  tête  est  d’un  gris 
brun,  plus  foncé  à son  sommet  et  sous  l’oeil,  et  pAis  pâle 
sur  les  joues  ; lè  menton  et  le  dessous  de  la  gorge  sont 
d’un  blanc  roussitre  ; les  yeux  sont  placés  dans  une  tache 
blanchâtre,  qui,  partant  du  bout  du  museau,  se  continue 
jusqu'à  l'origine  de  l'oreille;  la  région  labiale  est  d’un  fauve 
pâle  ; le  dessus  des  oreilles  est  d’un  gris  jaunâtre,  avec  le 
bord  antérieur  d'un  gris  brun,  la  pointe  noire,  et  les  bords 
de  l'oreille  lisérés  de  blanchâtre;  la  région  laineuse  de  la 
nuque  et  du  dessus  du  cou  est  d'un  fauve  pur.  Le  corps 
est  d’un  gris  roussitre,  lavé  de  brun,  résultant  de  lignes  ha- 
chées de  gris,  de  noir  et  de  fauve  ; il  pèend  une  teinte 
plus  fauve  sur  les  épaules  et  les  côtés;  la  partie  antérieure 
de  la  poitrine  est  fauve,  le  reste  du  dessous  du  corps  d'un 
blanc  roussitre  ; les  membres  sont  d’uu  fauve  roussitre  uni- 
forme ; la  queue  est  noire  en-dessus  et  blanche  en-dessous. 

Quoique  le  lièvre  ait  en  général  les  mêmes  besoins  que 
le  lapin,  il  les  satisfait  d’une  manière  toute  différente:  il  ne 
se  creuse  point  de  terriers,  et  se  contente  d’un  gitc,  dont 
il  change  la  position  selon  les  saisons.  La  portée  dure  trente 
jours  et  se  compose  de  deux  à cinq  ou  six  petits.  Dès  qu’il 
ne  tette  plus,  le  levraut  cherche  un  gite  ; mais  il  n’établit 
pas  sa  demeure,  comme  les  jeunes  lapins,  auprès  ale  celle 
qu’il  vient  de  qui  tter.  Le  lièvre  ,est  solitaire  ; il  vit  dans  l’iso- 
lement , et  ne  recherche  la  compagnie  des  individus  de  son 
espèce  qu’au  temps  du  rut,  qui  se  fait  sentir  en  Février  et  en 
2 6.  20 
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Mars.  C’est  peut-être  à cet  instinct  que  l’on  doit  attribuer 
la  liberté  (font  jouit  son  espèce  entière , tandis  que  le 
sociable  lapin  est  devenu  partout  domestique.  11  dort  le 
jour,  ne  prend  sa  nourriture  que  la  nuit,  et  habite,  comme 
le  lifyin , toutes  les  contrées  tempérées  de  l’Europe;  mais  il 
paroit  s’avancer  plus  au  nord  que  ce  dernier.  Les  voyageurs 
ayant  presque  tous  appelé  lièvres  les  diverses  espèces  de  ce 
genre  qu’ils  observoient , l’on  a beaucoup  trop  étendu  les 
limites  de  la  demeure  du  lièvre  ordinaire;  ce  qui  explique 
l’erreur  (TErxleben  et  de  Gmelin,  qui  le  donnent  eomme 
propre  à l’Europe,  à l'Asie,  àCcilan,  à l’Egypte,  à la  Bar- 
barie et  à l’Amérique  septentrionale.  On  a débité  plus  d’une 
fable  sur  cette  espèce , que  l’on  a regardée  tour  à tour 
comme  hermaphrodite,  ruminante  et  susceptible  d’acquérir 
des  corïes. 

LièvnE  variable  : Lepus  tariaii/is  , Pall.  ; Schreb. , 254,  ®* 
Le  dessus  de  la  tête  est  d’un  brun  fauve;  la  partie  'supé- 
rieure des  côtés  de  la  tête  est  canescente,  tandis  que  la 
partie  inférieure,  le  menton  et  le  dessous  de  la  gorge  sont 
hlancs  ; l’œil  est  bordé  en -dessus  d’une  ligne  blanche;  la 
région  labiale  et  le  dessus  du  museau  sont  d’un  blanc  roux; 
le  derrière  de  l’oreille  est  blanchâtre,  avec  le  bord  anté- 
rieur d’un  gris  jaune  et  le  bopt  noir  ; les  bords  de  l’oreille 
sont  garnis,  jusqu’à  la  moitié  de  leur  longueur,  d’un  liséré 
blanc;  la  région  laineuse  de  la  nuque  et  du  dessus  du  cou 
est  d’un  roux  blanchâtre  pur;  les  côtés  du  cou  sont  d’un  gris 
roussàtre  clair , et  le  dessous  d’un  blanc  roussâtre;  le  dessus 
du  corpS  est  d’un  brun  fauve,  résultant  de  lignes  hachées 
de  noir,  de  brun  et  de  fauve  jaunâtre  ; les  côtés  et  les  cuisses 
sont  d’un  gris  roussâtre  clair  ; le  dessous  du  corps  est  blanc  ; 
les  membres  sont  d’un  roux  pâle  uniforme;  le  dessous  des 
doigts  est  jaunâtre , et  la  queue  blanche  en-dessous  et  noire 
en-dessus.  ^ v ' 

Il  est  plus  fort  que  notre  lièvre  ordinaire,  et,  dans  son  pe- 
lage d’hiver,  le  corps,  la  tête,  les  oreilles,  les  membres 
et  la  queue  sont  blancs,  «avec  seulement  le  bout  des  oreilles 
noir.  Telle  est  la  description  de  deux  individus  conservés 
dans  les  galeries  du  Muséum  ; mais,  selon  les  auteurs , le  lièvre 
variable  diffère  du  premier  individu  que  nous  avons  décrit, 


Digitized  by  Google 


‘ LIE  3o7 

en  ce  qu’il  a la  queue  entièrement  blanche  pendant  toute 
l’année:  du  reste  la  description  que  l’allas  en  donne  s’accorde 
en  tout  point  avec  la  nôtre.  Un  individu  du  Muséum,  indiqué 
v comme  venant  de  la  Valachic , diff'éroit  du  premier  en  ce  qu’il 
avoit  la  tête  roussàlre  , la  gorge  et  le  menton  blancs,  le  tour 
des  yeux  d’un  blanc  fauve  pâle,  les  oreilles  blanches  avec  la 
pointe  noire  , le  dos  d’un  roux  vineux  très-pâle  , et  les  côtés 
et  le  dessous  du  corps  d’un  blanc  roussàlre. 

Cette  espèce  habite  tout  le  Nord  de  l’Europe,  la  Sibérie  et 
le  Groenland  ; on  la  trouve  aussi  en  Pologne,  dans  les  mon- 
tagnes d'Ecosse , et  même,  dit- on.  dans  nos  Alpes.  Pallas  a 
de  plus  trouvé  dans  la  partie  méridionale  de  la  Hdssie  un 
lièvre  qu’il  nomme  lepus  hybridus  , et  qu’il  regarde  comme 
une  race  particulière,  ou  même  comme  le  produit  de  l'ac- 
couplement de  notre  lièvre  et  du  lièvre  variable';  ce  qui 
pourroit  porter  à penser  que  ces  deux  espèces  n’en  font 
qu’une.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  race  ne  diffère  du  lièvre 
variable,  tel  que  Pallas  l’a  décrit,  qu'en  ce  qu’elle  ne  blan- 
chit qu’incomplélement  en  hiver  et  que  le  dessus  de  sa  queue 
est  noir. 

Le  MouSsel;  Lepus  nigricollis.  (Cab.  du  Mus.  ) Cette  espèce, 
due  aux  recherches  de  MM.  Leschenault,  Diard  et  Duvauce! 
dans  l’Inde,  est  la  plus  remarquable  et  la  mieux  caractérisée 
de  ce  genre. 

Le  dessus  de  la  tête  est  d’un  fauve  roux  tiqueté,  et  ses 
côtés  sont  d’un  gris  aussi  tiqueté;  le  dessous  du  menton  et  la 
gorgesônt  blancs  ; une  bande  d’un  blanc  grisâtre,  allant  du  mu- 
seau à l’oreille , passe  sur  l’oeil  et  s’y  teint  de  jaunâtre  : la  région 
labiale  est  d’un  fauve  uniforme;  la  base  de  la  partie  posté- 
rieure des  oreilles  est  blanche  ; le  derrière  de  l’oreille  est 
d’un  gris  roux  blanchâtre , avec  la  partie  antérieure  d’un  brun 
pâle  et  la  pointe-noire;  lé  bord  antérieur  est  liséré  de  rotis- 
sàtre  , et  le  postérieur  de  blanc;  la  région  laineuse  de  la  nuque 
est  dn  dessus  du  cou  est  d’un  beau  noir,  descend  sur  les  côtés 
du  cou  presque  sous  la  gorge,  et  se  termine  en  pointe  sur 
l’épaule-,  les  côtés'et  le  devant  du  cou  sont  d’un  fauve  pâle  ; 
le  dessus  du  dos  est  d'un  roux  fauve  lavé, provenant  du  mé- 
lange de  lignes  hachées  de  fauve  et  de  brun;  les  parties  supé- 
rieures et  latérales  des  épaules,  les  côtés  du  corps,  la  croupe 
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et  la  cuisse  sont  d’un  gris, de  perle  roussàtre  , résultant  d une 
tiqueture  de  gris,  de  noirâtre  et  de  jaunâtre , où  le  gris  perlé 
est  la  couleur  dominante  ; le  dessous  du  corps  et  l’intérieur 
des  membres  postérieurs  sont  d’un  beau  blanc  ; le  bas  de 
l’épaule  est  d'un  fauve  gris  tiqueté  ; les  membres  antérieurs 
sont  d’un  fond  uniforme,  cl  les  postérieurs  d’un  fauve  très- 
pàle;  les  quatre  pieds  sont  roux,  et  le  dessous  des  doigts 
est  marron;  la  queue  est  blanche  en-dessous  et  brune  en- 
dessus.  Ce  lièvre  est  de  la  grandeur  d’un  lapin.  M.  Leschenault 
l’a  le  premier  indiqué,  en  1818,  dans  son  catalogue  manuscrit 
des  animaux  du  Malabar,  et  en  a donné  une  courte  description 
sous  le»  nom  malabar  moutsel,  et  M.Diard  l’a  depuis  envoyé  de 
Java. 

Lièvre  d’Écypte;  Lepus  ægjptiacus,  Gcoff.  (Mémoires  sur 
l’Égypte).  D’un  roux  grisâtre;  la  tête  est  roussàtre-tiqueté  ; 
le  bout  du  museau  est  teint  d’un  fauve  uniforme  ; le  menton 
et  le  dessous  de  la  gorge  sont  d’.un  blanc  légèrement  teint 
de  fauve  ; une  large  bande  d’un  blanc  fauve  très-pàle  va 
des  côtés  du  museau  à l’origine  de  l’oreille  et  passe  sur  l’œil  ; 
la  région  labiale  est  fauve  en  arrière  et  blanchâtre  en  avant; 
le  dex-rière  des  oreilles  est  d’un  roussàtre  brun  tiqueté  , 
avec  le  bord  antérieur  un  peu  plus  foncé  et  la  pointe 
brune;  le  bord  antérieur  de  l’oreille  est  liséré  de  roussàtre 
et  le  postérieur  de  blanchâtre;  la  région  laineuse  de  la  nu- 
que et  du  dessus  du  cou  est  d’une  pure  teinte  de  roux 
pâle  ; le  devant  du  cou  est  d’un  roussàtre  pâle  ; le  corps  est 
d’un  roussàtre  gris,  résultant  du  mélange  de  lignes  confuses 
d’un  brun  pâle  et  d’un  roux  pâle  ; le  dessus  du  corps  est 
un  peu  plus  foncé  que  les  côtés,  le  dessous  est  d’un  blanc 
roussàtre;  .les  jambes  et  l’intérieur  des  membres  sont  d’un 
roux  pâle  uniforme  ; le  dessous  des  doigts  est  brun;  la  queue 
est  blanchâtre  en-dessous  et  d’un  brun  noir  en-dessus.  11  est 
de  la  grandeur  d’un  lapin  et  habite  l’Égypte,  d’où  il  a été 
rapporté  par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Lièvre  du  Cap;  Lapas  capensis,  Linn.  Il  est  en, .général  d'un 
gris  roux;  la  tête. est  d’un  gris  roux  tiqueté,  avec  le  dessus 
du  museau  d’un  gris  roux  pur;  le  menton  et  la  gorge  sont 
roussàtres  ; l’oreille  est  placée  dans  une  bande  d’un  hlanc 
Toussalre , et  une  bande  brunâtre  se  trouve  au-dessous  ; la 
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région  labiale  est  d'un  roux  uniforme  : la  partie  postérieure 
des  oreilles  est  roussàtre,  avec  le  bord  antérieur  d’un  gris 
brun  tiqueté,  et  la  pointe  d'un  brun  noir;  le  bord  anté- 
rieur est  liséré  de  roux  , et  le  postérieur  de  blanc  pur  ; la 
région  laineuse  de  la  nuque  et  du  dessus  du  cou  est  d’une 
teinte  pure  de  gris-brunàtre , et  divisée  en  deux  par  une 
ligne  de  poils  soyeux,  d’une  teinte  lavée  et  plus  foncée; 
le  devant  du  cou  est  d’un  gris  roux  uniforme;  le  dessus  du 
corps  est  d’un  gris  brun  lavé,  provenant  du  mélange  de 
lignes  interrompues  de  brun,  de  gris  et  de  roussàtre,  et  plus 
foncé  que  les  côtés  du  corps,  qui  sont,  ainsi  que  la  croupe 
et  la  cuisse,  d’Iin  gris  lavé  plus  roussàtre;  l’arrière-poitrine 
et  le  ventre  sont  blancs,  tandis  que  les  jambes , l’intérieur 
des  membres  et  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  sont 
d’un  roux  fauve  vif  et  uniforme;  le  dessous  des  doigts  est 
d’un  brun  foncé,  et  la  queue  est  blanche  en -dessous  et 
noire  en-dessus. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  ce  lièvre  ne  différait  pas 
du  précédent.  11  est  aussi  grand  , mais  moins  fort,  que  le  lièvre 
variable,  et  se  trouve  eu  grand  nombre  dans  les  dunes  du  Cap 
et  dans  le  pays  des  Hottentots.  Linnæus,  d’après  Borrmann  , 
dit  qu’il  fouit,  tandis  que,  selon  Pennant,  qui,  je  crois,  le 
confond  avec  le  suivant,  il  habite  les  contrées  qui  se  trou- 
vent à trois  journées  au  nord  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
où  il  est  nommé  mountain  hare , parce  qu’il  demeure  seul 
et  solitaire  dans  les  rochers  des  montagnes  : il  ne  creuse 
point  de  terrier.  Il  est  difficile  de  le  tirer,  parce  qu’à  l’ins- 
tant où  il  voit  quelqu'un  il  rentre  dans  les  tissures  des  rochers. 
Pennant,  Synopsis , p.  37 5 : Cape-hare. 

Lièvre  ues  rochers,  Lepus  saxalilis.  { Cab.  du  Mus,)  11  est 
d’un  gris  roux  ; la  tête  est  d'un  gris  roux  tiqueté , assez  foncé 
en-dessus,  et  d’un  gris  plus  pâle  et  moins  roux  sur  les  côtés; 
le  menton  et  le  dessous  de  la  gorge  sont  d’un  gris  presque 
blanc;  l’œil  est  placé  dans  une  ligne  peu  sensible  d’un  gris 
cendré,  et  la  région  labiale  est  d’un  gris  noirâtre;  l’oreille 
est  roussàtre  par  derrière , à son  bout  antérieur  d’un  gris-brun 
tiqueté,  et  à la  pointe  d’un  brun  noir  ; son  bord  antérieur 
est  liséré  de  roux,  et  le  postérieur  de  blanc;  la  région  lai- 
neuse de  la  nuque  et  du  dessus  du  cou  est  d’un  roux  fauve 
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pur,  et  le  dessous  du  cou  est  d’un  gris  brun  lavé  ; le  dessus 
du  corps  et  la  croupe  sont  d'un  gris  brun  lavé,  résultant 
de  lignes  hachées  brunes,  rousses  et  noires,  et  plus  foncé 
que  sur  les  cùtés  du  corps,  qui  ont  une  teinte  plus  grise; 
le  dessous  du  corps  et  l'intérieur  des  membres  sont  blan- 
châtres: les  membres  sont  d’un  gris  roux  uniforme;  le  des- 
sous des  doigts  est  d'un  marron  foncé;  la  queue  est  blanche 
«n-dessous  et  d’un  noir  brun  en-dessus. 

Cette  espèce  est  de  la  grandeur  du  lapin  , et  habite  les 
montagnes  du  Cap  , où  elle  se  trouve  rarement,  selon  M.  de 
Lalande,  qui  l’en  a rapportée  avec  la  précédente. 

Le  Tapeti  : Lfpus  brasiliensis  ; Tapili  d’Azara,  Quadrupèdes 
du  Paraguay.  Il  est  en  général  d’un  brun  fauve;  le  dessus 
de  la  tète  est  d'un  Poux  foncé  presque  uniforme,  et  les  cbtés 
sont  d’un  brun  fauve  i le  menton  et  là  gorge  sont  d’un  beau 
blanc,  et  cette  couleur,  se  prolongeant  jusque  sous  l’oreille, 
forme  un  demi -collier  blanc  sous  la  gorge;  le  tour  des 
yeux  est  roussàtre;  la  région  labiale  est  d’un  blanc  fauve-pàlc; 
le  derrière  de  l’oreille  est  d’un  brun  gris  chez  l’adulte,  et 
tout  noir  chez  le  jeune;  la  région  laineuse  de  la  nuque  et 
du  dessus  du  cou  est  d'.un  roux  uniforme;  le  devant  du  cou 
est  d’un  brun  fauve-pàle  ; le  corps  est  d’un  brun  fauve  lavé, 
résultant’ de  lignes  entrecoupées  de  fauve  et  de  brun  foncé; 
le  dessous  du  corps  et  l’intérieur  des  membres  sont  blancs; 
les  membres  sont  d’un  roux  uniforme;  la  queue  est  si  courte 
qu’elle  paroît  nulle  et  se  confond  avec  le  poil  des  cuisses; 
elle  est  blanche  en-dessous  et  brunâtre  en-dessus;  les  oreilles 
sont  assez  courtes.  11  est  plus  petit  qu’un  lapin,  habite  l'Amé- 
rique méridionale,  où  il  demeure  dans  les  bois  et  gîte,  sans  se 
faire  de  terriers,  sous  les  troncs  d’arbres  et  eutre  les  débris 
de  végétaux. 

Le  Lièvhe  d’Amérique;  Lepus  hudsonius , l’allas,  Cl.,  p.  3o. 
D'un  roux  brun;  la  tête  est  d’un  roux  brun  tiqueté;  les  cùtés 
inférieurs  de  la  tête,  le  menton  et  la  gorge  sont  d’un  gris 
blanc;  l'oeil  est  placé  dans  une  région  blanchâtre;  la  région 
labiale  est  d'un  blanc  roussàtre  ; la  face  externe  des  oreilles 
est  brune  , avec  l’extrémité  noire , et  leurs  bords  sont 
lisérés  .de  blanc- roussàtre;  la  région  laineuse  de  la  nuque  et 
çlu  dessus  du  cou  est  d’un  roux  vif  et  pur;  les  cùtés  du  cou 
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sont  d’un  roux  fauve  tiqueté,  tandis  que  le  dessous  est  d’un 
blanc  roussàtre  ; le  corps  est  d'un  roux  brun,  résultant  de 
lignes  entremêlées  de  roux  et  de  brun,  et  plus  foncé  sur  le 
dos  et  la  croupe  que  sur  les  autres  parties  ; le  dessous  du 
corps  et  l'intérieur  des  membres  sont  d'un  blanc  roussàtre; 
les  pattes  antérieures  sont  d'un  roux  uniforme,  et  les  posté- 
rieures ont  une  teinte  .plus  pâle  ; le  dessous  des  doigts  est 
d'up  jaunâtre  pâle;  la  queue'est  blanche  en-dessous  et  d'un 
brun  roux  en-dessus;  les  oreilles  sont  un  peu  plus  courtes 
que  celles  du  lapin.  Cet  animal  blanchit  en  hiver. 

Cette  espèce,  de  la  grandeur  d’un  lapin  de  moyenne  taille, 
habite  l’Amérique  septentrionale  , et  on  la  voit  quelquefois, 
selon  Eorster,  dans  le  Nord  de  l'Europe . principalement  en 
hiver  : elle  recherche  les  lieux  secs,  et  habite  sous  les  souches 
et  dans  les  arbres  excavés,  sans  se  creuser  une  retraite  comme 
le  lapin. 

Nous  avons  observé  les  neuf  espèces  précédentes  au  Mu- 
séum , et  c’est  d’après  leurs  dépouilles  que  nous  avons  com- 
posé nos  descriptions;  mais,  n'ayant  pu  rien  voir  du  tolat,  et 
l’allas  étant  le  seul  auteur  qui  ait  parlé  d'une  manière  com- 
plète de  cette  espèce,  nous  nous  sommes  servi  de  sou  travail 
pour  la  description  suivante. 

Le  Tolaï  -.Lepus  tolai,  Cîmel.,  Pall.;  Schrcb. , pl.a34*  La  tête 
et  le  dos  sont  mêlés  de  gris  pale  et  de  brun  ; le  dessous  du 
corps  et  la  gorge  sont  blancs  ; le  dessous  du  cou  est  jaunâtre  , 
ainsi  que  la  nuque  et  les  oreilles  , qui  ont  leur  bord  supé- 
rieur noir;  il  y a du  blanc  autour  de  l'œil  et  du  museau,  et 
les  membres  out  une  teinte  jaunâtre;  la  queue  est  blanche 
en-dessous  et  noire  en-dessus. 

Cette  espèce  rie  change  point  très-seusibjement  en  hiver. 
Elle  habite  la  Sibérie,  laTartarie,  la  Mongolie  et  la  Daourie. 
Sa  taille  égale  au  moins  celle  du  lièvre  changeant.  Elle  aime 
les  lieux  découverts,  et  recherche  les  saules  et  les  robinia  qui 
font  sa  principale  nourriture , ne  enuse  point  de  terriers, 
et  se  réfugie  au  moment  du  danger  dans  les  fentes  des  rochers. 

On  a encore  rapporté  au  genre  Lièvre  quelques  animaux 
d’une  tout  autre  nature,  et  qui  paraissent  être  des  animaux 
peu  connus. 

La  Viscache  (voyez  ce  mot) , et 
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Le  Ccr  qui,  avec  la  grosseur  d’un  petit  rat,  de  petites  oreilles 
pointues  et  velues,  a un  uiuseau  alongé  et  des  dents  de  lapin  , 
quatre  doigts  aux  pieds  de  devant  et  cinq  à ceux  de  der- 
rière, et  une  queue  presque  nulle.  Selon  Molina,  il  seroit 
domestique  au  Chili , et  par  conséquent  de  couleur  variable. 
La  seule  conjecture  qu’on  puisse  se  permettre,  tant  qu’on  ne 
connoîtra  pas  mieux  ce  rongeur,  est  de  le  rapprocher  des 
lagomys. 

Aux  lièvres  proprement  dits  Erxleben  et  Gmelin  joigni- 
rent trois  animaux  très-remarquables,  dont  Pallas,  à qui  en 
est  due  la  découverte,,  avoit  fait  une  section  particulière 
du  genre  sous  le  nom  de  Lcpores  ecaudati  : M.  G.  Cuvier 
donna  à cé  nouveau  genre,  dans  son  Tableau  élémentaire  du 
règne  animal,  le  nom  de  Lagomys  (lièvre-rat). 

Ces  trois  espèces  forment  un  petit  groupe  très-rapproché  dé 
celui  des  lièvres;  cependant  leurs  caractères  sont  assez  tran- 
chés et  reposent  sur  des  points  d’organisation  d’un  ordre 
assez  élevé.  , • - , y 

Les  Lagomys,  quoique  ayant  en  général  les  mêmes  organes 
de  mastication  que  les  lièvres,  en  diffèrent  cependant  sous 
ce  point  de  vue  par  quelques  modifications.  Ils  ont,  à la 
mâchoire  supérieure,  quatre  incisives  comme  les  lièvres, 
deux  antérieures,  et  deux  autres  placées  immédiatement 
derrière  celles-ci  j mais  les  premières  sont  divisées  par  un 
sillon  en  deux  parties  si  distinctes  que  chacune  d’elles  paroit 
double  et  se  trouve  bifide  à la  pointe  : les  postérieures  sont 
petites,  comprimées  sur  les  côtés,  et  leur  couronne  est  plate, 
en  ellipse  trés-alongée  et  longitudinale;  les  molaires  de  cette 
mâchoire  ne  sont  qu’au  nombre  de  cinq*  de  chaque- côté, 
et  semblables  à celles  des  lièvres,  si  ce  n’est  que  le  sillon 
interne  est  beaucoup  plus  profond  que  l’externe  et  que  la 
dernière  a sa  face  interne  marquée  de  deux  sillons  au  lieu 
d’un  seul.  C’est  la  petite  dent  postérieure. Jd es  lièvres  qui 
manque  ici.  Les  dents  de  la  mâchoire  inférieure  diffèrent 


> Illiger  et  M.  Desmarest  ( Nouv.  Dict. , art.  Pika)  disent  six.  Nous 
n'avons,  il  est  vrai,  observé  que  le  crâne  de  l'ogolon  ; mais  nous  pou* 
vons  assurer  qu’il  n’a  que  cinq  molaires  de  chaque  côté  à la  mâchoiru 
supérieure.  • , . 
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seulement  en  ce  que  tes  crêtes  de  la  couronne  sont  plus  mar- 
quées et  plus  tranchantes,  et  en  ce  que  la  dernière  molaire 
postérieure  ou  la  cinquième  n’a  sa  couronne  formée  que 
d’une  seule  surface  elliptique  et  qu'elle  est  simplement  pris- 
matique, sans  aucun  sillon. 

Les  membres  sont  plus  courts,  plus  épais,  que  ceux  des 
lièvres,  et  les  postérieurs  ne  sont  pas  plus  longs  que  les  anté- 
rieurs : les  pieds  de  devant  sont  terminés  par  cinq  doigts, 
armés  d’ongles  grêles,  arqués  et  aigus,  presque  entièrement 
cachés  par  des  poils;  ceux  dç  derrière  n’en  ont  que  quatre, 
munis  d’ongles  semblables.  La  queue  est  nulle.  Les  organes 
génitaux  sont  en  général  semblables  à ceux  des  lièvres  ; la 
verge  est  dirigée  en  arrière , et  le  scrotum  est  simple  et 
saillant.  -, 

Les  yeux  sont  petits  et  saillans.  Le  nez  est  velu  ; le  bord 
cloisonnaire  des  narines  est  nu,  et  la  lèvre  supérieure  est 
profondément  fendue.  La  langue  est  courte  et  épaisse.  Les 
oreilles  sont  courtes,  larges,,  arrondies,  assez  simples  et  à 
grande  ouverture,  et  la  paume,  ainsi  que  la  plante,  est  cou- 
verte d'un  poil  doux , épais  et  serré.  Les  moustaches  sont 
de  longueur  moyenne  et  peu  épaisses,  et  le  pelage  est  long,  • 
lisse  et  fourni. 

En  résumant  cés  caractères,  nous  trouvons'  que  les  lagomys 
diffèrent  principalement  des  lièvres  par  la  forme  des  petites 
incisives  supérieures,  par  le  nombre  des  molaires  supérieu- 
res , par  les  deux  sillons  de  la  face  interne  de  la  dernière 
do  ces  dents,  et  par  la  composition  de  la  dernière  molaire 
inférieure;  par  l’égalité  de  longueur  des  quatre  membres;  par 
la  forme  des  ongles  et  par  le  peu  de  longueur  des  oreilles  : 
ils  en  diffèrent  encore  par  la  présence  de  clavicules  parfaites, 
tandis  que  les  lièvres  n’ont  que  des  os  claviculaires  rudimen- 
taires. Ils  en  different  aussi  par  les  mœurs  et  les  habitudes. 

L’Ocoton  ; Lepus  ogotona , Pallas,  Glires , p.  5,  39,  pl.  3. 
D’un  gris  pâle;  oreilles  ovales,  ^légèrement  pointues,  uni- 
colores.  . ' ' • - 

Le  pelage  est  lisse  et  composé  de  poils  longs,  fins  et  épais. 

La  couleur  du  corps  est  en-dessus  d’un  gris  pèle,  les  poils 
étant  bruns  à la  base , d’un  gris  fauve  au  milieu , et  blan- 
châtres vers  la  pointe , entremêlés  de  poils  légèrement  fauves , 
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en  plus  grand  nombre  le  long  du  dos;  le  dessous  du  corps  est 
blanc;  les  membres  sont  d’un  blanchâtre  fauve;  les  cuisses 
sont  bordées  de  fauve,  ainsi  que  le  talon;  il  sc  trouve  une 
tache  triangulaire  de  même  couleur  sur  le  nez;  le  cou  est 
légèrement  cendré  en-dessous;  le  tour  delà  bouche  est  blanc 
et  la  base  des  oreilles  est  garnie  de  poils  blanchâtres.  La  lon- 
gueur est  de  six  pouces  sept  lignes. 

Pallas,  dont  nous  avons  emprunté  cette  description , ainsi 
que  les  suivantes,  nous  apprend  que  celte  espece  se  rencontre 
dans  les  contrées  montagneuses  au-delà  du  lac  Baïkal , où 
elle  est  assez  commune,  ainsi  que  dans  les  déserts  de  la  Mon- 
golie, mais  que  nulle  part  on  ne  la  trouve  aussi  répandue 
que  dans  les  montagnes  pierreuses  de  la  Selenga. 

L’ogoton  aime  lis  lieux  sablonneux;  mais  il  établit  sa  de- 
meure dans  les  rochers  et  les  tas  de  pierres  ; son  terrier  sc 
compose  de  deux  ou  trois  entrées , qui  conduisent  à un  canal 
oblique,  terminé  par  un  nid  de  graminées,  sur  lequel  la 
femelle  met  bas  en  Avril,  et  ses  petits  sont  déjà  bien  for- 
més à la  fin  de  Juin. 

11  ne  sort  guère  que  la  nuit  : il  mange  des  écorces 
d'aubépine  et  de  bouleau  nain;  mais. sa  principale  nour- 
riture consiste  dans  les  plantes  qui  croissent  dans  le  sable  et 
en  une  espèce  de  véronique  qui  végète  même  sous  la  neige, 
dont  il  emplit  son  terrier,  et  dont  il  sait  aussi  former  des  pro- 
visions pour  l’hiver,  Il  entasse  cette  plante  avec  des  graminées 
et  d'autres  herbes,  après  les  avoir  coupées,  et  en  avoir  fait 
de  petits  amas  hémisphériques  hauts  et  larges  d'un  pied  , qu’il 
place  aux  environs  de  sa  demeure,  et  auxquels  il  a recours 
lorsque  la  provision  qu’il  a cachée  dans  son  terrier  se  trouve 
consommée.  Son  cri  est  un  sifflement  très-aigu,  mais  qui 
cependant  u'égalc  pas  pour  la  force  celui  du  lagoinys  sulgau. 

Ce  petit  animal  est  souvent  la  proie  des  petites  espèces d’oii 
seaux  carnassiers  diurnes,  qui  l'épient  de  dessus  les  arbustes 
placés  aux  environs  de  sa  demeure,  et  des  chouettes , qui  s'en 
emparent  sur  le  soir;  il  fait  de  plus  la  principale  nourri- 
tures du  chat  manul  de  l’allas,  qui  est  très-commun  dans 
les  déserts  de  la  Mongolie,  et  il  a encore  pour  ennemis  les 
petits  carnassiers  de  la  famille  des  martes. 

LeSuiGAN  : Lepus  pusillus , Pall.,  CL,  pl.  1 , p.  5y;  Sulgan , 
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Viq  d'Az. , Syst.  anat.  des  aniin.,  p.  584.  Mélangé  de  brun  et 
de  gris;  oreilles  à peu  près  triangulaires,  bordées  de  blanc. 

I.e  pelage  est  composé  de  poils  très-doux,  épais,  lisses  et 
assez  longs;  sous  la  première  couche  des  poils  se  trouve  une 
laine  épaisse,  longue,  droite,  très-bne  ef'd’un  faute  gri- 
sâtre ; les  poils  sont  de  cette  couleur  sur  la  plus  grande  partie 
de  leur  longueur,  puis  gris  avec  la  pointe  noire,  de  sorte  que 
les  teintes  du  dessus  de  la  tête,  du  dos  et  des  membres,  sont 
semblables  à celles  d’un  jeune  lièvre,  seulement  un  peu  plus 
noires;  l’extrémité  des  pieds  est  d’un  falive  pâle;  le  dessous 
du  corps  est  d’un  .blanc  grisâtre,  et  la  gorge,  le  nez  et  la 
bouche  sont  blancs.  Sa  longueur  est  de  six  pouces  neuf  lignes. 

11  vit  solitaire  et  retiré  dans  les  parties  australes  de  la 
chaîne  des  monts  Ourals,  sur  les  collines  fertiles  et  dans  les 
vallées  découvertes;  il  aime  la  lisière  des  bois,  et  se  trouve 
de  préférence  dans  les  régions  découvertes,  où  croissent  le 
cyste  couché,  le  robinia  frutesccns  et  le  cerisier  nain,  dont 
il  inange  les  fleurs,  les  feuilles  et  l’écorce.  11  creuse,  dans 
des  terrains  secs  et  ombragés  d’arbrisseaux,  un  terrier  obli- 
que, à une  ou  plusieurs  ouvertures,  si  bien  caché  qu’on 
aurait  peine  à le  découvrir  s’il  ne  se  déceloit  lui -même  par 
une  voix  particulière  qu’il  fait  entendre  après  le  coucher 
du  soleil  et  à la  première  aurore  ; voix  aiguë  qu’on  ne  peut 
comparer  qu’à  celle  de  la  caille,  et  si  forte  qu’elle  peut 
s’entendre  à un  demi-mille.  Du  reste  c’est  un  animal  à peu 
près  nocturne  et  de  la  plus  grande  timidité. 

Le  Fixa;  Lepus  alpinus , Pall. , Glirrs.  pi. 'a,  p.  45.  Rous- 
sàtre,  à plante  brune  et  oreilles  rondes.  Le  pelage  est  assez 
long  et  un  peu  rude;  il  est  fauve  sur  la  tête  et  le  dos,  mêlé 
de  longs  poils  noirs,  plus  obscur  sur  le  sommet  de  la  tête; 
les  cfttés  de  la  tête  et  du  -corps  sont,  ainsi  que  lés  cfiisses, 
d’un  roux  fauve  sans  mélange;  le  dessous  du  corps  est  d’un 
fauve  pâle  et  le  tour  de  la  bouche  cendré.  Sa  longueur  est 
de  neuf  pouces  sept  lignes. 

Cet  animal,  très-commun  dans. toutes  les  montagnes  escar- 
pées de  l’est  de  lu  Sibérie , habite  les  trous  des  rochers  et  ne 
sort  que  la  nuit,  ou  dans  les  temps  sombres  et  débrouillard  : 
il  se  trouve  dans  les  parties  les  plus  élevées  et  les  plus  froides 
des  montagnes  sur  lesquelles  la  neige  ne  reste  pas  toute 
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l'année;  il  habite  le  plus  souvent,  solitaire  , les  lieux  les 
plus  sauvages  et  les  environs  des  torrens , se  creuse  un  ter- 
rier, ou  se  contente  d’une  retraite  pratiquée  dans  les  fentes 
des  rochers,  et  se  fait  surtout  remarquer  par  l’instinct  qui  le 
porte  à former,  vers  le  milieu  d’Aoùt,  un  amas  d’herbes  * 
qu’il  a eu  d’avance  la  précaution  de  faire  sécher  au  soleil , 
apres  les  avoir  coupées.  Cet  amas,  pour  la  formation  du- 
quel il  s'associe  quelquefois  un  ou  deux  individus  de  son 
espèce,  plus  ou  moins  grand  selon  le  nombre  des  coopéra- 
tcurs,  et  qui  a de  trois  à sept  pieds  de  diamètre,  est  com- 
posé du  foin  le  plus  pur:  placé  sous  quelque  abri  à portée 
du  terrier,  il  lui  sert  l’hiver,  lorsque  la  neige  ne  lui  permet 
plus  d’aller  chercher  une  nourriture  fraîche  et  nouvelle.  Sa 
voix  est  un  sifflement  très -semblable  à celui  du  moineau. 

Lièvre  des  Alpes.  Voyez  Lièvre  pika,  p.  -5 1 5. 

Lièvre  blanc.  Variété  du  lièvre  d’Europe,  qui  diffère  du 
lièvre  variable  en  ce  qu’il  n’a  point  les  oreilles  noires. 

Lièvre  nu  Brésil.  Voyez  .Lièvre  tapeti , p.  5io. 

Lièvre  cornu.  Voyez  Lièvre  commun,  p.  3o5. 

Lièvre  fossile.  On  a trouvé  dans  des  brèches  en  Corse, 
à Gibraltar,  à Cette,  à Nice,  etc.,  des  débris  fossiles  qui 
ont  été  rapportés  au  làgomys  pika. 

Lièvre  des  Indes.  Aldrovande  parle  sous  ce  nom  du  Gerbo. 
Voyez  Gerboise. 

Lièvre  des  montagnes.  Voyez  Lièvre  pika  , p.  3i5. 

Lièvre  nain.  Voyez  Lièvre  sulgan,  p.  3 14. 

Lièvre  noir.  Variété  du  lièvre  commun  ou  du  lièvre  va- 
riable. ... 

Lièvre' [Petit].  Voyez  Lièvre  sulcan,  p.  3 1 4. 

Lièvr-e-  rat.  Voyez  Lagomys,  p.  3iî. 

Lièvre  sauteur.  Voyez  Helamis1. 

Lièvre  volant.  On  a donné  ce  nom  àl’alagtaga.  Voyez 
Gerboise.  (F.  C.)  1 

LIÈVRE  D’EAl/.  ( Ornith .)  Voyez  Lepus  aqüeus.’  (Ch.  D.) 

LIÈVRE  MARIN,  Ltpus  marinus.  ( Malaeoz .)  C’est  lenoin 
que  les  ancien;  et  la  plupart  des  auteurs  modernes  depuis 
la  renaissance  des  lettres  ont  employé  pour  désigner  des  ani- 
maux mollusques  fort  gros,  qui  se  trouvent  assez  communé- 
ment, sur  nos  côtes  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranéé,  où 
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le  peuple  le  leur  a encore  conservé,  et  que  les  auteurs  sys- 
tématiques appellent  aujourd'hui  Laplysibs  ou  mieux  Aplv- 
31  es , dont  il  eût  été,  par  conséquent,  plus  convenable  de 
faire  l’histoire  à l’un  de  ces  mots.  Linné  les  désigna , dans  le* 
huit  ou  neuf  premières  éditions  de  son  Sjslema  natures,  sous 
la  dénomination  de  lernæa  ; aussi  est-ce  sous  ce  nom  que 
Bohadsch  a donné  une  anatomie  aussi  détaillée  qu’exacte  de 
l'une  des  espèces  les  plus  communes,  dans  son  Traité  sur 
quelques  animaux  marins.  Plus  tard,  c'est-à-dire,  dans  sa 
dixième  édition  , Linné  eu  fit  une  espèce  de  théthys.  Enfin, 
dans  la  dernière  édition,  Ginelin  a préféré  le  nom  d Aplj- 
sia , mot  grec,  qui  veut  dire  ce  qu'on  ne  peut  laver,  et  qui 
a été  adopté  par  plusieurs  zoologistes  modernes,  entre  au- 
tres par  M.  G.  Cuvier,  tandis  que  d'autres,  par  une  raison 
assez  difficile  à concevoir,  comme  Bruguicré,  MM.  Bosc,  De 
Lamarck,  etc.,  ont  employé  la  dénomination  de  lapljsia , 
laplvsie.  Ce  genre  d’animaux , comme  il  sera  possible  d’en 
juger  d’après  ce  que  nous  allons  dire  de  leur  organisation, 
appartient  à l’ordre  des  monopleurobranches,  section  des 
hermaphrodites,  dans  la  classe  des  malacozoaires  céphalo- 
phores.  M.  G.  Cuvier,  qui  a public  une  anatomie  nouvelle 
de  ces  animaux,  en  fait  le  genre  principal  de  sa  famille  des 
tectibranches  dans  l’ordre  des  gastropodes.  Pour  M.  de 
Lamarck  c'est  le  type  d’une  petite  famille,  les  laplysiens,  de 
la  division  des  gastéropodes.  Les  caractères  du  genre  de  Mol- 
lusques que  forment  les  laplysies,  peuvent  être  exprimés 
ainsi  : Corps  épais,  charnu,  ovale,  pourvu  en-dessous  d’un 
pied  ovale,  assez  mince;  d'un  appendice  membraneux  nata- 
toire de  chaque  côté;  en-dessus  et  en  arrière,  d'une  sorte 
de  bouclier  operculaire,  soutenu  par  une  pièce  inembrano- 
calcaire,  recouvrant  une  seule  grande  branchie  située  sur  le 
côté  droit.  Deux  paires  de  tentacules  fendus  et  auriformes, 
l’une  labiale  et  l’autre  occipitale;  les  yeux  sessiles  en  avant 
de  celle-ci  ; l’anus  très-reculé  et  à l’extrémité  postérieure  de 
la  fente  branchiale;  les  orifices  du  double  appareil  de  la  gé- 
nération très-distans,  et  communiquant  entre  eux  par  un 
sillon  extérieur.  D'après  ces  caractères , il  est  évident  que 
c’est  un  genre  extrêmement  voisin  des  Dolabclles , dont  il 
ne  diffère  guère*  que  par  la  forme  du  bouclier  qui  recouvre 
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les  branchies,  et  par  celle  de  l’ouverture  de  la  cavité  bran- 
chiale. 

Le  corps  des  aplysies  est  ordinairement  ovale  et  fort  épais; 
mais  dans  la  marche  de  l’animal  il  s’alonge  et  s’aplatit  : dans 
l’état  de  grande  contraction,  il  ressemble  à une  masse  char- 
nlie  assez  informe;  dans  l’extension,  la  partie  qui  joint  la 
tête  à l’abdomen  s’alonge  beaucoup>  et  simule  une  espèce 
de  cou  ; il  en  est  de  même  de  la  postérieure,  qui  forme  une 
petite  queue  par  l’extension  du  pied. 

La  peau  qui  enveloppe  le  corps  des  aplysies  est  comme 
gélatineuse,  du  moins  en  dehors;  car,  à l'intérieur,  elle  est 
toujours  tapissée  par  une  couche  de  fibres  musculaires  diri- 
gées dans  tous  les  sens  : à l'extérieur  elle  est  quelquefois 
parsemée,  sur  les  appendices  surtout,  d’espèces  de  petits  tu- 
bercules arrondis,  très-saillans  dans  l’état  de  vie,  mais  qui 
s’effacent,  à ce  qu’il  paroit,  presque  complètement  après 
la  mort.  Bohadsch  dit  qu’il  en  sort  une  sorte  d’humeur  blan- 
châtre. Le  même  auteur  ajoute  que  les  aplysies  rejettent 
de  toutes  les  parties  de  la  peau  une  quantité  considérable 
d’une  humeur  limpide,  aqueuse,  quand  elles  sont  abandon- 
nées tout-à-fait  à elles-mêmes,  et  qui  est  beaucoup  plus 
épaisse,  glaireuse,  filante,  quand  elles  se  contractent,  par 
irritation  surtout.  , ^ ^ • 

Dans  l’épaisseur  du  bouclier  dorsal  on  trouve  une  véritable 
coquille  libre,  si  ce  n’est  à un  endroit  où  s’attache  une  sorte 
de  muscle  de  la  columelle.  Cette  coquille  est  en  grande  par- 
tie membraneuse,  transparente;  on  trouve  cependant  que 
quelquefois  elle  est  solidifiée  en-dessous  par  une  couche  cal- 
caire fort  mince  et  qui 'ne  s’étend  pas  jusqu’aux  bords.  Sa 
forme  est  aplatie,  plus  ou  moins  ovale,  le  bord  gauche  étant 
plus  long  que  le  droit,  qui  offre  à sa  partie  postérieure  une 
échancrure,  plus  pu  moins  large,  se  terminant  au  sommet  : 
celui-ci,  assez  peu  évident  y Test  cependant  assez  pour  indi- 
quer que  l’enroulement  de  la  spire  est  normal  ou  de  gau- 
che à droite.  Cette  coquille,  quoique  fort  mince,  laisse  très- 
bien  voir  les  stries  d’accroissement  transverses  et  longitudi- 
nales: sa  couleur  est  d’un  blanc  jaunâtre,  du  moins  en  dehors , 
car  en  dedans  la  partie  calcaire  est  un  peu  nacrée  ; Bohadsch 
y a même  observé  des  rudimens  de, perles  sur  un  individu. 
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Les  deux  pairës  de  tentacules  dont  la  tête  est  pourvue, 
sont  très-dissemblables  et  très-protéiformes.  Les  antérieurs  ou 
labiaux  composent  une  espèce  de  céête  dirigée  verticale- 
ment et  qui  borde  de  chaque  côté  l’orîfice  buccal  -;  ils  sont 
plus  épais  dans  leur  bord  supérieur  : les  postérieurs  sont  les 
véritables  tentacules;  ils  sont  plus  coniques,  assez  courts,  et 
fendus  plus  ou  moins  profondément  à leur  bord  externe 
et  antérieur.. 

. Les  yeux  sont  tout-à-fait  sessiles,  et  situés  au  fond  d’un  petit 
enfoncement  placé  au  milieu  de  l’espace  qui  sépare  les  deux 
paires  de  tentacules.  . v 

Les  aplysies,  dont  toute  la  peau  est  extrêmement  contrac- 
tile, se  meurent  assez  peu  en  rampant;  aussi  le  derme  qui 
forme  la  partie  inférieure  du  corps,  a-t-il  moins  d’épaisseur 
qu’en  d’autres  endroits;  le  pied  est  cependant  bien  circons- 
crit, plus  large  en  avant,  rétréci  en  arrière,  et  l’on  y voit  des 
faisceaux  musculaires  longitudinaux,  comme  dans  le?  vrais 
gastropodes. 

Ia  petitesse  du  pied  de  ces  mollusques  est  compensée  par 
le  développement  de  deux  larges  expansions  rtiusculo  - cuta- 
nées qui  se  portent  sur  les  parties  latérales  du  corps,  de- 
puis le  cou  jusqu’à  là  queue,  à la  région  supérieure  de  la- 
quelle elles  se  réunissent  plus  ou  moins  entre  elles.  Celle  du 
côté  droit  m’a  toujours  paru  moins  large  que  celle  du  côté 
gauche  : on  y remarque  des  faiscéaux  musculaires  trans- 
verses  assez  considérables,  et  en  outre  la  structure  ordinaire 
des  autres  parties  de  l’enveloppe. 

L’appareil  de  la  digestion  diffère  assez  peu  de  ce  qu’il  est 
dans  les  autres  mollusques  hermaphrodites.  La  bouche , située 
au  milieu  de  la  racine  des  tentacules  labiaux,  est  formée 
par  un  orifice  très-grand,  à plis  convergens,  mais  cependant 
à peu  près  vertical  ; elle  conduit  dans  une  cavité  buccale 
assez  étroite,  mais  qui  est  entourée  de  muscles  puissans  : ce 
qu’ils  offrent  de  plus  singulier,  c’est  qu'une  couche  des  fibres 
transverses  est  de  couleur  rouge,  tandis  que  les  autres  sont 
blanches;  c’est  du  moins  ce  que  dit  Bohadsch  de  l’espèce 
qu'il  a disséquée  toute  fraîche  sur  les  bords  de  la  mer.  A la 
partie  supérieure  de  la  cavité  est  nn  follicule  médian,  mem- 
braneux, enveloppé  de  vaisseaux,  et  contenant  une  humeur 
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blanche,  salée  et  un  peu  épaisse:  Bohadsch  en  l'ait  une 
glande  salivaire,  tandis  qu'il  regarde  comme  de  simples  Iiga- 
nieus  deux  longs  filameus  bruns  qui , de  chaque  côté  de  la 
masse  buccale,  se  portent  en  arrière,  le  long  du  canal  in- 
testinal, jusqu'à  l'cstomac,  où  ils  se  terminent.  Sont- ce  les 
véritables  glandes  salivaires,  comme  le  pense  M.  Cuvier? 
A la  partie  inférieure  de  la  cavité  buccale  est  la  masse  lin- 
guale; c’est  une  petite  saillie,  ovale  ou  cordiforme,  partagée 
en  deux  par  un  sillon  longitudinal,  et  dont  la  surface  est 
garnie  de  très-petites  dents  cornées  dirigées  en  arrière. 

L’œsophage,  qui  naît  de  la  partie  supérieure  de  la  masse 
buccale,  est  assez  long  et  fort  mince  ; il  se  renfle  bientôt  en 
un  premier  estomac  longitudinal,  ou  en  une  espèce  de  sabot 
considérable,  et  dont  les  parois  sont  très-peu  épaisses:  vient 
ensuite  une  sorte  de  gésier  ou  un  second  estomac  court,  de 
la  mêirte  grosseur  à peu  près  que  le  jabot,  mais  dont  les  pa- 
rois, formées  de  fibres  annulaires,  sont  extrêmement  épaisses. 
La  membrane  qui  le  tapisse  intérieurement  est  subcartila- 
gineuse, et  elle  est  en  outre  armée  de  douze  à quinze  petits 
corps  cartilagineux,  tétraèdres,  croissant  par  couches  comme 
les  coquilles,  et  assez  peu  adhérons  à la  membrane.  On  peut 
regarder  comme  un  troisième  estomac  une  autre  partie,  peu 
distincte  à l’extérieur,  et  qui,  à l'intérieur,  est  garnie  d'une 
zone  de  petits  crochets  dirigés  en  avant  ou  vers  le  gésier. 

I.e  canal  intestinal,  qui  suit  la  série  des  estomacs,  est  d'un 
diamètre  beaucoup  moins  considérable  que  le  leur;  il  forme 
d'abord  une  sorte  de  duodénum  distinct.  C’est  dans  cette 
partie  que  le  foie,  qui  est  fort  volumineux  et  partagé  en 
un  grand  nombre  de  lobes  , verse  la  bile  par  plusieurs  pores 
biliaires,  au  moins  quatre  ou  cinq.  Le  reste  du  canal  intes- 
tinal est  assez  peu  compliqué  ; il  fait  trois  circonvolutions 
enveloppées  par  les  lobes  du  foie,  et  il  se  rend  à l’anus,  que 
nous  avons  dit  plus  haut  être  situé  à la  partie  postérieure 
de  la  cavité  branchiale  , sous  une  espèce  d’élargissement 
membraneux  qui  termine  le  bord  operculaire  au-delà  de 
la  pièce  calcaire. 

Le  système  circulatoire  est  aussi  à peu  près  disposé  comme 
dans  les  autres  mollusques  gastropodes.  Les  ramifications 
veineuses  rapportant  tout  le  sang  des  diverses  parties  du 
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corps,  et  celtes  qui  proviennent  du  foie  et  de  tous  les  au- 
tres viscères  (et  qui  offrent  cela  de  remarquable  que  leurs 
parois  sont  percées  d’ouvertures  ovales  assez  grandes,  du 
moins  dans  l’état  de  mort,  et  béantes  dans  la  cavité  abdo- 
minale), aboutissent  dans  deux  gros  troncs  qui  interceptent 
entre  eux  une  espèce  de  triangle  fibreux  situé  à la  racine 
dé  la  branchie.  Ceux-ci  sont  évidcmmemt  entourés  de  fibres 
musculaires,  appartenant  à l’enveloppe  cutanée;  leur  point 
de  réunion  en  arrière  du  triangle  forme  une  sorte  d’oreil- 
lette ou  de  ventricule  pulmonaire,  d’où  sort  l’artère  de  ce 
nom  : celle-ci  se  porte  ensuite  d’arrière  en  avant  tout  le 
long  de  la  racine  de  la  branchie,  et  se  subdivise  dans  les 
ramifications  de  celle-ci. 

La  branchie  est  attachée  de  chaque  côté  d’une  sorte  de 
diaphragme  ou  cloison  triangulaire,  qui  se  porte  horizon- 
talement du  bord  antérieur  de  la  cavité  à son  bord  posté- 
rieur ; c'est  sur  les  deux  faces  de  cette  cloison  que  sont 
appliquées  les  lames  branchiales,  qui  sont  triangulaires  et 
groupées  deux  à deux.  Chacune  d’elles  est  composée,  comme 
à l’ordinaire,  de  lamelles  ou  plis  parallèles  , disposés  oblique- 
ment et  décroissant  de  la  base  au  sommet.  L’ensemble  de  ces 
lames  branchiales  adossées  forme  une  masse  fortement  re- 
courbée, la  concavité  en  arrière,  dont  une  pointe  est' en  de- 
dans, et  dont  l’autre  peut  dépasser  en  dehors  le  bouclier 
operculaire  et  saillir  plus  ou  moins  en  arrière. 

Des  lamelles  branchiales  naissent  des  veinules  qui  s’ouvrent 
successivement  dans  une  grosse  veine  qui  suit  le  bord  -d’at- 
tache de  la  branchie  et  se  termine  dans  l’oreillette  du  cœur; . . 
située  à la  partie  postérieure  du  ventricule.  Le  cœur  lui- 
mtme  est  piriforme  ; il  est  contenu  dans  une  cavité  parti- 
culière plus  grande  que  lui. 

Du  cœur  naît,  en  se  recourbant,  une  aoétefort  considé- 
rable, qui, -après  une  sorte  de  renflement  bulbeux,  est  garnie 
de  chaque  côté  de  crêtes  vésiculeuses  fort  singulières  et  dont 
l’usage  est  inconnu;  après  quoi  elle  se  porte  en  avant . forme 
des  rameaux  qui  se  recourbent  en  arrière  le  long  du  pre. 
mier  ventricule,  et  se  termine  en  sc  subdivisant  aüx  diffé- 
rentes parties  de  la  tête;  une  autre  branche  aortique  pos- 
térieure fournit  des  rameaux  au  foie,  au  testicule,  etc. 

26.  a 1 
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L’appareil  de  la  dépuratioq  urinaire  ne  diffère  pas  noh 
plus  beaucoup  de  ce  qu’il  est  dans  les  animaux  de  la  même 
classe  ; il  est  cependant  dans  une  connexion  moins  immédiate 
avec  la  terminaison  du  canal  intestinal.  L’organe  sécréteur 
forme  une  petite  masse  réniforme  située  à droite,  au  milieu 
environ  de  l’espace  qui  sépare  l’anns  de  la  vulve  : il  est 
composé  d’un  très-grand  nombre  de  follicules  piriformes, 
dont  le  fond  regarde  la  face  externe  de  l’organe,  et  dont 
le  sommet  intérieur  se  prolonge  en  un  petit  canal  excréteur. 
C’est  de  la  réunion  de  tous  ces  petits  canaux  particuliers  que 
résulte  le^anal  excréteur  commun  ; il  est  fort  court  et  s’ouvre 
par  un  orifice  arrondi  à peu  près  à la  même  place.  L’hu- 
meur que  cette  glande  fournit,  est  blanchâtre  et  paroît  être 
venimeuse,  d’après  Bohadsch. 

Quant  aux  organes  de  la  génération,  les  deux  sexes  sont 
distincts,  mais  réunis  sur  lé  même  individu. 

L'ovaire  est  tout-à-fait  à la  partie  postérieure  de  la  ca- 
vité viscérale  ; il  est  subglobuleux  : il  en  naît  un  oviducte 
très-replié,  qui  s’élargit  d’abord,  pour  se  rétrécir  ensuite, 
quand  il  entre  en  connexion  avec  le  canal  déférent  de  l’ap- 
pareil mâle. 

Celui -ci  est  composé  de  plusieurs  tours  d’un  corps  glan- 
duleux entièrement  composé  de  vaisseaux  extrêmement  fins, 
tous  parallèles  entre  eux,  et  aboutissant  dans  un  canal  com- 
mun ou  déférent,  qui  fait  le  tour  du  testicule  : il  y a une 
espèce  d’épididyme  dont  le  canal  se  réunit  à celui  de  l'ovaire. 

Au  point  de  leur  réunion  est  une  petite  vésicule  formée 
par  une  membrane  extrêmement  mince,  quis'ouvre  par  un 
canal  plus  gros  et  court.  Bohadsch  dit  qu’elle  est  remplie 
d’une  quantité  innombrable  de  petits  corps  bruns,  oblongs, 
nageant  dans  une  liqueur  verdâtre. 

Le  canal  commun  fait  ensuite  quelques  flexuosités  sur  la 
vessie,  ef  s’ouvre  à l’extérieur  par  un  petit  orifice  arrondi, 
situé  à droite  , presque  au  bord  antérieur  de  l'ouverture 
branchiale. 

De  là  il  part  un  sillon  extérieur,  bordé  par  deux  lèvres 
cutanées  assez  saillantes,  et  qui,  se  prolongeant  le  long  du 
côté  droit  du  cou,  se  termine  à la  racine  de  l’organe  exci- 
tateur : celui-ci  est  formé  par  une  masse  épaisse,  contractile. 
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assez  aloneée  , amincie  à son  extrémité  anterieure,  et  creu- 
sée dans  toute  sa  longueur  par  un  sillon  extérieur;  il  sort  par 
nn  orifice  approprié  immédiatement  au  côté  externe  de  la 
racine  du  tentacule  labial  du  côté  droit,  d'une  sorte  de  gaine 
formée  par  une  membrane  musculaire,  épaisse,  glabre  en 
dehors,  en  partie  lisse  et  en  partie  granuleuse  et  glandu- 
leuse en  dedans,  et  qui  a A sa  base  deux  muscles  rétrac- 
teurs, assez  courts,  mais  épais,  qui  viennent  des  parties  laté- 
rales du  cou.  Ce  pénis,  dont  la  couleur  générale  est  brune, 
si  ce  n’est  à l'extrémité,  qui  est  d’un  beûu  jaune,  a offert  à 
Uohadsch  un  phénomène  bien  remarquable  r c’est  qu’après 
la  mort  de  l’animai,  quand  le  cœur  n’avoit  plus  aucun  mou- 
vement, non  plus  qu’aucune  autre  partie  du  corps,  le  pénis 
en  conservoit  encore;  bien  plus,  arraché  de  l’ânimal  mort, 
il  se  contractoit  au  contact  d’un  corps  quelconque. 

Le  cerveau  des  aplysies  se  compose  de  quatre  petits  lobules 
rougeâtres,  enveloppés  de  tissu  cellulaire  blanchâtre:  il  en 
part  deux  filets  qni  vont  se  réunir  à un  ganglion  placé  sur 
la  bouche , deux  autres  filets  qui  vont  aux  ganglions  sous- 
œsophagiens,  et  enfin  un  autre  inférieur  qui  se  porte  au 
ganglion  abdominal;  cçlui-ci  est  fort  gros  et  fort  évident. 
C’est  de  ces  différons  ganglions  que  sortent  les  nerfs  qui  vont 
animer  les  parties,  et  qui  sont  toujours  proportionnés  à leur 
développement. 

Les  aplysies  ont  à peu  prés  les  memes  habitudes,  les  mêmes 
mœurs,  que  les  autres  mollusques;  leur  sensibilité  de  toucher 
est  exquise,  fsops  ne  savons  rien  sur  leur  faculté  d’odorer  ; 
mais  il  est  probable  que  leur  goût  est  .assez  développé;  leur 
vision  doit1  être  plus  obtuse.  Elles  rampent  assez  lentement 
sur  les  corps  sous-marins,  à' la  manière  des  limaces  ef  à 
l’aide  du  disque  abdominal  ; mais  elles  nagent  fort  bien  , et 
surtout  les  véritables  aplysies,  à l’aide  des  appendices  loco- 
moteurs ou  des  espèces  de  nageoires  dont  leurs  flancs  sont 
pourvus,  à peu  près  sans  doute  comme  le  font  les  bulles 
et  les  bullées,  c’est-à-dire,  le  dos  en  bas  et  le  pied  en  haut: 
dans  l’état  de  repos,  elles  relèvent  sur  le  dos  les  expansions 
latérales,  de  manière  à en  être  enveloppées,  comme  dans  les 
deux  pans  d’un  manteau.  Leur  nourriture  consiste,  suivant 
la  plupart  des  auteurs,  en  thalassiophytes  ou  plantes  marines; 
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Bohadsch  dit  cependant  qu'elles  mangent  de  petits  mollus- 
ques, et  M.  Bosc , de  petits  crustacés.  Ce  sont  des  animaux 
littoraux,  c’est-à-dire,  qui  se  tiennent  sur  les  rivages,  et 
surtout  sur  ceux  qui  sont  rocailleux.  Quelques  auteurs  disent 
qu’ils  recherchent  les  lieux  vaseux  , ce  qui  me  paroit  peu 
probable.  On  ne  sait  rien  de  leur  mode  d’accouplement;  il 
est  cependant  fort  probable,  comme  l’a  fait  observer  Bo- 
hadsch, que,  pour  se  réunir,  les  deux  individus  doivent  se 
placer  tête  à queue , afin  que  les  sexes  différens  se  corres- 
pondent. Je  n’ai  trouvé,  dans  les  auteurs  qui  sont  venus 
jusqu’ici  à ma  connoissance,  aucun  détail  sur  le  produit  de 
la  génération  des  aplysies. 

Ces  animaux  , quoiqu’ils  forment  une  masse  chatnue  sou- 
vent assez  considérable,  ne  sont  pas  employés  à la  nourri- 
ture de  l'espèce  humaine,  et  cela,  à ce  qu’il  paroit,  surtout 
à cause  de  l’odeur  extrêmement  fétide  qu’ils  répandent.  On 
ne  peut  même  douter,  d’après  ce  que  dit  Bohadsch  de 
l’aplysie  dépilante,  que  l’humeur  qui  sort  des  tubercules  de 
la  peau  et  surtout  de  l’organe  de  dépuration  urinaire,  ne 
soit  assez  fétide  pour  déterminer  des  nausées  et  même  le  vo- 
missement. L’auteur  que  nous  venons  de  citer  regarde  la 
matière  de  l’organe  dépuratcur  comme  venimeuse,  et  en 
effet,  toutes  les  fois  qu’il  avoit  observé  attentivement  ou 
manié  de  ces  animaux  vivans,  les  mains  et  les  joues  lui  en- 
flèrent; mais  il  n’ose  affirmer  si  cet  effet  a été  produit  par 
une  simple  exhalation  de  l’humeur  venimeuse,  ou  bien  par 
un  contact  immédiat  ; ce  qu’il  assure,  c’est  que  quelques 
poils  de  sa  barbe  tombèrent  après  qu’il  eut  touché  volon- 
tairement son  menton  avec  le  doigt  humecté^de  1 humeur 
blanche.  Aussi  Bohadsch,  convaincu  par  ces  expériences,  pa- 
roit fort  porté  à croire  tout  ce  que  plusieurs  anciens  au- 
teurs, et  entre  autres  Dioscoride  et  Aétius,  ont  rapporté  sur 
les  qualités  extrêmement  mal-faisantes  de  l’aplysie  , et  il  lui 
semble  même  peu  douteux  que  l’humeur  qu’elle  produit  ne 
puisse  empoisonner;  et  ce  que  quelques  historiens  ont  dit, 
que  Domitien  et  Néron  s'en  servoient  en  effet  comme  poi- 
son , et  que  Titus  a péri  par  la  même  cause , lui  paroit  égale- 
ment probable. 

Les  aplysies  paroissent  ne  pas  exister  dans  les  mers  de  la 
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zone  boréale,  ni  en  Europe,  ni  en  Amérique  ; on  en  trouve 
sur  nos  cto  es  de  l’Océan  , et  principalement  sur  tout  le  littoral 
de  la  Méditerranée:  je  n’en  ai  pas  encore  vu  qui  auroient  été 
rapportées  de  l’Amérique.  Dans  l’Inde,  il  semble  que  les  aply- 
sies  véritables  sont  représentées  par  les  dolabeiles,  qui  en 
sont,  il  est  vrai,  fort  voisines  s ce  qui  me  fait  supposer  que 
ce  sont  aussi  des  dolabeiles  qui  existent  sur  les  côtes  du  Brésil. 

Les  espèces  d’aplysies  ont  été  jusqu’ici  fort  mal  détermi- 
nées.  Les  caractères  qui  peuvent  servir  à les  distinguer  entre 
elles,  me  paroissent  devoir  être  tirés  de  la  proportion,  de 
l’origine  et  de  la  terminaison  postérieure  des  expansions  la- 
térales; de  la  forme  et  peut-être  de  la  nature  du  rudiment 
de  coquille,  et  du  bouclier  operculaire  de  la  cavité  bran- 
chiale; enfin,  il  paroit  que  la  considération  de  la  couleur 
peut  aussi  fournir  quelques  caractères  spécifiques  assez  bons, 
quoique  moins  iinportans  que  les  précëdens.  En  ayant  égard 
à ces  considérations,  on  voit  que  les  espèces  d’aplysies  peu- 
vent être  partagées  en  deux  sections,  aussi  distinctes  entre 
elles  que  les  dolabeiles  le  sont  réellement  des  aplysies,  et  qui 
paroissent  en  effet  jouir  de  propriétés  différentes  : je  nom- 
merai les  unes  les  aplysies  ordinaires,  et  les  autres  les  aply- 
sies venimeuses. 

Sect.  A.  Espèces  dont  le  corps  est  en  général  plus  alongé,  plus 
limaciforme,  surtout  en  arrière,  à cause  de  la  prolonga- 
tion pointue  du  pied  ; dont  les  expansions  latérales  sont 
très-grandes,  la  gauche  plus  que  la  droite,  et  presque  sé- 
parées l’une  de  l’autre  en  arrière  au-dessus  de  celle-ci, 
en  sorte  qu’elles  peuvent  s’abaisser  de  chaque  côté  de 
l'animal  dans  sa  locomotion,  recouvrir  complètement  le 
bouclier  dans  le  repos;  enfin,  celui-ci  étant  plus  grand 
et  pourvu  , en  avant  et  en  arrière,  d’une  sorte  d’oreille 
arrondie.  (Les  Aplvsies  ordinaires.) 

Les  espèces  de  cette  section  nagent  très-bien  à l’aide  de 
leurs  expansions  latérales  ; elles  n'ont  rien  de  vireux  ni 
dans  l’odeur  ni  dans  l'action  de  l’humeur  qu'elles  rejettent, 
L’A.  commune;  A.  vulgaris.  D’un  brun  presque  Doir,  uni- 
forme sur  toutes  les  parties  du  corps;  le  lobe  gauche  du 
manteau  beaucoup  plus  large  que  l’autre.  Quoique  la  plus 
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commune  des  espèces  de  ce  genre,  du  moins  sur  nos  côtes 
de  l’Océan  , je  ne  la  crois  pas  indiquée  par  les  auteurs  : elle 
atteint  une  grande  taille  ; j’en  ai  vu  des  individus  qui  avoient 
près  de  cjnq  pouces  de  long. 

Il  se  pourroit  que  ce  fût  celle  que  M.  G.  Cuvier  a nommée 
A.  Chameau,  A.  camelus , figurée  dans  les  Ann.  du  Mus.  t.  5, 
p.  396,  pl.  1 , et  dont  il  ne  parle  plus  dans  son  Règne  ani- 
mal : c’est  très-probablement  la  seconde  espèce  de  lièvre 
marin  de  Rondelet. 

L’A.  fasciée;  A.fasciata.  Gmcl. . d'après  M.  Poiret,  Voyage 
en  Barbarie,  tome  2,  pag.  2.  Toute  noire;  les  tentaéules  , 
la  bouche  et  les  expansions  latérales  , bordés  d’un  liséré 
rouge-carmin  : de  la  grandeur  de  la  précédente,  puisque  M. 
Toiret  dit  que,  quand  les  lobes  de  son  manteau  étaient 
étendus,  elle  auroit  eu  peine  a entrer  dans  son  chapeau. 
Elle  a été  vue  sur  les  côtes  de  la  Barbarie. 

L’A,  marginée  ; A.  marginata  , Bv.  Corps  ellipsoïde  , du 
moins  dans  l’état  de  contraction  ; les  expansions  latérales 
aussi  longues  que  dans  les  espèces  précédentes,  mais  beau- 
coup plus  étroites;  couleur  générale  d’un  blanc  jaunâtre,  par- 
semé de  quelques  taches  rondes,  rares,  ocellées,  d’un  brun 
noirâtre;  le  bord  supérieur  des  expansions  orné  d’une  série 
de  taches  carrées,  régulières  et  alternativement  brunes  et 
blanchâtres. 

J'ai  vu  de  cette  espèce  plusieurs  individus,  de  deux  à trois 
pouces  de  long,  dans  la  collection  du  collège  des  chirurgiens 
à Londres  :■  on  en  ignoroit  la  patrie. 

L’A.  marbrée;  A.  marmorata , Bv.  Le  corps  ovale,  à peu 
près  de  la  grosseur  de  celui  de  la  précédente;  le  pied  assez 
épais;  les  lobés  du  manteau  assez  largement  réunis  en  arrière, 
mais  ne  bridant  pas  le  bouclier  ; l’oreille  postérieure  du 
bouclier  formant  un  tube  bien  évident  ; la  coquille  ovale, 
alongée.  Couleur  générale  d'un  brun  noirâtre,  marbrée,  sur- 
tout sur  le  bord  des  appendices  natatoires  , de  taches  irrégu- 
lières d’un  blanc  verdâtre. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  la  mer  océane.  J’en  ai  vu , 
dans  la  collection  de  M.  Brongniarl,  un  individu  qui  venoit 
de  Bayonne  , et  MM.  Adolphe  Brongniart  et  Audouin  en  ont 
rapporté  deux  autres  des  côtes  de  la  Rochelle.  Ces  derniers 
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avoient  fort  bien  distingué  cette  espèce  des  aplysies  com- 
mune et  dépilante,  qu’ils  ont  aussi  trouvées  dans  la  même  lo- 
calité, Elle  est,  d’abord , toujours  plus  petite,  et  ensuite,  dans 
l’état  frais,  les  lobes  du  manteau. sont  couverts  d'une  grande 
quantité  de  petits  tubercules  sphériques  qui  disparaissent 
dans  l'état  de  conservation. 

Sect.  B.  Espèces  dont  le  corps  est  moins  alongé,  comme 
tronqué  obliquement  à sa  partie  postérieure;  le  pied  plus 
large,  plus  obtus  en  arrière  ; les  lobes  du  manteau  beau- 
coup plus  courts,  plus  étroits,  réunis  largement  derrière 
le  bouclier,  qu’ils  entourent  d’une  manière  serrée  s le  lobe 
■ droit  un  peu  plus  grand  que  le. gauche;  le  bouclier  plus 
pointu  en  avant,  sans. auricule  antérieure;  le  postérieur 
se  repliant  en  canal  de  la  cavité  branchiale;  la  coquille 
plus  ou  moins  à découvert  au  milieu  du  dos.  (Les  Aply- 
sies DÉFILANTES.) 

• ^ - 

L’A.  défilante  : A.  de p Hans , Linn.,  Gmel.;  Lrrnœa,  Boh. 
La  première  espèce  de  lièvre  marin  de  Rondelet.  Le  corps 
lisse,  de  couleur  d'un  bryn  rougeâtre,  uniforme,  quelque- 
fois presque,  rouge. 

C’est  cette  espèce  qui  a fait  le  sujet  des  excellentes  ob- 
servations de  Bohadsch  ; elle  se  trouve  communément  dans 
la  mer  Méditerranée  et  sur  les  côtes  de  l'Océan.  * 

L’A.  ponctuée;  A.  punctata,,  G.  Cuvier,  Ann.  du  Mus.,  5, 
pag.  ag5  , pl.  1 , fig.  2.  Le  corps  est  orné  de  petites  taches 
pâles,  arrondies,  sur  un  fund  noir  pourpré. 

Cette  espèce,  qui  n’est  peut-être  qu’une  variété  de  la  pré- 
cédente, a été  trouvée  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  près 
de  Marseille. 

L’A.  unicolobe,  A.  vnicolor , Bv.  Le  corps  épais,  gibbeux , 
de  couleur  uniforme  blanc-roussâtre  ; les  lobes  du  manteau 
entourant  d'une  manière  assez  serrée  le  bouclier,  qui  est 
plus  antérieur  que  dans  les  autres  espèces ,-  et  dont  la  co- 
quille est  mieux  formée,  plus  large,  plus  arrondie  et  sur- 
tout beaucoup  plus  bombée, 

J’ai  vu  de  cette  espèce,  qui  paroit  n’avoir  guère*  que  dix- 
huit  à vingt  lignes  de  longueur,  plusieurs  individus  dans  la 
collée tiofi  de  M,  Brongniart  ; l’un  venoit  de  Bayonne  et  les 
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autres  de  Toulon.  La  forme  de  sa  coquille  la  distingue  très- 
bien. 

L’A.  umacine:  A.  limaciria , Bv.  Corps  limaciforme,  plat 
et  large  en*dessous,  convexe  en-dessus , et  qu'on  ne  sauroit 
mieux  comparer  qu’à  celui  de  la  tcstacelle  ; le  pied  par 
conséquent  fort  large , débordant  ; les  branchies  sans  opercule 
ou  bouclier,  mais  à découvert  dans  l’excavation  formée  par 
les  deux  lobes  du  manteau,  qui  sont  courts,. serrés,  de  ma- 
nière à offrir  une  fente  latérale  par  où  -entre  l’eau  dans  la 
cavité  branchiale  : couleur  toute  blanche. 

< Cètte  espèce,  qui  atteint  à peine  la  longueur  d’un  pouce 
et  qui  pourroit  fort  bien  être  le  type  d’un  nouveau  genre, 
m’a  paru  du  reste  offrir  tous  les  autres  caractères  des  aply- 
sies  ; les  tentacules  labiaux  sont  cependant  plus  cylindriques. 
J’en  ai  vu  cinq  à six  individus  de  la  même  taille  dans  la  cdl- 
lection  de  M.  Brongniart,  qui  les  avoit  rapportés  de  Toulon. 

L’A.  blanche  ; A.  alba,  G.  Ciiv. , Ann.  du  Mus. , 1.  c. , fig.  6, 
me  paroit  aussi  appartenir  à cette  section.  Elle  est  toute 
blanche  , comme  l’indique  son  nom.  Mais  cela  ne  dépendroit- 
il  pas  de  l'état  de  conservation  prolongée  dans  l’ésprit  devin? 

L’A.  verte;  A.  viridis , Bosc,  Hist.  nat.  des  vers,  et  Nouv. 
Dict.  d’hist.  nat. , pl.  5,  fig.  23.  Les  lobes  du  manteau  de 
couleur  verte,  finement  ponctués  de  rouge,  et  toujours  re- 
pliés en -dessus*  • - • ' 

M.  Bosc  ajoute  que. ce  mollusque  n’a  que  deux  tentacules, 
et  cependant  il  décrit  deu*  membranes  transversales  à la 
tête  et  deux  tentacules  apriformes  en  arrière.  Le  dos  n’a 
pas  de  pièce  cartilagineuse.  Les  yeux  sont  en  arrière  des  ten- 
tacules. 

Toutes  ces  différences  porteroient  à penser  que  cet  animal 
n'est  pas  une  véritable  aplysie  ; aussi  M.  Bosc  dit-il  qu’il  lie 
ce  genre  à celui  des  Doris.  La  description  et  la  figure  sont 
trop  incomplètes  pour  qu’on  puisse  rien  décider. 

Ce  mollusque  a été  trouvé  dans  la  baie  de  Charleton , 
Amérique  septentrionale.  (De  B.) 

LIÈVRE- DE  MER.  ( lchihyol . ) On  a quelquefois  donné 
ce  nom  au  cycloptèrc  lump.  Voye*  Cycloptère.  (H.  C. ) 

LIËVR1TE.  (Min.)  M.  Le  Lièvre,  en  voulant  associer  aux 
sciences  une  circonstance  glorieuse , mais  d’une  gloire  passa* 
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gère  et  qui  leur  est  très  - étrangère , a donné  à une  espèce 
minérale  qu’il  a découverte,  le  nom  AJyénite.  Il  devoit  être 
à peu  près  impossible  que  les  minéralogistes  allemands  adop- 
tassent un  nom  qu’ils  pouvoient  regarder  comme  propre  à 
perpétuer  un  souvenir  qu’il  étoit  peu  convenable  de  leur 
rappeler.  En  se  mettant  à leur  place  , on  voit  qu’on  auroit 
fait  comme  eux  : ils  ont  donc  changé  ce  nom,  les  uns  en  celui 
d'Uvtû'te,  et  les  autres  en  celui  de  Liévmie;  dédicace  noble  et 
convenable,  que  les  minéralogistes  les  plus  distingués,  VV'er- 
ner,  Hoffmann,  Jamcson,  Léonhard,  se  sont  empressés  d'a- 
dopter. C’est  aussi  sous  ce  nom  que  nous  décririons  cette 
espèce , si  elle  ne  l’avoit  déjà  été  à l’article  Fer  . sous  celui 
de  Fer  lilicéo-calcaire , que  M.  Haüy  lui  avoit  donné.  Voyez 
Fer,  tome  XVI,  p.  406.  (B.) 

LIFT.  (Bot.)  î^îom  arabe  du  navet,  cité  par  M.Dclile.  (J.) 

LIGAMENS.  ( Chim.)  Organes  composes  de  fibres  réunies 
en  faisceaux  , qui  se  trouvent  autour  des  articulations  os- 
seuses ou  cartilagineuses. 

Ils  paroissent  avoir  une  composition  chimique  analogue  à 
celle  des  tendons;  cependant,  pour  les  convertir  en  gélatine 
par  l'action  de  l'eau  bouillante,  il  faut  un  temps  plus  long , 
et  toute  leur  substance  ne  paroit  pas  susceptible  d’éprouver 
ce  changement. 

Les  ligamens  doivent  leur  flexibilité  à l’eau  qu’ils  con- 
tiennent : celle-ci  fait  un  peu  plus  des  trois  quarts  du  poids 
des  ligamens  frais.  (Ch.) 

LIGAN.  ( Entom .)  Nom  donné  à une  abeille  à miel,  aux 
Philippines.  (C.  D.) 

L1GANS.  ( Erpét . ) Barbot  nomme  ainsi  un  saurien  d'Afri- 
que, long  d'environ  quatre  pieds,  et  dont  les  Nègres  re- 
cherchent avidement  la  chair,  la  préférant  à leur  meilleure 
volaille.  Il  est  dillicile  de  déterminer  au  juste  à quel  ani- 
mal ces  détails  se  rapportent.  (H.  C.) 

LIGAR.  ( Conchyl .)  Adanson , Sénég. , pag.  i5’8,  pl.  10, 
nomme  ainsi  l’espèce  de  coquille  dont  I.innæus  fait  son  turbo 
lerebra,  qui  est  une  espèce  de  vis.  Bruguière  la  rapporte  au 
turbo  variegatus , du  même  genre,  des  conchyliologisles  mo- 
dernes. Voyez  Vis.  (De  B.) 

LIGATULE  , Dcsmatodon.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  de» 
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mousses , établi  parBridel , dont  les  espèces  ont  été  considérées 
par  Hedwig,  'Weber,  Mohr,  etc.,  comme  des  espèce?  de 
dicranum  ; par  Smith  et  Schwægrichen , comme  des  espèces  de 
. trichosLomum  ou  de  barhula  , niais  qui  en  diffèrent  par  leur 
péristoine  à seize  dents , fendues  jusqu’à  la  base  et  rapproçhées 
ou  enchaluées  par  une  membrane  mince  basilaire,  comme 
l’exprime  le  nom  de  Desmalodan , en  grec.  La  coiffe  est  cu- 
cuüforme. 

Ce  genre  ne  comprend  que  trois  espèces,  dont  voici  les 
deux  les  plus  connues. 

Le  Desmatodon  a exiges  feuilles  : Desm.  laùfolius  , Bridel, 
Suppl.  , 4,  p.  86;  Dicranum  latifolium , Weber  et  Mohr.  Ta - 
sçhenb .„  tab.  7 ,:6g.  14.  Il  est  caulescent,  presque  simple  ; ses 
feuilles  sont  ovales  , spathulées , concaves , munies  d’une 
pointe,  et  sa  capsule  est  cylindrique  , droite.  On  le  rencontre 
partout  en  Europe  , selon  Bridel , et  en  Amérique , selon 
Hedwig.  . , - „ 

Le  Desmatodon  a tige  courte  : D.  Ircvicaulis  ? Brid.  ; Tri- 
chostomum  piliferum , Smith  P Sa  tige  est  fort  courte,  très- 
simple  ; ses  feuilles  sont  ovales , concaves  et  pilifères  ; sa 
capsule  est  ovale  et  droite.  On  le  trouve  en  Suisse.  ( Lem.) 

LIGHTIOOT,  Lightfootia,  (flot.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones, à fleurs  complètes,  de  la' famille  des  campanula- 
cées , de  la  pentandrie  inonogynie  de  Lipnæus,  offrant  pour 
caractère  essentiel  : Ui^  calice  à cinq  divisions;  une  corolle 
à cinq  divisions  très-profondes , presque  à oinq  pétales;  cinq 
étamines  portées  sur  cinq  écailles  au  fond  de  la  corolle  ; un 
ovaire  inférieur  ; un  style;  un  stigmate  à trois  ou  cinq  divi- 
sions. Le  fruit  est  une  capsule  à trois  ou  cinq  loges , et  au- 
tant de  valves  ; les  semences  sont  nombreuses.  1 

Ce  genre , confondu  d’abord  avec  les  campanules , en  a 
été  séparé  par  l’Héritier,  à cause  de  sa  corolle  presque  poly- 
pétale , et  quelques  autres  caractères  moins  importans.  On 
trouve  dans  Vahl  et  Swartz  un  autre  genre  de  ce  nom,  qui 
appartient  aux  prolia.  Quelques  auteurs  l’ont  encore  em- 
ployé pour  le  crambe  aspcra. 

■ Lightfoot  oxicoccoïde  : Lightjbotiaoxicoccoides,  l'Hérit. , Sert, 
angl, , tab.  4 ; Smith  , Bot.  exot. , tab.  6g  ; Lobelia  tenella,  Linn. , 
Mant.  Ses  tiges  sont  grêles,  filiformes,  couchées,  un  peu 
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ligueuses,  légèrement  pubesccutes  ; les  rameaux  simples, 
alternes,  nombreuse  ; lps  feuilles  petites,  ovales-lancéolées, 
aiguës,  presque  sessiles,  glabres,  pourvues  de  deux  dents; 
les  fleurs  terminales,  pédicellées;  les  pédicelles  d'abord  à 
peine  plus  longs  que  les  feuilles,  puis  alongés  et  presque 
dichotomes  ; le  calice  a cinq  dents  droites,  subulées  , aiguës; 
les  pétales  sont  lancéolés;  l'ovaire  est  à demi  inférieur;  le 
style  plus  long  que  la  corolle  ; le  stigmate  à trois  divisions; 
la  capsule  à trois  loges,  à trois  valves,  contenant  un  grand 
nombre  de  semences  ovales,  obtuses.  Cette  plante  croit  au 
cap  de  Bonne -Espérance. 

Lichtfoot  subulée  : Lightfoolia  subutata  , l’Hérit.  , Sert, 
angl. , 4,  tab.  5 ; Campanuta  capillacea , Linn.  fil. , Suppl.  1 5g. 
Cette  espèce,  également  originaire  du  cap  de  Bonne -Espé- 
rance, paroit  être  la  même  que  le  campanula  capillacea  de 
Linnæus  fils.  Ses  racines  sont  vivaces;  ses  tiges  droites,  her- 
bacées, garnies  de  feuilles  alternes,  sessiles,  subulées,  gla- 
bres à leurs  deux  faces , très-entières  ; les  fleurs  sont  alternes , 
disposées  en  une  sorte  de  panicirle  terminale  ; le  calice  est 
glabre,  à cinq  divisions;  la  corolle  composée  de  cinq  pétales 
linéaires.  (Poir.  ) 

LIGHTFOOTIA.  (Bot.)  Sous  ce  nom  l’Héritier  a fait  un 
genre  du  campanula  tcnella  de  XJnnæus  fils,  dont  la  corolle 
est  divisée  profondément,  et  l'ovaire  adhérent  seulement  par 
le  bas.  Un  autre  liglufoolia  est  celui  de  Schrebcr,  qui  est 
réuni  au  rondeletia  dans  les  rubiacées.  Un  troisième ,,  établi 
par  Swartz,  a la  plus  grande  aflinité  avec  le  prockia , dont 
il  diffère  cependant  par  l’absence  d'un  style  , existant  dans 
ce  dernier.  Le  genre  de  Swartz  sera  probablement  adopté. 
(J.) 

LIGJ1VAL  (Alamm.),  nom  norwégien  du  narwal.  (F.  C.) 

LIG1E,  Ligia.  (Crust.)  Voyez  l’article  Malacostracés, 
( Desm.  ) 

LIGNE  (Géogr.phys.),  c'est-à-dire,  ligne  équinoxiale , déno- 
mination équivalant  à celle  d’ÉgUATEUR.  Voyez  ce  mot, 

(L.  C.) 

LIGNEUX.  (Chim.)  Nom  que  Fourcroy  a donné  eu  prin- 
cipe immédiat  qui  ferme  la  plus  grande  partie  delà  masse 
du  bois  des  différentes  espèces  d’arbres.  . , 
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Composition. 

MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  ont  trouvé  le  bois 


de  chêne  , 

de  hêtre 

fortné  d’oxigène ....... 

4i>78 

...  42,73 

de  carbone. . . . . 

...  5a,53 

. . . 5 1 ,45 

d’hydrogène.... 

i .-.  5,6g  ...... 

• • • 5, 84. 

OU 

de  carbone 

..  52,53  

...  s j ,45 

d’eau 

•••  47,47  

• • • 4®9**5  ; 

composition  que  M.  Gay-Lussac  considère  comme  étant  la 
même  que  celle  de  l’acide  acétique.  Il  pense  qu’un  arran- 
gement de  particules  différent  dans  les  deux  corps  est  la 
cause  des  propriétés  qui  les  distinguent  l’un  de  l’autre. 

Propriétés  physiques. 

Le  ligneux  est  incolore  , insipide  , inodore.  Il  est  en  fila- 
mens  ou  fibres,  plus  ou  moins  ténues,  qui  sont  très- flexibles. 
Il  est  plus  dense  que  l’eau.  On  ne  l'a  jamais  obseryé  sous 
forme  de  cristaux. 

Il  a beaucoup  de  ténacité  : c’est  pourquoi  il  est  propre  à 
un  grand  nombre  d’usages. 

Propriétés  chimiques. 
a)  Cas  où  le  ligneux  n’est  pas  altéré.  * ■ 

Il  est  insoluble  dans  l’eau  froide  et  dans  l’eau  chaude.  C’est 
une  substance  très  - hygrométrique , et  pour  le  dessécher  à 
l’extrême  on  éprouve  de  grandes  difficultés. 

Il  est  insoluble  dans  l’alcool , dans  l’éther  hydratique,  dans 
les  huiles  fixes  et  volatiles. 

Il  est  insoluble  dans  les  alcalis  foibles , au  moins  quand  il 
est  privé  du  contact  de  l’air. 

Le  chlore  foible  ne  lui  fait  éprouver  aucune  altération. 

. b)  Cas  où  le  ligneux  est  altéré. 

Le  ligneux  humide , exposé  dans  un  air  humide , se  couvre 
de  moisissure. 

Quand  le  chlore  en  excès  est  en  contact  avec  l’eau  et  le 
ligneux,  celui-ci  perd  beaucoup  de  sa  ténacité. 


» 
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Action  de  l’acide  sulfurique. 

L’acide  sulfurique  concentré  convertit  le  ligneux  en  une 
matière  soluble  dans  l’eau  et  insoluble  dans  l'alcool,  et  cette 
matière  peut  être  convertie  ultérieurement , par  l’action  du 
même  acide,  en  sucre  de  raisin  : c’est  ce  qui  résulte  des 
observations  de  M.  Braconnot,  que  nous  allons  rapporter. 

Ce  chimiste  a mis  dans  un  mortier  de  verre  24  gr.  de 
chiffons  de  toile  de  chanvre  desséchée  et  coupée  en  petits 
morceaux.  Il  a versé  peu  à peu  dessus  34  gr.  d’acide  sulfu- 
rique concentré,  et  continuellement  il  agi  toit  la  matière 
avec  une  forte  baguette  de  verre  : de  cette  manière  il  a 
évité  l’effet  qu’un  vif  dégagement  de  chaleur  auroit  produit. 
Il  ne  s’est  pas  manifesté  d’acide  sulfureux.  Un  quart  d’heure 
après  que  le  mélange  fut  fait , il  l’a  broyé  avec  un  pilon  de 
verre,  et  il  a obtenu  une  masse  inuciiagineuse , ténace,  qui 
ne  paroissoit  pas  contenir  de  matière  charbonneuse , et  qui 
a été  dissoute  dans  l’eau,  excepté  2,6'5  de  ligneux  légèrement 
altéré.  11  a ensuite  neutralisé  l’acide  sulfurique  parla  craie, 
séparé  le  sulfate  de  chaux  au  moyen  de  la  filtration  et  de 
l'évaporation.  La  liqueur,  évaporée  à siccité,  a laissé  26^,20 


d’un  résidu  formé  de 

Matière  soluble  dans  l’eau. ..... . , 21^,9 

Acide  et  chaux..... 4,3 


26,2 

2i8',4  de  ligneux,  en  fixant  or,5  d’eau  , ont  donc  produit 
2 i®r, 9 d’une  matière  soluble  dans  l’eau,  que  M.  Braconnot 
appelle  gomme  artificielle , mais  à laquelle  nous  ne  pouvons 
donner  ce  nom  , par  la  raison  qu’elle  ne  produit  pas  d’AciDE 
sacholactiqcb.  (Voyez  ce  mot.) 

Pour  avoir  cette  matière  aussi  pure  que  possible,  M.  Bra- 
connot conseille  de  neutraliser  l’acide  sulfurique,  non  par 
la  craie,  mais  par  la  litharge  ; de  soumettre  ensuite  la  li- 
queur filtrée  à un  courant  d’acide  hydrosulfurique , puis  de  la 
faire  évaporer  à siccité. 

Cette  matière , à l’état  sec , ressemble  à la  gomme  ara- 
bique ; elle  est  inodore,  fade,  légèrement  acide  au  tourne- 
sol ; elle  brûle  en  donnant  de  l’acide  sulfureux,  parce  qu’il 
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est  impossible  de  la  dépouiller  d'un  acide  du  soufre  que  M. 
Thénard  soupçonne  être  l’hyposuirurique.  Sa  dissolution  dans  - 
l’eau  he  précipite  pas  le  nitrate  de  baryte.  L’acide  nitrique 
la  convertit  en  acide  oxalique. 

I.a  matière  dont  nous  parlons,  bouillie  pendant  dix  heures 
dans  l’acide  sulfurique  étendu,  se  convertit  en  sucre  de  raisin. 
et  en  un  acide  que  M.  Braconnot  a appelé  végéto-sulfurique  et 
que  M.  Thénard  présume  être  de  l’acide  hyposulfurique  uni 
à une  matière  organique.  Pour  isoler  le  sucre  de  l’acide 
végéto  - sulfurique , on  neutralise  par  la  litharge  la  liqueur 
qui  la  tient  en  dissolution  ; on  filtre,  afin  de  séparer  le  sulfate 
de  plomb;  on  fait  passer  de  l’acide  hydrosulfurique  dans  le 
liquide  filtré,  pour  précipiter  l’oxide  de  plomb  qui  a été 
dissous.  Le  liquide  évaporé  laisse  un  résidu  sucré  : en  le 
traitant  par  l’alcool  déphlegmé,  on  dissout  seulement  l’acide 
végéto-sulfurique  avec  un  peu  de  sucre. 

On  fait  évaporer  la  solution  alcoolique  en  consistance  de 
sirop  ; on  l’âgile  avec  de  l’éther,  on  décante:  ensuite  l’acide 
est  dissous  ; le  sucre  ne  l’est  pas  : l’éther  évaporé  laisse  un 
acide  déliquescent,  incristallisable , qui  est  l’acide  végéto- 
sulfurique.  , 

A.  Acide  végéto-sulfurique.  Cet  acide  brunit  à une  tempé- 
rature peu  élevée  au-dessus  de  la  moyenne.  A 100  degrés 
il  est  noir  ; alors , si  l’on  y met  un  peu  d’eau  , des  flocons 
d’une  matière  organique  charbonneuse  se  déposent , et  la 
liqueur  précipite  le  nitrate  de  baryte.  Au-dessus  de  loo 
degrés  il  se  produit  de  l’acide  sulfureux. 

L’acide  végéto-sulfurique  ne  précipite  pas  le  nitrate  de 
baryte,  ni  le  sous-acétate  de  plomb  il  paroît  former  des  sels 
insolubles  dans  l’alcool  , incristallisables , déliquescens  avec 
tous  les  'oxides  métalliques.  Il  dissout  le  fer  et  le  zinc  avec 
dégagement  d’hydrogène. 

Cet  acide  nous.parolt  avoir  les  plus -grandes  analogies  avec 
l’acide  que  itous  avons  obtenu  dans  le  traitement  du  cam- 
phre par  l’acide  sulfurique.  (Voyez  Substances  astringentes 

ARTIFICIELLES.  ) 

B,  Sucre.  Il  est  fusible  à 100  degrés;  il  est  cristallisable 
en  petites  lames  réunies  en  globules  ; il  a une  saveur  fraîche 
et  franche;  il  se  dissout  dans  l’alcool  bouillant,  et  cristallise 
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par  le  refroidissement  ; il  se  dissout  dans  l’eau  ; il  se  con- 
vertit en  alcool  par  l’action  de  la  levure:  il  a,  en  un  mot, 
toutes  les  propriétés  du  sucre  de  raisin. 

Il  nous  semble  que  la  matière  soluble  dans  l’eau  que  M. 
Braconnot  a prise  pour  une  gomme , a beaucoup  d'analogie 
avec  la  matière  insoluble  dans  l’alcool  que  donne  l’amidon 
traité  par  l’acide  sulfurique  faible  , avant  d'être  converti  en 
sucre  de  raisin. 

100  parties  de  ligneux  en  donnent  114,7  de  sucre. 

Suivant  M.  Braconnot,  l’acide  sulfurique,  étendu  de  la 
moitié  de  son  poids  d’eau,  produit  avec  le  ligneux,  à une 
douce  chaleur , une  pâte  très-homogène  , qui,  délayée  dans 
l’eau,  donne  une  bouillie  blanche,  semblable  à l’empois. 
Cette  bouillie  , étendue  d’eau , forme  une  émulsion  (}ui  dé- 
pose une  substance  blanche  cristalline , représentant  presque 
la  totalité  du  ligneux.  11  reste  dans  la  liqueur  un  peu  de 
cette  substance  que  M.  Braconnot  appelle  gomme. 

Action  de  l’acide  nitrique. 

M.  Braconnot  a vu  que  le  ligneux,  imbibé  d’acide  nitrique 
et  exposé  dans  un  bain  d’eau  bouillante  jusqu’à  ce  qu’il  y ait 
dégagement  de  gaz  nitreux,  se  convertit  en  une  suhstance 
blanche,  insoluble  dans  la  potasse,  et  qui  ressemble  à la  pré- 
cédente. 

J’ai  observé  que  l’acide  nitrique  , à 45  degrés , gardé,  pen- 
dant un  mois,  à la  température  de  i5  à 18  degrés,  sur  le 
ligneux,  le  convertit  en  une  matière  gélatineuse  transpa- 
rente, légèrement  jaunâtre.  J'ai  vu  encore,  que  par  la  cha- 
leur toute  la  matière  est  dissoute,  et  qu’alors,  en  faisant 
concentrer,  on  n’obtient  que  de  l’acide  oxalique,  mais  beau- 
coup moins  qu’on  n’en  obtient  avec  le  sucre  et  l’amidon. 

L’acide  hydrochlorique  a de  l’action  sur  le  ligneux,  car 
on  sait  qu’il  perce  la  toile  sur  laquelle  on  en  a versé. 

Action  de  la  potasse. 

Si  l’on  chauffe,  dans  un  creuset  d argent,  parties  égales 
de  potasse  caustique  et  de  sciure  de  bois  avec  un  peu  d’eau, 
et  que  l’on  ait  soin  d’agiter  continuellement  le  mélange,  il  y 
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a un  moment  où  la  sciure  se  ramollit,  et  se  dissout  presque 
instantanément,  en  se  boursouflant  beaucoup.  La  matière 
refroidie  se  dissout  en  totalité  dans  l’eau , excepté  des  trace* 
de  matière  organique,  de  silice,  de  sous -carbonate  et  de 
sous-phosphate  de  chaux.  La  liqueur'filtrée  est  brune.  Elle 
contient,  suivant  M.  Bracounot,  de  l’ulmine  artificielle  et  de 
l’ acide  acétique,  en  combinaison  avec  la  potasse.  Si  on  verse 
de  l’acide  sulfurique  dans  cette  liqueur,  on  précipite  l'ulmine 
artificielle;  et  si  on  fait  évaporer  la  liqueur  filtrée,  après 
avoir  neutralisé  par  le  sous-carbonate  de  potasse  l’excès  d’a- 
cide qu’elle  pourroit  contenir,  et  qu’on  applique  l’alcool  au 
résidu  , on  dissout  de  l’acétate  de  potasse. 

L’ulmine  artificielle,  bien  lavée,  puis  séchée,  est  noire 
comme  le  jayet  : elle  est  très-fragile  ; elle  est  peu  sapide  , 
inodore  ; elle  est  insoluble  dans  l’eau  froide,  quoiqu’elle  soit 
légèrement  soluble  lorsqu’elle  vient  d'être  précipitée  de  sa 
dissolution  alcaline. 

L’ulmine  artificielle,  fraîche,  traitée  par  l’eau  bouillante, 
se  colore  en  brun  foncé.  Cette  solution  précipite  le*  nitrates 
de  plomb  et  de  mercure.  Elle  précipite  également,  mais  à 
la  longue  , le  nitrate  d'argent , le  sulfate  de  peroxide  de  fer, 
le  nitrate  de  baryte,  l’hydrochlorate  de  chaux,  le  chlorure 
de  sodium.  Enfin  l’ulmine  artificielle  se  conduit  avec  les 
bases  salifiables  comme  un  acide  foible  ; quand  elle  est  fraîche , 
elle  rougit  le  tournesol.  /« 

Elle  est  dissoute  parla  potasse,  la  soude  et  l’ammoniaque. 

Elle  est  soluble  dans  l’alcool  concentré  : la  solution  se 
trouble  par  l’eau. 

L’acide  sulfurique  concentré  la  dissout;  mais  l’acide  sulfu- 
rique foible  ne  la  dissout  pas. 

L’acide  nitrique,  à 38  degrés,  convertit  Fulmine,  i.’enunc 
matière  soluble  dans  l’eau  froide,  qui  paroît  tenir  de  l’acide 
nitrique  en  combinaison;  2.0  en  acide  oxalique;  3.°  en  une 
matière  soluble  dans  l’eau  froide,  qui  précipite  la  gélatine. 

M.  Braconnot  a obtenu  1 partie  d'ulmine  artificielle  sèche 
de  4 parties  de  ligneux.  Il  pense  que  le  ligneux  se  convertit 
en  ulmine , en  perdant  de  l’oxigène  et  de  l’hydrogène,  dans 
la  proportion  où  cesélémens  forment  de  l’eau  ; mais,  d’apre* 
ce  que  j’ai  reconnu , qu’un  grand  nombre  de  substances  orga- 
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niques',  mises  en  contact  avec  la  potasse,  absorbent  très- 
rapidement  l'oxigène  atmosphérique,  j’ai  été  conduit  à faire 
les  expériences  que  je  vais  rapporter. 

J’ai  chauffé  dans  une  cornue,  dont  le  bec  plongeoit  dans 
une  cloche  pleine  de  mercure,  parties  égales  de  sciure  de 
bois  blanc  et  de  potasse  à l’alcool  préalablement  fondue  ; 
il  s’est  dégagé  beaucoup  d’hydrogène  carburé,  et  la  sciure 
altérée  s'est  unie  à la  potasse.  Cette  combinaison  étoit  jaune  ; 
mise  eu  contact  avec  l’eau  bouillie,  elle  a coloré  ce  liquide 
en  jaune,  et  dès  que  la  dissolution  a eu  le  contact  du  gaz 
oxigène,  elle  est  devenue  brune,  en  absorbant  ce  gaz  : ce 
n’est  qu’après  cette  absorption  que  le  ligneux,  déjà  altéré 
par  le  contact  de  la  potasse,  a été  converti  en  ulmine. 

Le  ligneux  s'unit  à beaucoup  d’oxides  métalliques,  notam- 
ment àl'oxide  de  fer.  Ils’empare  de  l’alun  qui  est  dissous  dans 
l’eau  froide;  mais  il  cède  ce  sel  à l’eau  qui  est  bouillante. 

Action  de  la  chaleur . 

Le  ligneux,  distillé  dans  une  cornue  , donne,  1."  beaucoup 
d’eau,  dont  une  quantité  notable  étoit  à l’état  d’eau  hygro- 
métrique;  2.0  de  l'acide  acétique;  3.°  de  l'huile  empyreu- 
matique  jaune,  dont  une  portion  est  dissoute  par  l’acide 
acétique  ; 4.0  de  l’huile  empyreumatique  brune  , épaisse 
comme  du  goudron;  5.°  du  gaz  acide  carbonique;  6.°  de 
l’hydrogène  carburé;  7.“  un  charbon  qui  a la  forme  du  li- 
gneux, et  dont  la  quantité,  pour  100  parties  de  ligneux, 
est  de  18  à 19  parties. 

Pour  la  conversion  du  bois  en  charbon,  voyez  le  mot 
Charbon. 

Le  ligneux  pur,  qui  est  chauffé  avec  le  contact  de  l’air,  se 
réduit  en  acide  carbonique  et  en  eau , si  la  combustion  est 
complète  : dans  ce  cas  il  y a , suivant  Humford  , un  peu 


1 Telles  sont  l'ariJe  gallique* *,  l’hématine  , le  carminé,  la  couleur 
de  bois  de  Brésil,  la  couleur  jaune  des  écorces  textiles  , la  couleur 
des  violettes,  la  matière  colorante  du  sang,  etc. 

* Quand  le  gallate  r't  neutre  , l'oxigène  lu  fait  passer  au  vert , et  l'acide  gnlliqae 
est  change  en  une  matière  astringente  ; quand  ls  gallate  est  arec  exets  de  base, 
l’oaigenc  le  fait  passer  au  rouge. 

26.  as 
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plus  des  deux  tiers  de  la  chaleur  produite  qui  proviennent 
de  la  combustion  du  carbone,  tandis  que  le  reste  provient 
de  celle  de  l’hydrogène. 

9 1 

Etat , préparation,  usages. 

Le  ligneux  se  trouve  dans  les  végétaux  sous  forme  de  fais- 
ceaux fibreux  plus  ou  moins  épais,  qui,  tantôt,  sont  symé- 
triquement distribués  dans  un  tissu  cellulaire , tantôt  sont 
adhérens  les  uns  aux  autres  et  forment  des  espèces  de  cônes 
qui  s'emboîtent  les  uns  dans  les  autres. 

C’est  avec  les  faisceaux  de  ligneux  des  plantes  herbacées, 
qui  sont  longs,  flexibles,  faciles  à séparer  du  tissu  cellulaire 
au  milieu  duquel  ils  se  trouvent , que  l’on  prépare  les  filasses 
quiservfcnt  ensuite  à faire  du  fil  et  des  cordes. 

C’est  avec  des  faisceaux  ligneux  fortement  adhérens  les 
uns  aux  autres,  qui  constituent  le  bois  des  arbres  dicotylé- 
dones, que  l’on  fait  des  poutres,  des  solives,  des  planches,  etc. 

Les  bois  sont  extrêmement  variés  dans  leurs  propriétés  : 
ils  sont  colorés  en  iaune,  en  rouge,  en  orangé,  en  brun,  ou 
absolument  incolores;  ils  sont  odorans  ou  inodores;  leur 
dureté,  leur  densité,  leur  ténacité,  sont  très-différentes, 
suivant  les  espères  : mais  on  se  tromperoit  beaucoup  si  l’on 
pensoit  que  ces  différences  sont  dues  à la  nature  même  des 
corps  ligneux. 

Les  couleurs,  les  odeurs  proviennent  de  principes  immé- 
diats, qui  se  trouvent  entre  les  fibres  ligneuses,  tantôt  sim- 
plement interposés,  tantôt  unis,  au  moins  en  partie,  par 

cette  affinité  que  j’ai  appelée  capillaire  (tom.  XX,  p.  5^7  ) , 
parce  qu’elle  est  exercée  par  des  particules  contiguës  qui 
forment  un  corps  solide  d’une  nature  définie.  Il  en  est  de 
même  des  principes  résineux.  On  peut  enlever  aux  bois  la  plus 
grande  partie  des  principes  colorans  et  résineux  qu’ils  peu- 
vent contenir,  en  les  traitant  successivement  par  l’eau  et  l’al- 
cool ; mais  on  ne  parvient  jamais  par  ce  moyen  à séparer 
la  totalité  de  ces  principes.  (Voyez  mon  analyse  du  bois  de 
Catupeehe,  Annales  de  chimie,  et  Suppl,  du  tome  V,  p.  12.) 

Les  différences  de  densité  que  présentent  les  bois  . tiennent 
au  rapprochement  plus  ou  moins  grand  des  faisceaux  ligneux: 
lorsque  les  interstices  qui  se  trouvent  entre  les  fibres  ligneuses 
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sont  assez  grands,  et  qu’ils  contiennent  de  l’air,  soit  natu- 
rellement , soit  parce  que  les  bois  ont  perdu  leur  eau  de  végé- 
tation pendant  leur  exposition  à l'atmosphère,  ceux-ci  flottent 
sur  l’eau  : mais,  dans  le  cas  contraire,  ils  sont  submergés, 
parce  que  la  densité  du  ligneux  pur  est  toujours  plus  grande 
que  celle  de  l’eau. 

Plus  les  bois  sont  denses,  moins  ils  présentent  de  surface  à 
l’air  ou  à l'humidité,  et  moins  ils  contiennent  de  sels  déli- 
qucscens,  comme  l’acétate  de  potasse,  moins  les  bois  sont 
disposes  à travailler  par  les  changemens  qui  surviennent  dans 
l’état  hygrométrique  de  l’atmosphère  où  ils  se  trouvent. 

L’eau  hygrométrique  que  les  bois  peuvent  perdre  ou 
acquérir,  a une  grande  influence  sur  leur  volume,  et  par 
suite  sur  leur  forme.  En  "effet,  leur  volume  augmente,  s’ils 
acquièrent  de  l’eau  , et  il  diminue  s’ils  en  perdent.  Dès-lors, 
si  une  planche  mince  est  exposée  à absorber  de  l’eau  par  une 
de  ses  surfaces  seulement , cette  surface  deviendra  convexe, 
et  l’autre  surface  deviendra  concave.  C’est  en  exposant  à la 
chaleur  de 'la  flamme  la  surface  des  douves  qui  doivent 
former  la  surface  intérieure  d’un  tonneau  , qu’on  leur  donne 
le  degré  de  courbure  convenable  pour  cet  usage. 

On  conçoit,  d’après  ce  que  nous  venons  de  dire  , combien 
il  est  nécessaire  d’employer  des  bois  secs  pour  les  ouvrages 
de  menuiserie.  On  conçoit  encore  l’utilité  des  peintures  à 
l’huile  appliquées  sur  le  bois  sec.  Il  e*st  évident  que  cette 
couche  s’oppose  au  contact  de  l’humidité  atmosphérique,  qui 
pourroit  faire  gonfler  le  bois  privé  de  son  eau  de  végéta- 
tion, surtout  si  ce  bois  est  en  planches  minces. 

On  peut  étudier  les  propriétés  du  ligneux  sur  la  filasse  de 
l'agavé,  sur  la  batiste  bien  lavée,  sur  la  pâle  du  papier.  Ces 
matières  doivent  être  préalablement  lavées  à l’acide  hydro* 
chlorique  très-foible  et  à l’eau  , afin  d’en  séparer  de  l'oxalate 
de  chaux,  du  sous-carbonate  de  chaux,  de  l’oxide  de  fer.  Le 
sous-carbonate  de  chaux  11e  se  trouve  jamais  dans  les  bois 
qui  sont  en  pleine  végétation. 

Le  bois  est  employé  comme  combustible.  Si  la  combus- 
tion étoit  complète,  il  ne  se  produiroit  que  de  l'eau  et  de 
l’acide  carbonique  ; mais  dans  nos  cheminées  et  nos  four- 
neaux cette  circonstance  ne  se  présente  jamais  - il  se  déve- 


loppe  toujours  de  l'acide  acétique,  des  huiles  empyreumali- 
qucs  et  du  gaz  hydrogène  carburé.  Les  cendres  qui  resteot 
après  la  combustion  , proviennent  des  principes  immédiats 
inorganiques  qui  sc  trouvent  dans  le  bols.  Quant  aux  suus- 
carbonates  de  potasse  et  de  chaux  des  cendres,  ils  sont  le 
résultat  de  la  décomposition  d’acides  organiques  qui  ctoient 
unis  à ces  bases.  ( Ch.  ) 

LIGNIPERDE.  ( Enlom .)  C’est  le  nom  spécifique  d’un  petit 
coléoptère  du  genre  Bostriche.  (C.  D.) 

LIGNITE.  (Min.)  Nous  avons  appliqué  ce  nom  spécifique 
à un  combustible  charbonneux,  d’origine  végétale ^ qu’on  a 
confondu  très-souvent  et  pendant  long-temps  avec  la  houille, 
et  qu’on  n’en  distingue  encore  que  difficilement. 

C’est  à M.  Voigt  que  l’on  doit  la  distinction  réelle  de  cette 
espèce  géologique.  C’est  lui  qui,  le  premier,  en  a bien  fait 
ressortir  les  caractères,  et  qui  a par  conséquent  donné  des 
moyens,  aussi  précis  que  le  sujet  le  comporte  , de  distinguer 
dans  un  grand  nombre  de  cas  ces  deux  combustibles,  souvent 
si  semblables  en  apparence , mais  si  dilTérens  néanmoins  par 
leur  origine,  leur  position , leur  nature  et  même  leur  usage. 

Cette  espèce  minérale,  telle  que  nous  allons  la  limiter, 
renferme  non-seulement  tous  les  combustibles  charbonneux 
nommés  Braunkohle  par  les  minéralogistes  allemands , mais 
encore  plusieurs  autres  charbons  bitumineux  fossiles  ( Slein - 
kohle ) , comme  ncffis  l’expliquerons  à l’article  de  chaque 
variété.  ••  - W?  > 


J.  i."  Caractères  minéralogiques , divisions  et  usages 


des  lioniles. 


fi' 


Le  Lignite,  considéré  minéralogiquement1,  est  quelque- 
fois noir  foncé,  brillant,  à cassure  résineuse,  ou  çonchoïde, 


i.  Cette  distinction  est  très -importante.  Le  lignite,  considéré  comme 
espèce  minérale  d'origine  organique,  ne  peut  pas  avoir  d'autres  carac- 
tères que  cens  que  nous  lui  assignons  et  qui  dérivent  de  sa  composition 
actuelle ; mais  la  formation  ou  le  terrain  de  lignite , c'est-à-dire , le  terrain 
déposé  à l’époque  et  dans  les  circonstances  géologiques  où  ont  paru 
les  lignites,  peut  renfermer  bien  d’autres  combustibles  que  le  lignite, 
comme  le  terrain  gjpscux  renferme  bien  d’autre»  minerais  que  de» 
gvpsos  : et,  pour  nous  borner  aux  combustibles  charbonneux,  nous  savons 
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ou  droite,  à' texture  homogène , tantôt  sans  aucune  appa- 
rence de  structure  ligneuse;  tantôt  cette  structure  est  visible 
sans  que  le  combustible  ait  perdu  de  sa  couleur  noire;  mais 
quelquefois  aussi  il  passe  au  brun,  même  au  brun  peu  foncé, 
en  conservant  une  structure  fibreuse  tellement  distincte, 
qu’on  ne  peut  méconnoitre  l’origine  végétale  et  ligneuse  de 
ce  combustible  fossile  ; ou  bien  il  perd  entièrement  cette 
structure  et  prend  une  texture  terreuse. 

Exposées  à l’action  du  feu,  à une  assez  haute  température, 
toutes  les  variétés  de  lignite  brûlent  avec  une  flamme  assez 
claire,  assez  longue,  souvent  peu  fuligineuse,  sans  se  bour- 
soufler ni  se  coller  comme  la  houille,  sans  couler  comme  les 
bitumes  solides.  Lorsqu’on  le  distille,  le  lignite  le  plus  com- 
pacte fait  presque  toujours  reparoitre  sa  structure  ligneuse, 
et  prouve  ainsi  son  origine.  Le  lignite  qui  ne  renferme  pas 
de  pyrites,  répand  une  odeur  fétide,  àcre,  piquante,  qui 
n’est  point  aromatique,  comme  l’est  celle  de  la  houille  et 
du  bitume  dans  la  même  circonstance  de  pureté  ; car  la 
présence  des  pyrites,  dans  l’un  et  l’autre  combustible,  produit 
une  odeur  sulfureuse  différente  et  due  aussi  à une  cause 
différente  de  celle  qui  donne  à la  fumée  des  lignites  l’odeur 
piquante  qui  lui  est  propre. 

Il  reste  après  la  combustion  une  cendre  pulvérulente  assez 
semblable  à celle  du  bois,  mais  souvent  plus  abondante,  plus 
terreuse,  plus  ferrugineuse  et  par  conséquent  plutôt  rou- 
geâtre que  grisâtre,  et  qui  renferme  quelquefois  jusqu’à  trois 
pour  cent  de  potasse,  suivant  M.  Mojon. 

On  n’a  encore  aucune  analyse  propre  à faire  connoître  la 
nature  essentielle  du  lignite,  et  en  quoi  ce  combustible  dif- 
fère de  la  houille  et  des  bitumes.  On  ne  peut  donc  présumer 


déjà  que  le  terrain  de  lignite  renferme  (le  l'anthracite,  c'est-à-dire, 
du  charbon  sans  bitume,  du  bitume  de  diverses  variété*,  du  succin  , des 
résines  succiniqurs  , du  mellite.  Il  pourvoit  donc  anssi  renfermer  de 
la  houille,  c’est-à-dire,  une  autre  espèce  minéralogique,  d’origine  orga- 
nique, mais  d’une  composition  chimique  autre  que  celle  du  lignite  , brû- 
lant avec  boursouflement,  etc.  Le  terrain  de  lignite  doit  donc  être  soi. 
gneusemeot  distingué  du  lignite,  espèce  minéralogique  : c'est  de  ce  der- 
nier seul  qu’il  est  question  dans  la  première  partie  , ou  partie  minera, 
logique,  de  cet  article. 
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ces  différences  que  par  ce  qu’en  dit  M.  Vauquelin,  et  par  ce 
qu’indiquent  lès  analyses  suivantes  : 


Lignite 

terrent 

Lignite 
lilirrut  de 

Lignite  pïcï-r 
forme  romm. 

de  Schrnlpen  , 
per  hlaprolh. 

Bovey,  per 

de  liobiann  , 

' ■ 

Hatcbett. 

par  Ifrcbl  et 
Brantborae.  ■ 

Charbon, 

45 

27 

Eau  et  acide  pyroligneux,. . . . 

3o 

a 

Bitume  huileux  épais 

10,5 

s 

Gaz  hydrogène  carboné  ...... 

5gpo.  cub.  ) , 

Gaz  acide  carbonique 

8,5  id. 

Soufre  (provenantdes  pyrites) 

18 

Sulfate  de  chaux 

Sable 

2,5 

* 

a 

Oxide  de  fer 

.....  1 | 

Chaux 

Alumine, 

2 | 

o,5  1 

Nous  pourrions  faire  mention  de  quelques  autres  analyses  3 
mais  elles  nous  en  apprendroient  encore  moins  que  les  pré- 
cédentes, parce  qu’on  n’a  eu  en  vue  dans  ces  analyses,  faites, 
sur  des  variétés  impures  et  mal  déterminées,  que  de  connoître 
à peu  prés  la  proportion  du  charbon  et  des  bitumes  renfermés 
dans  les  échantillons  analysés  ; tandis  qu’il  falloit  chercher 
dans  quel  état  de  combinaison  étoient  les  principes  organi- 
ques, ou  dans  quelle  «proportion  étoient  les  principes  éloi-* 
gnés , et  par  conséquent  quels  produits  ils  dévoient  donner.. 
Les  tpois  analyses  que  nous  venons  de  rapporter,  faites  sur  des 
lignites  provenant  de  lieux  très-éloignés,  indiquent  déjà  ces 
principes,  en  faisant  voir  que  l'un  et  l’autre  ont  fourni  unacide 
analogue  à l’acide  pyroligneux  ou  pyroacéteux , et  confir- 
ment les  soupçons  de  M.  Vauquelin  sur  la  formation  de  cet 
acide  par  la  combustion  des  lignites.  Ces  soupçons  sont  encore 
confirmés  par  les  résultats  des  expériences  de  M.  Mac-Culloch 
sur  les  propriétés  des  produits  comparés  de  la  distillation  du 
bois,  delà  tourbe  et  des  lignites  connus  sous  les  noms  de  jayet, 
de  bovcy-coal  et  de  suturbrand.  Tous  ces  produits  renfermoient 
plus  ou  moins  d’acide  pyro-acéteux,  tandis  qu’on  ne  recon- 
noit  pas  cet  acide  dans  les  produits  de  la  distillation  des  bitu- 
mes, qui  renferq\ent  àu  contraire  de  l’ammoniaque  , ete.  Ces 
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analyses  font  donc  voir  que,  quoique  les  lignites  et  les  houilles 
soient  composés  des  mêmes  principes  éloignés,  de  carbone, 
d’hydrogène,  etc.,  cependant  les  produits  de  ces  priucipes, 
combinés  d’une  autre  manière  par  l'action  de  la  chaleur,  sont 
différens  dans  ces  deux  combustibles,  et  pourront  amener  à 
faire  connoitre  la  véritable  différence  minéralogique  qu'il  y 
a entre  eux. 

La  pesanteur  spécifique  des  lignites  s'étend  de  1,10  à i,5o; 
mais  on  ne  doit  avoir  égard  qu’à  celle  du  lignite  piciforme 
jayet , toutes  les  autres  variétés  étant  ou  impures  ou  impar- 
faites. 

La  proportion  de  la  partie  éminemment  combustible,  soit 
le  charbon,  soit  l’hydrogène,  avec  la  masse  apparente  du 
combustible  , paroît  être  encore  un  des  caractères  distinctifs 
des  lignites  et  des  houilles.  Le  combustible  réel  semble  être 
beaucoup  moins  condensé  dans  les  premiers  que  dans  les 
secondes,  ce  qui  ne  se  déduit  pas  du  rapport  des  pesanteurs 
spécifiques,  qui  sont  à peu  près  les  mêmes  dans  les  deux  com- 
bustibles, mais  des  résultats  énoncés  par  M.  Voigt.  Ainsi  il  pa- 
roit  qu’un  mètre  cube  de  lignite  donneroit  autant  de  chaleur 
que  trois  mètres  cubes  de  bois  de  pin  , mais  qu’il  faudroitsept 
mètres  cubes  de  lignite  de  Leipsic  pour  produire  autant  de 
chaleur  qu'un  mètre  cube  de  houille.  On  sait  que  ces  résul- 
tats ne  sont  que  des  approximations  très  - éloignées , et  qu’il 
est  telle  qualité  choisie  de  lignite  qui  donneroit  au  moins  au- 
tant de  chaleur  que  certaines  qualités  impures  de  houille; 
mais  il  est  probable  que  M.  Voigt,  qui  donne  ces  rapports,  a 
eu  égard  à ces  circonstances,  et  qu’il  suppose  les  qualités  et 
les  autres  circonstances  à peu  près  égales. 

VA  RI  ÉTÉS. 

i.  Lignite  piciforme1.  D’un  noir  luisant  ; texture  compacte; 
cassure  conchoïde,  d’aspect  de  résine  ou  de  poix;  structure 
tantôt  massive  , tantôt  un  pcuschistoide,  quelquefois  fragmen- 
taire. 


i Pechknhte,  Wmi».,  Bkoch.  , Voigt.  Cell«  première  variété  ren- 
ferme le  jayet  comme  .eus- variété  ; mai»  elle  renferme  aussi  d’autre» 
soua-Tariété»  auxquelles  on  ne  pourroit  appliquer  ce  nom,  qui  a,  dana 
tes  arts,  une  application  fixe  et  qu'on  ne  doit  pas  détourner. 
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La  structure  ligneuse  est  quelquefois  apparente,  surtout  à 
l’extérieur  des  morceaux;  plus  souvent  elle  a entièrement 
disparu. 

C’est  la  variété  qui  brûle  le  mieux,  avec  la  flamme  la  plus 
claire , l’odeur  la  moins  désagréable,  et  qui  laisse  le  moins 
de  résidu  terreux. 

a.  Lignite  piciforme  commun.'  D'un  noir  luisant;  texture 
d’une  densité  inégale:  structure  schisloïde,  quelquefois  frag- 
mentaire; structure  ligneuse  apparente. 

Pesanteur  spécifique  , 1,28.  (Wied.) 

11  forme  des  bancs  souvent  assez  puissans,  susceptibles 
d’une  exploitation  facile  et  avantageuse  dans  plusieurs  cas, 
et  se  rapproche  tellement  de  la  houille  qu’il  n’est  presque 
pas  possible  de  l’en  distinguer  extérieurement;  il  faut,  pour 
y parvenir,  avoir  recours  aux  caractères  chimiques  que  nous 
avons  indiqués,  aux  caractères  techniques  de  brûler  sans  se 
boursoufler  et  sans  se  coller,  et  s’aider  même  de  quelques 
circonstances  géologiques. 

La  plupart  des  grands  dépôts  de  lignites  dont  nous  don- 
nerons plus  bas  l’énumération,  présentent  cette  variété.  On 
la  remarque  plus  particulièrement  dans  les  couches  de  li- 
gnites des  environs  d’Aix,  de  Marseille  et  de  Toulon  en  Pro- 
vence ; de  Vaucluse,  dans  le  département  de  ce  nom;  de 
Ruette,  dans  le  département  des  Ardennes;  de  Lobsann  près 
’VVissembonrg  dans  le  Bas-Rhin  ; d’Ottweiler,  bailliage  de  L8- 
ivonberg,  pays  de  Berg;  de  Saint-Saphorin  près  Vevay;  de 
Paudex  près  Lausanne , et  de  Ka-pfnach , sur  la  rive  gauche  du 
lac  de  Zurich  en  Suisse  : ces  lignites  piciformes  communs 
ont  tout-à-fait  l’aspect  de  la  houille  schisteuse  ; du  Meisner 
en  Hesse;  des  vallées  d’Unstruth  près  d’Arten  enThuringc; 
du  district  de  l’inn  en  Autriche;  de  Cadibona  dans  le  golfe 
de  Gênes,  et  de  Sarzanc  près  celui  de  la  Spezzia  en  Ligurie. 
Ces  lignites  sont  aussi  tellement  semblables  à la  houille  , 
que,  sans  les  circonstances  chimiques,  techniques  et  géolo- 
giques, rapportées  plus  haut,  il  seroit  presque  impossible  de 


1 Gemeine  Braunkohle  : Wriuitn,  dans  BfciiTHivn,  qui  cite  austi 
comme  eiemple  celui  du  lac  de  Zurich  et  du  Mcbucr,  ce  qui  ae&ure 
cette  synonymie. 
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les  en  distinguer;  néanmoins  la  texture  ligneuse  est  souvent 
apparente  dans  celui  de  Sarzane. 

b.  Lignite  piciforme.  — Jayet.  ' D’un  noir  luisant,  pur,  très- 
foncé  ; texture  dense,  d’une  densité  égale  : susceptible  de  poli  ; 
structure  massive-;  solide,  mais  facile  à casser. 

Pes.  spéc.  1,26  Brisson. 

1,74?  Leonard  i. 

Le  jayet  se  trouve  en  lits  interrompus,  ou  en  nodules, 
dans  les  bancs  de  la  variété  précédente  et  de  quelques-unes 
des  suivantes.  11  ne  constitue  jamais  de  couches  ou  de  dépftls 
à lui  seul,  et  souvent  même  il  se  montre  sous  un  assez  foiblc 
volume,  au  milieu  des  lits  de  lignite  terne,  ou  des  troncs  de 
lignite  fibreux  noir.  Son  gisement  précis  n'a  pas  encore  été 
parfaitement  déterminé.  Le  trouve-t-on  dans  tous  les  dépftts 
de  Iignites,  même  dans  ceux  qui  sont  au-dessus  de  la  craie? 
ou  ne  le  trouve-t-on  que  dans  les  dépftts  qui  ont  été  placés 
sur  des  terrains  plus  anciens  que  la  craie,  ou  peut-être 
même  au-dessous  de  ce  calcaire? 

Le  jayet, étant  très-homogène,  d’un  beau  noir,  susceptible 
de  se  laisser  tailler  et  polir,  a été  recherché  et  exploité  comme 
objet  d’ornement.  Mais,  la  modé  ayant  varié  encore  plus  à 
son  égard  qu’à  celui  des  autres  minéraux  d’ornemens,  les 
mines  et  les  fabriques  de  jais  ont  été  soumises  à des  vicissi- 
tudes encore  plus  nombreuses  que  les  autres. 

Nous  ne  citerons  ici  que  les  lieux  où  on  le  trouve  en  quan- 
tité assez  notable  pour  qu’on  les  ait  mis  en  exploitation,  ou 
qu'on  ait  au  moins  tenté  de  le  faire. 

F.n  France  : dans  quelques  mines  de  charbon  de  terre  de 
la  Provence,  dans  les  environs  de  Roquevaire,  Marseille  et 
Toulon,  notamment  dans  celle  de  Peyuier;  à Belestat  dans 
les  Pyrénées  ; près  le  village  des  Bains,  à six  lieues  au  sud  de 
Carcassone , dans  le  département  de  l’Aude , et  dans  le  même 
département,  à Sainte-Colombe  , Peyrat  et  la  Bastide  près  de 


1 Cages  , WsLi.r».  — Javet  compacte,  JIsüy.  — Pitch-coal  ou  jet, 
Jsstrs.  — Vtilg.  Jai , Jais,  Jayet,  ijuelqiiefais  buccin  noir. — Azabache, 
dans  les  Asturies. 

Tous  les  savons  s'accordent  à dire  que  le  nom  de  jayet  vient  de  gagas , 
nom  d'une  rivière  ou  d'nne  ville  de  l'Asie  mineure. 
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Quilian  ; il  est  situé  à dix  ou  douze  mètres  de  profondeur  , 
en  couches  obliques , dans  des  bancs  de  grès.  Ces  couches  ne 
sont  ni  pures  ni  continues,  Le  jayet  proprement  dit,  c’est- 
à-dire  celui  qui  est  susceptible  d’être  taillé,  se  montre  eji 
masses  dont  le  poids  atteint  rarement  a5  kilogrammes.  Le 
produit  de  ces  mines  se  taillait  et  se  polissuit  dans  le  pays 
même. 

L’Espagne  a offert  aussi  des  mines  de  jayet  assez  célèbres 
dans  les  provinces  des  Asturies,  de  Galice  et  d'Arragon  : on 
cite  particulièrement,  dans  ce  dernier  pays,  celles  d'Ulrillas, 
Escucha  et  Palouiar  près  Montalban.  Elles  furent  découvertes 
vers  le  milieu  du  18.'  siècle,,  et  leur  exploitation  étoit  très- 
facile.  Le  jayet  en  est  pur  et  ce  que  les  ouvriers  appellent 
doux  au  travail.  11  est  transporté  en  France,  dans  les  dépar- 
temens  de  l’Aude  et  de  l’Arriége,  pour  y être  taillé  et  poli. 
Nous  reviendrons  plus  bas  sur  les  procédés  employés  dans 
cet  art. 

En  Allemagne,  près  de  Wittemberg  en  Saxe,  on  le  taille 
et  on  le  polit  dans  cette  ville  : en  Hesse,  au  mont  Meisner; 
le  banc  puissant  de  lignite  qu’on  y exploite,  renferme  des 
masses  assez  volumineuses  de  )ayet,  qui  forment  quelquefois  le 
centre  des  troncs  de  lignite  fibreux  cylindroide. 

En  Angleterre,  près  Whitby,  dans  une  argile  schisteuse  et 
bitumineuse. 

En  Prusse  ducale,  dans  un  gile  où  se  trouve  le  succin 
en  abondance  et  depuis  un  temps  très-éloigné,  on  extrait 
aussi  du  lignite-jayet  qu’on  taille  et  qu’on  met  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  d 'ambre  ou  de  succin  noir,  nom  qui  n’a 
aucun  rapport  avec  sa  nature,  mais  qui  semble  indiquer 
une  communauté  de  gisement. 

On  fait  avec  le  jayet  , employé  comme  objet  d’orne- 
ment, des  boutons;  on  le  façonne  en  poires  ou  grains  plus 
ou  moins  gros,  taillés  à facette  pour  pendans  d’oreilles,  col- 
liers, garnitures  de  robes  ou  de  bonnets  et  autres  ajustemens 
de  deuil;  on  en  fait  des  rosaires,  chapelets  et  croix.  C’est 
principalement  à Sainte-Colombe  sur  l’Hers,  dans  le  départe- 
ment de  l’Aude,  que  se  font  ces  différens  objets,  non-seule- 
ment avec  le  jayet  tiré  des  mines  de  France,  mais  avec  celui 
qu’on  extrait  des  mines  d’Espagne.  On  commence  par  réduire 
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le  jayet  en  petits  morceaux  par  le  moyen  d’un  gros  couteau, 
avec  lequel  on  donne  à ces  morceaux  à peu  près  la  forme 
qu’ils  doivent  avoir;  on  les  perce  ensuite  au  foret  aux  points 
où  cela  est  nécessaire,  et  on  les  taille  à facettes  sur  une  meule 
horizontale,  semblable  à celle  des  lapidaires.  Cette  meule 
est  en  grès  assez  grossier,  et  continuellement  mouillée.  On 
produit  la  facette  en  plaçant  la  pièce  vers  la  circonférence 
de  la  meule,  où  la  pierre  est  rude  et  dévore  (c’est  l’expres- 
sion technique)  le  grain  de  jayet.  On  polit  la  facette  pror 
duite  en  portant  le  morceau  de  jayet  vers  le  centre  de  la 
pierre,  qui  est  lisse  et  tenue  constamment  dans  cet  état  au 
moyen  d’un  silex  qu’on  y passe  de  temps  en  temps  avec  une 
forte  pression.  Ce  procédé  est  ingénieux,  en  Ce  que,  sans 
changer  de  place  ni  d’outil,  l’ouvrier  taille  et  polit  de  suite 
la  même  pièce.  1 

Le  jayet , étant  très-tendre  en  comparaison  de  la  meule 
sur  laquelle  on  le  travaille,  se  façonne  avec  une  grande  faci- 
lité : un  ouvrier  ébauche  en  un  jour  de  i,5oo  à 4,000  pièces, 
suivant  leur  grosseur;  les  perceurs  font  de  3 à 6,000  trous 
par  jour,  et  on  petit  évaluer  à i5,ooo  le  nombre  de  facettes 
qu’un  lapidaire  peut  faire  dans  un  jour. 

Les  ouvrages  fabriqués  se  distribuoient  en  1806  à peu 
près  comme  il  suit  : un  dixième  en  Allemagne,  un  dixiéme 
en  Afrique  ou  en  Turquie,  deux  dixièmes  en  France,  et  six 
dixièmes  en  Espagne  et  dans  les  Colonies.  Il  y a eu  dans  ce 
commerce  d’olÿets  de  mode  peut-être  encore  plus  de  varia- 
tions que  dans  tout  autre.  En  1806,  l'activité  des  fabriques 
de  Sainte-Colombe  employoit  i5o  ouvriers  et  un  capital  d'en- 
viron 5o,ooo  fr. , et  dans  le  milieu  du  18.'  siècle  on  éva- 
luait l’activité  de  ces  mêmes  fabriques  à 1,000  et  même  1,209 
ouvriers  et  à un  capital  de  aSo,ooo  fr. 1 

c.  Lignite  pic  forme  candelaire. 1 D'un  noir  brunâtre,  Iui- 


> La  plupart  de  ces  renseignemens  sont  extraits  d’un  mémoire  de 
Aï.  Thomas  Viviès,  fabricant  à Sainte-Colombe,  en  1606. 

2 Cannel- coal , Kiawais,  Jasit.soh.  . — Kennelkoble , Wian.,  Baocn. 
Suivant  l’évcque  de  Llandalf,  ce  nom  vient  du  mot  candie,  chandelle, 
parce  qu’il  est  employé  dans  quelques  endroits  par  le  peuple  pour  pro- 
duire de  la  lumière  ; on  le  nomme  en  Ecosse  f arrul-cual . (Jxixion . ) 
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sant;  texture  d'une  densité  égale;  susceptible  d’un  poli  peu 
brillant;  structure  massive,  solide;  assez  facile  à casser. 

Pes.  spéc.  i,a5.  Kirvv. 

Tant  qu’on  n’aura  pas  examiné  d’une  manière  comparative 
et  convenable  les  caractères  chimiques  de  ce  combustible  , 
tant  qu’on  ne  se  sera  pas  assuré  de  son  véritable  gisement  et 
s’il  est  vrai  qu'il  se  trouve  dans  les  couches  du  terrain  houil- 
ler  de  Newhaven,  il  ne  sera  pas  possible  d'assigner  définiti- 
vement la  place  du  cànnel-coal,  soit  parmi  les  houilles  soit 
parmi  les  lignites,  et  il  oscillera  d’une  espèce  à l'autre, 
comme  il  a déjà  fait.  M.  Voigt,  dont  le  nom  fait  autorité 
dans  cette  matière,  l’a  placé  par.fti  les  lignites;  nous  suivons 
ici  son  opinion. 

2.  Lignite  terne.  1 D'un  noir  brunâtre,  terne,  et  quelque- 
fois d’un  noir  de  velours;  cassure  raboteuse  ou  imparfaite- 
ment conchoïde  ; texture  compacte  ou  terreuse;  structure 
massive,  schistoïde  ou  fragmentaire  , mais  point  ligneuse  : ses 
fragmens  sont  généralement  cuboïdes  ou  trapézoïdaux;  brû- 
lant plus  ou  moins  facilement,  avec  fumée  abondante  et 
souvent  fétide;  laissant  un  résidu  assez  abondant  et  souvent 
rougeâtre. 

Se  désagrégeant  facilement,  et  se  décomposant  en  sulfates. 

a.  Lignite  terne  massif  : en  masse  assez  volumineuse,  sans 
structure  apparente , provenant  de  couches  assez  puissantes. 

Celui-ci  est  souvent  l'objet  d’une  exploitation  active, 
parce  qu'il  se  présente  en  bancs  puissans  et  continus;  il  est 
quelquefois  accompagné  de  lignite  piciforme  commun,  mais 
il  en  accompagne  plus  rarement  les  bancs.  Il-  paroit  même 
appartenir  à des  dépôts  un  peu  plus  nouveaux , ou  formés 
dans  des  circonstances  un  peu  différentes  de  la  première  va- 
riété. 

Nous  citerons  comme  exemples  principaux  : Sainte-Margue- 
rite près  Dieppe;  celui  qu’on  emploie  en  Westphalie  sous  le 
nom  de  terre  de  Cassql  ; celui  de  Pile  de  Bornholm;  le 
Soissonnois  en  général;  et  notamment  Putschern  prés  Carlsbad. 

b.  Lignite  terne  schisteux , à structure  schistoïde  imparfaite. 

Cqtte  modification  accompagne  souvent  la  variété  précé- 


i Braunkohle  el  Moorkohte , Voict. 
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dente  et  qttelquefois  la  suivante.  Ce  sont,  l'une  et  l’autre, 
parmi  les  lignites  qui  forment  des  bancs  continus,  les  variétés 
les  plus  communes. 

Les  mines  de  lignite  qui  paroissent  les  présenter  en  quan- 
tité dominante  sur  les  autres  variétés,  et  le  plus  abondam- 
ment, sont:  en  France , celles  de  Piolenc  près  d’Orange , 
dans  le  département  de  Vaucluse:  de  Kuelle,  dans  les  Ar- 
dennes, avec  le  lignite  piciforme  commun  ; en  Allemagne, 
celles  des  environs  de  Leipsic  ; en  Bohème,  celle  de Tarplitz  et 
celle  de  Pulschern  près  Carlsbad  ; dans  le  Groenland  , où  il  ren- 
ferme des  grains  de  succin  -,  il  se  montre  enfin  dans  presque 
tous  les  lieux  où  se  trouve  la  variété  précédente. 

c.  Lignite  terne  friable.'  Structure  massive  ou  schistoïde, 
mais  toujours  fragmentaire,  se  divisant  en  très-petits  morceaux. 

Aspect  quelquefois  un  peu  luisant. 

11  est  encore  plus  facilement  décomposable  que  les  autres, 
et  ne  se  conserve  que  très-difficilement  dans  les  collections. 

Les  exemples  les  plus  authentiques  et  les  plus  remarqua- 
bles que  nous  puissions  donner  de  cette  variété,  sont  les  dé- 
pôts très-étendus  de  lignites  du  Soissonnois  et  du  Laonois,  dans 
le  département  de  l’Aisne;  ceux  de  Montdidier,  dans  le  dé- 
partement de  La  Somme  ; ceux  de  Dieppe,  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure.  On  voit  que  le  lignite  friable 
accompagne  plus  fréquemment  les  lignites  terues  que  les 
lignites  piciformes.  > > 

Les  lignites  ternes  servent  à deux  usages  spéciaux  : lorsqu’ils 
sont  en  masses  solides,  .et  asseï  purs,  qu’ils  renferment  peu 
de  pyrites , on  les  emploie  comme  combustibles  pour  cuire 
de  la  chaux,  chauffer  des  chaudières  où  sont  des  liqueurs 


1 C'eut  encore  plus  particuliérement  le  Afoorkohie,  et  surtout  VEri- 
kohle , Wns.  N 

La  tourte  pyrittust.  Ce  n’est  pas  une  tourbe,  comme  je  l’arois  cru 
eu  1607  (Tr.  de  min.,  t.  2,  p.  45)  arec  beaucoup  de  minéralogistes  , et 
comme  le  croient  encore  quelques  personnes.  J’ai  reconnu  depuis 
(voyei  BuCKLsnn , sur  l’argile  plastique  du  bassin  de  Londres,  Trans. 
de  la  Soc.  géol,  de  Londres,  1817  , tom.  IV,  p.  298  ),  que  c’ctoit  un  véri- 
table lignite,  et  qu’il  n’y  avoit  pas  de  tourbe  pyriteuse  dans  l’acception 
qu’on  doit  attacher  au  mot  tourte.  Tous  Us  géulogislcs  conrieunccp 
maintenant  de  cette  dislincliou, 
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destinées,  soit  a être  portées  à l’état  d'ébullition,  comme 
dans  les  fabriques  où  l’on  dévide  les  cocons  de  vers  à soie, 
soit  à être  évaporées,  comme  les  dissolutions  salines  de  toutes 
Sortes. 

lorsqu’ils  appartiennent  aux  variétés  schistoïdes  et  fria- 
bles, et  qu’ils  n’ont  pas  de  cohérence,  ou  qu’ils  la  perdent 
aisément,  ce  qui  est  ordinairement  dû  à la  présence  des 
pyrites,  ils  sont  trop  impurs  et  trop  décomposables  pour 
fournir  un  combustible  avantageux.  On  y produit,  par  di- 
verses manipulations  chimiques,  des  sulfates  de  fer  et  d'alu- 
mine, qu’on  en  retire  par  lixiviation  , évaporation,  etc.  : c’est 
l’usage  général  qu’on  fait  des  lignites  friables  dans  les  lieux 
que  nous  venons  de  citer. 

d.  Lignite  teme-terreux.1  Aspect  terne  et  terreux;  friable  et 
même  pulvérulent  ; couleur  noire  brunâtre  ou  brun  de  girofle. 

I.a  variété  précédente,'  en  se  désagrégeant  complètement, 
passe  quelquefois  à celle-ci  ; mais  le  lignite  terreux  existe 
aussi  par  lui-même  et  avec  des  caractères  particuliers  très- 
différens  de  ceux  que  présentent  le  lignite  friable  tout-à- 
fait  désagrégé. 

D’abord,  il  ne  renferme  presque  point  de  pyrites,  n’est 
susceptible  de  donner  ni  alun  ni  couperose,  et  fournit  au 
contraire  un  combustible  assez  bon  et  une  matière  colorante 
peu  employée.  Il  est  brun  de  girofle  ou  noir  de  suie  , et. 
se  trouve  principalement  à Brulh  près  de  Cologne.  C’est 
ce  dernier  qui  parott  porter  plus  particulièrement  le  nom 
de  terre  de  Cologne.  se  trouve  aussi  près  Château-Thierry, 
à Wolfseck  en  Haute-Autriche,  etc.  > ceux  de  ces  derniers 
lieux  né  sont  pas  pulvérulens. 

5.  Lignite  fibreux.*  Noir  ou  brun;  aspect  luisant  ou  terne; 
structure  fibreuse,  plus  Ou  moins  serrée,  faisant  toujours  voir 
celle  des  végétaux  dont  il  tire  son  origine. 

a.  Lignite  fibreux  noir:  d’un  noir  pur,  d’un  aspect  luisant, 
analogue  à celui  du  jayet  ; structure  serrée. 

* Cylindroïde  : en  tige  ou  tronc  cylindroïde  ou  comprimé  , 


■ X'Erdkohte,  W’erk.  , et  le  brttune  bituminôse  Holzerde  de  Vol  «i; 
ta  terre  de  Cologne. 

a Bituminôses  HoU,  WlRrt. , Baocili 
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assez  droit;  d’un  volume  supérieur  à celui  d’une  plume  d’oie; 
le  milieu  est  souvent  en  lignite  piciforme. 

A Rieslædt  en  Saxe,  à Wolfseck  en  Haute-Autriche,  dans 
l’île  de  Bornholm. 

**  Bacillaire:  en  petites  baguettes  très-déliées,  contournées, 
entrelacées. 

A Kæpfnafch  près  d’Horgen , sur  la  rive  occidentale  du 
lac  de  Zurich.  On  peut  le  considérer  comme  les  fibres  de 
la  racine  d’un  arbre  delà  famille  des  palmiers.' 

b.  Lignite  fibreux  brun  : d’un  brun  de  girofle  plus  ou  moins 
foncé;  aspect  terne;  structure  ordinairement  lâche,  laissant 
voir  parfaitement  celle  du  bois. 

Peu  dur,  mais  tenace  et  se  laissant  entamer  par  les  ins- 
trumens  tranchans  plutôt  à la  manière  d’un  bois  dur  que 
d’une  pierre. 

* Çylindroïde:  en  tige,  ou  tronc  cylindroïde  ou  comprimé, 
assez  droit,  et  d’un  volume  supérieur  à celui  d’une  plume 
d’oie. 

Cette  variété  est  très-répandue  et  se  trouve  dans  presque 
tous  les  gîtes  de  lignites.  Elle  a frappé  de  tous  temps  les  ou- 
vriers comme  les  naturalistes,  et  est  un  des  indices  les  plus 
sûrs  de  l’origine  des  lignites  : parmi  les  exemples  innombra- 
bles qu'on  pourroit  donner,  nous  citerons 

Les  mines  de  lignite  terreux  et  brun  de  Brulh  près  de 
Cologne  , où  le  nombre  des  tiges  et  des  troncs  est  prodigieux  , 
et  où  il  s’en  trouve  également  de  dicotylédons  et  de  mo- 
nocotylédons.  • 

L’Habichtswald  et  le  mont  Meisner  en  Hesse;  Wolfseck  en 
Haute-Autriche. 

**  Bacillaire.  En  petites  baguettes  ou  fibrilles  très-déliées,  à 
peu  près  parallèles  ou  entrelacées.' 

Il  n’y  a presque  point  de  doute  que  ce  ne  soient  des  tiges 
ou  des  racines  d’arbres  de  la  famille  des  palmiers.  Ceux  de 
Cologne  ressemblent  à ceux  d’Horgen,  à la  couleur  près.  Ces 
variétés  bacillaires  sont  assez  rares. 


i Voyez  le  Mémoire  «le  M.  Adolphe  Brongniart.  sur  les  ségétau* 
fossiles  fMéiu.  du  Mus.  d'hist.  nat.,  tom.  8 \ 
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§.  2.  Géognosie  et  gisement  général  des  lignites. 

Toutes  les  variétés  de  lignites  qu’on  vient  de  décrire,  se 
trouvent  ensemble,  et  ont,  à très-peu  de  nuances  près,  le 
mette  gisement.  Seulement  quelques  variétés  sont  dominantes 
dans  certains  terrains,  tandis  que  les  autres  sont  généralement 
subordonnées  : tel  est  le  cas  des  lignites  jayet  et  fibreux , 
qui  se  trouvent  dans  presque  tous  les  gites  des  lignites  et  ne 
forment  presque  jamais  à eux  seuls,  surtout  le  premier,  des 
couches  entières. 

C’est  le  Lignite  terne,  massif*,  schisteux,  friable  ou  ter- 
reux, qui  est  toujours  la  roche  principale  et  dominante  de 
la  formation , celle  qui  se  trouve  sous  le  plus  d’épaisseur  et 
avec  le  plus  de  continuité.  Ce  lignite  se  présente  : tantôt  en 
lits  réguliers  d’une  épaisseur  toujours  à peu  près  la  même , 
mais  variant  d’un  à quinze  décimètres  au  moins;  ces  lits  sont 
plus  souvent  horizontaux  qu’inclinés  : tantôt  en  ainas  qui 
semblent  avoir  rempli  de  vastes  cavités  ; tel  est  celui  des 
environs  de  Cologne  : tantôt,  enfin,  en  amas  lenticulaires  , 
parallèles  aux  couches  ; à Langenbogen  près  Halle,  en  Saxe. 

Le  lignite,  comme  roche  principale,  c’est-à-dire,  se  pré- 
sentant' en  couche  puissante  et  continue  sur  une  grande 
étendue,  ne  paroit  se  trouver  que  dans  un  seul  terrain.  Le 
lignite,  comme  minéral  subordonné,  se  présentant  pour  ainsi 
dire  eu  échantillons  ou  même  en  masses  de  quelque  volume, 
mais  ordinairement  eu  amas  interrompus  et  non  en  banc 
continu , se  rencontre  dans  d,es  formations  ou  terrains  assez 
différens,  depuis  les  terrains  houillers  proprement  dits,  jus- 
qu'aux terrains  les  plus  superficiels. 

Nous  allons  l’examiner  dans  ces  deux  positions  ou  circons- 
tances, et  nous  commencerons  par  son  gîte  réel  et  principal. 

i .”  Le  Lignite  considéré  comme  roche  principale , et  se  présen- 
tant en  banc  continu,  auquel  nous  donnerons  le  nom  géognos- 
tique  de  lignite  soissonnois  appartient  aux  terrains  de  sédi- 


1 On  ne  peut  dcrenir  clair  que  par  des  définition*  exacte*  , et  précis 
que  par  des  noms  qui  soient  le  signe  de  ces  définitions.  C’est  par  ce 
moyeu  que  la  nomenclature  linnéenne  a eu,  eu  histoire  naturelle. 
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mens  supérieurs,  c’est-à-dire,  comme  je  l’ai  exposé  dans 


un  si  grand  succès  et  une  si  grande  utilité.  Le  nom  doit  être  le  signe, 
mais  non  l'expression  de  l’objet  en  question,  parce  qu’il  doit  toujours 
le  représenter,  et  pour  cela  ne  jamais  changer,  tandis  que  la  définition 
doit  changer  quand  elle  cesse  de  convenir  uniquement*  à la  chose 
définie.  C'est  par  ces  motifs  que  la  nomenclature  chimique,  qui  a 
paru  si  séduisante  qu'on  a voulu  l'appliquer  à la  minéralogie,  a,  comme 
nomenclature,  deux  graves  inconvéniens  , celui  de  changer  à mesure  que 
la  science  fait  des  progrès  , et  celui  d'être  trop  longue  comme  nom , ou  trop 
courte  et  par  conséquent  insuffisante  comme  définition.  Gardons-nous 
donc  de  l’appliquer  à la  minéralogie:  il  nous  suflira,  pour  le  prouver 
dans  cette  digression,  de  faire  remarquer,  par  exemple,  que  le  sel 
marin  n’a  plus  de  nom. 

Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  à l'article  Minéralogie  ; je  dois  me 
borner  ici  à dire  pourquoi  je  donne  au  lignite  en  question  le  nom 
de  lignite  soissonnois. 

Le  lignite,  considéré  comme  terrain  ou  formation  , n’est  plus  un 
minéral,  mais  un  assemblage  de  roches  et  de  minéraux  qui  ont  une 
certaine  position  relativement  aux  autres  roches  de  l’écorce  du  globe. 
Il  y a plusieurs  de  ces  assemblages.  Aucun  n’a  de  caractère  tranché  et 
unique  , et,  quand  il  en  auroit  un,  qui  est-cc  qui  pourroit  assurer  qu'il 
seroit  constant  et  toujours  le  plus  saillant  P II  faut  donc,  par  ces  deux 
motifs  , dont  le  premier  suffiroit  seul,  se  garder  de  vouloir  désigner  la 
formation  de  lignite  par  un  nom  significatif,  lors  même  qu’on  seroit 
assez  heureux  pour  en  trouver  un  qui  fut  univoque  et  caractéristique  f ce 
qui  est  presque  impossible  dans  toute  méthode  naturelle.  Et  encore  fau- 
droit-il  que  ce  nom  parût  bon  à la  majorité  des  géologues,  non  pas  seule- 
ment aux  maîtres  de  la  science,  niais  surtout  à ceux  qui  n’ont  rien  de 
mieux  à faire  que  de  donner  dçs  noms. 

La  nécessité  de  désigner  chaque  formation  de  lignite  par  un  signe  , 
c’est-à-dire  , par  un  nom  , et  de  prendre  ce  signe  indépendamment  de  toute 
hypothèse,  m’a  fait  préférer  celui  qui  est  tiré  des  lieux  où  la  formation 
est  la  plus  claire,  où  on  l’a  bien  observée,  si  ce  n’est  pour  la  première 
fois  comme  lignite,  au  moins  comme  lignite:  supérieur  à la  craie  et 
inférieur  au  calcaire  grossier;  qui  puisse  par  conséquent  servir  de  point 
de  comparaison  pour  les  lignites  que  je  croirai  pouvoir  rapporter  à la 
même  formation.  Cette  nomenclature  géographique  univoque  et  lin- 
néenne,  déjà  proposée  et  employée  par  M.  de  Humboldt,  a encore  cet 
avantage  qu’on  peut  la  changer  sans  inconvénient,  et  que,  du  moment 
où  il  sera  prouvé,  par  exemple,  que  le  lignite  de  Hic  de  Shcpey,  de 
Cologne,  duMc:sner,  de  Wolfcck,  etc.,  sont  exactement  les  mêmes  que 
celui  du  Soissonnois,  on  pourra  toujours  s’entendre  très  - bien  , en 
dounant  ccs  divers  uoim  de  lieu  à celte  formation. 


26. 
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d’autres  lieux  aux  terrains  supérieurs  et  par  conséquent 
postérieurs  à la  craie.- 

Sa  position  précise  dans  cette  formation,  qui  est  elle-même 
composée  de  parties  ou  membres  assez  distincts  , celle  qui 
est  le  plus  généralement  reconnue  comme  la  plus  commune, 
si  elle  n’est  pas  l’unique,  est  de  se  présenter,  dans  les  parties 
les  plus  anciennes  de  ce  terrain,  toujours  au-dessous  des  cou- 
ches les  plus  inférieures  du  calcaire  grossier  et  dans  le  dépôt 
d’argile  plastique,  de  sable,  quelquefois  de  cailloux  roulés, 
qui  est,  comme  lui,  postérieur  à la  craie,  et  qui  sépare  pres- 
que toujours  ces  deux  terrains. 

11  est  possible  qu’il  y ait  un  second  dépôt  de  lignite  dans 
les  terrains  de  sédiment  supérieurs,  entre  le  gypse  et  le  ter- 
rain marin,  calcaire  et  sablonneux  qui  l’a  recouvert:  cela  pa- 
roît  présumable  d’après  quelques  indices  de  végétaux  fossiles 
observés  dans  cette  position,  et  d’après  certaines  circonstances 
qui  accompagnent  les  dépôts  de  lignite  dans  des  pays  où  la 
distinction  de  ces  sous- formations  n’est  point  claire.  Mais  ce 
second  dépôt  n'est  pas  encore  assez  bien  prouvé  pour  être 
admis  et  pour  être  le  sujet  d'une  histoire  particulière:  nous 
en  parlerons  donc  seulement  à l’énuinération  géographique  , 
lorsqu’il  sera  question  des  lieux  où  ou  croit  l’avoir  reconnu. 

Ainsi,  en  revenant  au  dépôt  principal  de  lignite,  la  couche 
la  plus  ancienne  du  terrain  de  sédiment  supérieur  qui  pa- 
rolt  lui  être  constamment  postérieure,  c’est  celle  que  nous 
avons  nommée  glauconie  grossière.  On  ne  l'a  jamais  vue  avec 
tous  les  caractères  géologiques  que  nous  allons  y reconnoître 
au-dessus  de  cette  couche,  ni  par  conséquent  au  milieu  de 
celles  qui  ont  été  déposées  sur  elle  et  après  elle.  Sa  position 
la  plus  supérieure,  ou  son  époque  de  formation  la  plus  mo- 
derne, peut  être  assez  bien  déterminée  par  cette  roche. 
Il  n’est  donc  pas  postérieur  à la  glauconie  grossière  ; mais  il 
peut  être  recouvert  immédiatement  par  tous  les  terrains 
différens  qui  lui  sont  postérieurs.  Ainsi  on  peut  le  voir 
recouvert  immédiatement  par  le  gypse  à ossement  et  en 


i Mémoire  sur  le  gisement  des  ephiolites  dans  les  Apennins  ; Ann. 
des  Min.,  1821,  tom.  VI,  p.  177.  — Descr.  gcolog.  des  envir.  de  Paris, 
édit,  de  1822,  p.  8,  «7  et  107. 
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admettre  les  débris  organiques,  par  le  terrain  marin  supé- 
rieur à ce  gypse , par  le  terrain  d’eau  douce  qui  le  surmonte , 
enfin  par  le  terrain  de  transport  ; circonstance  assez  ordi- 
naire, qui  a souvent  trempé,  et  qui  a fait  regarder  ce  lignite 
comme  appartenant  au  terrain  de  transport  et  par  consé- 
quent aux  formations  les  plus  nouvelles  : il  est  aussi  recou- 
vert , et  surtout  dans  beaucoup  de  parties  de  l’Allemagne, 
par  le  terrain  basaltique , et  par  toutes  les  roches  d’appa- 
rence cristalline  et  ancienne  qui  font  partie  de  ce  terrain. 

La  présence  des  lignites  sous  le  basalte  et  dans  presque 
tous  les  terrains  basaltiques,  comme  on  l’observe  en  Hesse, 
en  Saxe,  en  Franconie , en  Bohème;  dans  l’Italie  septentrio- 
nale; en  France,  dans  l’Alsace,  le  Vivarais,  l’Auvergne,  etc., 
est  une  circonstance  des  plus  remarquables  : elle  contribue 
à faire  rapporter  le  dépôt  du  basalte  à l’une  des  dernières 
révolutions  du  globe,  et  nous  force  de  regarder  cette  roche, 
en  partie  cristalline,  souvent  même  accompagnée  de  roches 
entièrement  cristallisées,  comme  postérieure  il  des  terrains 
que  l'on  considérait  autrefois  comme  terrain  d'alluvion  ; niais 
cette  circonstance  ne  prouve  pas,  comme  l’a  voulu  yne  célèbre 
école,  que  le  basalte  ne  pouvoit  être  que  d'origine  aqueuse 
ou  neptunienne. 

Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  admettre,  avec  M.  de  Schlot- 
heim  ',  que  les  lignites  appartiennent  à la  formation  des  trapp, 
si  ou  entend  par  cette  dénomination  les  terrains  basaltiques 
dont  nous  venons  de  citer  des  exemples  : nous  considérons 
les  lignites,  non-seulement  les  lignites  marins  de  File  d’Aix, 
mais  les  lignites  soissonnois,  comme  étant  antérieurs  à cette 
formation,  et  surtout  comme  en  étant  absolument  indépen- 
dans  , puisqu’il  existe  un  grand  nombre  de  gi tes  poissons  et 
étendus  de  lignites  sans  aucun  indice  de  terrain  trappéeu. 

Sa  position  la  plus  inférieure  est  plus  diilicile  à déterminer, 
surtout  depuis  qu’on  a eu  connoissance  d'un  autre  dépôt  de 
lignite  qu’il  n’est  pas  encore  possible  de  distinguer  nette- 
ment, lorsqu’il  se  trouve  indépendant,  parce  que  ce  nou- 
veau lignite,  ne  s’étant  fait  voir  clairement  que  dans  un  seul 
endroit , n’a  pu  encore  être  caractérisé  d'une  manière  générale. 


i Dans  Lconhard’s  Tuschenhuch , etc.,  7.*  nouée,  p.  120. 
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La  position  la  plus  inférieure  ou  la  plus  ancienne  du  lignite 
soissonnois  est  immédiatement  postérieure  à la  craie  : on  peut 
néanmoins  le  trouver  placé  sur  des  terrains  beaucoup  plus 
anciens  ; mais , pourvu  qu’il  ne  se  trouve  pas  dans  ces  ter- 
rains avec  les  caractères  que  nous  lui  reconnoissons , cette 
position  immédiatement  sur  eux  n’infirme  pas  ce  que  nous 
venons  de  dire  sur  l’époque  la  plus  ancienne  de  son  dépôt , 
et  nous  pouvons  établir  que  le  lignite  soissonnois  n'est  pas 
antérieur  à la  craie.  ■ . 

Ce  lignite  offre  dans  cette  position  les  caractères  géologi- 
ques suivaus,  que  nous  réunissons  tous  ici  , mais  en  aver- 
tissant- qu’ils  ne  se  trouvent  presque  jamais  ensemble  dans  le 
même  lieu. 

Les  roches  qui  l’accompagnent  sont  : 

Le  sable  quarzeux  pur,  très-blanc  et  très-tenu. 

Le  sable  ferrugineux,  à gros  grains  anguleux  (Paris,  val- 
lon de  Sèvre  à Bellevue  ). 

Les  poudingues  siliceux , à cailloux  de  silex  pyromaque 
et  de  grès,  et  à ciment  de  grès  ferrugineux. 

Le  grès  quarzeux , le  grès  friable  (Soissonnois)  ; l’argile  plas- 
tique jaune,  rougeâtre , bleuâtre,  brunâtre,  noirâtre  , presque 
partout,  mais  rarement  en  contact  immédiat  avec  lui  : c’est 
plutôt  l’argile  sablonneuse  (Soissonnois,  Meisner);  la  marne 
argileuse,  beaucoup  plus  rarement  qu’on  ne  le  pense. 

La  glauconie  sableuse  (grains  de  fer  chlorité,  ou  fer  sili- 
caté  verdâtre  et  sable),  et  peut-être  aussi  la  glauconie  cal- 
caire (c’est  très-douteux);  le  calcaire  grossier  ( encore  plus 
douteux.) 

Les  minéraux  et  minérais  qui  l’accompagnent,  et  qui  s'y 
trouvent,  ou  disséminés,  ou  en  nodules.  Ou  en  lits,  ou  en 
druses,  sont  : 

Le  quarz  hyalin  cristallisé  en  druse. 

Le  silex  agate,  en  infiltration  dans  ses  fissures'et  cavités, 
mais  principalement  dans  celles  qui  étoient  les  canaux  per- 
cés, habités  ou  parcourus  par  des  larves,  des  vers  ou  des 
mollusques. 

La  strontiane  sulfatée  en  cristaux  bleuâtres  (Auteuil  près 
Paris). 

Le  calcaire  spathique. 
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Le  gypse  sélénite  (Vernex  près  Genève , etc.). 

Le  fer  sulfuré,  disséminé  en  petites  parties  souvent  à peine 
visibles,  ou  en  nodules  cristallisés:  caractère  constant , non- 
seulement  pour  le  lignite  soissonnois,  mais  pour  les  lignites 
inférieurs. 

Le  fer  oxidé- hydraté  ; le  fer  carbonaté  lithoïde,  dissémi- 
nés en  lits  interrompus,  en  nodules  impurs, et  aplatis. 

Le  xinc  sulfuré,  disséminé,  jusqu’à  présent  en  très-petite 
quantité,  et  seulement  à Auteuil  près  Paris. 

Parmi  les  minéraux  combustibles,  de  composition  analogue 
à celle  des  matières  organiques,  on  y trouve  : 

Le  succin  proprement  dit,  c’est-à-dire  celui  qui,  renfer- 
mant de  l’acide  succinique  en  quantité  notable,  a d’ailleurs 
tous  les  autres  caractères  du  succin  borussique  : c’est  proba- 
blement son  véritable  et  unique  gisement  (le  bassin  de 
Paris,  Auteuil,  Gisors,  etc.  ; le  Soissonnois  ; les  côtes  de  la 
Baltique,  le  Groenland,  etc.,  etc.) 

Les  résines  succiniques  ou  fossiles,  jeunes,  friables,  sans 
acide  succinique  (Highgate  près  Londres). 

Le  mellite  (les  environs  de  Halle). 

Le  bitume  pétrole  ? < 

Les  corps  organisés  fossiles  qui  appartiennent  à ce  lignite, 
ne  sont  pas  encore  parfaitement  déterminés,  c’est-à-dire 
qu’on  ne  sait  pas  encore  parfaitement  distinguer  ceux  qui 
vivoient  dans  le  temps  où  ces  dépôts  se  sont  formés,  de  ceux 
qui  y ont  été  enfouis  par  des  révolutions  postérieures,  ou 
qui  y ont  été  amenés  par  des  causes  étrangères  à sa  for- 
mation. 

Parmi  les  végétaux , on  remarquera  d’abord  des  tiges  de 
plantes  ligneuses  provenant  d’arbres  dicotylédones  et  d’arbres 
monocotylédones , offrant  très-bien  la  structure  de  ces  vé- 
gétaux, et  changées  tantôt  en  lignite  fibreux  brun,  tantôt 
en  lignite  piciforme , tantôt  en  silex , et  quelquefois  partie 
en  silex  et  partie  en  charbon  fossile. 

Beaucoup  d’empreintes  de  feuilles  de  plantes  et  d’arbres 
dicotylédones,  et  de  fruits  ou  semences  de  ces  deux  grandes 
classes  de  végétaux.  Nous  ébaucherons  une  liste  de  ces  végé- 
taux fossiles  d’après  les  travaux  de  MM.  de  Schlotheim , de 
Sternberg,  Parkinson  et  Adolphe  Brongniart. 
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Énumération  des  végétaux  fossiles  qui  se  trouvent  dans-  la  forma- 
tion des  lignites  soissonnois. 


NOM 

SYSTÉMATIQUE.  j 

Observation. 

I V 

Localité. 

Ouvrages  où  ils  sent 
décrits  ou  figurés. 

Genres  déterminables. 

Cocos  Parkinsonii  , 

Fruit  très-voisin  du 

IsledeShep- 

Park.,  Or  g.  rem. , 

Ad.  B. 

cocos  lapidcus. 

p«y- 

Gpi-7.fis<43- 

— Faujasii , Ad.  B. 

Fruit  indique  par 

Liblar  près^ 

F aujas,  Ann.  Mus. 

( Carpolithes  are - 

Faujas  comme  un 

Cologne,  j 

I,  pl.  29  ( figure 

caformis  ? Schl.) 

( 

fruit  d'arcc,  mais 
ayant  trois  trous  à 
la  base,  comme  les 
cocos. 

mauvaise). 

Parties  qu'on  ne  peut  rapporter  U aucun  genre. 

Carpolithes  Dacty- 

Fruit  semblable  au 

Sheppey. 

Park.,  tom.  I,  pi. 

lus , Ad.  B. 

noj'au  de  la  datte. 

'6,  fig.  9. 

Carpolithes  phœni- 

Paroitroit  apparte- 

Id. 

Id.  tom.  I,  pl.  6, 

coides , Ad. B. 

nir  à une  espèce  de 
dattier. 

fig.  4. 

Carpolithes  bactri- 
formis , Ad. B. 

Ressemble  au  fruit 
du  bactris  major. 

Id. 

Id.  1.  c.,  fig.  6. 

Carpolithes  euterpe ■ 

A quelque  analogie 

Id. 

Id.  I.  c.,  fig,  10 , 

formis , Ad. B. 

avec  le  fruit  de  Veu- 
lerpe  glob. , Gærtn. 

12. 

Carp.  Oculum,  >id.  B. 

Peut-être  ua  fruil 
d’arec. 

Id. 

Id.  l.  c.,  fig.  20, 
*26. 

Ressemble  aussi  un 

Id. 

Id.  1.  c. , fig.  2. 

i , 

peu  k quelques  es- 
pèces d areca. 

Carp.  vcnosus , Ad. B 

Id. 

Id.,  1.  c.,  fig.  3. 

Carpolithes  navicufa- 
ris  y Ad. B. 

Id. 

Id.  , l.,C«  y fig.  8. 

Carpolithes  arecœ- 

Peut-être  la  même 

Cologne. 

Schloth.,  Petref., 

formis , Schl. 

chose  que  le  cocos 
Faujasii. 

p.  420. 

Carp.pistaciceformis, 

Peut-être  la  même 

Kaltnord- 

Id.,  I c.  , p.  420. 

Schl. 

espèce  que  le  car- 

heim. 

'i  ■ 

polithes  thalictroi- 
des , Ad.  Br.  M.  Mus. 
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iSOM 

SYSTÉMATIQUE. 

Observations. 

Localité. 

Ouvrages  où  ils  sont 
décrits  ou  figurés. 

Carpo/ithes  amygda- 

Osberg  prè< 

Id. , 1.  c. , p.  421  ; 

lafôrmis , Schl. 

F.rpel. 

JYachtr.,  tab.  21 , 

Carp.  pi  si  for  mi  s , S. 

Osberg. 

% 7- 

Id.,  1.  c..  p.  411. 

— cocoiformis , Sch. 

» 

Lignite  de 

Id  , Nachtr.,  tab. 

Cologne. 

ai,  fig.  1. 

— rosi ra tus  r Schl. 

— pomariuSf  Schlot. 

Du  lignite 
d Arzberg , 
en  Bavière. 
D Osberg. 

Id.,  1.  c.,  fig.  8. 
Id.,  1.  c.,  fig.  11. 

— lenticularis,  Schl. 

— Slrobilus. 

• . 

Id. 

Corvey , sur 

Id.,  1.  c..  fig.  ta. 
StilTt,  Schloth. 

Phyllitcs  muliiner- 
vis , Ad. B. 

Phy Hiles  cinnamomi- 

• 

le  Weser  j 
Glücksbrunn. 
Mont-rouge. 

Hahicht- 

Geol.  env.  Paris, 
p.  36g,  t.  to.fig.a. 
Ib.  p.36i , tab.,i  1, 

folia j Ad. B. 

wald. 

fig.  ta. 

Phy/l.abielina,  Ad.  B. 

Id. 

[b.,  tab.  1 1 , fig-  3. 

( pteris  .Sternb.). 

Phylliles  comptoniœ - 
folia  , Ad. B.  ( asple - 



» 

Lignite  de 
Bohème. 

Sternb.,  fasc.  II, 
tab. 24,  fig. 2. 
Sternb. , fasc.  II, 
tab.  34,  fig.  1. 

nium  difforme  , St.) 
Lycopodiolithes  cœs - 
pitosus  y Schl. 
Palmacites  raphifo- 

Hæring. 

U. 

Schloth. , Petref. , 
p.  416. 

Id. , Petr.,  p.  394. 

lia.  — ( Palm ■ fia- 

Sternb.  « fasc.  II, 

bellatus , Schl.  — 

tal>.  ai , fig.  1. 

jlabellaria  raphi- 

‘ • 

folia  , Sternb.  — 

t 

. . • „ L- 

Palm . Lamanonis  ? 
Ad. B.) 

:■  ' ' 

. J - 

Endogenites  ? lacil- 

Tige  ? 

Cologne  , 

Géol.  des  env.  de 

taris , Ad.  B. 

Horgen. 

Paris,  p.  355. 

— echinatus , Ad. B. 

Tige. 

Soissons. 

Ib. , pl.  10,  fig.  1. 

Digitized  by  Google 


36o 


LIG 

Nous  n’avons  point  admis  dans  cette  liste  les  dépôts  de 
charbon  fossile  qui  n’appartiennent  pas  évidemment  au 
lignite,  ni  même  ceux  des  lignites  que  nous  présumons  ne 
pas  appartenir  à la  formation  du  lignite  soissonnois^  tels  que 
ceux  de  Frankenberg  en  Hesse. 

Cette  énumération  n’indique  pas  tous  les  végétaux  dont 
les  restes  sont  enfoncés  dans  les  couches  de  lignites,  mais 
seulement  ceux  qui  s'y  trouvent  le  plus  communément  : elle 
n’est  donc  pas  complète.  Elle  n’a  pas  non  plus  le  degré  d’exac- 
titude et  de  précision,  sous  le  rapport  de  la  dénomination 
des  especes,  de  leur  rapprochement  des  genres  connus,  ni 
même  de  leur  situation  géologique,  qu’on  doit  désirer,  qu'on 
peut  même  espérer  obtenir,  lorsque  ce  sujet  aura  été  traité 
convenablement.  On  peut  cependant  en  tirer  déjà  des  ré- 
sultats très-remarquables,  et  dont  on  n'avoit  pas  la  moindre 
idée,  il  y a vingt  ans.  î.’On  y remarque  beaucoup  de  plan- 
tes dont  les  familles  analogues  ne  vivent  plus  dans  les  can- 
tons où  gisent  les  lignites  qui  en  renferment  les  débris  ; 
2.0  on  n’y  remarque  pas  plus  de  végétaux  aquatiques  que 
d’autres  : voilà  pour  les  faits  positifs.  V’oici  maintenant  pour 
les  négatifs,  qui,  sans  être  aussi  sûrs  que  les  autres,  ont  une 
assez  grande  probabilité,  à raison  du  grand  nombre  d'ex- 
ploitations de  lignite  connues  et  des  recherches  qu’on  y fait 
depuis  que  l’attention  des  géologues  est  portée  sur  les  débris 
organiques,  et  enfin  qui,  lors  même  qu’ils  ne  seroient  pas 
généraux  ou  absolus , amèneront  toujours  pour  résultats  que 
les  végétaux  suivans  y sont  extrêmement  rares;  ainsi  : 

î.”'”1  On  n’y  a encore  observé  aucune  plante  marine,  et 
nous  allons  voir  tout  à l’heure  qu’elles  sont  susceptibles  de 
se  conserver  aussi  bien  que  les  autres. 

2.ukdi  On  n’y  cite  encore  aucune  fougère  évidente,  ni 
aucune  des  feuilles  ou  tiges  de  plantes  de  cette  même  famille 
qui  se  trouvent  si  abondamment  dans  les  lits  de  houilles. 

Cette  circonstance  a lieu  d’étonner,  et  M.  Ad.  Brongniart 
cherche,  si  on  ne  pourroit  pas  l’attribuer  à la  nature  même 
des  végétaux  enfouis,  plutôt  qu’à  l’absence  des  fougères  de 
la  surface  de  la  terre  à l’époque  de  la  formation  des  terrains 
de  lignites.  Les  végétaux,  suivant  lui,  ne  peuvent  avoir  été 
enfouis  dans  le  terrain  où  on  les  trouve,  que  dans  deux 
circonstances  : 
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Ou  bien  ils  ont  cru  sur  le  sol  même  qui  les  recèle  an  mo- 
ment où  celui-ci  a été  recouvert  par  des  dépôts  terreux  ou 
pierreux  de  diverse  nature,  répandus  sur  ce  sol  par  des 
causes  qui  peuvent  être  très-variées,  que  nous  ignorons  et 
qu’il  n’est  pas  de  notre  sujet  de  rechercher.  Tel  paroit  être 
le  cas  des  algues  dans  les  terrains  marins,  des  fougères  dans 
les  terrains  tourbeux  des  mines  de  houilles,  qui  n’étoient 
ni  aquatiques , ni  marins;  tel  est  le  cas  des  arundos,  pota- 
mogétons,  nyinpha-a,  etc.,  dans  les  terrains  lacustres  et  fluvia- 
tiles  : or,  les  terrains  de  lignites  appartenant  à ces  derniers, 
comme  nous  l'exposerons  bientôt,  et  les  fougères  n’étant 
point  des  plantes  aquatiques,  elles  pôuvoitnt  bien  végéter  à 
la  surface  de  la  terre,  dans  le  temps  où  les  terrains  de  lignites 
se  foruioient , sans  cependant  se  trouver  dans  ces  terrains. 

Ou  bien  les  végétaux  enfouis  ont  cru  hors  du  terrain  où 
on  les  trouve  à l’état  fossile,  et  dans  ce  cas  ils  ne  s’y  pré- 
sentent que  parce  qu’ils  y ont  été  amenés  , entraînés  par  les 
vents  et  le  cours  des  rivières  qui  se  rendoient  dans  les  lieux 
où  se  formèrent  ces  terrains:  soit  dans  les  mers,  et  alors  ces 
végétaux  se  trouvent  mêlés  avec  des  productions  marines; 
soit  dans  des  lacs  ou  étangs,  et  alors  les  parties  de  végétaux 
terrestres  sont  mêlées  avec  des  productions  lacustres. 

Mais,  pour  être  ainsi  entraînés,  il  faut  qu’ils  aient  pu,  ou 
être  arrachés  facilement  du  sol,  ou  détachés  aisément  de  leur 
tige  , comme  peuvent  l'être  les  feuilles  simples  ou  composées, 
et  les  semences  des  arbres  dicotylédones;  tandis  que  ni  les 
fougères  fortement  attachées  au  sol,  ni  leurs  frondes  inarti- 
culées, mais  continues  à la  tige,  ne  peuvent,  que  dans  des 
circonstances  très-rares,  être  séparées  et  entraînées  par  les 
eaux. 1 Dans  cette  hypothèse,  les  troncs  d’arbres  qu’on  trouve 
dans  les  terrains  de'  lignites  peuvent  avoir  appartenu  ou 
à des  arbres  qui  ont  cru  sur  ce  sol , parce  que  plusieurs  es- 
pèces d’arbres  monocotylédones  et  dicotylédones  croissent 
dans  les  lieux  aquatiques,  ou  à des  troncs  et  branches  qui 
y ont  été  chariés  par  les  eaux. 


i \oyez  le  développement  de  cette  hypothèse  dans  le  Mémoire  de 
M»  Adolphe  firongniart  sur  les  végétaux  fossilea  (Mént.  du  Mus.  d’hist. 
natur.,  tout.  VIII,  Paris,  1822,  p.  85). 
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Ces  observations  donnent  une  idée  des  circonstances  très-  • 
différentes  dans  lesquelles  se  sont  formés  les  terrains  de  houilles 
et  les  terrains  de  lignites,  composés  tous  deux  d'une  accu- 
mulation immense  de  matières  végétales  : cette  idée  paroit 
assez  bien  s’accorder  avec  les  autres  faits,  géologiques.  La 
masse  des  premiers  est  composée  de  végétaux  terrestres  en- 
fouis sur  place;  la  masse  des  seconds  est  composée  de  vé- 
gétaux aquatiques,  également  enfouis  sur  place.  Dans  les 
premiers  il  n’y  a presque  point  eu  de  végétaux  étrangers, 
transportés  et  inélés;  cependant  il  peut  s’y  en  trouver,  et  il 
paroit  iqême  qu'il  s'en  trouve  quelquefois.  Dans  les  seconds, 
au  contraire,  la  masse  des  végétaux  étrangers  au  sol  et  trans- 
portés- est  souvent  plus  considérable  que  la  masse  indigène. 

On  n’y  a encore  vu  ni  végétaux  fortement  adhérens  aux 
sols  terrestres,  c’est-à-dire  non  aquatiques,  jii  feuilles  ad- 
hérentes aux  tiges,  pour  les  raisons  que  nous  avons  données 
plus  haut  : on  pourroit  néanmoins  en  rencontrer;  mais  l’ob- 
servation prouve  déjà  que  c'est  une  circonstance  très-rare. 

Ces  considérations,  qui  ont  été  présentées  pour  la  première 
fois,  à ce  que  je  crois,  dans  le  Mémoire  que  je  viens  de 
citer,  sont  d’une  assez  grande  importance  pour  la  théorie 
géologique,  en  ce  qu’elles  nous  font  entrevoir,  si  elles  ne 
nous  les  montrent  pas  nettement,  les  causes  des  différences 
organiques  si  singulières  qu’on  observe  entre  les  terrains  de 
fouille  et  les  terrains  de  lignite. 

La  manière  dont  les  débris  végétaux  se  présentent  dans 
les  dépôts  de  lignite,  contribuera  encore  à faire  connoitre 
les  circonstances  dans  lesquelles  ces  dépôts  se  sont  faits. 

Les  végétaux  n'y  sont  pas  couchés  dans  une  direction  cons- 
tante, comme  on  l’a  avancé  autrefois;  ils  se  croisent  dans 
tous  les  sens  : ils  ne  sont  même  pas  tous  couchés,  et  on  cite 
des  troncs  d'arbres  dans  une  direction  verticale,  ou  à très-peu 
de  chose  près , comme  on  en  connoit , et  en  si  grand  nombre, 
dans  les  terrains  houillers.  M.  Nôggerath , qui  s’est  occupé 
de  cette  question , cite  au  PUtzberg  un  arbre  vertical  qui 
avoit  plus  de  5 mètres  de  diamètre,  et  sur  lequel  on  pouvoit 
compter  792  couches  concentriques.' 

1 La  distinction  géologique  des  lignites  et  des  houilles  commence 
seulement  k être  admise,  et  encore  ne  l'est-elle  pas  généralement.  • 
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Ce  que  nous  allons  dire  sur  les  restes  d'animaux  enfouis 
dans  ces  terrains,  contribuera  à éclaircir  cette  question. 

Des  débris  animaux  qui  se  trouvent  dans  les  lignites. 

La  distinction  des  animaux  qui  ont  vécu  dans  le  milieu 
même  où  se  sdnt  formés  les  terrains  à lignite,  et  de  ceux 
qui  y ont  été  amenés  d’ailleurs  et  qui  se  sont  mêlés  avec 
les  premiers,  est  encore  plus  difficile  à établir  que  pour  les 
végétaux.  Il  est,  par  exemple,  impossible  de  tracer  une  ligne 
de  démarcation  réelle  entre  les  débris  d’animaux  vertébrés 
qui  appartiennent  en  propre  à ce  dépùt,.  et  ceux  qui  se 
trouvent  dans  des  terrains  à peu  près  de  même  époque,  mais 
qui  sont  d’une  nature  tout-à-*fajt  différente.  Nous  devons 
donc  nous  borner,  quoique  cette  limitation  soit  tout-à-fait 
artificielle  et  par  conséquent  arbitraire,  à ne/citer  que  ceux 
qui  se  sont  trouvés  dans  le  terrain  de  lignite  proprement 
dit. 

Mammifères. 


Dans  Ici  lignite*  de  Cadihona, 
golfe  de  Cènes. 

De  Lobsan  , près  de  Wissenibourg, 
département  du  Bas-Rhin. 

Dans  le  lignite  de  Kæpfnach  , prè* 
d’tlorgen  , rive  occidentale  du 
lac  de  Zurich. 

Dans  le  même  lignite. 


Je  l'ai  établie,  depuis  1O10,  dans  nies  Leçons  de  géologie,  en  la 
fondant  sur  une  partie  des  caractères  que  je  viens  d’énoncer,  et  j’ai 
indiqué  cette  différence  dans  le  Bulletin  des  sciences  par  la  Société 
philomatique,  année  1812,  toni.  III,  p.  89.  TM.  Keferstein  a rassemblé 
les  caractères  géologiques  d<s  lignites  dans  une  notice  insérée  dans  le 
Taschenbuch  , etc. , de  M.  Lconliard  1821,  p.  494  , sous  le  titre  à' Apho- 
rismes sur  la  formation  des  lignites.  L'auteur  pense  que  les  Toches  au 
milieu  desquelles  le  lignite  s’est  dépose,  ont  une  grande  influence  sur 
ses  caractères  minéralogiques-;  que  celui  qui  est  accompagné  de  gypse, 
est  généralement  brun  ,et  terreux  , et  ne  donne  pasr  d’alun  , tandis  que 
celui  de  l’argile  plastique  est  plus  noir,  en  couches  plus  puissantes,  et 
qu’il  donne  plus  généralement  de  l’alun.  Il  pense  que  le  gypse  qu’on 
trouve  dans  ces  couches,  s’y  forme  journellement;  que  le  soufre  s’en 
sépare  quelquefois  très -pur,  etc. 


Anihracotherium  , genre  établi 
par  M.  Cuvier  ( Recherches  sur 
les  ossemen*  fossiles,  édit,  de 
1821 , t.  III,  p.  398),  3 espèces. 
Mastodontes  ? suivant  M.  Meisner. 

- ' 

Castor  ? 
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Oiseaux. 
On  n’en  connôît  pas  encore. 

Reptiles . 


Crocodiles. 


Dans  le  charbon  de  terre  qui  se 
rapporte  au  lignite  des  mines 
de  Roqueyaire,  en  Prorence. 


Poissons. 

On  n’en1  cite  pas  encore  , quoiqu’on  ne  puisse  douter  qu’il  n’y  en 
ait  eu.  Lés  lignites.de  Monte -Viale,  dans  le  Vicentin,  en  offrent  une 
preuve. 

Mollusques  testaces. 

On  en  cite  généralement  qui  appartiennent , les  uns  k des  espèces 
qui  doivent  avoir  vécu  dans  l'eau  douce,  les  autres  k des  espèces  qui 
appartiennent  à des  genres  marins.  Nous  allons  en  donner  l'énuméra- 
tion sous  ces  deux  points  de  vue;  nous  examinerons  ensuite  les  cir- 
constances de  cette  association. 

i.°  Dépouilles  solides  de  mollusques  qui  vivent  dans  les  eaux  douces 
eu  k la  surface  du  sol. 


Planorbis  rotundatus  , A. Br 

— incertus , De  Férussac. . . . 

— punctum  , De  Fér 

— • prevostinus , De  Fér 

— regularis  y Marcel  de  Serre. 

Phys  a antique  , De  Fér..  

Zimneus  longiscatus  , A.  Br 

Paludina  virgula  , De  Fér 

— indistincte,  De  Fér..., 

•—  unicolor,  Oliv.. ......  . 

— De smaresti,  Prévost.. 

conica , Prev 

— ambiguë,  Prev 

Mclania  triticea , De  Fér 

— Es  chéri,  À.  Br.#  non  en- 
core décrite  ni  figurée. 
Melanopsis  buccinoides , De  Fér.. . 

— costata,  Oliv 


Exemples  pria  de  quelque»  lieux  où 
i on  les  a observé*. 

Soissons  ; environs  de  Paris. 
Bassin  d’Epernay. 

Idem. 

Environs  de  Paris. 

Lignite  de  Cezenon  près  Bcziers. 
Bassin  d’Épernay. 

Environs  de  Paris. 

Bassin  d’Epernay. 

Idem. 

Soissons  ; lleadenhil  I,  üe  de^Vight. 
Environs  de  Paris. 

Idem. 

Idem. 

Bassin  d’Epernay. 

Lignite  de  Kæpfnach. 

Bassin  d’Épernay;  Soissons;  Cui- 
seaux  dans  le  Jura  ; Headenhill  ; 
Grèce , Italie,  etc. 

Italie , Sestos. 
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Hérita  globulus , De  Fér.  ..*.... 
— - pisiformis , De  Fér. ...... 

— subi' in  a , De  Fér 

Ampullaria  Faujasii,  A.  Br.  (Ann. 

du  Mus.  , tom.  XIV,  p.  3i4, 
pi.  19,  fig.  1—6.) 

Ancylus , Lam.  (ou  Patelle  fluvial.) 
Cyrena  antiquai  De  Fér 

— tellinoides,  De  Fér..... 

— cunciformis , De  Fér 


Bassin  d'Épernay. 

Soissons. 

Idem. 

Lignite  dè  Saint-Paulet  (Gard). 

q 

Thuringe,  suivant  M.  de  Schloth. 
Soissons;  Sainte -Marguerite  prèi 
Dieppe. 

Soissons. 

Soissons,  Headenhill. 


2.0  Coquilles  marines  du  mélange  des  couches  supérieures. 


Cerithium 

— funatum , Sow 

— melanoides , Sow.. .,... 
Ampullaria  depressa , Lam.,  var. 

minor. 

Ostrea  belloçaca,  Lam 

— incerta , De  Fér 


Bassin  d’Épernay  ; Auver  près 
Pontoise. 

Environs  de  Paris;  Sainte-Margue- 
rite près  Dieppe. 

Ibid. , et  Beauvais. 

Environs  de  Paris;  Headenhill. 

Bassin  d’Épernay,  Beauv.,  Soiss. 
Bassin  d'Épernay,  Dieppe. 


Crustacé a et  insectes. 


Débris  de  si/pha  et  de  carabus  dans  les  lignites  de  Glücksbrunn  , 
suivant  M.  de  Schlotheim. 

Les  animaux  distincts  par  le  milieu  qu’ils  habitent  r dont 
on  vient  de  donner  l’énumération  , ne  sont  ni  aussi  exacte- 
ment séparés  que  ces  listes  les  présentent , ni  mêlés  sans  ordre , 
comme  on  pourroit  le  croire. 

Le  nombre  des  êtres  organisés , terrestrçs , fluviatiles  et  la- 
custres, l’emportant  de  beaucoup  sur  celui  des  animaux  ma- 
rins (quoique  généralement  ceux-ci,  quand  ils  se  trouvent 
dans  leur  élément,  soient  bien  plus  nombreux  en  espèces 
que  les  autres),  et  ces  êtres  non  marins  indiquant  la  plupart , 
par  leur  nombre , leur  nature  et  leur  mode  de  conserva- 
tion , qu’ils  ont  vécu  dans  la  place  où  on  en  trouve  la  dé- 
pouille , il  étoit  présumable  que  le  terrain  de  lignite  sois- 
sonnois  11’avoit  pas  été  formé  sous  la  mer,  mais  sous  des  eaux 
douces.  Il  falloit  donc , sinon  expliquer,  du  moins  se  rendre 
un  compte  exact  de  la  position  de  ces  animaux  marins  dans 
’ les  terrains  lacustres. 
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C’est  dans  le  bassin  de  Paris  et  dans  celui  d’Épernay  que 
crtte  -association  s’est  présentée  le  plus  souvent , et  qu’elle 
a été  le  mieux  observée  par  M.  Poiret  autrefois,  et  plus  ré- 
cemment par  MM.  Prévost,  Héricart-Perrand , de  Férussac 
et  par  nous;  c’est  donc  sur  lui  que  doivent  porter  nos  re- 
marques, qu’il  sera  facile  d’appliquer  ensuite  à tous  les  lieux 
qui  présenteront  la  même  association  avec  les  mêmes  cir- 
constances. 

Or,  on  remarquera  que  c’est  dans  ces  cantons  (et  c’est 
même  ici  une  particularité  de  la  structure  du  sol)  que  le 
terrain  de  lignite,  souvent  peu  épais,  ayant  été  formé  cons- 
tamment par  voie  de  sédiment  et  même  de  transport , n’ayant 
par  conséquent  ni  solidité  ni  limites  supérieures  nettes,  a 
été  recouvert  par  des  terrains  marins  également  sédimen- 
teux  , grossiers  même,  dont  les  roches  et  les  coquilles  ont 
pu  se  mêler  avec  les  parties  spongieuses  et  pénélrables  des 
terrains  de  lignite,  et  que  c’est  dans  ce  point  de  contact 
que  le  mélange  a pu  et  dû  avoir  lieu  ; et  c’est  en  effet  ce 
qui  se  voit  fréquemment , c'est  ce  que  nous  avons  observé  à 
Sainte-Marguerite  près  Dieppe,  ce  que  M.  Prévost  a vu  près 
Bagneux,  au  sud  de  Paris,  et  ce  qui  s’est  vu  au  contraire 
très-rarement  ailleurs,  parce  que  rarement  aussi  un  terrain 
marin  aussi  riche  en  débris  organiques  a recouvert  un  ter- 
rain de  lignite  aussi,  peu  agrégé. 

Mais,  dans  quelques  parties  de  ces  bassins,  il  n’y  a pas 
seulement  mélange  aux  points  de  contact;  il  y'  a,  suivant 
M.  de  Férussac,  alternance  réelle  de  lits  minces  de  ligniteset 
de  coquilles  d’eau  jlouce,  et  de  lits  minces  de  calcaire  et/de 
coquilles  marines  : c’est  dans  les  environs  d’Épernay  que 
s’est  présentée  cette  singulière  alternance. 

Sans  chercher  à expliquer  cette  disposition  qui  est  peut- 
être  locale,  sans  chercher  même  à l’examiner  de  nouveau, 
pour  en  apprécier  toutes  les  circonstances,  nous  remarque- 
rons , avec  tous  les  géologues  qui  ont  observé  ces  terrains , 
que  c’est  ordinairement  dans  la  partie  inférieure  et  moyenne 
des  dépôts  de  iignites  que  se  présentent  tous  les  débris  de 
corps  organisés  dont  l’origine-  terrestre  ou  iluviatile  n’est  pas 
douteuse  ; tandis  que  c’est  aux  limites  supérieures  de  cette 
formation  d’eau  douce  que  se  montrent  le  plus  ordinairement 
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le  mélange  et  même  l’alternance  des  animaux  marins,  et  des 
animaux  et  végétaux  terrestres  ou-d’eau  douce  ; et  qu’enfin, 
à mesure  qu'on  s’élève  dans  le  mélange,  les  corps  organisés 
lacustres  ou  terrestres  diminuent  en  nombre,  tandis  que  les 
corps  marins  deviennent  tellement  dominans  qu’ils  se  mon- 
trent bientôt  seuls  t et  nous  conclurons,  avec  la  plupart  des 
géologues  modernes  qui  se  sont  occupés  de  cette  question , que 
les  lignites  soissonnois  sont  de  formation  d’eau  douce  ou  la- 
custre. 

Le  niveau  très -élevé  de  ce  lignite  , dans  quelques  parties 
de  l'Europe,  offre  une  considération  assez  importante.  C’est 
M.  Héficart  de  Tliury  1 2 qui,  le  premier,  a appelé  l'atten- 
tion des  naturalistes  sur  ce  sujet,  en  faisant  remarquer  qu’on 
trouvoit  du  vrai  lignite  fibreux  , comme  faisant  partie  d’an- 
cians  fonds  de  marais  desséchés , au  lieu  dit  le  grand  plan  de 
la  belle  étoile,  entre  les  deux  lacs  du  grand  glacier  du  mont 
de  Lans,  sur  la  rive  droite  de  la  Romanche,  dans  les  mon- 
tagnes de  l’Oysans  en  Dauphiné,  à a s 45  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  tandis  qu’acluellement  la  limite  des  bois, 
dans  ces  montagnes , est  au  plus  à 1 600  mètres. 

2.°  Le  lignite  en  amas  épars  et  en  fragmens , ou  considéré  comme 
roche  subordonnée , se  présente  dans  les  terrains  suivans. 

Le  premier  terrain  dans  lequel  on  croit  l’avoir  observé, 
est  le  terrain  houitler  ancien  ou  filicifère  . c’est-à-dire  qu’on 
dit  avoir  rencontré,  dans  des  couches  de  houilles  ou  des  ter- 
rains qui  font  partie  de  cette  formation,  des  portions  de  bois 
dicotylédones  ayant  l'aspect  et  les  autres  propriétés  du  jayet. 
Ce  fait  n’est  nullement  constaté*  : ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  qu’on  remarque  dans  beaucoup  de  terrains  houillers, 
. sur  les  couches  mêmes  de  la  houille,  de  petits  morceaux  d’un 
charbon  brillant , friable , même  pulvérulent , en  tout  sem- 
blable au  charbon  de  boij,  mais  très-différent  du  lignite  tel 
que  nous  l’avons  défini.  Le  fait  de  la  présence  du  lignite  dans 
la  houille  est  donc  encore  très-incertain  pour  nous. 


1 Journal  de»  mines,  tore.  33,  n.°  iq3,  p.  58. 

2 M.  Gibbs  cite  du  lignite  - jayet  dans  le  terrain  houiller  de  South 
Il ad  le y , en  Massachusetts , dans  l'Amérique  septentrionale. 
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Le  terrain  le  plus  profond  où  il  se  présente  indubitable' 
ment,  est  le  calcaire  marneux,  inférieur  à l'oolithe  , supé- 
rieur au  calcaire  alpin,  et  qu’on  peut  rapporter  au  lias  des 
Anglois  ou  au  Muschelkalk'  des  géologues  allemands.  11  y est 
en  petits  amas  disséminés  dans  les  lits  de  marne  argileuse; 
des  coquilles  fossiles,  propres  à ce  terrain  et  bien  différentes 
de  celles  du  lignite  soissonnois,  y adhèrent  souvent  : ce  sont 
principalement  de  grandes  huîtres,  des  ammonites,  qui  y 
sont  liées  par  les  pyrites  Communs  à ces  deux  corps,  etc.  Ce 
dépôt  de  lignite  s’étend  presque  sans  interruption , depuis  le 
calcaire  alpin  proprement  dit  et  le  grès  bigarré  qui  le  re- 
couvre, jusqu’au -dessous  du  calcaire  jurassique  oolithique, 
comme  on  l’observe  sur  les  côtes  de  France , de  Honfleur  à 
, Dives  et  au-delà,  et  sur  les  côtes  d’Angleterre. 

Le  calcaire  jurassique,  compacte,  oolithique,  etc.,  paroit 
n’en  renfermer  aucune  trace;  mais  au-dessus,  entre  ce  cal- 
caire et  la  craie  inférieure , composée  principalement  de  glau- 
conie crayeuse  (green  sand  des  géologues  anglois),  reparoit 
le  lignite,  en  indices  dans  certains  lieux,  en  amas  assez 
puissans  dans  quelques  autres.  C’est  à cette  formation  que 
nous  rapportons  le  dépôt  de  lignite  de  l’ile  d’Aix  en  face  de 
Rochefort,  reconnu  par  M.  Fleuriau  de  Bellevue,  qui,  sans 
en  avoir  encore  publié  la  description,  l’a  fait  connoitre  à 
tous  les  géologues,  et  à nous  particulièrement,  par  des  ren- 
seignemens  et  des  échantillons  nombreux.  Nous  désignerons 
ce  lignite  par  le  nom  géographique  de  lignite  de  l'ile  d'Aix* , 

i Le  lias  des  géologues  anglois  est  une  formation  calcaréo-argi- 
lcuse,  clairement  définie , sur  la  position  et  les  rapports  de  laquelle  il 
ne  peut  plus  rester  de  doute  : c’est  un  nom  insignifiant,  court,  assey, 
facile  à prononcer  dans  toutes  les  langues.  Le  Muschelkalk  des  géologues 
allemands  a encore  pour  nous  une  position  incertaine,  quoique  je  ne 
doute  guère  qu’il  ne  puisse  se  rapporter  au  lias:  c’est  un  nom  com- 
plexe, ayant,  si  on  veut  le  traduire,  une  signification  vague,  trop  gé- 
nérale et  toul-i-fait  impropre,  et  si  on  veut  le  laisser  tel  qu’il  est,  eu 
oubliant  ce  qu’il  veut  dire,  il  devient  pour  beaucoup  de  monde  très- 
difficile  à employer.  Nous  pensons  donc  qu’on  pourroit  prendre  le  nom 
de  lias  pour  désigner  la  formation  argilo  - marneuse  que  les  géologues 
anglois  ont  définie  suivant  toutes  les  règles  de  la  géognosie. 

a C’est  le  lieu  où  il  se  trouve  le  plus  distinctement;  on  le  voit  aussi 
à la  pointe  da  t'ouras,  sur  la  terra  ferme. 


Digitized  by  Google 


LIG  3 69 

et  nous  en  établirons  les  caractères  géognostiques  de  manière 
à les  rendre  comparables  avec  ceux  du  lignite  soissonnois. 

Il  est  inférieur  à la  craie  ancienne  ou  glauconie  crayeuse, 
et  probablement  supérieur  au  calcaire  jurassique  oolithique. 
Cetle  position  n’est  pas  encore  clairement  démontrée,  parce 
qu’on- n’a  pas  pu  voir  directement  quel  est  le  terrain  qui  le 
porte. 

Il  ne  paroit  pas  former  de  lits  ou  couches  homogènes 
puissantes  et  continues;  mais  le  dépôt  est  composé  de  troncs, 
de  tiges  et  de  rameaux  accumulés  les  uns  sur  les  autres. 

Les  roches  qui  l'accompagnent  sont  le  sable  vert,  qui  n'est 
pas  la  glauconie  crayeuse  ; la  marne  argileuse  ; des  silex 
cornés,  remplaçant  divers  corps  organisés , etc. 

Les  minéraux  qui  se  trouvent  avec  lui,  sont  : 

Le.  quarz  hyalin  en  druse  ou  traversant  dans  toutes  sortes 
de  directions  les  morceaux  de  lignite. 

Le  silex  agate  calcédonieux  , infiltré  dans  les  cavités  de  li- 
gnite, et  surtout  dans  celles  qui  ont  été  pratiquées  parles 
larves  et  les  vers  marins. 

Le  fer  sulfuré  en  grande  quantité,  en  nodules,  en  petits 
amas,  en  petits  cristaux,  disséminés,  et  disposant  ce  lignite  à 
une  décomposition  prompte  et  complète. 

Les  résinessucciniques  en  nodules,  quelquefois  de  la  grosseur 
de  la  tête,  souvent  pluspetits,  bruns,  jaune-brun,  juune-orangé, 
tendres  et  très-friables,  s’yr  présentent  en  abondance,  dissémi- 
nées dam  l’amas  de  lignite,  principalement  dans  le  lignite  tour- 
beux , et  dans  les  couches  sableuses  et  marneuses  qui  l’accom- 
pagnent et  le  recouvrent.  Ces  résines  ont  été  examinées  par  M. 
Berthier,  qui  n’y  a trouvé  que  des  traces  à peine  sensibles  d'a- 
cide succinique  ; par  conséquent  il  n’y  aurait  pas  de  succin  pro- 
prement dit,  comme  dans  les  ligni  tes  soissonnois  et  borussiques. 

Les  débris  végétaux  qui  s’y  trouvent,  sont  d’abord  le  li- 
gnite lui-même,  appartenant  au  lignite  fibreux  et  ne  mon- 
trant que  des  tiges  de  dicotylédones.  Je  ne  sache  pas  qu’on 
ait  vu,  ni  dans  ces  dépôts,  ni  dans  les  dépôts  inférieurs  dont 
il  vient  d’être  question,  de  tiges  de  monocotylédones  qu’on 
puisse  rapporter  à la  famille  des  palmiers.  On  y trouve  aussi 
le  lignite  jayet  en  morceaux  assez  volumineux,  et  de  nom- 
breux et  gros  troncs  d'arbres  changés  en  silex. 
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On  y rencontre  en  outre  un  grand  nombre  de  débris  de 
végétaux  noirs,  cassans,  en  feuilles  alongées,  etc.,  qu’il  n’est 
pas  possible  de  méconnoître  pour  des  fucus',  caractère  re- 
marquable de  cette  formation. 

Les  débris  d’animauX  qu’on  y observe,  appartiennent  tous, 
jusqu’à  présent,  aux  mollusques  et  aux  zoophytes  ; mais  il 
est  présumable,  d’après  quelques  indices  d’ossemens  et  d’après 
la  position , qu’tm  en  trouvera  de  la  classe  des  reptiles  et 
de  celle  des  poissons. 

Les  coquilles  sont  toutes  marines  et  offrent  aussi  une  asso- 
ciation assez  caractéristique.  Nous  ne  pouvons  en  indiquer 
que  quelques-unes’;  elles  sont  plutftt  dans  le  terrain  supé- 
rieur au  lignite,  que  dans  le  lit  de  lignite  lui-même. 

Bélemnites  très-rares  et  même  incertaines  : 

ISautilus  triangularis , Bellev. 

Sphærulitcs  bcllœvistis  , A. B.  — individus  gigantesques  et 
d’une  forihe  qui  indique  une  espèce  toute  particulière. 

Les  ichthiosarcolites , décrits  par  M.  Desmarest,  et  qui  ne 
sont  que  les  moules  intérieures  d’une  coquille  très-singulière. 

Caprina  opposita  ( d’OamcNY) , également  gigantesque. 

Gryphtra  aquila,  A. B. 

Gryphœa  columha  , Lam. 

Pecten  quinquecostatus , très-grand. 

Turbinolia  , également  gigantesque. 

Spatangus  cor-angumum  , Lam. 

Presque  tous  ces  soutiens  d’animaux  marins,  et  notam- 
ment les  spharrulites  , les  caprines  et  les  turbinolies,  sont 
changés  en  silex  calcédoine  ou  en  silex  corné,  et  couverts 
de  ces  orbicules  siliceuses  si  remarquables  par  la  généralité 
de  leur  forme  et  de  leur  position',  et  cependant  si  peu  re- 
marquées. 

Tels  sont  les  caractères  du  lignite  de  Pile  d’Aix , inférieur 


i M.  Adolphe  Brongninrt  a réuni  la  description  de  ces  fucus  dan* 
une  Monographie  des  fucus  fossiles  qu'il  est  sur  le  point  de  publier. 

a Nous  devons  à M.  Fleuriau  de  Bellevue,  qui  a découvert  et  étudié 
ce  gîte  curieux,  sa  description  détaillée  et  celle  des  fossiles  qu'il  ren- 
ferme. Nous  tenons  de  lui,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  tout  ce  que 
nous  en  rapportons  ici.  - 
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à la  formation  entière  de  la  craie,  et  se  distinguant  essentiel- 
lement du  lignite  soissonnois,  non-seulement  par  sa  position 
et  sa  manière  de  se  présenter,  mais  parce  que  le  lignite  sois- 
sonnois est  de  formation  d'eau  douce  , tandis  que  celui  de 
l’ile  d’Aix  est  entièrement  de  formation  marine.  Dans  le  pre- 
mier, les  corps  terrestres,  coquilles,  arbres,  feuilles,  fruits, 
etc.,  ont  été  entraînés  et  amenés  dans  un  lac  ou  marais. d’eau 
douce,  se  sont  mêlés  avec  les  végétaux  et  les  animaux  qui 
vivoient  dans  ce  milieu.  Dans  le  second , les  troncs  et  par- 
ties d’arbres  et  d'autres  végétaux  terrestres  ont  été  chariés 
dans  la  mer,  se  sont  mêlés  avec  ses  habitans,  et  ont  été  en- 
veloppés avec  eux  dans  le  même  ciment  argileux  et  siliceux 
qui  les  a réunis  en  altérant  si  notablement  leur  nature. 

ÿ'  - . ■/ 

On  ne  connoît  pas  de  véritables  dépôts  de  lignite,  ni  con- 
tinus ni  en  masses  isolées,  au  milieu  même  des  formations 
crayeuses. 

La  rencontre  des  lignites  dans  les  filons  ne  peut  établir 
d’époque  précise  de  formation  pour  ceux  qu’,on  y découvre. 
Cependant  ort  doit  observer  les  circonstances  dans  lesquelles 
ils  se  trouvent,  parce  quelles  peuvent  servir  a nous  ap- 
prendre s’ils  ont  été  enfouis  a l’époque  où  le  filon  se  rem- 
plissoit  des  substances  minérales  cristallines  qu’011  y observe. 
Tel  est,  à ce  qu'il  pacoit,  le  cas  du  tronc  d'arbre  bituminis^ 
qu’on  a trouvé  dans  un  amas  transversal,  qui  coupe  le  filon 
métallifère  à Joachimsthul  en  Bohème. 

Enfin,  une  circonstance  fort  remarquable  dans  l’histoire 
géognostique  du  lignite,  c’est  la  présence  de  ce  charbon  fos- 
sile dans  la  masse  même  du  sel  gemme  de  Wieliczka , dans  celui 
qu’on  nomme  Spiza  : il  y est  tantôt  à l'état, de  lignite  javet, 
tantôt  à celui  de  lignite  fibreux,  bitumineux;  dans  ce  der- 
nier état,  il  répand  une  odeur  très-forte , même  nauséabonde, 
analogue  à celle  de  la  trulle,  et  encore  plus  à celle  quc„ré- 
pandent  certains  mollusques  marins  et  notamment  les  aply- 
sies  en  se  putréfiant.  Les  dépôts  sableux  qui  recouvrent  le 
terrain  salifère,  renferment  aussi  des  lignites  qui  sont  ac- 
compagnés de  molli  tes.  Ces  circonstances,  rapportées  par  M. 
Beudant,  lui  ont  fourni  un  des  argutnens  dont  il  s'est  servi 
pour  rapporter  le  terrain  salifère  du  pied  des  Carpathes  à 
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la  formation  de  sédiment  supérieur,  vulgairement  nommée 
tertiaire. 

On  trouve  encore  des  dépôts  de  lignites  en  amas  assez 
puissans,  sous  le  rapport  de  la  masse  et  de  l’étendue,  au-des- 
sus de  la  formation  principale  de  lignite  que  nous  avons  dé- 
signée sous  le  nom  de  lignite  soissonnois,  et  dans  des  terrains 
meubles  qui  paroissent  appartenir  aux  terrains  de  transport 
antédiluviens  ou  diluviens,  par  conséquent  dans  des  terrains 
formés  ou  plutôt  déposés  bien  après  les  sables  marins  supé- 
rieurs au  gypse , et  après  même  les  terrains  d’èau  douce  , 
solides,  calcaires  et  siliceux,  et  par  conséquent  formés  chimi- 
quement au-dessus  de  ces  sables. 

Ces  amas  sont  composés  de  lignites  fibreux  bruns,  de  bois 
à peine  altérés,  accumulés  les  uns  sur  les  autres,  au  milieu 
d’un  terrain  meuble,  sablonneux  et  limoneux.  Ils  sont  accom- 
pagnés de  coquilles  d’eau  douce,  davdébris  d’insectes  aqua- 
tiques et  d’animaux  terrestres,  assez  semblables,  quelques-uns 
même  parfaitement  semblables  à ceux  qui  vivent  encore  à 
la  surface  du  sol  ; cependant  ces  dépôts  paroissent  être  en- 
core eh  tout,  ou  au  moins  en  grande  partie,  antérieurs  aux 
temps  historiques.  On  n’a  souvent  eu  aucune  connoissance 
des  espèces  de  vallées  ou  de  bassins  dans  lesquels  sont 
rassemblés  ces  amas  , ni  des  cours  d’eau  qui  peuvent  les 
y avoir  amenés;  mais,  bien  plus,  ils  sont  accompagnés  de  dé- 
bris de  grands  mammifères,  qui  non-seulement  n’existent 
plus  dans  les  pays  où  on  en  recueille  les  dépouilles,  mais  qui , 
d’après  les  notions  historiques  les  plus  anciennes , n'y  ont 
jamais  été  connues;  et,  ce  qui  établit  encore  bien  plus  puis- 
samment leur  existence  antédiluvienne , c’est  qu’ils  diffèrent 
presque  tous  des  grands  animaux  du  même  genre  qui  sont 
connus  ou  ont  été  connus  vivans  à la  surface  du  globe 
dans  les  climats  chauds.  Cette  circonstance  donne  à ces  li- 
gnites, modernes  en  comparaison  des  autres,  un  degré  d’an- 
cienneté qui  les  fait  appartenir  à l’histoire  géognostique  du 
globe.  Nous  les  appellerons  lignites  superficiels,  parce  qu’ils 
ne  sont  recouverts  d’aucune  couche  solide,  et  nous  en  ci- 
terons des  exemples  dans  l’énumération  géographique  que 
nous  allons  donner  des  gîtes  de  lignites  remarquables  par 
quelques  particularités. 
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Nous  aurons  donc  à indiquer,  dans  ce  tableau,  deslignites 
de  quatre  époques  différentes,  que  nous  désignerons  parles 
dénominations  suivantes  : 

Lignite  du  lias; 

Lignite  de  l’ile  d’Aix; 

Lignites  soissonnois  ; 

Lignites  superficiels.  ^ 

Mais  , vivant  de  présenter  cette  énumération,  nous  devons 
faire  remarquer  la  singulière  analogie  qu’il  y a entre  les 
roches  et  les  minéraux  qui  composent  le  terrain  de  lignite  , et 
les  roches  et  les  minéraux  qui  entrent  dans  la  composition 
des  terrains  houillers  , malgré  les  différences  d’àge  et  de  po- 
sition de  ces  deux  terrains. 

Ainsi,  en  prenant  l’objet  qui  nous  occupe  pour  premier 
point  de  comparaison,  nous  verrons  le  grès  quarzèux  , les 
psammites  mollasse  et  micacé,  et  les  poudingues  siliceux  du 
lignite,  représentés  dans  les  terrains  houillers  parles  psam- 
mites micacé  et  granitoïde  et  par  les  poudingues  quarzèux. 

L’argile  plastique  et  l’argile  sablonneuse  et  miçacée  du  lignite 
trouveront  leurs  analogues  dans  les  argiles  schisteuses  et  les 
phyllades  pailletés  des  terrains  houillers. 

Les  minérais  de  fer  ochreux  et  argileux , dans  le  minérai 
de  fer  carbonaté  lithoïde. 

Les  sulfures  de  fer  sont  communs  aux  deux  terrains. 

Le  sulfure  de  zinc  , très-  rare  dans  la  houille,  est  aussi  très- 
rare  dans  la  formation  de  lignite,  mais  s’y  trouve  quelquefois. 

Les  débris  de  végétaux  sont  très-communs  dans  les  deux 
formations  ; mais  les  familles  de  plantes  auxquelles  ils'appar- 
tiennent  sont,  comme  on  l’a  vu,  extrêmement  différentes. 

Les  débris  d’animaux,  assez  communs  dans  les  lignites,  sont 
très-rares  dans  la  houille:  mais  on  ne  voit  dans  la  masse  de 
l’un  ni  de  l’autre  aucuu  habitant  des  eaux  marines. 

Les  circonstances  essentielles  de  formation  paraissent  donc 
avoir  eu  beaucoup  de  ressemblance,  et  les  mêmes  phéno- 
mènes s’être  représentés  dans  le  même  ordre , mais  avec  des 
différences  qui  tenoient  plutôt  à celles  que  présentoit,  dans 
ces  deux  époques,  la  surlàce  de  la  terre,  qu’à  celles  qui  pou- 
voient  provenir  des  causes  de  formation  de  ces  deux  terrains. 
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J.  3.  Géographie  et  particularités  géognostiques 
des  lignites. 

En  France.  Un  dépôt  de  lignite , l’un  des  plus  remarquables 
par  son  étendue  et  la  constance  des  particularités  qu’il  pré- 
sente , est  celui  qui  recouvre  immédiatement  la  craie  dans 
beaucoup  de  parties  des  d^artemcnsde  la  Seine,  aux  environs 
d’Auteuil , Marly,  Bagneux  ; de  Seine  et  Oise,  près  Mantes  ; 
de  la  Seine-Inférieure,  à Dieppe;  de  la  Somnie,  à Rollot 
prés  Montdidicr  ; de  l’Oise  , dans  les  environs  de  Compiègne  ; 
de  la  Marne,  près  d’Épernay  ; de  l’Aisne,  près  de  Château- 
Thierry  ; de  Laon  , et  surtout  aux  portes  de  Soissons  et  dans 
tous  les  environs  de  cette  ville  , circonstance  qui  nous  a fait 
donner  à ce  lignite  le  nom  géologique  et  géographique  de 
lignite  soissonnois.  11  appartient  aux  variétés  ternes  et  friables  ; 
il  est  pénétré  de  pyrite,  et  il  est  exploité  sur  beaucoup  de 
points  de  ces  départemens  (il  ne  l'est  pas  néanmoins  dans 
celui  de  la  Seine),  non  pas  comme  combustible,  mais  comme 
propre  à fournir,  par  la  décomposition  des  pyrites,  des  sul- 
fates de  fer  et  d’alumine,  et  par  la  combustion,  des  cendres 
qui  sontregardées  comme  un  puissant  amendement.  Les  lieux 
où  on  l’exploite  plus  particulièrement,  sont  situés  dans  les 
communes  de  Mé/.y  et  Passy,  près  Château-Thierry,  aux  en- 
virons de  Beaurieux  au  S.  S.1 0,  de  Laon,  où  l’on  a trouvé, 
il  y a long-temps  , des  ossemens  fossiles;  au  N.  O.  de  Soissons, 
à Blérancourt  et  dans  la  commune  de  Suzy. 

Dans  le  Midi  de  la  France  ils  ont  un  autre  caractère  : ils 
sont  plus  puissans,  souvent  moins  abondons  eu  pyrités.  Ils. 
appartiennent  aux  variétés  piciforme  comutub  et  terne  mas- 
sif; ils  sont  plutôt  employés  comme  combustible  que  comme 
minérai  d'alun  ou  de  couperose,  et'ont  souvent  une  posi- 
tion qui  paroit  tellement  différente  de  celle  des  lignites  du 
Nord , qu’on  a regardé  la  plupart  d’entre  eux  comme  de 
véritables  mines  de  houille.  J’ai  partagé  long-temps  cette  opi- 
'nion,  et  ce  n’est  que  depuis  le  voyage  que  j’ai  lait  sur  les 
lieux,  en  1820,  que  j’en  ai  pris  une  toute  autre  idée  et 
que  je  les  ai  reconnus  pour  de  véritables. lignites.  \ 

Parmi  ces  dépôts  puissans  de  lignites,  plusieurs  cependant 
ont  été  considérés  pour  tels  depuis  très -longtemps  : ce  sont 
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ceux  qui  se  trouvent  dans  des  sables  de  la  forêt  de  Saon  près 
deCrest,  dans  le  département  de  la  Drôme.;  celui  deNyons, 
en  bancs  puissans^  également  dans  un  terrain  de  sable  ; celui 
de  Piolenc,  au  S.  O.  d’Orange,  en  bancs  horizontaux  de  près 
d'un  mètre  d’épaisseur,  aussi  dans  un  terrain  de  sable;  aux 
environs  de  Sisteron  et  de  Forcaiquier,  toujours  dans  des  lits 
de  sables , et  accompagné  ici  de  véritable  succin , qu'ou  y a 
au  trefois  exploité. 

Tous  ces  terrains  de  lignite,  bien  caractérisés,  sur  lesquels 
on  n’a  jamais  élevé  aucun  doute,  sont  appuyés  sur  un  cal- 
caire compacte  fin,  qui  n’est  pas  la  craie,  mais  qui  appar- 
tient à une  formation  un  peu  plus  ancienne  qu’elle , et  qui 
m’a  paru  semblable  en  tout  au  calcaire  compacte  etoolithique 
du  Jura  : vérité  qui  est  maintenant  généralement  reconnue. 
Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  aucune  coquille  dans  ces 
lignites,  ni  oui  dire  qu’on  en  ait  trouvé. 

Mais,  de  l’autre  côté  du  Rhône,  dans  le  département  du 
Gard,  à Saint- Paulet  près  du  pont  Saint-Esprit,  on  exploite 
un  gîte  de  lignite  très-abondant  et  remarquable  par  la  résine 
succinique  qu’il  renferme , et  par  les  coquilles,  qui  l’accom- 
pagnent et  qui  ont  tous  les  caractères  des  coquilles  lacus- 
tres : ce  sont  celles  que  j’ai  désignées  sous  les  noms  d'ampul- 
laria  Faujasii , de  mélanie  et  de  cyrène. 1 11  est  accompagné 
d’argile  plastique  et  recouvert  de  calcaire  grossier  à cérithes. 
Le  lignite  de  Cezenon  près  Beziers,  dans  le  département  de 
l’Hérault,  qui  a été  décrit  par  M.  Marcel  de  Serre,  est  situé 
sous  un  calcaire  grossier  à cérithes , accompagné  d’argile  et 
de  coquilles  d’eau  douce,  et  notamment  de  l’espèce  de  pla- 
norbe  que  ce  naturaliste  a nommée  PI.  regularis . 

Le  lignite  qu’on  a trouvé  près  de  Bordeaux , dans  le  dé- 
partement des  Landes,  est  dans  un  sable  que  je  crois  pou- 
voir rapporter  à celui  qui  recouvre  la  craie.  / 

Enfin,  je  rappellerai  les  dépôts  de  lignites  sous  le  basalte 
et  sous  les  autres  produits  des  volcans  éteints  de  llaucien 
monde,  que  j’ai  déjà  indiqués  à l’histoire  générale  du  gise- 


i Voyez- en  les  figures  accompagnant  le  Mémoire  que  M.  Faujas  a 
donné  sur  ce  lignite.  (Annales  du  Mus.,  zom.  XIV,  p.  3 14 , pi.  19, 
fig.  1 à iï.) 
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ment  de  çe  combustible  fossile,  et  qu’on  trouve  dans  le  Vi- 
varais  et  dans  le  Haut-Vélay.  Leur  position  au-dessous  des 
basaltes  et  des  autres  roches  volcaniques  est  évidente  ; mais 
celle  qui  est  relative  aux  terrains  qui  paroissent  leur  être 
inférieurs,  ne  l’est  pas  également.  M.  Bertrand-Roux,  qui  a 
si  bien  étudié  ces  terrains,  qui  les  a décrits  avec  une  grande 
clarté  dans  un  ouvrage  dont  il  m’a  donné  communication 
et  qui  va  être  publié,  croit  ces  lignites,  ou  au  moins  plusieurs 
d’entre  eux,  supérieurs  au  gypse  a ossemens  de  ces  mêmes 
contrées.  * *'  ■ , ■ 

.On  peut  encore  rapporter  aux  lignites  placés  sous  les  ter- 
rains basaltiques,  les  empreintes  de  végétaux  , et  notamment 
celles  qui  sont  si  nombreuses  et  si  variées  eh  espèces,  et  qu’on 
trouve  dans  une  marne  sablonneuse  et  même  dans  une  brecciole 
marneuse  à structure  schistol(de,  près  de  Roche-Sauve,  dans 
le  département  de  l’Ardèche , au  milieu  d’un  terrain  trappéen. 
Ce  gîte  et  les  débris  de  végétaux  qu’il  renferme , ont  été 
décrits  par  Faujas;1  • 

Je  passe  sous  silence  d’autres  petits  gîtes  de  lignite  sois- 
sonnois  du  Midi  de  la  France,  pour  arriver  aux  dépôts  de 
charbons  bitumineux  fossiles  qu’on  exploite  dans  le  dépar- 
tement dés  Bouches-du-Rhône,  entre  Marseille,  Aix  et  Tou- 
lon , dont  la  ville  de  Tret  est  presque  le  centre.  Le»  mines 
les  plus  remarquables  de  cet  arrondissement  sont  celles  de 
Mimet,  Saint-Savourniu , Gnéasque  , Gardannes,  la  Cadière , 
Fuveau  , Peynier , Belcodène , Peypin , Roquevaire  et  les 
Martigues. 

Ce  sont -des  dépôts  souvent  très-puissans  de  combustibles 
fossiles , qui  ont , dans  certains  lieux  $ tout-à-fait  l’aspect  de  la 
houille,  et  même  de  la  houille  dé  bonne  qualité,  quoique 
jamais  on  ne  puisse  les  employer  aux  mêmes  usages  qu’elles, 
c’est-à-dire,  pour  le  forgeage  et  le  soudage  du  fer  ; ou. du  moins 
c’est  avec  tant  de  difficulté,  que  les  forgerons  n’emploient  celle 
tju’on  regarde  comme  de  qualité  supérieure  que  quand  ils 
ne  peuvent  se  procurer  de  la  véritable  houille.’ 


1 Annales  du  Muséum  d’histoire  naturelle,  lom.  II. 

2 Notice  sur  la  constitution  géologique  du  bassin  houiller  du  dépar- 
tement des  Bouches  - du  - Rhône  , par  M.  Blavier,  ingénieur  en  chef  des 
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Ces  couches,  au  nombre  d’environ  vingt-huit,  dont  six 
seulement  peuvent  être  exploitées  , sont  en  stratification 
parallèle  avec  un  câleaire  marneux,  noirâtre  ou  brunâtre, 
quelquefois  schistoïde,  souvent  bitumineux  et  fétide,  qui 
n’a  ni  la  couleur,  n|  la  compacité,  ni  le  grain  tin,  ni  la  cas- 
sure esquillense  du  calcaire  du  Jura.  Quelques  couches  de 
marne  schisto- bitumineuse,  séparent  les  précédentes,  et  for- 
ment avec  elles  une  épaisseur  totale  de  i3o  mètres.  Les  bancs  de 
ce  calcaire  et  les  lits  du  combustible  charbonneux  qui  y sont 
interposés,  sont  plus  ou  moins  inclinés;  mais  ils  n'offrent  ni 
les  sinuosités  ni  les  flexions  des  lits  de  houille  ancienne. 

Les  lits  de  charbon  fossile  ,- alternant  aVec  le  calcaire 
marno-bitumineux , renferment,  en  minéraux  disséminés  ou 
implantés,  des  pyrites,  du  fer  oxydé  lithoïde  (dans  beau- 
coup de  lieux,  et  principalement  aux  Martigues),  du  fer 
oxidé  ocreux , et  même  de  l'ocre,  dans  la  mine  de  la  Ga- 
zière ; du  calcaire  spathique,  quelquefois  un  peu  de  gypse-,  . 
du  lignite  piciforme  jayet,  et  du  iiguite  fibreux  noir,  com- 
pacte , très-bien  caractérisé  et  très-reconnoissable  pour  avoir 
appartenu  à des  végétaux  arborescens  dicotylédones.  On  y 
trouve,  mais  fort  rarement,  quelques  empreintes  de  feuilles 
qui  appartiennent  à l'espèce  que  M.  Adolphe  Brongniart  a 
décrite  et  figurée  sous  le  nom  de  phyllites  cinnamomifoLia.  On 
y rencontre,  mais  très-rarement  aussi,  des  ossemens  fossiles 
mal  conservés,  au  milieu  du  charbon  même,  de  celui  qui 
ressemble  le  plus  à la  houille  : M.  Cuvier  croit  qu'ils  ont 
appartenu  à un  animal  du  genre  des  crocodiles.  Enfin,  on 
voit  dans  le  calcaire  bitumineux  qui  est  interposé  entré  les 
derniers  lits  de  charbon,  une  multitude  de  coquilles,  mais 
presque  toutes  si  comprimées,  si  brisées*  si  altérées,  que  pen- 
dant long-temps  on  n’a  pu  en  reconRoitre  exactement  ni  les 
espèces  ni  même  les  genres.  On  peut  actuellement  présumer 
que  les  grandes  coquilles  bivalves,  épaisses,  sont  des  unio  ou 
des  cyrènes , et  l'examen  que  j'ai  fait  de  la  charnière  d’une 
de  ces  coquilles,  rapportée  dernièrement  par  M.  Bcrtpand- 

— — ; : T~ ~J.~  * ' 

mines.  ( Mém.  de  la  soc.  acad.  d’Aix,  1822,  p.  22  de  la  notice.)  — 
Statistique  des  Bouches -du  .Rhône  , par  M.  le  comte  de  Villeneuve, 
tom.  t",  p.  338,  397  et  471. 


Dii 


578  LIG 

Geslin,  ne  me  laisse  pas  douter  qu’on  n’y  trouve  des  unio  ; 
les  petites  bivalves,  striées  parallèlement  au  bord , qui  res- 
semblent a des  corbules,  sont  rapportées  aux  cyclades  par 
M.  Toulouzan.  Parmi  les  coquilles  univalves,  les  unes,  assez 
grandes,  olfrent  toute  l’apparence  d'une  mélanie  ; d’autres, 
moyennes  et  striées,  celle  d’une  autre  mélanie,  d'une  pota- 
inide  ou  d’une  cérithe  ; et  les  autres,  petites,  extrêmement 
déliées  et  alongées  , ressemblent  , à s’y  méprendre  , mais  à 
l’extérieur  seulement , au  bulimus  aciculagis  de  JLamarck. 
(Ann.  du  Mus.,  tom.  VIII  , p.  59  , pl.  1 1 , fig.  12,)  Enfin 
M.  Blavier  a remis  dans  la  collection  du  Muséum  d’histoire 
naturelle  un  échantillon  du  calcaire  brun  de  ces  mines,  qui 
renferme  de  grandes  paludines  parfaitement  caractérisées. 

On  ne  voit  donc  dans  ces  terrains  charbonneux  et  bitu- 
mineux aucun  des  caractères  minéralogiques  de  la  houille , 
mais  bien  la  fétidité)  des  ligniles  dans  leur  combustion.  On 
n'y  voit  aucune  empreinte,  ni  de  filicites,  ni  d astérophyllites* 
ni  de  calamites,  ni  de  syringodèndron  , ni  de  sigillaria,  ni 
de  clathraria,  ni  de  sagenaria  , ni  enfin  d’aucun  de  ces  vé- 
gétaux si  remarquables  et  si  communs  dans  les  terrains  houil- 
lers  anciens.  M.  Toulouzan  indique  dans  les  parties  infé- 
rieures de  la  formation  une  feuille  ailée , semblable  à une 
fougère;  mais  cette  indication  est  encore  trop  vague  pour 
qu’on  puisse  admettre  ce  fait  comme  parfaitement  établi.  On 
n’y  voit  aucune  coquille  marine  évidente,  et  ce  naturaliste  en 
convient  ; celles  qu’on  a pu  déterminer,  sont  des  coquilles 
d'eau  douce,  et  les  autres  ont  généralement  plus  de  ressem- 
blance avec  les  coquilles  lacustres  qu’avec  aucune  autre. 

Tous  ces  caractères  paroissent  rattacher  cette  formation  à 
l’une  de  celles  des  dignités,  et,  malgré  les  différences  d’aspect 
et  surtout  de  solidité  des  couches  calcaires  recouvrantes,  je 
soupçonne  encore  qu’elle  appartient  à celle  des  liguites  sois- 
sonnois. 

11  n'y  auroit  donc  que  la  position  relative  avec  les  roches 
environnante#  qui  pourroit  infirmer  ou  confirmer  ce  rap- 
prochement : si  elle  ne  le  prouve  pas  sans  répliqué,  elle  11e 
le  rejette  pas  non  plus. 

D’après  la  position  de  ces  dépôts  calcaréo-charbonneux  dans 
des  vallons,  l'inclinaison  de  leur  couche,  qui  ne  concorde 
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pas  avec  celle  des  couches  des  montagnes  qui  forment  ces 
vallons  (disposition  que  les  mineurs  reconnoissent  eux-mêmes 
en  disant  que,  dès  que  la  couche  de  charbon  vient  bulter 
contre  la  montagne,  elle  se  perd;  disposition  que  j’ai  eu 
occasion  de  voir  assez  bien  dans  la  mine  et  dans  le  vallon 
de  Koquevaire),  je  ne  doutai  point  que  les  terrains  puissans 
de  lignites,  et  les  roehes  calcaires  de  sédiment  qui  les  ac- 
compagnent , n’eussent  été  déposés  dans  les  vallons  creusés  au 
milieu  du  calcaire  jurassique  qui  forme  le  sol  principal  de 
cette  partie  de  la  Provence , et  que  ces  terrains  n’appartins- 
sent aux  terrains  de  sédiment  supérieurs  et  à la  formation 
de  lignite  et  d’argile  plastique  qui  en  est  la  partie  là  plus 
inférieure.  Cette  présomption,  acquise  en  1820  par  l’examen 
de  la  mine  de  Roquevaire,  annoncée  dans  la  seconde  édition 
de  la  Description  géologique  des  environs  de  Paris1  , est  con- 
firmée parla  coupe  que  M.TouIouzan,  professeur  à Marseille, 
a faite  de  ces  terrains,  et  qui  les  représente  en  effet  en  stra- 
tification contrastante  avec  celle  du  calcaire  jurassique  des 
collines  contre  lesquelles  ils  sont  appliqués.  < 

Les  conséquences  que  ce  naturaliste  tire  de  cette  posi- 
tion, ne  sont  pas  cependant  conformes  aux  nôtres:  non- 
seulement  il  n'établit  aucun  rapport  entre  ces  combustibles 
charbonneux  fossiles,  qu'il  nomme  constamment  houille,  et 
les  lignites  ; mais  il  leur  assigne  une  position  qui  les  placerait 
dans  un  terrain  plus  ancien  même  que  la  craie,  et  par  con- 
séquent très-différent  de  celui  auquel  nous  le  rapportons. 
Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette  question  ; nous 
prendrons  nos  caractères  pour  établir  la  position  que  n6us 
attribuons  à ces  dépôts  de  charbon  bitumiueux- fossile , non- 
seulement  dans  ce  que  nous  avons  vu  nous-mênins,  mais  dans 
les  propres  données  qui  nous  sont  fournies  par  M.TouIouzan 
dans  la  Statistique  des  Bouches-du-Rhône. 

Les  collines,  quelquefois  très-hautes,  qui  bordent  les  val- 


1 Edition  de  1822.  p.  111.  J’ai  pris  un  grand  nombre  des  faits  qui 
m’ont  conduit  à ce  résultat  dans  les  notes  et  tes  échantillons  qui  m’ont 
éié’remi»  par  MM.  Hérault  et  Blavicr,  ingénieurs  des  mines  dans  le 
départ  nient  des  Bouches-du-Rhône,  et  dans  ceux  que  j’ai  recueillit 
autrefois»  en  1794,  et  dernièrement  en  1820. 
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lées  dans  lesquelles  sont  situés  ces  dépôts  charbonneux,  sont 
composées  d'un  calcaire  compacte  , fin,  gris-jaunàfre,  à cas- 
sure esquilleuse , etc.,  quî' a,  dans  les  lieux  où  je  l’ai  vu, 
et  comme  je  viens  de  le  dire,  tous  les  caractères  du  calcaire 
jurassique. 

I,e  dépôt  charbonneux  n’est  pas  ordinairement  appliqué 
immédiatement  sur  ce  calcaire  compacte;  il  en  est  séparé 
par  des  roches  qui  paraissent  appartenir,  les  unes  aux  assises 
supérieures  du  calcaire  jurassique  , ou  à celles  du  terrain 
de  craie,  les  autres  aux  lits  les  plus  inférieurs  du  terrain 
dont  1a  formation  charbonneuse  fa*t  partie.  M.  Toulouzan 
en  désigne  plusieurs  sous  les  noms  de  calcaire  chlorité  et  cal- 
caire argileux-Jissile , qui  renferme  des  ammonites;  de  calcaire 
sableux,  renfermant  des  grains  de  sable  quarzeux , de  calcaire 
siliceux  et  de  grès  brun , nuancé  de  diverses  couleurs.  Ces 
diverses  roches,  dont  nous  sommes  forcé  d'abréger  beaucoup 
la  description,  pourraient  être  regardées  comme  les  analo- 
gues de  la  glauconie  crayeuse  et  sableuse  (craie  chloritée 
et  green-sand) , de  la  craie-tufau  ou  sableuse  qui  surmonte 
le  calcaire  du  Jura  et  qui  forme  les  assises  inférieures  du 
terrain  de  craie:  cela  est  d’autant  plus  vraisemblable,  qu’on 
voit  au  S.  E.  de  la  montagne  de  Sainte- Victoire,  qui  est 
de  calcaire  alpin,  et  dans  une  autre  partie  de  la  Provence, 
dans  le  bassin  de  Saint-Remi , le  calcaire  du  Jura  daùs  le 
premier  lieu,  et  le  calcaire  alpin  dans  le  second,  surmontés 
immédiatement  par  la  série  suivante  : calcaire  siliceux,  cal- 
caire horizontal  oit  coquillier,  dont  la  détermination  èst  bien 
incertaine,  et  formation  crayeuse. 

Mais  la  présence  du  terrain  crayeux  au-dessous  du  terrain 
charbonneux  qui  nous  occupe,  quoique  très- utile  pour  dé- 
terminer sa  moins  ancienne  formation , n’est  cependant  pas 
tellement  importante  à notre  objet,  que  nous  devions  entrer 
dans  les  longs  détails  qu’il  serait  nécessaire  de  donner  pour 
établir  cette  présence;  d’ailleurs  je  ne  sache  pas  qu’on  l’ait 
jamais  vu  directement  au-dessous  du  terrain  charbonneux  : ar- 
rivons donc  à la  roche  qui  forme  le  fond  de  ce  terrain. 
C’est  une  argile  schisteuse,  très-tenace  , contenant  beaucoup 
de  pyrites,  et  que  les  savans  auteurs  de  la  description  mi- 
néralogique du  terrain  bouilier  de  la  Provence  comparent 
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eux-mêmes  à Y argile  plastique , roche  accompagnant  si  cons- 
tamment, comme  on  vient  de  le  voir  et  comme  on  le  re- 
marquera plus  loin,  les  déphts  de  lignitcs,  principalement 
dans'leur  partie  inferieure.  C’est  au-dessus  de  cette  argile  que 
commence  le  terrain  houiller,  ou,  comme  nous  persistons 
à l’appeler,  le  terrain  de  lignite.  . • . 

Mais  il  ne  suffit  pas,  pour  mettre  un  terrain  dans  sa  place 
géognostique , de  déterminer  l’époque  de  formation  de  ceux 
sur  lesquels  il  repose  ; il  faut,  et  c’est  même  un  des  points 
les  plus  importans  et  en  même  temps  des  plus  .difficiles, 
déterminer  celle  du  terrain  qui  le  recouvre. 

Or,  cette  condition  n’est  souvent  difficile  à remplir  que 
parce  qu'elle  est  rare;  c’est  précisément  ici  le  cas.  Le  terrain 
charbonneux  est  rarement  recouvert  par  d'autres  terrains 
que  par  les  bancs  calcaréo -schisteux  et  bitumineux  de  sa 
propre  formation.  Cette  circonstance,  que  j'ai  eu  occasion 
de  remarquer,  résulte  aussi  des  descriptions  rapportées  par 
M.  Blavier  et  par  M.  Toulouzan  lui-mêine,  et  surtout  des 
coupes  qu’il  donne  de  ce  terrain  et  qui  ne  font  voir  aucun 
autre  terrain  étranger  au-dessus  de  lui. 

Cependant  il  en  admet  un  premier  et,  par  induction  géo- 
logique, un  second  : le  premier  est  celui  qu’il  nomme  cal- 
caire horizontal  , auquel  il  applique  le  synonyme  allemand 
de  Muschelkallc , qu'il  traduit  par  calcaire  coquillier;  le  se- 
cond est  le  terrain  crayeux. 

Il  nous  est  impossible  d’entrer  dans  les  détails  de  discus- 
sion nécessaires  pour  savoir  ce  que  l'on  doit  entendre  ici  par 
calcaire  coquillier;  si  le  terrain  crayeux  est  bien  de  la  craie 
normande;  si,  en  supposant  qu’on  ait  vu  le  calcaire  coquil- 
lier en  place  sur  le  terrain  houiller  de  Provence,  on  y a 
jamais  vu  la  craie  du  bassin  de  Saint-Remi.  J’essaierai  de 
traiter  ces  questions  avec  les  développemens  qu’elles  exigent 
dans  un  autre  écrit;  je  dois  me  contenter  de  consigner  ici 
les  conséquences  que  je  crois  pouvoir  déduire  de  l’exameu 
que  j’en  ai  fait. 

Or,  i.°,  on  ne  cite  aucun  lieu  où  l’on  ait  vu  directement 
le  calcaire  horizontal  ou  coquillier  (c’est  le  même),  placé  en 
couche  régulière,  c’est-à-dire,  en  position  primitive,  sur  le 
terrain  charbonneux.  L'auteur  dit  bien  qu’il  y est;  mais  on 
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a lieu  de  croire  que  c’est  plutôt  par  induction  géologique 
que  d’après  l’observation  d’une  superposition  immédiate. 

Cependant,  au  plan  d’Aups,  la  formation  charbonneuse  est 
recouverte;  cela  paroît  évident:  elle  l’est  par  un  calcaire 
que  M.  Toulouzan  rapporte  au  calcaire  coquillier  ; mais  ce 
calcaire  est  ici  en  fragment  et  forme  une  brèche , et  ce  géo- 
logue le  désigne  toujours  sous  le  nom  de  la  brèche  coquillière 
du  plan  d’Aups. 

Or,  c’est  un  principe  de  géologie,  que  les  brèches,  les 
poudingucs  et  tous  les  autres  terrains  élastiques  ou  de  trans- 
port, peuvent  être  de  beaucoup  postérieurs  aux  roches  qui 
les  composent  ou  dont  ils  renferment  des  débris. 

Les  auteurs  de  la  Géognosie  du  département  des  Bouches- 
du-Rhône  ont  donné  une  énumération  des  cqrps  organisés 
fossiles  renfermés  dans  le  calcaire  coquillier  et  dans  la 
brèche  du  calcaire  coquillier.  Le  premier  ne  s'étant  point 
encore  montré  en  couche  étendue  sur  le  terrain  charbon- 
neux , nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  de  ses  fossiles  ; mais 
nous  rapporterons  la  liste  de  ceux  qui  ont  été  observés  dans 
la  brèche  coquillière  , comme  un  des  faits  les  plus  irnpor- 
tans  pour  établir  l’époque  de  formation  des  fragmens  de 
cette  brèche,  du  terrain  qu’elle  compose,  et  de  ce  terrain 
lui-même  dans  le  cas  où  il  ne  seroit  pas  aussi  complètement 
de  transport  que  le  nom  et  la  description  donnés  par  M. 
Toulouzan  doivent  le  faire  présumer. 

Corps  organisés  fossiles  de  la  brèche  coquillière  du  plan  (TAups, 
qui  recouvrent  le  lignite  brun  de  ce  lieu,  d’après  MM. Toulouzan 
et  Negrel  -Feraut. 


DÉSIGNATION 

DES  GENRES  ET  ESPECES  , 
d’après  Lamarck. 

LIEUX  ET  TERRAINS 
où 

> % . V 

ON  LES  CONNOÎT  FOSSILES. 

Dentalium  éléphant inum  . . . 

Terrains  de  sédiment  supérieurs  de  l’Italie. 

— aprinum » 

Ibid. 

— striatum . 

Ibid. 

? — entalis 

Dans  les  terrains  de  même  formation  de 
Grignon  et  de  Dax. 

*—  coarctatum 

L'Italie  et  Dax. 
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DÉSIGNATION 

DES  GENRES  ET  ESPECES  , 
d’aprks  Lamarck. 


Balanus  pustularis . . . . 

Solen  vagina 

— strigitatus 

Lutraria  solenoides. . . 

Mactra  deltoïdes 

Crassatella  tumida.., 

— sinuata  . . . 

— striatula  . . 

— compressa . 

— trigonata. . 

Erycina  cardioides. 
Corbula  gallica 


— striata 

Petricola  chamoides . . . . 
V enericardia  lœvicosta. . 

— elegans . . . 

Cerithium  tuberculatum . 


— mutabile . . , 

— pctricolum. . 

— turgidum. 


LIEUX  ET  TERRAINS 

où 

ON  LES  CONNOÎT  FOSSILES. 


Des  terrains  de  sédiimmt  supérieurs  tTIlalic. 
Grignon. 

Environs  de  Bordeaux  et  de  Dax. 

L’Italie. 

Bordeaux  et  Grignon. 

Grigaon.'  f 
Environs  de  Bordeaux. 

Saint  - Brieux. 

Grignon  et  Courtagnon. 

Grignon. 

Grignon. 

Grignon  et  Bordeaux. 

Grignon. 

Terrains  de  sédiment  supérieurs  dTtalie. 
Mêmes  terrains  dits  faluns  de  Touraine. 
Grignon. 

Terrains  de  Paris  ; Grignon,  Courtagnon, 
Bordeaux , etc. 

Ibid . 

Ibid. 


Les  géologues  qui  se  sont  occupés  du  rapport  des  espèces 
de  corps  organisés  fossiles  avec  les  époques  de  formation 
des  terrains,  ne  trouveront  pas  dans  cette  énumération  une 
seule  espèce  des  calcaires  auxquels  les,  géologues  allemands 
donnent  le  nom  de  Muschelltalk  et  qui  font  partie  des  as- 
sises inférieures  de  la  formation  du  Jura.  Ils  y trouveront, 
au  contraire,  les  coquilles  les  plus  caractéristiques  du  cal- 
caire grossier,  supérieur  à la  craie,  de  celui  qui  fait  partie 
des  terrains  qu’on  nomme  tertiaires. 

MM.  Toulouzân  et  Negrel  n’ayant  point  dit  comment  ils 
ont  déterminé  les  espèces,  dont  les  noms  spécifiques  sont 
nouveaux  pour  nous,  nous  ne  pouvons  tirer  aucune  fconsé- 
quence  de  la  présence  de  ces  espèces,  qui,  au  reste,  se  ré- 
duisent à deux  : mais  le  nombre  des  espèces  connues  est  plus 
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què  suffisant  pour  établir  une  identité  de  formatiçn  presque 
incontestable  entre  le  terrain  du  plan  d’Aups  et  les  terrains 
tertiaires -de  Paris  et  de  l'Italie.  Enfin,  si  nous  comparions 
cette  énumération  avec  celles  que  donnent  les  mêmes  natu- 
ralistes des  coquilles  du  calcaire  coquilfier  en  place , on  re- 
jnarqueroit  avec  nous  qu'il  n’y  a que  très -peu  d’espèces 
qui  soient  communes  à cts  deux  terrains,  et  qu’il  est  par 
conséquent  peu  probable  que  ce  soit  le  même  terrain  dans 
des  circonstances  différentes. 

Le  placement  des  terrains  charbonneux  de  Provence  dans 
la  formation  des  lignites  supérieurs  à la  craie,  étant  une 
opinion  qui  ne  me  paroît  pas  avoir  encore  été  émise,  et  cette 
opinion -devenant  douteuse  d'après  les  résultats  qu’ont  tirés 
de  leurs  observations  des  géologues  qui  ont  étudié  ce  pays 
beaucoup  .mieux  que  je  n’ai  pu  le  faire,  je  n’ai  pas  cru  pou- 
voir l’admettre  ici,  sans  donner,  avec  quelques  développe- 
mens,  les  raisons  et  les  faits  sur  lesquels  je  la  fonde. 

Ainsi,  si  je  ne  me  suis  pas  trompé,  les  prétendus  terrains 
houillers  de  la  Provence  appartiendroient  à la  formation  des 
lignites,  probablement  à celle  du  lignite  soissonnois  ou  du 
terrain  de  sédiment  supérieur;  car,  s'ils  n’en  présentent  pas 
tous  les  caractères,  on  remarquera  qu’ils  ne  présentent  non 
plus  aucun  de  ceux  qui  paraissent  propres  à la  formation  du 
lignite  de  l’ile  d’Aix  ou  inférieur  à la  craie. 

L’inclinaison  des  couches  *de  lignite  de  la  Provence,  la  so- 
lidité des  roches  qui  les  accompagnent,  les  grandes  coquilles 
bivalves  qu’on  y trouve,  l’aspect  de  bonne  houille  qu’on  y 
voit  souvent,,  nous  conduisent  à un  autre  gîte  de  charbon 
bitumineux  fossile  qui  offre  tous  ces  mêmes  caractères,  mais 
d’une  manière  encore  plus  tranchée  : c’est  celui  d’Entre- 
verne , non  loin  d’Annecy  en  Savoie. 

Il  est  situé  presqu’au  milieu  des  Alpes,  vers  le  sommet  d’une 
montagneélèvéede  1060  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer , 
en  couches  extrêmement  inclinées;  dcspoudingues  analogues 
au  poudingue  polygénique  agelflue)  et  des  psammites  mo- 
lasses l’accompagnent.  La  roche , qui  est  évidemment  en  stra- 
tification concordante  avec  les  lits  de  charbon  , est  un  calcaire 
gris  bleuâtre  marneux , ou  un  calcaire  brun  bitumineux  trar- 
versé  d’une  multitude  de  veines  de  calcaire  spathique. 
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Ces  dernières  roches  renferment  des  coquilles  absolument 
étrangères  à celles  qu’on  trouve  ordinairement  dans  le  cal- 
caire compacte  tin,  gris-pAle,  à cassure  csquilleuse,  ayant 
toute  l’apparence  du  calcaire  alpin  le  plus  homogène  et  le 
plus  tin,  et  qui  fait  la  masse  des  montagnes  sur  lesquelles 
est  située  la  mine  d’Entreverne. 

Ces  coquilles,  qui  n’ont  pas  encore  été  déterminées  et  qui 
sont  en  général  dans  un  état  qui  rendroit  une  détermination 
exacte  presque  impossible,  sont:  1 de  grosses  coquilles  turbi- 
nées  qui.  par  la  forme  et  la  disposition  des  ornemens,  ont 
beaucoup  de  ressemblance  avec  le'ccrilhium  margarilaceum  de 
Bkocchi  ; 2.°  de  grosses  coquilles  bivalves  épaisses , dont  on  voit 
bien  la  forme,  mais  dont  on  ne  peut  pas  voir  la  charnière, 
et  qui  ont  la  plus  grande  ressemblance  avec  les  mulcttes  de 
nos  rivières  ( unio  pictorum,  Lamarck);  3.°  enfin  , des  coquilles 
discoïdes  écrasées,  qui  paraissent  être  ou  des  hélices  ou  plu  tôt 
encore  des  planorbes.  Celles-ci  sont  dans  les  lits  mêmes  de 
charbon  ; et  c’est  principalement  sur  ce  caractère  positif, 
sur  la  fétidité  du  combustible,  et  sur  l’absence  de  tout  autre 
caractère  opposé,  que  j’établis  la  présomption  que  le  dépôt 
charbonneux  d’Entreverne  appartient  à la  formation  d'eau 
douce  des  1 ignites  probablement  postérieurs  à la  craie.  M. 
Beudant  partage  cette  opinion. 

Le  charbon  que  renferme  cette  mine  y forme  des  lits* 
il  a quelquefois  l’apparence  de  la  meilleure  houille  ; il  est 
noir,  luisant,  friable;  il  brûle  bien  et  avec  boursouffle- 
ment  ; mais  il  répand  une  odeur  très-fétide  : il  y en  a d’au- 
tre d’une  bien  moins  bonne  qualité,  qui  est  brun,  fissile,  et 
qui  a l’aspect  du  lignite  terne. 

La  position  élevée  de  ce  gîte  , son  inclinaison  même  , ne 
peuvent  être  apportées  comme  une  objection  aux  rapports  de 
formation  que  nous  présumons.  J’ai  tâché  de  faire  remar- 
quer ailleurs1,  que,  dans  les  Alpes,  les  terrains  de  la  plaine 
avoient  été  comme  portés  à une  grande  élévation,  et  parois- 
soient  avoir  éprouvé  des  dérangemens  et  des  altérations  qui 
pouvoient  être  regardés  comme  une  suite  des  causes  qui  les 


1 Mémoire  sur  les  terrains  de  sédiment  supérieurs  calcaréu  trappéens. 
Introd. , et  tente  , p-  41.  Paris,  chei  Levrault,  tCad. 
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«voient  mis  dans  cette  position  élevée  et  toute  particulière. 

D’autres  lieux  vont  nous  présenter!  des  faits  qui  ne  lais- 
seront plus  dans  l’isolement  ceux  que  nous  venons  de  rap- 
porter. T - 

Dans  le  Nord  et  le  Nord-est  de  la  France  , et  dans  les  pays 
flamands  et  allemands  qui  s’y  lient  géographiquement,  on 
connoit  des  mines  nombreuses  de  lignites , célèbres  par  le 
produit  de  leur  exploitation. 

En  remontant  la  vallée  du  Rhin,  on  a,  en  Allemagne  : 
Dans  les  environs  de  Cologne,  les  masses  immenses  de  li- 
gnite terreux  de  Brühl  et  de  Liblar,  renfermant  des  troncs 
énormes  de  lignite  fibreux , qui  proviennent , les  uns  d’ar- 
bres dicotylédones , les  autres  d’arbres  monocotylédoûes  et  des 
fruits  de  ces  derniers  arbres,  qu’on  ne  peutméconnoitre  pour 
ceux  d’un  palmier  coco  lier.  M.  Faujas  et  d’autres  naturalistes 
ont  remarqué  qu'on  ne  trouvoit  dans  cet  amas  ni  racine, 
ni  rameau,  ni  feuille  : ce  qui  sembleroit  indiquer,  non  pas 
précisément  comme  ils  le  pensent,  que  les  arbres  qui  y sont 
enfouis  appartenoient  aux  familles  qui  n’ont  que  des  tiges 
simples;  mais  plutôt,  selon  nous,  qu’ils  n’ont  point  vécu  dans 
ce  lieu,  et  que  les  parties  faciles  a transporter,  comme  les 
troncs  et  les  fruits, y ont  été  amenées  par  des courans  d’eau.  On 
trouve  dans  les  environs  l’argrle  plastique  employée  dans  les 
fabriques  de  poterie  de  Cologne,  et  très-probablement  au- 
dessous  la  craie  tufau,  qui  est  la  roche  fondamentale  du  pays. 

Au  Putzberg,  au  S.  S.  O.  de  Bonn , il  y a encore  un  autre 
gîte  de  lignite  fort  remarquable  qui  a été  décrit  par  M.  Nijg- 
gerath , et  qui  semble  être  une  .dépendance  de  celui  de 
Brühl. 

Le  sol  fondamental  qui  fait  la  base  du  Putzberg,  paroit 
appartenir  à la  formation  de  transition.  Les  lits  de  lignite  , 
au  nombre  de  six  à sept,  sont  interposés  dans  des  couches 
d’argile  sableuse,  d’argile  plastique,  dont  les  couches  supé- 
rieures renferment  des  cailloux  roulés  de  jaspes  schisteux , 
de  calcaire  noirâtre,  de  feroxidé  géodique.  On  trouve  dans 
ce  lignite  des  fruits  qui  ressemblent  à des  cônes  de  pin  ou 
de  mélèze,  et  un  grand  nombre  de  petits  grains  arrondis  et 
pyritqux,  des  empreintes  de  feuilles,  etc.  Les  pyrites  qu’il 
contient  ont  donné  lieu  à l’établissement  de  quelques  fabri- 
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ques  d’alun.  On  assure  aussi  y avoir  trouvé  des  ossemens, 
ce  qai  se  lie  avec  ce  que  nous  allons  rapporter  du  Bastberg.' 

On  trouve  des  lignites , -à  peu  près- avec  les  mêmes  circons- 
tances, sur  la  rivt  droite  du  Rhin,  dans  le  pays  de  Berg. 

Quand  la  vallée  du  Rhin  se  rélargit  au-dessus  de  VYorms, 
on  retrouve  d’autres  puissans  dépôts  de  lignite,  dont  l'époque 
de  formation  est  établie  par  les  nombreux  débris  de  corps  or- 
ganisés qu’ils  renferment  : c’est  au  mont  Bastberg,  au  pied 
des  Vosges,  et  non  loin  de  Bouxviller  en  Alsace,  que  s’ex- 
ploite une  puissante  couche  de  lignite  alumiueux , accom- 
pagné d’argile  plastique,  bitumineuse,  et  qui  est  placée  sous 
un  calcaire  d'eau  douce,  renfermant  un  grand  nombre  de 
coquilles  fossiles  d’eau  douce,  notamment  des  paludines  gi- 
gantesques, des  limitées,  des  planorbes,  tous  d’uiie  grande 
dimension  , et  des  os  de  lophiodon.  Ce  lignite  a enveloppé  au 
milieu  de  ses  couches  des  os  de  l'animal  que  M.  Cuvier 
avoit  déjà  reconnu  dans  les  dépôts  charbonneux  de  la  côte 
de  Gênes , et  qu’il  a nommé  anthraentherium. 

Le  tout  paroît  être  recouvert  de  calcaire  marin,  de  la  for- 
mation de  sédiment  supérieur,  sans  que  ce  rapprochement 
soit  encore  parfaitement  constaté. 

Mais  le  lignite  de  Lobsann  près  YVissembourg,  qui  n’est 
pas  loin  du  précédent,  et  qui  est  accompagné  de  minérais 
de  fer  en  grains  et  de  bitume,  est  situé,  suivant  M.  Calme- 
let,  dans  un  terrain  tertiaire  dont  un  grès  coquillier  fait 
partie.  On  trouve  dans  la  masse  de  ce  liguite  la  variété  bacil- 
laire noire , absolument  semblable  à celle  de  Kæpfnach , sur  . » 

le  bord  du  lac  de  Zurich. 

Par’  conséquent  ces  lignites  paroissent,  par  tons  leurs  ca- 
ractères, être  de  même  formation  que  le  lignite  soissonnois. 

En  Angleterre  , il  y a plusieurs  gîtes  de  lignite  remarqua-  . 
blés,  soit  par  leur  exploitation,  soit  par  les  particularités 
géologiques  qu’ils  présentent. 

Nous  citons,  parmi  ces  derniers,  le  dépôt  qui  forme  l’ile 

i C’est  en  rendant  compte  de  ce  mémoire  dans  le  nouveau  Bulletin 
des  sciences  ( tom.  lit.  Juin  1612,  p.  89) , que  j’ai  émis  formellement 
l’opinion  dé  la  différence  considérable  qu’il  y a enlrc  les  houilles  et 
les  lignites,  et  celle  de  la  formation  de  ce  dernier  combustible  dans 
les  eaux  douces. 
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de  Sheppey  à l'embouchure  de  la  Tamise;  la  quantité  de 
fruits  de  toutes  sortes  qu’on  y trouve,  rend  ce  lieu  très-ins- 
tructif pour  l’étude  des  végétaux  fossiles.  Malgré  leur  appa- 
rence de  parfaite  conservation  , il  est  trAs  - difficile  de  les 
déterminer  avec  certitude.  Nous  avons  indiqué  plus  haut  ceux 
qui  sont  le  mieux  caractérisés;  ils  sont  presque  tous  pénétrés 
de  pyrites  , et  la  vase  qui  les  enveloppe  a beaucoup  de  rap- 
port avec  l’argile  plastique.  Ce  sont  la  les  seuls  caractères 
géologiques  qu’offre  ce  gîte;  mais  tous  les  géologues  anglois 
le  regardent  comme  supérieur  à la  craie,  et  par  conséquent 
comme  appartenant  à la  même  époque  de  formation  que 
les  lignites  soissonnois.  Néanmoins  se  sont-ils  formés,  comme 
eux , dans  des  eaux  lacustres  P C’est  ce  dont  on  pourroit 
douter,  quand  on  considère  la  quantité  considérable  de  crabes 
marins  qui  sont  fossiles  et  même  pétrifiés  au  milieu  de  cette 
même  argile  , et  l’absence  de  tout  corps  organisé  connu  pour 
avoir  dû  vivre  dans  les  eaux  douces. 

Le  terrain  sur  lequel  est  situé  la  ville  de  Londres,  et 
qu’on  peut  rapporter,  par  les  coquilles  fossiles  qu'il  ren- 
ferme, aux  assises  inférieures  du  calcaire  grossier  parisien, 
présente  quelques  débris  de  lignite,  et  les  résines  succini- 
ques  qui  en  sont  le  compagnon  ordinaire. 

L’ile  de  Wight  renferme  plusieurs  lits  de  lignite  terreux, 
mêlés  de  parties  distinctes  de  végétaux.  A Newhaven,  sur  la 
côte  de  Sussex,  le  lignite  est  accompagné  de  fruits  qui  pa- 
roissent  avoir  appartenu  à des  arbres  de  la  famille  des  pal- 
miers, et  recouvert  d’un  terrain  marin,  caractérisé  par  les 
cérithes,  les  cithérées  et  les  huîtres  qu’on  y observe;  enfin 
on  retrouve  près  de  Poole  Harbour,  en  Dorsetshire  , encore 
à peu  près  le  même  lignite  terreux  , dans  la  même  position 
géognostique , et  accompagné  de  psammites  qui  paroissent 
avoir  de  l’analogie  avec  les  psammites  molasses  de  la  Suisse. 

Il  y a dans  le  Devonshire,  à Bovey  près  dExeter,  un  dé- 
pôt de  lignite  puissant  de  deux  à trois  métrés,  connu  sous 
le  nom  de  charbon  de  Bovey,  et  qui  a fourni  à M.  Hatchett 
le  sujet  d'une  analyse  que  nous  avons  rapportée.  Ce  dépôt 
est  principalement  composé  de  troncs  d’arbres  qui  sont 
aplatis;  il  est  d’un  bruu  foncé,  et  composé  de  lignite  fibreux 
et  de  lignite  piciforme  qui  fournit  un  très- bon  combustible. 


« 


LIG  38g 

On  y trouve  une  résine  r particulière  , très- différente  du 
succin  , que  M.  Hatchett  a -nommée  relinasphalte  , et  qui  re- 
présente les  résines  succîniques  de  cette  formation.  Il  est 
placé  sur  de  l’argile  et  recouvert  par  du  sable. 

En  Suisse  , tous  les  lieux  dans  lesquels. on  a cité  pendant 
long-temps  des  mines  de  charbon,  et  que  quelques  géologues 
modernes'  indiquent  encore  comme  renfermant  de  la  houille 
(Stcinkohle) , ne  présentent  que  des  dépôts  de  lignite  ; et 
cette  formation,  établie  par  des  caractères  tranchés,  avoués 
de  la  plupart  des  géologues,  nous  disposera  à admettre  plus 
facilement  celles  de  Provence  et  d’Entreverne. 

Parmi  ces  dépôts,  les  uns  sont  au  fiied  N.  O.  des  Alpes, 
dans  ce  bassin , alongé  en  forme  de  grande  vallée,  qui  sépare 
les  Alpes  du  Jura. 

Les  autres  Sont  sur  des  points  élevés  dans  des  hautes  val- 
lées du  Jura  ou  des  Alpes,  et  ceux-ci,  beaucoup  plus  rares,  se 
réduisent  jusqu'à  présent,  pour  les  Alpes  r à la  mine  de  char- 
bon d’Entreverne,  si  on  veut  l’admettre  pour  lignite,  et  pour 
le  Jura  à celui  du  Locle  dans  la  principauté  de  Neufchatel. 
Ce  dernier  n’a  donné  que  des  indices  de  lignites  dans  un 
terrain  d'eau  douce  bien  caractérisé , placé  dans  le  valloif 
du  Locle,  à neuf  cent  cinquante  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  lise  présente  en  couches  inclinées  et  contournées, 
et  nous  fait  voir,  dans  un  terrain  de  formation  très-nouvelle, 
un  exemple  'de  contournement  et  d’inclinaison  de  couche 
qui  nous  indique  l’inQuence  des  mouvemens  des  terrains  in- 
férieurs sur  les  terrains  superficiels  et  récens  en  comparaison 
d'eux.’  >• 

Tous  les  autres  dépôts  de  lignite  sont  dans  la  grande  vallée 
qui  s’étend  du  lac  de  Genève  au  lac  de  Constance.  On  trouve, 
en'  la  suivant,  dans  cette  direction  et  en  pénétrant  quelque- 
fois dans  Touverturç  des  vallées  transversales  des  Alpes,  les 
lignites  : 


i Keferstein,  Carte  géologique  de  la  Suisse.  Weimar;  1821. 
a J’ai  décrit  avec  quelques  détails  ce  terrain  et  la  plupart  des  gîtes 
de  lignitei  de  la  Suisse,  cités  plus  bas,  dans  la  Description  géologique 
des  environs  de  Paris,  éd.  de  1622,  p-  112  et  Jo5.  ' 
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De  Vernier  près  Genève,  décrits  par  M.  Soret,  et  qui  of- 
frent des  exemples  de  gypse. 

De  Paudex  près  Lausanne,  dont  les  lits  sont  remplis  de 
limnées,  de  planorbes  et  d’anodontes. 

De  Saint  - Saphorin  près  Vevay,  où  ces  coquilles  sont 
moins  abondantes,  mais  où  le  lignite  approche  par  son  as- 
pect de  celui  de  la  houille. 

De  Moudon,  au  N.  de  Lausanne,  remarquable  par  la  puis- 
sance et  l’étendue  des  couches.  s 

De  Ksepfnach  près  d'Horgen  , sur  la  rive  occidentale  du 
lac  de  Zurich.  Celui-ci  a tout-a-fait  l'apparence  d’jii.e  mine  de 
houille  : la  couche  est  noire,  brillante,  puissante:  le  com- 
bustible est  d’assez,  bonne  qualité.  Cette  coudte  est  accom- 
pagnée de  mélanies,  de  limnées,  dé1  planorbes  en  grand 
nombre  et  de  lignite  bacillaire  noir,  qui  est  probablement 
une  racine  de  monocotylédon  ; il  renferme  des  débris  de  mam- 
mifères, parmi  lesquels  M.  Meisner  a reconnu  des  dents  de 
mastodonte  et  de  castor. 

D'Œningen  près  du  lac  de  Constance  Les  couches  qui  le 
surmontent,  sont  célèbres  par  la  quantité  considérable  de 
débris  organiques  qu’elies  renferment,  et  qui  ont  appartenu  à 
des  végétaux,  à des  mammifères,  à des  reptiles,  à dès  pois- 
sons, à des  mollusques  testacés,  à des  crustacés  ; mais  tous, 
sans  aucune  exception,  étoîent  les  habitans  de  la  surface  du 
sol  ou  des  eaux  douces;  par  conséquent,  tous  les  caractères 
d’une  formation  lacustre  non  mélangée  se  trouvent  réunis  ici. 
Les  lits  de  lignites  sont  très-peu  puissans,  et  ont  été  bientôt 
abandonnés. 

Tous  ces  dépôts  de  lignites  ont  la  même  position:  ils  sont 
tous  situés  dans  cette  roche  d'agrégation  que  l’on  apelle  à 
Genève  molasse,  et  que  j’ai  désignée  par  le  nom  méthodique 
de  psammile  molasse.  J’ai  cherché  à établir*  que  cette  roche 
étoit  de  même  époque  de  formation  que  les  couches  infé- 
rieures du  calcaire  grossier  parisien  ou  de  l’argile  plastique  ; 
car  leur  position  précise,  par  rapport  aux  autres  parties  du 
terrain  de  sédiment  supérieur,  ne  me  paroît  pas  encore  par- 


■ Descript.  gcol.  des  envir.  de  Paris,  éd.  de  182»,  p.  1O6. 
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l'aitemcnt  déterminée.  Cette  opinion  est  assez  généralement 
admise,  et  notamment  par  MM.  Buckland , Beudant,  de 
Humboldt,  Merian  de  Bàle,  etc.  Les  lignites  qui  y sont  ren- 
fermés, ont  la  même  position  géognostiquc  que  le  lignite 
soissonnois  , et  peuvent  y être  rapportés , quelle  que  soit  leur 
position,  basse  ou  élevée,  superficielle  ou  profonde,  et  quoi- 
qu'ils soient,  comme  auprès  de  Vevay,  recouverts  par  une 
roche  (le  poudingue  polygénique,  nagdjlue ) qui,  dans  quel- 
ques parties  des  Alpes,  forme  des  montagnes  de  deux  mille 
mètres  d’élévation  (le  Rigi,  etc.). 

En  Allemagne  les  gîtes  de  lignites  sont  tellement  nom- 
breux, que  je  me  contenterai  d'en  citer  quelques-uns. 

En  commençant  par  la  Hesse,  deux  des  plus  remarquables 
sont  ceux  de  l’Habichlswald  près  Cassel , et  du  mont  Mcis- 
ner;  l'un  et  l'autre  sont  recouverts  de  terrain  basaltique, 
circonstance  que  nous  avons  annoncée  dans  les  généralités  de 
gisement  des  lignites,  et  dont  nous  allons  trouver  de  nom- 
breux exemples  depuis  la  rive  droite  du  Rhin  jusqu’en  Hongrie. 

A l'Habiehlswald  près  Cassel  le  lignite  se  présente  en  lits 
puissans,  d’une  exploitation  assez  facile  et  avantageuse,  al- 
ternant avec  des  lits  d’argile  plastique  très-bien  caractérisée, 
et  des  bancs  de  grès.  Il  renferme  beaucoup  de  tiges  ligneuses, 
et  une  grande,  quantité  de  feuilles  d'arbres  dicotylédons  ; 
mais  il  ne  contient  aucune  véritable  fougère , malgré  la  res- 
semblance extérieure  que  quelques-unes  de  ces  empreintes 
semblent  avoir  avec  ces  plantes  : il  est  recouvert  de  brcc- 
eioles  volcaniques  et  de  basalte. 

Au  mont  Meistier  se  voit  un  des  gîtes  de  lignites  les  plus 
puissans  que  l’on  eonnoisse  , et  l'un  des  plus  remarquables 
par  toutes  les  particularités  minéralogiques  et  géologiques 
qu’il  présente  ; aussi  a-t-il  été  décrit  un  grand  nombre  de 
fois,  mais  plus  souvent  comme  houille  que  comme  lignite, 
et  ce  n'est  que  depuis  très-peu  d'années  qu’on  le  considère 
comme  tel  (c’est-à-dire,  non  plus  comme  Steinkohle,  mais 
comme  Braunkvhle). 

Le  sol  fondamental  sur  lequel  est  placée  cette  formation  de 
lignite,  est  un  calcaire  compacte  gris  de  fumée,  que  je  con- 
sidère comme  calcaire  alpin  (Zechslcin) , et  par  conséquent 
antérieur  de  beaucoup  à la  craie. 
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Ce  dépôt  de  lignite  est  composé,  i.°,  de  ce  combustible 
qui  présente  de  nombreuses  variétés  minéralogiques.  On  y 
reconnolt  le  lignite  piciforme  commun,  le  lignite  piciforine 
jayet , le  lignite  terne  massif  (il  y est  rare),  le  lignite  fibreux 
noir  et  brun  cylindroïde  ; on  trouve,  dans  certaines  parties 
supérieures  de  la  couche , de  l’anthracite  bacillaire  et  de 
l’anthracite  éclatant,  friable  ( Glanzkohle) , et.  dans  les  parties 
inférieures,  du  bois  silicifié.  Les  lignites  piciforqie.  commun 
et  terne,  ont  souvent  une  cassure  droite  parallélipipédique . 
et  ressemblent  tout-à-fait  à de  la  houille  ; mais  leur  liaison 
avec  les  lignites  fibreux,  et  surtout  leur  manière  de  brûler, 
les  en  distinguent  suffisamment.  On  n'y  voit  aucune  em- 
preinte de  fougère  ni  d'autres  plantes  si  communes  dans  les 
mines  de  houille  proprement  dites. 

a.°  D’argile  plastique,  c’est-à-dire,  non  effervescente,  et 
infusible,  qui  se  trouve  au-dessous  du  lignite;  celle  qu'on 
observe  entre  les  lits  de  lignite  est  déjà  moins  pure  et  sablon- 
neuse, et  accompagnée  quelquefois  de  bancs.de  grès  : c’est 
dans  cette  argile  que  se  trouve  le  calcaire  spathique  nacré 
(Schaumerde) , et  c’est  cette  même  argile  qu’on  exploite  dans 
le  même  terrain  au  pied  de  la  montagne,  près  du  village  de 
Grossalmerode , pour  en.  fabriquer  les  célèbres  creusets  de 
Hesse.  <. 

Mais,  ce  qui  rend  ce  dépôt  très-remarquable,  c'est  la  masse 
énorme  de  roche  dure,  renfermant  des  minéraux  cristallisés, 
accompagnée  d’une  roche  d'aspect  tellement  cristallin  qu'on 
pourroit  la  prendre , qu'on  l'a  prise  même  long-temps  pour 
une  diabase.  Ces  roches  sont  le  basalte  et  la  dolérite  : dans 
quelques  parties  le  basalte  est  en  contact  immédiat  avec  le  li- 
gnite, aucun  dépôt  ni  argileux  ni  sablonneuse  ne  l’en  sépare, 
et,  dans  les  points  que  j’ai  vus,  il  a manifesté  sur  le  lignite 
son  étal  de  chaleur  incandescente;  il  en  a volatilisé  le  bi- 
tume , sans  permettre  au  lignite  de  brûler,  en  le  comprimant 
même  de  tout  son  poids  ; et  il  est  résulté  de  cette  espèce  de 
distillation  un  anthracite  assez  compacte,  et  que  nous  avons 
désigné  sous  les  noms  d’anthracite  bacillaire  et  d’anthracite 
éclatant. 

Ainsi  ce  lignite  ne  présente  aucun  caractère  réel  qui  le 
distingue  essentiellement  du  lignite  soissonnois,  ni  dans  sa  na- 
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ture  minéralogique,  ni  dans  la  présenee  des  corps  organisés  et 
des  minéraux  qui  l'accompagnent , ni  même  dans  sa  position 
géognostique.  ■ ' ' ‘ 

Le  gîte  de  combustible  fossile  de  Frankenberg  en  Hesse 
est  remarquable  par  le  minérai  de  cuivre  qu’il  renferme  assez 
abondamment  pour  mériter  d’être  exploité.  Ce  gîte  pst  en- 
core pour  nous  assez  problématique.  M.  Freiesleben,  qui  l’a' 
décrit , mais  à une  époque  où  la  distinction  entre  les  houilles 
et  les  lignites  n’étoit  pas  encore  bien  établie,  le  considère 
comme  appartenant  à la  formation  de  houille  du  grès  blanc. 
Mais  précisément  ce  grès  blanc,  la  marne  calcaire,  l’argile 
schisteuse  qui  l’accompagne,  et  les  débris  de  végétaux  consti- 
tuant le  lignite  fibreux,  reconnoissable  même  par  des  troncs 
d’arbres  à couches  concentriques,  sont  des  caractères  qui  nous 
font  croire,  avec  M.  de  Bonnard,  que  cette  couche  de  com- 
bustible charbonneux  deif»  être  rapportée  à la  formation 
des  lignites.  Mais  à quelle  formation  P C’est  ce  qu’il  est  dif- 
ficile d’établir,  la  présence  du  minérai  de  cuivre  étant  une 
circonstance  qui  ne  s'est  point  encore  présentée  dans  le  li* 
gnite  soissonnois  bien  caractérisé,  et  les  végétaux  y parois- 
sant  plutôt  épars,  comme  dans  le  lignite  de  l’ile  d’Aix,  que 
réunis  en  couche  continue,  comme  on  le  remarque  presque 
toujours  dans  les  lignites.  supérieurs  à la  craie. 

On  trouve  dans  laThuringe,  à Kaltennordheim  et  àTann, 
des  dépôts'  de  lignites  intéressans  par  les  fruits  qu’ils  renfer- 
ment: M.  Blumenbach  a indiqué  les  uns  comme  des  semences 
biloculaires,  et  M.  de  Schlntheim  a cru  reconnoitre  dans  ceux 
de  Tann  des  gousses  de  pistachiers. 

Le  lignite  du  vallon  d'Unslruth , prés  d’Arten  enThuringe, 
est  devenu  célèbre  par  le  melli’te  qu’on  y a découvert;  corps 
fossile  remarquable,  parce  que,  étant  composé  à la  manière 
des  corps  organisés  , il  offre  cependant  une  forme  cristal- 
line , régulière  et  constante , comme  les  minéraux  propre-  <. 
ment  dits.  . 

Le  lignite  forme  une  couche  puissante,  offrant  les  va- 
riétés de  lignite  terreux,  de  lignite  terne  massif,  et  de  lignite 
fibreux,,  dans  lequel  la  structure  du  bois  est  très-reconnois- 
sable.  Cette  couche  a de  cinq  à douze  mètres  de  puissance  -, 
avec  plusieurs  renüemens  et  resserremens  ; elle  est  posée  sur 
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un  sable  fin , et  recouverte  de  lits  alternatifs  de  marne  ar- 
gileuse grisâtre,  noirâtre  et  de  sable  grossier,  entre  lesquels 
sont  d'autres  lits  de  lignites  terreux  plus  ou  moins  impurs. 
C’est  dans  les  fissures  de- ces  lits’ que  se  présente  le  mellite, 
plutôt  implanté  que  disséminé.  • . 

On  rencontre  en  outre  dans  les  lits,  soit  marneux  soit 
charbonneux , de  cette  formation,  dm  gypse,  des  pyrites  en 
rognons  et  du  soufre,  tantôt  friable,  tantôt  cristallisé  sur 
des  morceaux  de  lignite  d’un  brun  noir.1 

APernitz  près  de  fiuttenstein,  dans  les  environs  de  Vienne, 
on  Connoit  des  couches  de  lignite  dont  la  partie  supérieure 
renferme  des  coquilles  univalves  fluviatiles,  et  qui  contient 
du  succin.  (Schütz.  ) 

On  exploite  près  de  Wolfseck  en  Haute-Autriche,  au 
pied  du  Hausruckwald , montagnes  qui  séparent  le  bassin  de 
l’Inn  de  celui  de  la  Traun , une*couchc  assez  épaisse  de  li- 
gnite terne  massif,  mêlé  de  lignite  fibreux  et  d’un  peu  de 
lignite  piciforme.  Il  est  interposé  dans  une  argile  plastique 
fine,  qui  ne  renferme  aucun  corps  organisé!  on  n’y  voit  au- 
cune empreinte  de  feuilles  de  fougère , ni  d’aucUne  des 
plantes  des  terrains  houillers.  (Bory  Saint-Vincent.) 

Près  de  \yandorf  on  exploite,  dans  la  montagne  de  Brem- 
berg,  sur  la  route  devienne  à Presbourg,  à une  lieue  et  demie 
d’Œdenbourg,  tin  dépôt  de  lignite  de  bonne  qualité,  quoique 
un  peu  pyriteux,  en  bancs  épais  ,et  ondulés,  séparés  par  un 
sable  noir,  argileux  et  micacé;  il  est  recouvert  par  un  ter- 
rain argileux,  jaunâtre  ou  gris -bleuâtre, -renfermant  quel- 
ques empreintes  végétales,  et  il  estf situé  dans  un  bassin 
rempli  de  roches  arénaCées:  une  partie  de  ce  gîte  de  lignite 
s’est  enflammée  , et  a réduit  les  argiles  en  jaspe  porcellanite. 
(Beudant.) 

il  y a encore  en  Autriche, ‘dans  le  district  de  l’Inn,  des 
mines  exploitées  de  lignite,  près  de  Haagen,  près  d’Ampfel- 
wangen,  près  de  Wcilhardten,  dans  la  vallée  de  Franken* 
bourg,  etc.  ; ils  ont  été  décrits  par  M.  le  conseiller  André, 
de  Brunn  en  Moravie. 

La  plupart  des  autres  terrains  basaltiques  de  l’Allemagne, 


i Seirrr,  dans  Leonhards  Taschenbuch , etc.,' j.*  année,  p.  187. 
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et  ceux  de  la  Bohème,  recouvrent  des  dépôts  charbonneux 
qui,  examinés  suivant  les  règles  de  la  géologie  moderne,  doi- 
vent être  rapportés  aux  lignites,  et  probablement  au  lignite 
soissonnüis. 

La  Hongrie  présente  un  assez  grand  nombre  de  dépôts  de 
lignite  : la  plupart  ont  été  pris  pour  de  la  houille;  tels  sont 
ceux  de  la  montagne  de  Dregely,  de  Cserhat,  de  Banth, 
dans  le  comitat  de  Nograt,  de  la  montagne  de  Matro,  etc. 
Cette  erreur  étoit  d'autant  plus  facile  à faire  que , dans  quel- 
ques lieux,  les  terrains  qui  les  renferment  ont  une  grande 
ressemblance  et  une  sorte  de  continuité  avec  les  vrais  ter- 
rains houillers.  M.  Beudant,  qui  les  a examinés,  y a reconnu 
les  vrais  caractères  géologiques,  non-seulement  du  lignite, 
mais  même  du  lignite  soissonnois.  On  y rencontre  des  mi- 
nérais  ferrugineux;  on  n’y  a pas  trouvé  de  succin  : ils  ren- 
ferment souvent  du  bitume  liquide,  qui  imprègne  le  psâm- 
mite  molasse,  au  milieu  duquel  ils  sont  souvent  placés. 

■ Parmi  ces  mines  de  lignite  la  plus  remarquable  est  celle 
de  Sari-Sap , à quatre  ou  cinq  lieues  au  N.  O.  de  Bude.  Les 
montagnes  environnantes  sont  calcaires,  coniques,  séparées 
par  des  collines  de  grès.  Le  calcaire  est  magnésifère  et  un 
peu  saccaroïde;  il  est  recouvert  par  des  calcaires  compactes, 
non  magnésiens,  qui  sont  probablement  des  calcaires  jurassi- 
ques, s’enfonçant  sous  le  grés  à lignite.  Il  y a à Sari-Sap-  trois 
couches  de  lignite;  la  plus  profonde  est  la  plus  épaisse.  On 
ne  connoit  pas  exactement  le  terrain  sur  lequel  elle  repose. 
Les  couches  sont  séparées  par  des  lits  de  marne  argileuse 
jaune  ou  grisâtre.  Il  y a dans  ces  couches  des  lits  de  lignite  pi- 
cifbrme,  et  entre  eux  des  limnéesetdes  planorbes  comprimés. 
Dans  la  couche  inférieure  il  y a des  moules  et  des  coquilles 
turriculées , qui  paraissent  être  des  cérithes  cordonnées.  Le 
lignite  est  compacte,  mais  schistoïde;  c’est  le  lignite  teslacé , 
que  M.  Haberlé  a nommé  ainsi  à cause  de  sa  cassure  schis- 
teuse dans  un  sens,  et  largement  concho'ide  et  brillante  dans 
1 autre.  Ce  lignite  est  bien  évidemment  au  milieu  de  la  mo- 
lasse ; le  calcaire  jurassique  lui  sert  de  base , et  M.  Beudant, 
qui  nous  fournit  ces  détails,  le  compare,  à cause  des  coquilles 
bivalves  striées  et  des  coquilles  turriculées  qu’il  renferme, 
au  charbon  fossile  de  Gardane,  etc.,  en  Provence,  et  d’En- 
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treverne  en  Savoie;  et  il  pense  que  ceux-ci  sont  aussi  au- 
dessus  du  calcaire  du  Jura.'  * ' ‘ 

Pays  danois  et  suédois.  I.’ile  de  Bornholm  d’une  part,  et 
l’Islande  de  l'autre,  renferment  des  dépôts  de  lignites  abon- 
dans  et  assez  connus.  . ■ •" 

Ceux  de  l’Islande  portent  le  nom  de  sulurhrand. , et  of- 
frent aux  habitans  de  cette  île,  tourmentée  par  les  feux  sou- 
terrains , des  ressources  en  combustibles  , que  le  climat  rend  si 
utiles,  et  dont  les. révolutions  ignées' les  ont  privées  en  dé- 
truisant les  forêts  ou  les  empêchant  de  croître.  I.es  dépôts 
de  lignites  sont  composés  de  troncs  comprimés,  dont  la  struc- 
ture ligneuse  est  très-distincte  ; ils  sont  souvent  accompagnés, 
dans  la  partie  occidentale  de  l’ile,  de  lignite  jayet. 

L’ile  de  Bornholm,  dans  la  mer  Baltique,  renferme  des 
lits  de  lignites  exploités,  qui  sont  composés  de  lignite  terne 
massif,  de  lignite  fibreux,  et  accompagnés  de  roches  sableuses 
et  ferrugineuses,  et  de  minéraux  de  fer  oxydé  lithoïde, 
brun,  jaune,  compacte,  en  nodules  ellipsoïdes,  aplaties, 
qui  m’ont  paru  assez  semblables  à ceux  des  couches  de  li- 
gnites des  Martigues  en  Provence  ; mais  ils  ne  renferment 
pas  de  coquilles,  comme  ces  dernières. 

En  Italie.  Les  lignites  du  pied  des  Apennins,  qu’on  a sou- 
vent'cités  comme  des  mines  pauvresse  houille,  ne  se  pré- 
sentent pas  en  couches  puissantes  et  très- suivies  , et  dans 
presque  tous  lès  lieux. où  ou  en  a reconnu,  on  en  a bientôt 
abandonné  l’exploitation. 

Leur  position  est  très-difficile  à déterminer,  et  par  con- 
séquent très-incertaine.  J’ai  eu  occasion  de  visiter  l’un  de 
ces  gîtes,  celui  de  Caniparola  près  de  Sarzane,  sur  la  côte 
orientale  de  Gênes,-  prés  du  golfe  de  la  Spezzia,  et  je  n’ai  pu 
reconnoitre  avec  certitude  qu’une  seule  chose,  c’est  que  ce 
gîte  de  combustible  fossile  n’étoit  pas  de  là  houille.  M.  Cor- 
dierd'avoit  à peu  près  indiqué ‘en  l’appelant  houille  sèche, 
et  faisant  remarquer  qu'elle  ne  pouvoit  pas  être  employée 
seule  dans  le  traitement  du  fer. 

Ce  combustible  fossile  sé  présente  en  couches  verticales 
peu  puissantes,  de  cinq  à vingt-cinq  décimètres  d’épaisseur. 


1 Bzodaht,  Voy.  en  Hongrie,  tom.  II,  p.  406  — 409. 
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coupant  le  lit  d’un  petit  ruisseau  , ce  qui  permet  d’en  voir 
assez  facilement  la  disposition.  Il  est  encaissé  dans  une  marne 
argileuse,  dure,  à bancs  puissans,  suivie  de  bancs  qui  lui 
sont  parallèles  et  qui  sont  composés  de  psammite  macigno  et 
de  marne  calcaire  grise,  très-  fragmentaire , présentant  des 
empreintes  très-distinctes  de  fucoïdes  ( fucoides  intricatus  , 
Ad.  Br.  ).  • Je  n’y  ai  vu  et  on  n’y  indique  aucune  pétrification. 

Cétte  disposition  est  bien  différente  de  celle  du  lignite 
soissonnois,  et  la  présence  des  fucus,  si  elle  est  liée  au  dépôt 
de  lignite,  comme  la  stratification  presque  verticale  et  par- 
faitement concordante  des  deux  roches  semble  1’indiquer, 
paroit  rapprocher  ces  lignites  des  liguites  marins  de  l’ile 
d’Aix,  plutôt  que  des  liguites  lacustres  soissounois.  On  a tenté 
d’exploiter  cette  mine  à deux  reprises,  mais  sans  pouvoir 
obtenir  aucun  résultat  avantageux. 

Un  peu  plus  loin  , à San-Lazaro  près  Castelnuovo , on  trouve 
un  autre  gîte  de  lignite  ; il  est  dans  une  plaine  composée  de 
roches  d’agrégation,  en  couches  horizontales.  C’est  du  véri- 
table lignite  piciforme  en  couche  horizontale,  dans  une  ar- 
gile sableuse  grise,  recouverte  quelquefois  de  sable  argi- 
leux jaun&tre,  mêlé  de  galets  quarzeux  et  granitiques.  On 
trouve  dans  cette  couche  des  morceaux  de  lignite  fibreux 
et  des  morceaux  très-purs-de  lignite  jayet.  Suivant  M.  Poggi, 
les  cendres  de  ce  lignite  renferment  un  trentième  de  po- 
tasse. 1 

On  ne  peut  guères  douter,  malgré  cette  courte  indication, 
que  ce  lignite  n’appartienne  au  lignite  soissonnois,  et  cette 
circonstance  rend  encore  plus  probable  que  le  lignite  de 
Caniparola  est  d’une  formation  plus  ancienne. 

Mais  il  y a sur  la  même  côte,  au  lieu  dit  Cadibona-',  un 
gîte  de  lignite  qui  est  devenu  très-intéressant  depuis  quelque 
temps  par  les  débris  de  grands  mammifères  qu’on  y a trouvés. 
M.  Borson,  qui  les  a indiqués,  y a reconnu  des  portions  de 
mastodontes,  et  M.  Cuvier,  qui  en  a examiné  plusieurs,  y a 


i A d o t. p h k Bhobgxisrt,  Mdm.  sur  les  fucoïdes  ou  fucus  fossiles; 
Mdm.  de  1%  Soc.  d’hist.  nat.  de  Paris,  i8a3  , tom.  I." 

a Poggi,  Ann.  de  chimie,  tom.  4S  , p.  327.  — Cohdier  .Journal  des 
mines,  n.°  176,  p.  io3. 
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découvert  le  nouveau  genre  auquel  il  a donné  le  nom  d’an- 

thracolherium.  Malheureusement,  et  malgré  les  renseigne- 
mens  donnés  par  MM.  Legallois.  Borson,  etc.,  le  terrain  qui 
renferme  ce  lignite  n’est  ni  bien  connu,  ni  bien  caracté- 
risé : il  seroit  extrêmement  important  pour  la  géologie  de 
voir  s’il  est  de  l’époque  de  celui  de  Caniparola,  ou  de  celle 
du  lignite  de  San-Lazaro. 

L’Italie  seetbntrionale,  offrant  des  terrains  diflférens 
de  ceux  du  golfe  de  Gênes,  présente  des  dépôts  de  lignites 
dans  une  position  géologique  qui  est  aussi  très-différente,  et 
qui  les  rapproche  de  ceux  qui,  dans  l’Allemagne,  sont  si- 
tués sous  les  terrains  basaltiques.  C'est  principalement  dans 
le  Vicentin  et  dans  le  Véronois  qu’on  connoit  ces  dépôts 
généralement  peu  puissans,  peu  étendus,  composés  presque 
uniquement  de  lignite  terne,  feuilleté,  et  placé  ou  au  milieu 
des  breccioles  volcaniques  qui  composent  les  collines  de  ces 
pays,  ou  dans  le  terrain  calcaréo-trappéen , et  même  entiè- 
rement calcaire  et  marneux,  de  ces  mêmes  collines.  Ainsi 
on  trouve  duos  la  brecciole  de  MontecChio-Maggiore  des  frag- 
mens  de  lignite  fibreux  noir,  en  grande  partie  remplis  de 
cristaux  de  calcaire  spathique  cuboïde  ; à Monteviale  , le, 
lignite  est  en  lits  minces  qui  ont  quelque  continuité,  et  qui 
renferment  des  débris  de  poissons  fossiles:  fait  assez  nouveau 
dans  l’histoire  des  lignites.  Mais  c’est  au  mont  Bolca  et  dans 
les  environs  de  cette  montagne  que  se  présentent  les  gîtes  de 
lignite  les  plus  abondans  et  les  plus  considérables:  ils  ont  été 
décrits  par  M.  Bevilacqua-Lazise,  dans  son  Histoire  des  com- 
bustibles fossiles  du  Véronois.  Ce  lignite,  en  lits  assez  puissans 
pour  être  susceptibles  d’exploitation,  se  trouve  principale- 
ment au  pied  du  cône  isolé  et  basaltique  qu’on  nomme  la 
Purga  di  Bolca.  Les  couches  sont  inclinées  du  N.  O.  au  S.  E.  ; 
elles  sont  recouvertes  et  même  coupées  par  du  basanite  com- 
pacte, et  entourées  d’argile  blanche , jaunâtre  ou  bleuâtre,  qui 
a tous  les  caractères  de  l’argile  plastique.  Enfin,  ce  lignite  est 
souvtnt  recouvert  par  un  schiste  bitumineux,  et  paroît  re- 
poser, dans  ce  lieu,  sur  le  calcaire  à ichthyolites.  11  oITre  donc 
les  caractères  tirés  de  la  position  et  de  la  nature  des  roches 
accompagnantes  qui  appartiennent  aux  gites  dejignites,  avec 
les  différences  que  la  nature  des  autres  roches  et  des  cir- 
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constances  dans  lesquelles  elles  se  sont  répandues  sur  la  sur- 
face de  la  terre,  doivent  y avoir  apportées.  ‘ 

Nous  bornerons  à ces  citations  les  exemples  de  gîtes  de 
lignites  de  l’Europe.  Il  y a tout  lieu  de  croire  que . lorsqu’on 
connoitra  mieux  et  avec  plus  de  détail  la  géognosie  des  au- 
tres parties  du  inonde,  on  y trouvera  des  formations  de  li- 
gnites, comme  on  y a déjà  reconnu  presque  toutes  les  autres 
formations  de  l’Europe  : nous  pouvons  même  déjà  citer  un 
gîte  de  combustible  observé  dans  1,’Amérioitf.  septentrionale 
et  qui  offre  avec  ceux  d'Europe  les  plus  grandes  analogies. 
C’est  à M.  G%  1 oost  qu’on  en  doit  la  description  ; il  l’a  ob- 
servé au  lieu  dit  le  Cap -Sable,  sur  la  rivière  Magothy , dans 
l’état  du  Maryland. 

En  lisant  la  notice  qu'il  a rédigée  sur  ce  sujet,  on  voit  pa- 
roi tre  successivement  tous  les  caractères  des  terrains  de  lignite. 

D’abord  du  sable;  ensuite  de  l'oxide  rouge  de  fer  agglu- 
tinant le  sable  en  grès  ferrugineux  ensuite  du  sable  et  des 
bancs  de  lignite  de  toutes  les  variétés,  pénétré  de  fer  sul- 
furé; puis  le  succin  , dans  toutes  ses  modifications  de  cou- 
leur et  de  transparence.  11  s’y  présente  en  grains,  depuis 
la  grosseur  du  millet  jusqu’à  celle  d’une  sphère  de  douze  à 
treize  centimètres,  qui  sont  placés  sur  le  lignite  et  dans  ses 
masses  mêmes,  et  accompagnés  de  branches  d’arbres  changées 
en  pyrites,  mais  ayant  conservé  la  structure  du  bois. 

Au-dessous  de  ces  lits  de  lignite,  de  pyrite  et  de  sable, 
reviennent  encore  lq  sable  et  les  pyrites,'  et  ici  commence 
l’argile  grisâtre  en  couches  avec  des  cailloux  roulés  de  quarz 
hyalin.  Cette  argilo  est  placée  sur  un  grès  argileux,  super- 
posé lui-même  à une  masse  d’argile  blanche  de  douze  à qua- 
torze décimètres  d’épaisseur. 

Ou  indique  encore  quelques  lieux  où  le  lignite  s’est  ren- 
contré dans  ce  continent  : tels  sont  Gayhend  sur  Martha's 
Wineyard,  dans  le  Màssachusets.  et  South-Hadley,  dans  la 
même  province;  mais  dans  un  terrain,  houiller,  suivanf-M. 
Gibbs  : circonstance  assez  remarquable.  , 


1 Voyez,  pour  le  développement  des  circonstances  de  gisement,  le 
mémoire  que  je  viens  de  publier  sur  le»  terrains  de  sédiment  calcaréo- 
trappéens  du  Viconlin,  etc.  Paris,.  Lcvfault,  r8a3. 
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Ces  citations,  et  les  descriptions  qui  les  ont  accompagnées  . 
nous  ont  fourni  des  preuves  des  généralités  et  des  principes 
de  gisement  que  nous  avons  posés  au  commencement  de  cet 
article,  et  nous  ont  fait  voir  que  les  mêmes  circonstances 
ont  accompagné  sur  presque  tout  le  globe,  ou  au  moins  dans 
tous  les  points  connus , la  formation  du  terrain  d’argile  plas- 
tique, de  sable  quarzeux  et  de  lignite.  (B.) 

1.IGN1VORES  ou  XYLOPHAGES.  ( Entom .)  C’est  le  nom 
francisé  sous  lequel  nous  avons  établi  parmi  les  coléoptères 
tétramérés  une  famille  qui  correspond  au  genre  des  capri- 
cornes. Voyez  Xylophages.  (C.  D.)  « 

LIGNONIA.  (Bol.)  Scopoli,  suivi  par  Gmelin , substitue 
ce  nom  générique  à celui  de  paypryrola , un  des  genres  d’Au- 
blet,  que  nous  nous  étions  contenté  dénommer  payrola,  de 
même  que  M.  de  Lnmarck.  C’est  le  wibelia  de  M.  Persoon.  (J.) 

LIGNYDIUM.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  des  champignons, 
établi  par  Link  , voisin  de  ses  piltocarpium  , strongylium  , et 
de  la  série  des  mycétodéens,  de  l’ordre  des  gastromyciens , 
de  sa  Méthode,  près  des  genres  Licea,  Physarum.  et  Lycogala 
de  Persoon.  11  comprend  de  petits  champignons,  formés  de 
conceptacles  globuleux  , portés  sur  une  membrane  étalée, 
simples , membraneux  , se  déchirant  irrégulièrement , et 
contenant  des  flocons  adhérens , distincts  des  sporidies  ou 
séminules,  qui  sont  entassées. 

Link  fait  connoifre  les  espèces  suivantes  ; elles  naissent 
sur  le  bois  et  les  végétaux.  Ce  sont 

Le  Lignydium  jaune  (Lig.  Jlavum  , Link,  Berl.  Mag.,  5, 
p.  24,  tabl.  2,  fig.  37),  dont  les  conceptacles  sont  d’un  gris 
jaunâtre  à l'extérieur,  les  flocons  intérieurs  jaunes,  et  les 
séminules  brunes. 

Le  Lignydium  des  mousses  (L.  muscicola , Fries,  Obs. 
mycol.)  est  une  seconde  espèce,  qui  diffère  de  la  précédente 
par  la  couleur  grise  de  ses  conceptacles,  et  la  couleur  noire 
des  séminules;  elle  forme,  sur  les  mousses,  particulièrement 
sur  Vhypnum  prolifcrum , de  petites  taches  blanc -grisâtre,  de 
quatre  à six  lignes  de  large. 

Près  du  Lignydium  viennent  se  placer  deux  nouveaux 
genres,  établis  par  Ehrenberg.  Ce  sont  ÏEnteridium  et  le 
Diphtherium. 
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L'Enteridium  se  distingue  par  ses  conceptacles  inégaux, 
transparens,  membraneux,  ponctués,  plissés,  en  forme  de 
petites  outres  minces,  se  déchirant  irrégulièrement,  con- 
tenant un  réseau  filamenteux  et  membraneux  peu  abon- 
dant, et  des  séminules  un  peu  luisantes,  agglomérées  en  pe- 
tits paquets.  Ils  sont  situés  sur  une  membrane  étalée. 

L’Enteridium  olivâtre  (Ent.  olivaccum , Ehr. , Jahrb.  derGew., 
1819 , vol.  1 , part.,  2 , p.  57 , pl.  1 , fig.  5 ) est  d’un  brun  sale, 
par  l’effet  de  la  couleur  du  réseau  filamenteux  , contenu 
dans  les  conceptacles.  l.es  séminules  sont  olivâtres.  On  le 
trouve  en  hiver  à la  surface  iuteroe  de  l’écorce  de  l'aune 
glutineux.  11  forme  de  petites  taches  de  quelques  lignes. 

Le  niphlherium  offre  des  conceptacles  en  forme  d’outre, 
d’abord  très-mous,  puis  inbmbraneux , épais,  roides,  placés 
sur  une  membrane  de  même  nature.  L.e  réseau  intérieur 
est  ascendant,  fixé  à tous  les  points  des  conceptacles,  inéga- 
lement raineux  et  appcndiculés , et  à appendices  en  forme 
de  massues,  qui  s'anastomosent..  Les  séminules  sont*  petites 
et  rassemblées. 

Le  Diphthérium  jaune-brun  (D.  Jlavo  -fuscum  , Ehr. , Sylv. 
Mycol. , p.  28  , fig.,  3)  forme  sur  le  bois  mort  des  mamelons 
qui  ont  un  pouce  et  plus  de  largeur,  d’abord  blancs,  puis 
jaunes  ou  jaunâtres;  les  conceptacles  sont  jaune-brun,  quel- 
quefois tachetés  de  gris.  (Lem.) 

LIGTU.  (But.)  Nom  que  porte  au  Pérou  ou  au  Chili,  sui- 
vant Feuillée,  la  plante  qui  est  Valstroemeria  ligtu , Linn.  (J.) 

LTGULAIRE,.  Ligularia.  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes,  que 
nous  avons  proposé  dans, le  Bulletin  des  sciences  de  Décembre 
1816  ( pag.  198),  appartient  à l'ordre  des  synanthérées , -et 
à notre  tribu  naturelle  des  Adénostylées,  dans  laquelle  nous 
l’avons  placé  . entre  les  deux  genres  • Scnecillis  et  Celmisia. 
(Voyez  notre  article  Liatridéf.s.  ) 

Le  genre  Ligularia  présente  les  caractères  suivans,  que  nous 
avons  observés  sur  un  échantillon  sec  de  l’herbier  de  M.  de 
Jussieu  , étiqueté  Cineraria  sibirica , et  sur  un  individu  vivant, 
cultivé  au  Jardin  du  Roi  sous  le  même  nom. 

■ Calathide  radiée  : disque  multillore,  régulariflore , andro- 
gyniflore  ; couronne  unisériée,  ligulifiore , féminiflore.  Péri- 
cline  cylindracé , égal  aux  fleurs  du  disque  ; formé  de  squames 
36.  26 
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égales,  unisériées,  contiguës,  libres,  appliquées,  oblongucs- 
t lancéolées,  aiguës  au  sommet,  membraneuses  sur  les  bords; 

une  ou  deux  bractées  opposées,  nées  de  la  base  du  péricline, 
aussi  longues  que  lui,  dressées,  linéaires-subulées.  Clinanthe 
plan,  absolument  nu.  Ovaires  pédicellulés,  oblongs,  cylin- 
dracés,  striés,  glabres,  pourvus  d’un  bourrelet  apicilaire; 
aigrette  composée  de  squamellulcs  nombreuses,  plurisériées , 
inégales,  filiformes,  barbellulées.  Styles  d'Adénostylée , ayant 
leur  partie  supérieure  hérissée  de  papilles,  ainsi  que  la  face 
extérieure  des  stigmatophores,  dont  le  sommet  est  arrondi 
et  nu,  et  dont  les  bourrelets  stigmatiques  sont  confondus  eu 
une  seule  masse,  sauf  un  petit  sillon  médiaire  qui  n’est  ap- 
parent qu’à  la  base.  Corolles  du  disque  à tube  court,  à limbe 
long,  subcylindracé,  élargi  de  bas  en  haut,'  à dix  nervures, 
dont  cinq  surnuméraires,  à cinq  divisions  demi-lancéolées, 
étalées.  Corolles  de  la  couronne  à languette  longue,  tridentée 
au  sommet,  portant  à la  base  de  sa  face  interne  quelques  longs 
filets,  Qui  sont  des  rudimens  d'étamines  avortées. 

Ligulaihe  pe  Sibérie  : Ligularia  sikirica , H.  Cass.;  Cineraria 
sHirica , Linn.,  Spec.  plant.,  édit.  3,  pag.  1242.  C’est  une 
plante  herbacée,  glabre,  dont  la  tige,  haute  d’environ  dix 
pouces,  est  dressée,  simple,  très-garnie  de  feuilles  d’un  bout 
à l’autre;  ces  feuilles  sont  alternes,  à pétiole  long  de  trois 
pouces,  ayant  sa  partie  inférieure  élargie , semi-amplexicaule, 
à limbe  long  d’un  pouce  et  demi,  large  de  deux  pouces, 
subdeltoïde.,  denté  ou  crénelé  sur  ses  bords  latéraux;  les 
feuilles  éadicalcs  sont  très-grandes,  très-longuement  pétio- 
lées,  presque  sagittées;  les  calathides  sont  disposées  en  une 
grappe  , ou  plutôt  en  un  épi , terminal , court , composé  d’en- 
viron sept  calathides  rapprochées,  courlemcnt  pédonculées, 
nées  chacune  dans  l’aisselle  d’une  grande  bractée;  chaque 
calathide,  large  de  quinze  lignes,  haute  de  six  lignes,  a les 
corolles  d'un  beau  jaune,  et  les  anthères  brunes;  le  péricline 
est  accompagné  d'une  ou  de  deux  bractées. 

Nous  avons  fuit  cette  description  spécifique  sur  un  individu 
vivant,  cultivé  au  Jardin  du  Koi,  où  il  tleurissoit  au  com- 
mencement de  Juin. 

Cette  espèce,  qui  paroît  jusqu’à  présent  être  la  seule  du 
t genre,  habite  la  Sibérie,  le  Levant,  les  marais  dcsTyréoécs 
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et  d'autres  montagnes  de  la  France  méridionale;  elle  est  vi- 
vace par  sa  racine. 

La  Cineraria  caspica  de  Marschall , que  nous  n’avons  point 
vue,  est  probablement  une  seconde  espèce  de  Jjgularia;  et 
nous  soupçonnons  que,  sous  le  nom  de  Cineraria  sikirica, 
l’on  confond  deux  espèces  ou  au  moins  deux  variétés  très-no- 
tables; car  notre  description  spécifique,  faite  sur  la  plante  du 
Jardin  du  Roi,  ne  s’accorde  pas  exactement  avec  celles  de 
plusieurs  auteurs.  La  plante  de  Sibérie,  celle  du  Levant  et 
celle  des  Pyrénées,  scroient-elles  autant  d’espèces  distinctes? 

Notre  genre  Ligularia  se  distingue  des  vraies  Cineraria  par 
les  deux  longues  bractées  accompagnant  le  péricline,  par  les 
ruditnens  d’étamines  dans  les  (leurs  femelles,  et  surtout  par 
les  caractères  du  style;  il  se  distingue  du  Senécillii  de  Gaertner 
par. les  caractères  de  l'aigrette,  et  de  notre  Celmisio  (t.  VII, 
pag.  356). par  les  caractères  du  péricline.  (H.  Cass.) 

LIGULARIA.  (Bot.)  On  trouve  sous  ce  nom,  dans l’Herk. 
Ami.  de  Rumph  , Veuphorbia  neriifolia  de  Linnæus.  (J.) 

LIGULE.  (Bot.)  Dans  les  graminées,  les  feuilles,  à la  ligne 
de  jonction  de  la  lame  avec  la  gaine,  sont  garnies  intérieu- 
rement d’une  petite  membrane,  tantôt  entière  (poa  praien- 
sis),  tantôt  déchirée  (milium  lendigerum) , tantôt  tronquée 
(avenafatua,  etc.).  C’est  cette  espèce  d’appendice  qu’on  a 
nommée  ligule.  (Mass.) 

LIGULE,  Ligula.  (Entomoz.)  Genre  de  vers  intestinaux, 
établi  par  Bloch  pour  des  animaux  run  assez  grand  volume, 
mais  très-probablement  encoée  incomplètement  connus,  et 
qui  n’ont  été  trouvés  jusqu’ici  que  dans  la  cavité  abdominale 
des'poissons , et  dans  le  canal  intestinal  dès  oiseaux.  Le  pre- 
mier animal  qui  a servi  è.  l’établissemcht  de  ce  genre,  est 
un  ver  mou , alongé,  déprimé,  presque  également  obtus 
aux  deux  extrémités,  sans  traces  d’articulations,  quelquefois 
marqué  d’un  sillon  longitudinal,  et  sans  bouche  ni  anus' dis- 
tincts. Il  atteint  quelquefois  cinq  pieds  de  long.  Dans  un 
individu  que  j’ai  observé,  il  y avoit  évidemment  quelques 
indices  d'articulations  très-fines  vers  l’extrémité,  où  existoit 
aussi  jine  fente  verticale;  mais  dans  l'intérieur  on  ne  voyoit, 
comme  l’a  déjà  fait  observer  Bloch  , nulle  trace  de  canal  in- 
testinal , le  tissu  étoit  seulement  un  peu  plus  mou  dans  le 
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milieu  qu’à  la  circonférence.  M.  Rudolphi , dans  son  grand 
Traité  sur  les  vers  intestinaux,  déduit  vingt-une  espèces  de 
ligules,  mais  dont  plusieurs  n'étoient  réellement  pas  sufli- 
saminent  connues  pour  qu’on  fût  certain  même  si  elles  appar- 
tenoient  à ce  genre.  11  les  divisoit  en  deux  sections,  d’apres 
les  ovaires  distincts  dans  la  ligule  uuisériale,  par  exemple, 
et  cachés  , comme  dans  la  ligule  des  poissons.  Depuis  la 
publication  de  cet  ouvrage,  M.  Bremser,  l'helminthologue 
le  plus  praticien,  découvrit  la  tête  dans  la  ligule  du  pélican, 
et  M.  Rudolphi  les  organes  mâles  ou  au  moins  quelque  chose 
d’analogue  el  les  ovaires,  mais  toujours  dans  les  ligules  d’oi- 
seaux; car,  dans  celles  des  poissons,  on  n’a  rien  trouvé  de 
semblable,  pas  même  d’ovaires,  en  sorte  que  M.  Rudolphi  pa- 
roit  être  porté  à penser  aujourd’hui  qu’elles  naissent  réelle- 
ment dans  les  poissons,  où  elles  restent  jusqu’à  leur  premier 
degré  d’organisation , et  qu’ensuite,  après  avoir  été  avalées  par 
les  oiseaux  qui  se  nourrissent  de  poissons,  elles  parviennent, 
dans  le  corps  de  ceux-là  , à leuç  dernier  degré  d’organisation. 
Cela  ne  cadreroil-il  pas  assez  bien  avec  l’observation  que 
les  ligules  ne  se  trouvent  dans  les  poissons  qu’en  automne  et 
en  hiver,  et  qu’elles  les  quittent  en  perçartt  les  parois  de 
l’abdomen  et  périssent  dès  qu'elles  sont  dehors?  Quoi  qu’il 
en  soit,  M.  Rudolphi,  dans  son  Synopsis,  caractérise  ce  genre 
d’animaux  avant  et  dans  son  état  complet.  Dans  le  premier 
cas  le  corps  est  déprimé,  continu  , très-long,  avec  un  sillon 
médian  longitudinal  , la  tête  et  les  organes  de  la  génération 
sont  invisibles;  et  dans  le  second  le  corps  a encore  la  même 
forme,  mais  la  tête  est  pourvue  de  chaque  cùté  d’une  fossette 
ou  suçoir  simple,  et  les  ovaires  forment  une  série  simple  ou 
double  avec  des  lemnisques  dans  la  ligne  médiane.  Cependant 
M.  Rudolphi  établit,  comme  espèces  distinctes,  les  ligules 
des  oiseaux;  mais  il  n'en  décrit  plus  que  six,  qui  sont: 

Dans  la  première  section  , 

î.”  La  L.  DNiséMALE; L.  uniserialis,  Rud. , Enloz, , tab.  9,  fig.  1 , 
dont  le  corps,  rugueux  et  un  peu  épaissi  en  avant,  s’amincit 
dans  la  partie  postérieure.  Les  ovaires  ne  forment  qu'une 
série  régulière.  Elle  a été  trouvée  dans  le  faucon  fauve  >falco 
fulvus.  Sa  longueur  est  d’au-moins  deux  pieds. 

2.°  La  L.  alternante  , L.  alternons , Rud. , /oc.  cil. , fig.  2 , 3- 
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Cette  espèce,  qui  a été  trouvée  dans  la  mouette  à trois  doigts, 
larus  tridactjlus , ne  diffère  guère  de  la  précédente  qu'en  ce 
que  les  ovaires  forment  une  double  série  alternante. 

3.°  La  L.  interrompue  ; L.  interrupta , Rud.,  toc.  cit. , fig.  4. 

Elle  se  trouve  communément  dans  le  grèbe  cornu,  colymbus  \ 
auritus  : elle  se  distingue  de  la  précédente  en  ce  qu’elle  est 
obtuse  en  avant  comme  en  arrière , et  surtout  parce  que 
les  deux  ovaires  sont  opposés  et  interrompus.  . 

4.0  La  L.  éparse;  L.  sparsa,  Rud.  Dans  cette  espèce  le 
corps  est  déprimé,  presque  d’une  largeur  égale,  si  ce  n’est 
en  avant,  où  il  est  un  peu  plus  épais,  et  en  arrière,  où  il  se 
termine  par  une  pointe  très -fine;  les  ovaires  forment  une 
série  double , mais  irrégulière.  Elle  a été  trouvée  dans  la 
cigogne,  mais  aussi  dans  le  grèbe  et  dans  le  plongeon;  car 
M.  Rudolphi  lui  rapporte  ses  L.  colymbi , crislati  et  immtris. 

5.“  La  L.  noueuse;  L.  nodosa,  Rud.  Une  ligne  de  points 
noirs  se  voit  dans  toute  la  longueurdu  corps,  qui  est  linéaire; 
la  pointe  de  l'appendice  caudal  est  noueuse.  Dans  la  cavité 
abdominale  de  plusieurs  espèces  de  saumons. 

Dans  la  seconde  section  il  n’y  a plus  qu’une  espèce,  la 
L. très-simple , L.simplicissima,  qui  est  la  ligule  ordinaire,  que 
l’on  trbuve  dans  beaucoup  de  poissons  fluvicoles  , et  surtout 
dans  les  espèces  de  cyprins.  M.  Rudolphi  y réunit  la  L.  eon- 
torlrix,  cingulum,  constringens , acuminata  , cobitidis , ’iahelini  , 
PVartmanifCyprina,  carpionis,  tincce,  gobionis,  alburni  et  leuscisci, 
de  ses  Entozoaires.  J’ai  décrit  cette  espèce  au  commencement 
de  cet  article  : elle  a quelquefois  cinq  pieds  de  long  sur  un 
demi-pouce  de  large  et  trois  lignes  d’épaisseur. 

Linnæus  rangeoit  la  ligule  des  poissons  parmi  les  fascioles; 
la  plupart  des  auteurs  qui  ont  précédé  M.  Rudolphi , ne 
faisoieht  qu’une  seule  èspècé  de  celles  des  oiseaux.  Peut-être 
la  ligule  des  oiseaux  n’est-ëlle  qu’un  bothriocéphale  ? (De B.) 

LIGULÉE  [Corolle].  (Bot.)  Corolle  unilabiée  , particu- 
lière aux  synanthérées  flosculeuses  et  radiées.  Le  limbe  de 
cette  corolle  s’alonge  d’un  seul  côté  et  forme  une  espèce  de 
languette.  (Pissenlit,  rayons  de  Vhelianthus  , etc.)  (MAss.) 

UGUR1NUS.  ( Ornith.)  Nom  latin  du  tarin,  fringilla  spinus, 
Linn.  ( Ch.  D.  ) 

LIGURITE.  (Min.)  11  parott  que  le  minéral  que  M.  Vi* 
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viani  a remarqué  disséminé  dans  une  roche  InTqueuse  des 
bords  de  la  Stura  en  Ligurie,  et  qu’il  a décrit  sous  le  nom 
de  ligurite,  est  une  modification  particulière  de  l’anatase 
(titane  silicéo-caleaire  ) ; du  moins  des  recherches  ultérieures 
de  M.  Vauquelin  semblent  avoir  assez  bien  établi  celte  iden- 
tité. Voyez  Titane.  (.B.) 

LIGURIUS,  L1GYRIUS.  (Mm.)  11  n’est  question  de  cette 
pierre  sous  ce  nom  que  dans  la  Bible,  au  chap.  2 8,  vers.  19, 
de  l’Exode,  répété  mot  à mot  au  chap.  39,  vers.  12.  C’est 
la  première,  pierre  du  troisième  rang  des  douze  pierres  pré- 
cieuses qui  coinposoient  le  rational  du  grand-prêtre  Aaron. 
Vouloir  déterminer  une  pierre  sur  un  nom  qui  n’a  plus 
pour  nous  aucune  signification,  paroit  une  chose  presque 
impossible.  Cependant,  d'après  la  traduction  de  ce  nom  eu 
grec  dans  la  version  des  Septante,  et  son  analogie  avec  le 
lyncurius  gemma  , on  croit  pouvoir  regarder  le  ligurius  comme 
la  même  chose  que  le  lyncurius  : or,  nous  verrons,  à l’article 
de  ce  mot,  qu’on  a quelques  moyens  de  présumer  quelle 
espèce  de  pierre  il  pouvoit  désigner  dans  Théophraste.  Par 
conséquent,  si  on  ne  se  trompe  pas  sur  la  pierre  que  dési- 
gnent Théophraste  et  Pline  par  le  nom  de  lyncurius,  si  le  lyn- 
curius et  le  ligurius  sont  la  même  chose,  ce  qui  est  très-in- 
certain , on  peut  par  cette  voie  présumer,  que  le  ligurius 
étoit  une  variété  de  topaze  différente  de  celle  du  premier 
rang  du  rational,  ou  que  celle-ci  n’étoit  pas  une  topaze 
électrique.  Voyez  Lyncerius.  (B.) 

LIGUST1CUM.  (Bot.  ) Voyez  Livêche.  (I..  D.) 

LIGUSTROIDES  (Bot.)':  premier  nom  douné  par  Linnæus, 
dans  VHort.  Clijf'.,  à son  genre  Vo Ikameria.  (J.) 

LIGUSTRUM.  (Bot.)  Ce  nom,  consacré  maintenant  au 
troène,  avoit  aussi  été  donné  au  henné,  lawsonia.  Césalpin 
nomme  lé  lilas  ligustrum  orientale.  I.e  cornouillier  sanguin 
est  un  ligustrum  pour  Brûnfels.  C.  Bauhin  , d’après  quelques 
auteurs,  cite  le  ligustrum  riigrum  de  Columelle  comme  nom 
spécifique  du  nil  des  Arabes,  convolvulus  nil:  il  auroit  peut- 
être  plus  d’affinité  avec  l’indigo,  qui  est  le  nil  de  Camera- 
rius,  ou  avec  le  pastèl  isatis,  indiqué  comme  le  nil  d’Avi- 
cenne. Ou  trouve  encore  le  nom  ligustrum  donné  à l’olivier 
du  Cap  , à 1 ’ophiorylon  et  à un  volkameria.  (J.) 
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i.IGUUS.  (Conchyl.)  C’fesMe  nom  latin  du  genre  de  coquilles 
que  M.  Deny's  de  Montfort  a cru  devoir  établir,  avec  une 
espèce  d'agalhiue , sous  la  dénomination  françoise  de  Ruban. 
Voyez  ce  mot.  (De  B.) 

LIIA.  (Bot.)  Nom  du  gattilier,  vitix  agnus  c/istus  , dans 
l’ile  de  Crête , suivant  Selon.  C’est  le  lygos  dj?s  Grecs  et  de 
Diosceride,  (J.) 

I.1KKA.  (Bot.)  Adanson  cite  ce  nom  américain  du  savo- 
nier,  sap indus.  (J.) 

LIK.KA.  (Ornith.)  Nom  que  porte,  en  Laponie,  l'eider, 
anas  moUissima , Linn.  (Ch.  D.) 

LILACÉES.  (Bot.)  Ventenat,  voulant  diviser  en  deux  Ih 
famille  des  jasrainées,  d’après  le  fruit  charnu  ou  capsulaire, 
a donné  le  nom  de  lilacées  à la  division  des  capsulaires  dans 
laquelle  est  compris  le  lilas.  Cette  séparation  n’a  pas  été 
adoptée  : on  préfèreroit  celle  de  M.  K.  Brown,  en  oléinées, 
qui  ont  l’embryon  à radicule  montante,  enfermé  dans  un 
périsperme  charnu  , et  en  jasminées , qui  ont  la  radicule 
descendante  et  sont. dépourvues  de  périsperme,  auxquelles 
il  ne  rapporte  que  le  nyctanthes , le  mogorium  et  le  jasminum , 
laissant  tous  les  autres  genres  parmi  les  oléinées.  Mais,  comme 
quelques  oléinées  manquent  de  périsperme,  et  queGaertner 
croit  en  avoir  trouvé  un  dans  un  jasmin,  on  peut  sans  in- 
convénient laisser  dans  la  même  famille  ies  deux  divisions, 
en  se  contentant  d’en  former  deux  sections;  ce  qui  revient 
au  même  dansl’ordre  naturel.  (J.) 

LILÆA.  (Bot.)  Voyez  Luxe.  (Lem.) 

•LILAL1THE.  (Min.)  Nom  donné  à une  variété  de  lépido- 
lithe , à cause  de  sa  couleur.  Voyez  Lépjooeithe.  (B.) 

LILAS;  Syringa,  Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
de  la  famille  desjasminées , Juss. , et  de  la  diandrie  monogynie, 
Linn.,  dont  les  principaux  caractères  sont  lessuivans:  Calice 
monophylle,  très-petit,  persistant,  à quatre  dents  peu  sensi- 
bles; corolle  monopétale,  infundibuliforme,  à tube  plus  long 
qufe  le  calice,  et  à limbe  partagé  en  quatre  découpures  ova- 
les; deux  étamines  à li  lumens  très- courts,  insérés  à l'orifice 
du  tube  de  la  corolle,  et  portant  des  anthères  ovales;  ovaire 
supère,  oblong,  surmonté  d’un  style  de  la  longueur  des  éta- 
mines, terminé  par  un  stigmate  un  peu  épais  et  bifide  ; une 
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capsule  alongée , pointue,  comprimée,  à deux  valves  oppo- 
sées a la  cloison,  et  à deux  loges  contenant  chacune  une  ou 
deux  graines  oblongues  , comprimées  , bordées  d'une  aile 
membraneuse. 

Les  lilas  sontdes  arbrisseaux  à feuilles  opposées,  et  à fleurs 
disposées  en  grappes  paniculées,  d’un  aspect  fort  agréable. 
On  en  connoit  quatre  espèces. 

Lilas  Commun  : Seringa  vulgaris,  Linn-,  Spec.  1 1 Lilac , 
Matth.,  Valgr.,  1237;  Lilac  vulgaris,  Lamk.,  Dict.  enc.,3, 
p.  5 13.  ; Duhum. , nouv.  éd. , 2 , p.  206 , t.  61.  C’est  un  grand 
arbrisseau  qui,  lorsqu’on  le  force  à pousser  sur  une-seule  tige  , 
Atteint  à la  hauteur  de  quinze  à vingt  pieds,  sur  un  tronc 
qui,  avec,  les  années,  peut  acquérir  quinze  à dix-huit  pon- 
ces de  tour  ; mais  si  on  le  laisse  croître  en  liberté,  il  pousse 
du  pied  une  multitude  de  drageons  qui  le  transforment  en 
un  épais  buisson,  haut  de  huit  à dix  pieds  tout  au  plus  : dans 
le  premier  cas  il  se  ramjtie  toujours  dans  sa  partie  supé- 
rieure, et  forme  une  tête  étalée,  garnie  d’un  beau  feuillage. 
Ses  rameaux  sont  opposés , . cylindriques  , revêtus  d’une 
écorce  grisâtre,  et  garnis  de  feuilles  pareillement  opposées, 
pétiolées,  presque  cordiformes,  pointues,  d’un  vert  gai  et 
très-glabres.  Ses  fleurs  sont  fort  nombreuses , agréablement 
odorantes,  pédicellées,  disposées,  au  sommet  des  rameaux  de 
J année  précédente , en  grappes  paniculées  et  pyramidales  : 
ces  fleurs  sont  bleuâtres  dans  une  variété,  purpurines  dans 
une  seconde  connue  sous  le  nom  de  lilas  de  Marly,  et  enfin 
blanches  dans  une  troisième.  Il  leur  succède  des  capsules 
ovales,  pointues,  un  peu  comprimées,  dépourvues  de  lignes 
saillantes  sur  leur  dos  et  sur  leurs  côtés.  Outre  les  variétés 
formées  par  la  couleur  des- fleurs,  on  en  connoit  plusieurs 
autres,  mais  qui  sont  en  général  peu  répandues  : il  y en  a 
une  à feuilles  ternées';  une  autre  à feuilles  panachées  de  blanc 
onde  jaune;  il  y en  a une  à feuilles  couvertes  de  pustules, 
et,  enfin  , dans  une  dernière  variété  les  fleurs  sont  doubles.  " 
Le  lilas  commun  est  originaire  du  Levant  et  de  la  Perse; 
mais  il  est  aujourd’hui  naturalisé  dans  une  grande  partie  de 

I Europe,  en  France,  en  Allemagne,  en  Suisse,  etc.,  où  il 
croit  et  se  propage  de  lui-méiné  dans  les  haies  et  les  buissons. 

II  fleurit  en  Avril  ou  Mai.  C’est  à Augier  Ghislen  de  Busbecq  , 
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ambassadeur  de  Ferdinand  I.'r,  empereur  d'Allemagne  , au-  x 
près  de  Soliman  II,  que  l’Europe  doit  ce  charmant  arbrisseau, 
dont  l’introduction  dans  les  jardins  remonte  à i56î,  époque 
à laquelle  l’ambassadeur  de  Ferdinand  I.”  quitta  Constanti- 
nople. Ceux  qui  ne  datent  l’introduction  du  lilas  que  de  1 597,  .»  • 

se  trompent;  car  Clusius,  dans  son  Histoire  des  plantes,  im- 
primée en  1601  , en  parle  comme  étant  déjà  répandu  dans 
la  plupart  des  jardins  de  l’Allemagne.  D’un  autre  côté,  c est 
trop  l’avancer  que  de  la  placer  en  1 556  ou  1 557  » Busbeeq 
n’étant  parti  pour  son  ambassade  qu’en  1 5 55  et  ayant,  selon 
le  témoignage  de  Matthiole,  rapporté  la  plante  après  un  séjour 
de  sept  ans  auprès  de  l’empereur  des  Turcs.  Au  reste,  le 
même  Matthiole,  dans  ses  Commentaires  sur  Dioscoçide,  en 
fit  le  premier  mention  et  en  donna  la  première  figure  en  1 565. 

Peu  de  plantes  peuvent  le  disputer  au  lilas;  à la  beauté 
du  feuillage  il  réunit  des  fleurs  d’une  jolie  forme,  disposées 
de  la  manière  la  plus  élégante  et  douées  de  l'odeur  la  plus 
suave  : aussi,  quoique  commun  dans  les  jardins,  il  n'y  paroît 
jamais  trop  multiplié  ; on  ne  peut  se  lasser  de  le  voir,  on  ne 
peut  assez  respirer  son  doux  parfum.  D’autres  fleurs  le  de- 
vancent et  nous  annoncent  le  réveil  de  Flore;  mais,  lorsqu’il 
étale  enfin  à nos  yeux  l’éclat  de  ses  grappes  empourprées, 
déjà  les  beaux  jours  du  printemps  sont  arrivés  : partout,  dans 
les  champs,  dans  les  bois,  dans  les  jardins,  la  douce  haleine 
des  zéphirs  fait  éclore  les  corolles  de  mille  espèces  diverses, 
qu'il  surpasse  toutes  ; la  rose  qui  pourroit  lui  disputer  l'em- 
pire, même  le  lui  ravir,  la  rose  ne  doit  que  plus  tard  em- 
bellir les  bosquets. 

On  peut  multiplier  le  lilas  par  ses  graines,  par  marcottes, 
par  la  greffe  et  par  drageons;  mais  la  quantité  de  ces  der- 
niers qui  pullulent  chaque  année  sur  les  racines  des  vieux 
pieds,  dispense  pour  l’ordinaire  d’avoir  recours  aux  trois  pre- 
miers moyens.  11  est  à croire  que,  si  on  semoit  plus  souvent 
sps  graines,  on  pourroit  en  obtenir  d'autres  variétés  que 
.celles  que  nous  possédons  déjà.  Les  pieds  venus  de  semis 
poussent  moins  de  rejets  que  ceux  qui  proviennent  de  dra- 
geons. , ' ' 

Le  lilas  n’est  pas  délicat  sur  la  nature  du  terrain  : il  vient-  , 
presque  également  bien  partout,  dans  les  terres  les  plus  mau- 
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vaises  et  les  plus  arides  ; nous  en  avons  même  vu  plusieurs 

pieds  pousser  et  vivre  plus  de  trente  ans  dans  les  fentes  des 
vieux  murs  d’anciennes  fortifications.  On  peut  en  faire  des 
palissades,  des  haies.  Ces  palissades  souffrent  bien  la  taille 
aux  ciseaux  ; mais  elles  fleurissent  rarement,  car  cet  arbris- 
seau ne  veut  être  que  très-peu  taillé:  il  ne  faut  que  retran- 
cher les  sommités  des  rameaux  qui  ont  fleuri , sans  jamais  cou- 
per ses  jeunes  pousses,  du  haut  desquelles  doivent  sortir  les 
fleurs  l'année  suivante.  Les  haies  de  lilas  sont  de  peu  de  dé- 
fense contre  les  hommes  ; mais  elles  sont  très-bonnes  pour 
arrêter  toutes  espèces  d’animaux,  parce  qu’elles  sont  toujours 
très-touffues.  Le  lilas  commençant  à pousser  de  bonne  heure 
au  prii^empS,  il  faut,  quand  on  le  transplante,  que  ce  soit 
en  automne  ou  au  commencement  de  l’hiver. 

Lés  feuilles  du  lilas  sont  très-amères  et  elles  ne  sont  brou- 
tées par  aucun  quadrupède  herbivore  ; il  paroît  aussi  qu’au- 
cune larve  d’insecte  n’en  fait  sa  nourriture  : elles  ne  sont 
sujettes  à être  attaquées  que  par  les  cantharides,  qui  parfois 
les  dévorent  comme  celles  des  frênes  : mais  cela  est  assez  rare. 

Le  bois  de  lilas  est  grisâtre,  très-dur,  susceptible  de  pren- 
dre un  beau  poli,  et  il  répand  une  odeur  agréable  quand  on 
le  travaille.  11  seroit  propre  à faire  de  jolis  ouvrages  de  tour; 
mais  il  a le  défaut  de  se  fendre  et  de  se  tourmenter  beau- 
coup. Les  Turcs  font  des  tuyaux  de  pipe  avec  les  jeunes  ra- 
meaux vidés  de  leur  moelle. 

La  poudre  et  la  décoction  des  graines  de  lilas  passent  pour 
astringentes:  mais  on  n’en  fait  pas  d'usage. 

Lilas  moyen,  vulgairement  Lilas  varin  : Syringa  media;  Sy- 
ringa  chinensis,  W’illd.,  5pcc.  i,  p.  48  ; l.ilac  rothnmagensis,  Poit. 
et  Turp. , Fl.  Paris.,  p.  10,  t.  6,  inéd.  Celte  espèce  est  inter- 
médiaire entre  le  lilas  commun  eh  le  lilas  de  Perse  : elle  se 
distingue  de  l’un  et  de  l’autre  par  ses  feuilles  ovalcs-alon- 
gées,  et  par  ses’  panicules  moins  serrées  que  dans  le  premier 
et  moins  lâches  que  dans  le  second  ; mais  si,  comme  tout  sem- 
ble l'attester,  elle  est  née  des  graines  du  lilas  de  Perse,  elle 
doit  plutôt  être  regardée  comme  une  variété  de  ce  dernier 
que  comme  une  espèce  distincte.  Willdenow  et  plusieurs 
botanistes  anglois  la  regardent  comme  originaire  delà  Chine, 
d’où,  selon  les  derniers,  elle  auroit été  introduite  en  Angle- 
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terre  en  1795  ; mais  il  paroît  hors  de  doute , d’après  le  té- 
moignage de  Varin , habile  cultivateur,  qui  fut  long-temps 
chargé  du  jardin  botanique  de  Rpuen  , que  c’est  d’un  semis  de 
graines  de  la  variété  de  lilas  de  Perse  à feuilles  découpées, 
et  fait  par  lui  à Rouen,  en  1777,  qu’est  provenu  un  individu 
auquel  on  a donné  le  nom  de  lilas  Varin.  Cette  nouvelle 
espèce  fut  long-temps  rare;  parce  qu’on  ne  la  multiplioit  que 
parla  grefl'e , et  c’est  probablement  alors  que,  les  Anglois 
l’ayant  reçue,  ou  la  fit  passer  chez  eux  pour  une  plante  de 
la  Chine,  afin  de  lui  donner  plus  de  prix.  Mais  depuis  ce 
temps  le  lilas  Varin  est  devenu  plus  commun  , et  on  le  multi- 
plie facilement,  soit  de  drageons,  qu’il  pousse  abondamment 
comme  les  autres  lilas,  soit  dé  marcottes,  qui  reprennent 
facilement.  ■ * 

Lilas  be  Perse  : Sjringa  persica,  Linn.,  Spec.,  1 1 ; Lilac  per- 
sica , Duham. , nouv.  éd. , 2,  p.  207,  t.  62.  Cet  arbrisseau  s’é- 
lève moitié  moins  que  le  lilas  commun  ; il  n’a  ordinairement 
que  cinq  à six  pieds  de  haut  : ses  rameaqx  sont  effilés,  revê- 
tus d’une  écorce  brunâtre,  divergens  de  toutes  parts;  ses 
feuilles  sont  alongécs  en  fer  de  lance,  moitié  moins  grandes; 
ses  fleurs  sont  plus  petites,  à peine  odorantes,  disposées  en 
grappes  plus  courtes,  mais  plus  nombreuses,  souvent  oppo- 
sées dans  la  partie  supérieure  des  rameaux  ; enfin  les  capsules 
sont  plus  étroites,  moins  comprimées , moins  pointues , char- 
gées de  lignes  saillantes  sur  leur  dos  et  sur  les  côtés.  Cette 
espèce  passe  pour  être  originaire  de  Terse,  d'où  elle  a été 
apportée  en  Europe  environ  cent  ans  plus  tard  que  le  lilas 
commun  : cultivée  depuis  ce  temps  dans  les  jardins,  elle  n’y 
est  pas  encore  aussi  bien  naturalisée;  car,  lorsqu’il  arrive  des 
hivers  rigoureux,  ses  rameaux  gèlent  quelquefois  dans  le 
climat  de  Paris.  Elle  ne  Ueurit  qu’en  Mai  ou  au. commen- 
cement de  Juin,  selon  la  chaleur  de  la  saison.  • ■ 

Les  fleurs  du  lilas  de  Perse  sont  ordinairement  de  la  même 
couleur  purpurine  que  l’espèce  commune  ; il  y en  a une 
variété  à fleurs  très-pâles,  presque  blanches,  mais  non  en- 
tièrement de  cette  teinte  ; il  y en  a aussi  une  dans  laquelle 
les  divisions  des  corolles,  au  lieu  d’être  étalées  , sont  un  peu  v 

roulées  en  dedans  ; mais  la  plus  jolie  variété  est  celle  dont  les 
feuilles  sont  découpées  et  pinnatifides,  à peu  près  comme 
celles  du  jasmin  commun. 
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Le  lilas  de  Perse  se  cultive  et  se  multiplie  comme  le  lilas 
ordinaire;  il  est  seulement  moins  robuste  et  ne  s’accommode 
pas  aussi  bien  de  toutes  sortes  de  terrains  . il  craint  ceux  qui 
sont  trop  humides.  Sa  petite  taille  le  rend  plus  propre  a l’or- 
nement des  parterres,  et,  comme  il  supporte  bien  la  taille, 
il  est  Tacite  de  lui  faire  prendre  une  forme  régulière  et  de 
lui  faire  une  tête  bien  arrondie  : il  produit  de  cette  manière 
un  très-bel  effet.  Les  pieds  nombreux  de  cette  espèce  qui 
décorent  le  jardin  du  palais  du  Luxembourg  à Paris,  peuvent 
être  cités  comme  des  modèles,  et  tous  les  ans  au  printemps 
ils  font  pendant  quinze  jours  à trois  semaines  un  eflet  vrai- 
ment enchanteur. 

La  quatrième  espèce  de  lilas,  Syringa  villosa,  Vahl,  Enum. 
J , p.  38,  n’est  encore  connue  que  dans  les  herbiers;  elle 
croit  à la  Chine.  Le  Syringa  suspensa  de  Thunberg  et  de 
Willdenow  est  aujourd’hui  le  genre  Forsythia.  Voyez  vol. 
XVII  , p.  a55.  (L.  D.) 

* LILAS  DE  NUIT.  (Bot.)  Jacquin  dit  qu’à  Saint-Domingue 
on  donne  ce  nom  à son  chiococca  nocturna , dont  les  fleurs 
exhalent  une  odeur -agréable  pendant  la  nuit. 

Le  lilas  des  Indes  est  l’azedarach , azedarac h melia.  (J.) 

LILAS  DE  TERRE.  (Bot.)  Les  jardiniers  donnent  ce  nom 
à une  variété  du  muscâri  chevelu.  (L.  D.) 

LILÉE,  Lilæa.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylédones, 
à fleurs  glumacées,  monoïques,  de  la  famille  des  joncées , 
de  la  monoécie  monandric  de-  Linnæus;  offrant  pour  carac- 
tère essentiel  : Des  fleurs  monoïques,  imbriquées;  les  mâles 
séparées  des  femelles  sur  des  épis  particuliers.  Chaque  fleur 
munie  d'une  écaille  à sa  base  ; point  de  calice,  point  de 
corolle;  une  étamine;  dâns  les  fleurs  femelles,  point  d’écail- 
les;  les  unes  solitaires,  sessiles  près  de  la  racine,  d’autres 
réunies  sur  un  épi  pédonculé;  un  ovaire  supérieur  ; un  style 
court  dans  les  fleurs  en  épi , très-long  dans  les  solitaires  et 
sessiles;  un  stigmate  en  tête  ; une  semence  entourée  d’upe 
enveloppe  coriace. 

Liuée  subvlke.  : Lilæa  subulata,  Humb.  et  BonpL , PI. 
æquin. , î,  pag.  22^,  tab.  63;  Kunth  in  Humb.,  Nov.  geo., 
1,  pag.  244;  Poir. , IIL  gen. Suppl. , tab.  993.  Plante  her- 
bacée , annuelle , sans  tige  ; ses  racines  sont  simples  et 
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fibreuses  ; ses  feuilles,  toutes  radicales,  longues  de  quatre  à 
huit  pouces,  droites  cylindriques,  d’un  beau  vert,  subu- 
lées  au  sommet,  vaginales  à leur  base;  les  fleurs  sont  mo- 
noïques, réunies  en  épis  k l’extrémité  de  pédoncules  radi- 
caux, un  peu  plus  courts  que  les  feuilles;  les  épis  mâles 
alongés,  composés  d’un  grand  nombre  de  fleurs  imbriquées, 
munies  chacune,  à leur  base,  d’une  écaille  lancéolée;  une 
étamine  plus  courte  que  l’écaille;  une  anthère  droite,  à 
deux  loges,  s’ouvrant  latéralement;  les  fleurs  femelles  dé- 
pourvues d’ écailles , composées  d’un  ovaire  ovale  , com- 
primé, d’un  style  court,  d’un  stigmate  en  tête;  la  semence 
linéaire,  aiguë",  revêtue  d’une  membrane  mince,  renfermée 
dans  un  péricarpe  coriace,  strié,  indéhiscent;  les  fleurs,  ses- 
siles , axillaires,  solitaires,  ont  leur  ovaire  surmonté  d’un 
style  très-long,  filiforme;  le  péricarpe  denté  au  sommet. 
Cette  plante  croit  sur  le  bord  des  fossés  et  des  étangs,  à 
Santa-Fé  de  Bogota.  ( Pou.  ) 

LILIACÉES.  (Bot.)  Ce  nom  collectif -étoit  donné  à des 
plantes  dont  les  fleurs  avoient  quelque  rapport  avec  celles 
du  lis,  et  on  entendoit  par  fleur,  dans  ces  plantes,  l’enve- 
loppe unique  et  colorée,  nommée  corolle  par  beaucoup  de 
botanistes  anciens,  calice  par  nous,  et  périgone  par  M.  De 
Candolle.  C’est  d’après  cette  définition  trop  vague  que  Tour- 
nefort  réunissoit  dans  sa  classe  des  liliacées  beaucoup  de 
plantes  rapportées  dans  les  diverses  familles  de  la  classe  des 
monopérigynes  ou  monocotylédones  à étamines  insérées  au  ca- 
lice, faisant  partie  de  l’une  des  trois  grandes  divisions  prin- 
cipales dans  la  méthode  fondée  sur  les  affinités.  Cependant, 
malgré  cette  définition  incomplète,  sa  classe  seroit  assez  na- 
turelle, au  moyen  d’un  petit  nombre  de  retranchemens,  et 
du  rapprochement  de  quelques  genres  reportés  ailleurs,  parce 
que  ce  rapport,  indiqué  par  lui,  se  lie  naturellement  à plu- 
sieurs autres  énoncés  dans  le  caractère  général  des  monopé- 
rigynes. • 

Ces  dernières  peuvent  être  .subdivisées  en  plusieurs  fa- 
milles , d’après  la  considération  de  l’ovaire  libre  ou  adhé- 
rent, du  nombre  des  étamines,  de  la  structure  du  fruit-,  de 
la  situation  des  graines,  de  l’insertion  des  feuilles,  et  surtout 
du  développement  de  l’embryon  dans  la  germination.  Ainsi, 
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en  rappelant  que  les  plantes  de  cette  classe  sont  moaocoty- 
lédones  et  par  suite  dénuées  de  corolle  , et  que  leurs  éta- 
mines sont  insérées  au  calice,  nous  ajouterons  que  l’une*des 
familles,  jouissant  de  ces  principaux  caractères,  renferme 
les  genres  qui  se  groupent  autour  du  lis,  et  qui,  pour  cette 
raison,  constituent  la  famille  spéciale  des  liliacées. 

On  la  distinguera  des  autres  familles  monopérigynes  par 
la  réunion  des  caractères  suivans  : Un  calice  infère,  coloré, 
d’une  seule  pièce,  mais  à six  divisions  profondes,  ordinai- 
rement égales  et  régulières;  six  étamines  insérées  au  bas  de 
ces  divisions;  un  ovaire  libre  et  simple;  un  style  simple, 
manquant  quelquefois;  un  stigmate  à trois  lobes  ; uné  cap- 
sule à trois  loges,  s’ouvrant  en  trois  valves  qui  portent  une 
cloison  dans  leur  milieu  ; chaque  loge  contenant  plusieurs 
graines  aplaties  et  disposées  sur  deux  rangs,  insérées  sur  le 
bord  des  cloisons  au  centre  de  la  capsule  ; un  embryon  situé 
dans  la  cavité  d’un  périsperme  corné  près  de  l’ombilic  de 
la  graine  ; le  cotylédon  de  l’embryon  restant,  pendant  la  ger- 
mination, enfermé  dans  la  coque  de  la  graine  , qui  est  sub- 
sistante, sessile,  et  rejetée  sur  le  côté.  Tige  ordinairement 
herbacée.  Feuilles  radicales  sessiles,  ou  formant  une  gaine  à 
leur  base-,  feuilles  de  la  tige  sessiles,  ordinairement  alternes, 
quelquefois  presque  verticillées.  Fleurs  tantôt  nues,  tantôt 
accompagnées  d’une  spathe  ou  d’une  feuille  florale  qui  en  tient 
lieu.  11  faut  observer  que,  dans  ces  plantes,  le  style  et  le 
stigmate  étant  souvent  beaucoup  plus  élevés  que  les  étamines , 
la  nature  donne  à leurs  fleurs  une  direction  penchée  ou  pen- 
dante. pour  faciliter  la  projection  des  poussières  fécondantes 
des  étamines  sur  le  stigmate;  après  la  fécondation  le  fruit  se 
relève  et  prend  une  direction  droite.  • „ , 

On  réunit  dans  cette  famille  les  genres  Tulipa,  Eiythro- 
niurti , Mcthonica  ( Glorïosa  de  Linrtæus),  Uvularia,  Ijitillaria, 
ïmperialis , Lilium  , Yucca.  (J.) 

LTLIAGO.  (Bot.)  Cordus  donnoit  ce  nom  à une  plante 
désignée- par  beaucoup  d’auteurs,  et  postérieuremént  par 
Tourncfort.  sous  celui  de  phalangium.  Linnæus  la  nommait 
anthrricum  liliago;  mais  la  nécessité  de  diviser  Vanthcricum  en 
deux  genres  de  familles  probablement  différentes^  a déter- 
miné le  rétablissement  du  phaiangium  de  Tournefort  (voyez 
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Fhalancère).  Cisalpin  nommoit  aussi  liliago  les  deux  espèces 
primitives  d'hemerocallis  ou  lis-asphodèle.  (J.) 

LILIASTRUM.  ( Bot .)  Ce  genre  de  Tournefort , réuni  par 
Linnæus  à son  anthericum , fait  maintenant  partie  du  phalan- 
gium  de  l’auteur  François,  que  nous  avons  détaché  de  l’ari- 
thericum  à cause  de  ses  feuilles  planes  et  non  fistuleuses,  de 
ses  filets  d’étamines  non  velus,  et  surtout  de  la  germination 
de  ses  graines  semblable  à celle  des  asphodélécs,  pendant  que 
celle  de  l'anlhericum  et  de  Valoës  se  développe  à peu  près 
cqmrne  dans  les  asparaginées,  dont  ces  genres  doivent  se  rap- 
procher. Le  liliastrum  ne  diffère  du  phalangium  que  par  scs 
racines  rassemblées  en  faisceau  ou  botte,  comme  dans  l’as- 
phodèle. (J.) 

LIL1E-HUAL  (Mamm.) , nom  norwégien  de  la  baleine 
nord-caper.  (F.  C. ) 

LILIUM.  {Bot.)  Voyez  Lis.  (L.  D.)  , ’ 

LILIUM  LAPIDEUM.  (Foss.)  C’est  l’encrinc  lis -de -mer. 
Voyez  au  mot  Encrine.  (D.  F.) 

LILLAK.  et  LILLACH  (Bot.)  : noms  arabes  du  lilas.  (Leu.) 

LILLE.  ( Ornith . ) Nom  ndrwégien  du  petit  épcicheî  picus 
minus,  Linn.  La  nonnette  cendrée,  parus  palustris,  Linn. , 
se  nomme  eti  danois  lille  musuit.  (Ch.  D.  ) 

LILLOIS.  ( Marnm .)  Buffon  rapporte  ce  nom  à une  petite 
race  de  chiens  domestiques,  nommée  aussi  Chiens  issois  ou 
b’Artois,  qu’il  dit  provenir  du  croisement  du  roquet  et  du 
" doguin.,  (Desm.) 

LIMA.  (Ichthjol.)  En  Sardaigne  on  appelle  ainsi  la  Li- 
mande. Vpyez  ce  mot.  (H.  C.) 

LIMACE,  Limoz.  (Malacoz.)  Genre  d’animaux  mollusques, 
de  la  famille  des  pulmobranches,  ordre  de  la  section  des  her- 
maphrodites, classe  des  céphalophores , établi  par  Linnæus  et 
admis  depuis  par  tous  les  zoologistes  systématiques  ou  métho- 
distes. Ses  caractères  sont  : Corps  ovale,  oblong,  plane  en- 
dessous  et  pourvu  dans  toute  sou  étendue  dlun  disque  charnu  , 
propre  à ramper,  convexe  en-dcssus,  et  ayant  à la  partie 
antérieure  une  sorte  de  bouclier  charnu  , contenant  souvent 
dans  son  épaisseur  un  rudiment  de  coquille  ; tête  peu  distincte, 
munie  de  deux  paires  de  tentacules,  dont  la  postérieure, 
plus  longue  , porte  les  yeux  à l’extrémité  ; la  cavité  respira- 
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loire  sous  le  bouclier  s’ouvrant  à l’extérieur  par  un  orifice 
arrondi , percé  au  bord  droit  du  bouclier;  l’anus  du  même  côté 
sous  l’ouverture  pulmonaire  ; l'orifice  commun  des  organes 
de  la  génération  en  avant  et  au-dessous  de  la  base  du  tenta- 
cule antérieur  droit. 

Le  corps  des  limaces,  quoique  extrêmement  variable  par 
la  grande  contractilité  dont  toutes  ses  parties  sont  susceptibles, 
est  ordinairement  ovale,  alongé,  plus  épais  et  plus  obtus  en 
avant  qu’en  arrière,  où  il  se  termine  en  pointe  carenée  ou 
arrondie.  Lapartiesupérieure,  ouledos,  est  bombée,  arrondie 
surtout  transversalement  et  en  avant , où  l’on  remarque  un 
espace  ovalaire  , recouvert  par  une  sorte  de  bouclier  ou  de 
disque  ovale,  dont  le  bord  esta  peine  séparé  du  reste  de  la 
peau,  si  ce  n’est  en  avant,  où  il  fait  une  saillie  plus  ou  moins 
grande,  sous  laquelle  la  tête  peut  se  mettre  à l’abri.  Toute 
la  face  inférieure,  au  contraire,  est  tout-à-fait  plane  et  forme 
un  plan  locomoteur,  étendu  dans  toute  la  longueur  de  l’ani- 
mal, et  qui  (Jéborde  un  peu  de  chaque  côté  du  corps,  sur- 
tout en  avant,  où  un  sillon  le  sépare  de  la  tête  propre- 
ment "dite.  Celle-ci,  quoique  peu  distincte,  est  cependant 
un  peu  plus  renflée  que  la  partie  qui  la  joint  au  corps,  et 
qui  forme  ainsi  une  sorte  de  cou;  elle  offre  en  avant  et  en- 
dessous  une  ouverture  infundibuliforme  à peu  près  ronde 
et  dont  les  bords  sont  plissés  dans  tout  son  contour  ; c’est  la 
bouche.  Au-dessus  sont  deux  paires  de  tentacules  éminem- 
ment et  entièrement  rétractiles  à l’intérieur  par  un  mécanisme 
que  nous  allons  expliquer.  Ils  sont  également  cylindriques 
et  plus  ou  moins  renflés  en  bouton  à l’extrémité.  Ce  renfle- 
ment est  translucide  aux  tentacules  antérieurs,  qui  sont  plus 
courts  et  insérés  un  peu  plus  bas;  les  postérieurs,  plus  longs 
et  plus  dorsaux,  sont  terminés  par  un  petit  espace  circu- 
laire noir:  ce  sont  les  yeux.  Au  côté  droit  de  la  partie  anté- 
rieure du  corps  se  voient  trois  ouvertures.  La  plus  anté- 
rieure, petite,  comme  bordée  de  blanc,  est  percée  au  milieu 
d’une  sorte  de  bourrelet  peu  saillant  à la  base  externe  du 
tentacule  droit.  La  seconde,  beaucoup  plus  grande,  circu- 
laire,-est  percée  au  fond  d’une  échancrure  au  côté  droit  du 
bouclier  : elle  conduit  dans  la  cavité  pulmonaire.  Enfin,  sur 
le  bord  antérieur  même  de  celle-ci  est  la  troisième,  qui  est 
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beaucoup  plus  petite  et  qui  est  la  terminaison  du  canal 
intestinal. 

L'organisation  des  limaces  a beaucoup  d’analogie  avec  celle 
des  hélices.  L’enveloppe  dcraio-niusculaire , fort  épaisse,  sur- 
tout en -dessous,  forme  une  longue  et  unique  cavité,  dans 
laquelle  sont  contenus  les  viscères.  Le  derme,  qui  ne  peut 
être  séparé  de  la  couche  contractile  sous -posée,  offre  à sa 
superficie  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  tubercules , ordi- 
nairement alongés  et  séparés  par  des  sillons  ou  rigoles  souvent 
.assez  profondes,  surtout  dans  les  limaces  rouges,  sur  le  bord 
du  pied  desquelles  ils  forment  une  série  assez  régulière.  Le 
réseau  vasculaire  et  lu  couche  nerveuse  doivent  y être  très- 
développés.  Le  pigineutum  colorant,  qui  est  à sa  superficie, 
est  souvent  fort  épais  ; l’épiderme  est  , au  contraire,  fort 
mince.  Si  l’on  ne  peut  distinguer  les  cryptes  muqueux  de 
cette  peau,  on  y voit  très-bien  un  grand  nombre  de  pores 
qui  versent  une  grande  quantité  de  mucosilé  à sa  surface  : 
elle  paroit  surtout  sortir  plus  abondamment  d’une  espèce  de 
sinus  blanc  peu  profond,  entouré  de  tubercules,  et  qui  existe 
à la  partie  postérieure  du  dos  des  limaces  rouges.  Dans  l’épais- 
seur de  cette  peau,  la  dessiccation  démontre  qu’il  entre  un 
assez  grand  nombre  de  molécules  calcaires  ; mais  elles  s'accu- 
mulent en  plus  grande  quantité  dans  le  bouclier,  de  manière 
à y former,  surtout  dans  les  limaces  grises,  un  rudiment  de 
coquille,  il  est  vrai,  fort  mince. 

L’extrémité  des  tentacules  antérieurs  est  renflée , translu- 
cide et  comme  gélatineuse. 

Celle  des  tentacules  postérieurs  offre  un  petit  disque  tout- 
à-fait  noir,  qui  forme  l’organe  de  la  vision.  L’œil,  fort 
petit,  est  à peu  près  sphérique  ; on  y reconnoit  évidemment 
une  enveloppe  fibreuse,  fort  mince,  et  laissant  percer  à tra- 
vers, la  couleur  noire  de  la  choroïde  : en  arrière  , la  scléro- 
tique est  appliquée  contre  le  ganglion  nerveux;  en  avant 
elle  se  continue  avec  la  cornée  transparente,  qui  semble  aussi 
être  la  continuation  de  la  peau  : la  choroïde,  très-colorée, 
est  percée  par  une  pupille  extrêmement  petite,  suivant  l’ana- 
logie, et  l’observation  directe  de  Swammerdam,  qui  décrit 
aussi  un  crystallin. 

L’appareil  de  la  locomotion  des  limaces  est,  comme  dans 
36.  37 
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tous  les  animaux  du  type  des  mollusques,  en  grande  partie 
cutané,  c'est-à-dire  que  les  fibres  musculaires  qui  le  com- 
posent sont  restées  très -adhérentes  à la  peau,  confondues 
avec  le  derme- et  dirigées  dans  tous  les  sens.  Sous  le  ventre, 
cependant , où  existe  le  disque  locomoteur,  elles  sont  beau- 
coup plus  épaisses  et  dirigées  suivant  la  longueur  de  l’animal  ; 
elles  sont  du  reste  fort  courtes,  et  il  en  naît  successivement 
de  nouvelles  depuis  une  extrémité  jusqu’à  l’autre.  On  a aussi 
remarqué  qu'elles  forment  trois  bandes  longitudinales  assez 
distinctes,  une  médiane  et  les  autres  latérales. 

Quant  aux  muscles  propres,  il  n‘y  a que  les  muscles  de  la 
masse  buccale  , ceux  des  tentacules  et  le  rétractaleur  de  la 
verge.  Nous  exposerons  la  disposition  des  premiers  et  du 
dernier,  qiland  il  sera  question  de  la  bouche  et  des  organes 
de  la  génération.  I,es  tentacules  sont  creux  dans  tonte  leur 
longueur  et  formés  par  un  prolongement  de  l'enveloppe  der- 
moide, d'où  il  suit  que  de^ fibres  musculaires  tapissent  la 
face  interne  du  cylindre  : ces  fibres  sont  en  grande  partie 
annulaires,  et  par  conséquent  leur  contraction  suffit  pour 
alonger  l'organe.  A l’intérieur  de  ce  cylindre  est  un  muscle 
longitudinal,  au  milieu  duquel  est  le  nerf,  optique,  ou  le 
nerf  olfactif , et  qui.  de  la  partie  inférieure  et  postérieure  du 
tnuscle  diaphragmatique,  se  porte  à la  circonférence  du  ren- 
flement terminal  du  tentacule;  une  division  du  même  muscle 
va  à la  première  paire  de  tentacules,  et  envoie  aussi  quel- 
ques fibres  au  .bourrelet  labial. 

L’appareil  de  la  nutrition  est  presque  en  tout  semblable  à 
cc  qui  se  remarque  dans  ies  hélices.  La  cavité  buccale,  qui 
suit  la  bouche,  forme  une  petite  masse  pourvue  à son  bord 
supérieur  d’une  dent  arquée,  mais  non  dentée;  à la  partie 
inférieure,  d’un  renflement  lingual , assez  épais,  assez  alongé, 
et  dont  la  surface  est  garnie  d'une  plaque  épidermique  tout- 
à-fait  lisse:  de  chaque  éhté  est  la  terminaison  du  canal  excré- 
teur de  la  glande  salivaire  correspondante  ; elle  est  beaucoup 
moins  longue  que  dans  les  hélices.  Enfin  , la  cavité  buccale 
est  entourée  de  fibres  musculaires,  épaisses,  dont  les  anté- 
rieures, très-'courles;  se  portent  de  la  marge  de  l'orifice  au 
bord  antérieur  de  la  masse.  De  la  partie  supérieure  de  la 
cavité  buccale  naît  un  œsophage  fort  étroit  qui , après  avoir 
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traversé  le  collier  nerveux , s’élargit  subitement  et  se  pro- 
longe assez  loin  en  arrière,  en  conservant  une  grosseur  con- 
sidérable : ce  renflement  cylindrique  peut  être  regardé  comme 
un  premier  estomac;  c'est,  en,  ellet,  à sa  terminaison  , avant 
qu’il  se  continue  avec  le  second  renflement  stomacal,  que 
trois  gros  canaux  biliaires,  provenant  des  lobes  droits  du 
foie,  viennent  s’ouvrir  largement  dans  le  canal  intestinal. 
Cette  partie  de  l’estomac,  un  peu  plus  renflée  que  l’autre, 
mais  beaucoup  plus  courte  , et  dont  la  membrane  muqueuse, 
qui  la  tapisse,  forme  des  plis  longitudinaux  assez  prononcés, 
se  recourbe  de  droite  à gauche  et  d’arrière  en  avant,  et 
donne  naissance  au  Véritable  intestin  qui  revient  en  avant  pour 
se  terminer  par  un  oritice  fort  petit  au  bord  de  l’orifice  de  la 
cavité  pulmonaire.  11  est  accompagné,  dans  presque  toute  sa 
longueur,  par  des  lobes  du  foie  qui  se  collent  contre  lui,  et 
dont  les  canaux  excréteurs,  bien  visibles,  se  réunissent  en 
deux  autres  gros  troncs,  dont  nous  venons  de  parler.  Un 
autre  pore  biliaire,  très-gros,  situé  au  cbté  gauche,  verse 
la  bile  provenant  des  lobes  hépatiques  gauches,  et  surtout 
postérieurs,  au  milieu  desquels  se. trouve  l’ovaire.  Les  ori- 
fices de  ces  canaux  biliaires  dans  l'estomac  sont  si  grands, 
qu’en  insufflant  celui-ci , on  gonfle  tous  les  lobes  hépatiques 
avec  la  plus  grande  facilité. 

Le  système  veineux  est  beaucoup  plus  difficile  à voir  que 
le  système  artériel,  d’abord  parce  que  les  parois  des  veines 
sont  beaucoup  plus  minces  que  celles  des  artères,  et  qu’elles 
sont  translucides.  La  principale  veine,  qu’il  faut  considérer 
comme  une  veine  cave,  occupe  la  ligue  médiane  supérieure; 
plus  petite  en  arrière,  elle  augmente  en  grosseur  à mesure 
qu’elle  devient  plus  antérieure  et  qu’elle  reçoit  les  autres 
ramifications  veineuses.  Arrivée  au  bord  postérieur  du  bou- 
clier à peu  près,  elle  se  partage  en  deux  gros  rameaux  ,. qui 
embrassent  le  péricarde  dans  leur  écartement,  et  qui  se  sub- 
divisent ensuite,  en  formant  le  plan  supérieur  du  réseau  pul- 
monaire. 

Ce  réseau  occupe  le  plancher  d’une  cavité  respiratoire,  à 
peu  près  arrondie  et  située  immédiatement  au-dessous  du 
bouclier,  dorsal  conchifère.  Sa  paroi  supérieure  est  formée 
par  la  face  inférieure  de"  ce  bouclier,  et -l'inférieure  par  une 
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sorte  de  diaphragme  ou  de  cloison  musculeuse,  qui  sépare  la 
cavité  pulmonaire  de  la  cavité  viscérale.  C’est  au  côté  droit, 
et  plus  ou  moins  en  arrière  de  la  jonction  du  bouclier  avec 
le  manteau  ou  le  reste  de  l'enveloppe  cutanée  , qu’existe 
l’orifice  par  lequel  cette  cavité  communique  avec  le  fluide 
ambiant.  Cet  orifice,  dans  le  repos,  est  susceptible  d'étrc 
complètement  fermé  ou  prodigieusement  agrandi  par  la  con- 
traction ou  la  dilatation  de  la  peau  contractile  dans  laquelle 
il  est  percé,  de  manière  quelquefois  à laisser  voir  la  plus 
grande  partie  de  la  cavité. 

I.es  veines  pulmonaires,  qui  naissent  des  artères,  forment 
tin  réseau  à peu  près  de  même  forme  que  celles-ci,  mais  qui 
est  sur  un  plan  plus  inférieur.  La  veine  unique,  qui  résulte 
de  leurs  réunions  successives,  est  assez  grosse  et  courte;  elle 
se  termine  à l'extrémité  d’une  oreillette  ovale,  qui  s’ouvre 
elle-même  dans  un  ventricule  pyriforuie,  de  la  pointe  duquel 
sort  l’aorte.  L'e  cœur,  ainsi  composé,  est  renfermé  dans  une 
loge  particulière,  située  entre  la  lame  membraneuse  et  le 
bouclier,  plutôt  que  dans  un  véritable  péricarde. 

L’aorte  se  porte  d'abord  en  arrière,  mais  presque  aussitôt 
elle  se  partage  en  deux  grosses  branches  qui  se  dirigent  en 
sens  opposé  ; l’antérieure  se  recourbe  sous  l’extrémité  du  rec- 
tum et  se  divise  en  deux  troncs  : Lun  postérieur,  qui  envoie 
des  ramifications  à l’oviducte  et  même  à l’estomac  antérieur, 
et  l’autre,  plus  gros,  qui,  parvenu  vers  la  masse  buccale,  se 
subdivise  de  nouveau.  Une  grosse  branche  va  aux  tentacules, 
à la  bouche  et  aux  parties  environnantes,  et  l’autre,  après 
avoir  passé  sous  le  canal  intestinal , se  porte  d’avant  en  arrière, 
se  bifurque,  et  distribué  assez  symétriquement  ses  ramifica- 
tions à la  partie  inférieure  de  l’enveloppe  musculo- cutanée 
et  par  conséquent  au  pied.  Quant  à la  bifurcation  posté- 
rieure de  l’aorte  , elle  distribue  d’abord  quelques  petites 
branches  au  rectum  ; puis  elle  se  subdivise  en  deux  gros 
troncs;  l'un . qui  va  à l’estomac,  en  avant  et  en  arrière,  et 
l’autre  aux  diflerens  lobes  du  foie,  ainsi  qu’à  l’ovaire. 

On  trouve  dans  les  limaces,  comme  dans  les  hélices,  ce 
singulier  organe  que  l’on  a successivement  nommé  le  sac  cal- 
caire et  l’organe  de  la  viscosité,  et  que  nous  pensons  appar- 
tenir à l’appareil  de  la  dépuration  urinaire.  11  est  situé  vers 
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le  péricarde,  où  il  entoure  le  cœur,  en  formant  un  cercle 
presque  complet  : réuoi  à1  son  intérieur  par  un  grand  nombre 
• de  lames  verticales,  son  canal  excréteur,  qui  suit  la.méme 
courbe  que  l'organe,  s’ouvre  à l’extérieur  par  un  très-petit 
orifice  arrondi,  tout  prés  de  celui  de  la  cavité  respiratoire. 

J/appareil  de  la  génération  a sans  doute  beaucoup  de 
ressemblance  avec  celui  des  hélices  : il  y a cependant  des 
différences  assez  notables.  I.’ovaire,  tout-à- fait  granuleux  , 
forme  uiie  masse  plus  ou  moins  considérable,  qui  est  presque 
cachée  dans  les  lobes  postérieurs  du  fpie.  On  en  voit  bien 
clairement  naître,  par  des  ramifications  très -fines  et  nom- 
breuses, Foviducte  postérieur,  d’abord  très-petit,  et  qui  se 
replie  sur  lui-même  un  très-grand  nombre  de  fois,  en  augmen- 
tant un  peu  de  calibre  à mesure  qu’il  se  rapproche  du  testi- 
cule ou,  mieux,  de  la  seconde  partie  de  l’oviducte:  celle-ci, 
beaucoup  plus  grosse,  a ses  parois  épaisses,  boursoutHées  ; sa 
cavité  présente  des  cellqles  ou  loges  un  peu  irrégulières , 
pleines  de  beaucoup  de  viscosité.  Après  plusieurs  inflexions 
ou  replis  assez  grands,  elle  se  change  presque  brusquement 
en  un  canal  cylindrique,  à parois  lisses,  épaisses,  qui  se 
renfle  un  peu  de  nouveau  , avant  de  se  terminer  dans  la 
poche  commune  de  l’appareil  de  la  génération.  Peu  aupara- 
vant ce  canal  reçoit  le  cou  très-court  d’une  petite  bourse  ovale 
à parois  épaisses,  et  qui  contient,  dans  son  intérieur,  un 
fluide  jaunâtre  assez  épais. 

L’appareil  du  mâle  est  encore  plus  compliqué  que  celui  de 
la  femelle  : il  se  compose  toujours  d’un  testicule  de  grosseur 
variable  , suivant  l'époque  de  l'année  à laquelle  ou  dissèque 
l’animal  ; son  tissu  est  aussi  plus  ferme , plus  compacte  après 
le  tëmps  de  l’accouplement  qu’avant.  Il  n’est  pas  aussi  aisé 
d’y  voiries  radicules  du  canal  déférent  que  celles  de  l’oviducte 
dans  l’ovaire.  Arrivé  vers  le  point  où  la  première  partie  de 
cet  oviductese  joint  à la  seconde,  il  y a une  connexion  intime 
du  testicule,  du  canal  déférent,  avec  l'appareil  femelle. 
L’on  commence  alors  à voir,  le  long  du  second  oviducte, 
une  bande  grésilléc  blanche , qui  lui  forme  comme  une 
sorte  de  mésentère  en  retenant  ses  plis , et  qui  augmente 
d’épaisseur  et  de  largeur  à mesure  que,  en  acccompagnant 
toujours  le  second  oviducte, , elle  se  porte  plus  en  avant. 
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De  cette  espèce  d'épidydyme , qui  s’est  prolonge  au-delà 
de  la  partie  boursouflée  de  l’oviducte,  naît  un  canal  cylin- 
drique assez  grêle,  qui  se  recourbe  et  se  porte  assez  loin  en 
arrière  : il  se  termine  à l’origine  d’un  organe  cylindrique 
Considérable,  auquel  on  a donné,  je  ne  sais  trop  pourquoi , 
le  nom  de  pénis.  Cet  organe  , plus  renflé  en  arrière  qu’en 
avant  et  qui  s'est  aminci  peu  à peu,  est  creux  dans  toute 
la  longueur  et  forme  un  long  sac.  Ses  parois  , assez  épaisses, 
sont  évidemment  musculaires  et  composées  de  fibres,  surtout 
annulaires.  A l’intérieur  , la  membrane  interne  forme  un 
grand  nombre  de  petites  rides  ou  plis  tèansverses  , disposés 
sur  plusieurs  rangs  longitudinaux.  A son  origine  postérieure 
ce  sac  est  attaché  par  un  muscle  épais,  mais  assez  court,  à la 
lame  musculaire  diaphragmatique  dont  il  a été  parlé  plus  haut. 
A son  extrémité  antérieure  il  s’ouvre  par  un  orifice  arrondi 
dans  le  vestibule  commun  des  appareils  de  la  génération, 
au  côté  droit,  un  peu  en  arrière  des  tentacules  de  ce  côté. 

Le  système  nerveux  diffère  extrêmement  peu  de  celui  de 
l’hélice.  Le  cerveau  est  formé  d'un  ganglion  transverse  supé- 
rieur à l’œsophage,  se  réunissant  à droite  et  à gauche  avec 
le  ganglion  locomoteur  inférieur , de  manière  a comprendre 
entre  eux  celui-là,  comme  dans  un  anneau  : du  cerveau 
sortent  successivement  les  filets  qui  vont  au  bourrelet  labial, 
à la  masse  buccale,  à la  première  paire  de  tentacules  et  à 
la  seconde.  Celui-ci , le  plus  gros , forme  le  nerf  optique , qui , 
après  avoir  fait  plusieurs  flexions  dans  l’intérieur  du  tenta- 
cule, se  termine  au  ganglion  optique,  sur  lequel  l’œil  est 
immédiatement  appliqué.  C’est  du  ganglion  sous-œsophagien 
que  sort  de  chaque  côté  un  gros  nerf,  qui  se  porte  en  arrière 
en  se  subdivisant  successivement  dans  le  pied  et  dans  le  reste 
du  derme.  On  trouve  un  petit  ganglion  viscéral  si  trié  sous 
l’œsophage  , et  qui  communique  à droite  et  à gauche  arec  le 
cerveau  par  un  filet  assez  fin.  11  y a aussi  un  ganglion  de  l’ap- 
pareil de  la  génération,  formant  une  sorte  de  petit  plexus, 
communiquant  avec  le  côté  droit  du  cerveau  par  un  filet, 
et  en  envoyant  deux  ou  trois  à la  gaine  de  la  verge  et  à cet 
organe  lui-même. 

Les  limaces  ont  le  sens  du  toucher  encore  plus  délicat 
peut-être  que  les  hélices , et  surtout  dans  les  parties  anté- 
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rieures  et  sur  les  hords  du  manteau.  Leur  goût,  leur  odorat 
et  même  leur  vision  , doivent  ne  différer  que  fort  peu  de  ce 
qui  existe  dans  les  hélices.  Elles  goûtent  'et  elles  odorent, 
puisqu'elles  recherchent  et  préfèrent  certainement  plusieurs 
substances  à d'autres..  Elles  ne  paroissent  pas  apercevoir  réel- 
lement les  corps,  quoiqu'elle» soient  pourvues  d'un  organe  de 
vision.  Elles  sont  certainement  sourdes. 

Leur  locomotion  se  fait,  à peu  prèseomme  celle  des  hélices, 
par  la  contraction  successive  des  fibres  musculaires  du  pied , 
et  surtout  de  celles  de  la  bande  médiane.  Mais  elle  est  plus 
vive,  plus  rapide,  surtout  quand  elles  cherchent  à s’échapper 
d’un  lieu  où.  elles  étoient  retenues. 

Leur  nourriture  consiste  essentiellement  en  substances 
végétales;  ce  sont  sürtout  les  jeunes  plantes,  les  fruits,  les 
champignons,  le  papier,  le  bois  pourri,  que. les  limaces  re- 
cherchent. Elles  se  nourrissent  assez  bien  aussi  de  quelques 
substances  animales,  comme  de  fromage,  de  viande  et  de  ma- 
tières en  putréfaction.  Ce  sont  des  animaux  évidemment 
voraces,  qui  mangent  plus  le  soir  qu'à  aucune  autre  époque 
de  la  journée.  Leur  manière  de  manger  est  une  sorte  de 
mastication,  la  plaque  Linguale  s'opposant  à la  mâchoire  supé- 
rieure et  poussaiit  ensuite  la  matière  vers  l'cesophage.  Comme 
clans  tops  les  animaux  mollusques-,  la  digestion  paroi  t être  fort 
lente;  aussi  les  limaces  peuvent-elles  supporter  un  jeûne  très- 
prolongé.  Elles  le  peuvent  cependant  moins  que  les  hélices, 
à moins  qu’elles  ne  se  trouvent  dans  des  circonstances  très- 
favorables,  à cause  de  la  nudité  de  leur  peau  , qui  leur  rend 
la  sécheresse  de  l’air,  ainsi  que  l’action  solaire,  très-perni- 
cieuses. - - . • > 

Ce  sont,  en  effet,  des  animaux  qui  ne  sortent  des  trous  de 
vieux  murs,  de  dessous  les  pierres  ou  les  feuilles  à demi 
pourries,  des  anfractuosités  des  écorces  , des  champignons , et 
même  de  l’intérieur  de  la  terre,  où  ils  se  retirent  habituelle- 
ment qu’à  l’époque  de  la  journée  où  il  y a en  général  plus 
d’humidité  dans  l’air  , c’est-à-dire,  le  soir  et  de  grand  matin. 
On  les  voit  surtout  plus  abondamment  après  les  pluies  douces 
et  chaudes  du  printemps  et  de  l’été. 

Comme  les  hélices , les  limaces  craignent  le  froid;  mais , quoi- 
qu’elles ne  puissent  que  se  mettre  très-incomplètement  à l’abri 
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sous  leur  bouclier , elles  paraissent  le  craindre  moins  que 
celles- là  : aussi  entrent-elles  plus  tard  dans  l'état  de  torpeur 
de  l'hibernation;  elles  s'enfoncent  cependant,  pour  passer 
l'hiver,  dans  les  excavations  de  la  terre.  Elles  m'ont  paru 
surtout  rechercher  pour  cela  l'humus  qui  se  forme  dans  le 
tronc  des  arbres  pourris.  En  effet,  j’ai  plusieurs  fois  trouvé 
des  individus  à plus  d’un  pied  de  profondeur  dans  celte 
substance.  Dans  cet  état  de  torpeur,  les  limaces  se  contrac- 
tent autant  que  possible  dans  le  sens  de  la  longueur,  en  sorte 
qu’elles  sont  presque  hémisphériques. 

Leur  activité  générale  s’augmente  avec  la  température  : 
c’est  en  effet  à la  fin  du  printemps  et  pendant  l’été  que  ces 
animaux  se  recherchent  dans  le  but  de  se  reproduire.  On 
n'a  pas  encore  de  détails  bien  certains  sur  la  manière  dont 
ils  s’accouplent.  D'après  les  Observations  nouvelles  de  M. 
Werlich,  insérées  dans  l’Isis  de  M.  Ocken  , faites  sur  la  li- 
mace grise  au  mois,  de  Juin,  les  deux  individus  se  placent 
d'abord  de  manière  à former  un  cercle,  la  tête  à la  queue 
l’un  de  l’autre-,  la  queue  s’avance  ensuite  peu  à peu  le  long 
du  côté  droit  jusque  vers  l’orifice  de  la  respiration  : alors  les 
deux  individus  se  touchent,  se  flattent.  Se  chatouillent  réci- 
proquement avec  la  bouche;  toutes  les  parties  antérieures 
entrent  dans  une  espèce  de  mouvement  convulsif,  et  l'on  voit 
sortir  d>;  cloaque  l’organe  excitateur  sous  forme  d’une  petite 
corne  blanche.  Le  contact  entre  les  deux  individus  devient 
plus  grand  , plus  serré  ; la  partie  postérieure  de  leur  corps 
s'entortille  l’une  avec  l’autre,  en  même  temps  que  l'organe 
excitateur,  qui  s’est  considérablement  alongé.  L’entortillement 
de  ce  dernier  organe  devient  si  serré  que  les  deux  semblent 
n'en  former  plus  qu'un.  Sa  couleur,  d'abord  d’un  blanc  bleuâ- 
tre transparent , devient  jaunâtre.  Pendant  ce  rapprochement 
intime,  qui  dure  à peu  près  une  demi-heure,  l'agitation 
convulsive,  les  chatouillemens  réciproques  continuent  d’avoir 
lieu.  Cependant  les  organes  excitateurs  ne  sont  plus  entor- 
tillés, mais  seulement  fortement  serrés  l'un  contre  l’autre. 
Pénètrent-ils  alors  l’un  dans  l’autre  , comme  paroit  le  supposer 
M.  Werlich  , ou  bien  chacun  d’eux  dans  l’organe  femelle  de 
son  congénère,  comme  cela  a lieu  dans  les  hélices  P c’est  ce 
qui  ne  paroit  pas  probable,  mais  ce  qui  a besoin  d'être 
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éclairci.  Cependant  l’état  convnlsit' diminue  peu  à peu  -,  le» 
chatouillemens  réciproque»  cessent,  les  parties  postérieures 
du  corps  se  séparent , et  enfin  peu  de  temps  après  les  organe» 
excitateurs  en  font  autant.  On  voit  alors  qu’ils  avoient  plus 
d’un  pouce  et  demi  de  long.  Les  deux  limaces,  dans  uq  état 
plus  ou  moins  complet  d’afldiblissement , se  quittent  ensuite 
et  s’en  vont  chacune  de  son  côté. 

Assez  peu  de  temps  apres  l’accouplement,  et  généralement 
aux  mois  de  Mai  et  de  Juin  , les  limaces  pondent  des  œufs 
plus  ou  moins  globuleux',  et  dont  la  grosseur  varie  suivant 
les  espèces.  Ils  sont  déposés  isolément , par  petits  tas  plus  ou 
moins  nombreux,  dans  des  lieux  humides  et  à l’abri  des  rayons 
solairés,  sous  des  pierres,  dans  le  fumier  , dans  des  trous  de 
mur,  etc.  D'abord  parfaitement  transparens,  ils  deviennent 
peu  à peu,  par  l’épaississement  de  leur  enveloppe,  opaque» 
et  de  couleur  jaunâtre  ; enfin  , ils  éclosent  au  bout  d'un 
temps  qui  paroit  un  peu  varier  suivant  la  température  exté- 
rieure. Les  jeunes  limaces  sont  alors  extrêmement  molles, 
presque  muqueuses  ; mais  elles  rampent , les  tentacules  éten- 
dus , aussitôt  qu'elles  sont  sorties  naturellement  ou  même  arti- 
ficiellement de  l’œuf.  On  n’a  pas  encore  de  connoissances 
suilisantes  sur  le  temps  qu’elles  sont  à devenir  adultes,  ni 
*ur  la  durée  de  leur  vie.  • , 

Les  limaces  ne  sont  presque  en  aucune  nianière  utiles  à 
l’espèce  humaine.  Anciennement  on  a attaché  plus  ou  moins 
de  vertus  imaginaires  à la  petite  coquille  des  limaces  grises, 
à la  mucosité  qui  sort  de  toutes  les  parties  de  leur  peau  ; 
maison  est,  avec  juste  raison,  revenu  depuis  long-temps 
de  ces  idées.  11  est  malheureusement  plus  certain  que  le» 
limaces  sont  très  - nuisibles  dans  no»  jardins*  dans  nos  po- 
tagers surtout,  et  même  dans  nos  champs.  Ces  animaux  re- 
cherchent principalement  pour,  leur  nourriture  les  jeunes 
pousse»  des  plantes  potagères;  aussi  s’est-on  souvent  occupé 
de  trouver  quelque  moyen  de  les  détruire.  Les  meilleurs 
sont  à peu  pré*  les  mêmes  que  ceux  que  nous  avons  indiqués 
pour  la  destruction  des  hélices  : ne  souffrir  que  le  moins 
possible  d'anfractuosités  dans  les  murs  des  jardins,  point  d'ar- 
bres morts,  de  buis,  d’arbres  verts  en  touffe  serrée,  d’amas 
de  pierres,  ni,  eu  général,  de  tous  autres  Corps  qui  laissent 
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entre  eux  des  interstices  assez  profonds  pour  que  ces  animaux 
puissent  s’y  mettre  a l’abri  du  froid  et  de  la  sécheresse  ; ou 
bien  ne  conserver  qu'un  petit  nombre  de  ces  dispositions 
lavorables,  de  manière  à les  bien  connoitre  et  à y chercher 
les  limaces  qui  pourroient  s'y  être  retirées,  pour  les  tuer, 
ou  les  donner  à manger  à la  volaille,  qui  les  aime  beaucoup. 
Telles  sont  les  précautions  générales  à prendre,  sinon  pour 
détruire,  an  moins  pour  diminuer  considérablement  le  nombre 
des  limaces  dans  nos  jardins  : pour  les  empêcher  de  se  porter 
vers  un  lieu  déterminé  et  circonscrit,,  comme  un  semis, 
une  plante,  un  arbre,  il  faudra  aussi , comme  pour  les  hélices, 
entourer  ce  lieu  de  sable,  de  poussière,  de  substances  très- 
agglutinantes,  qu'elles  ne  puissent  pas  dépasser. 

Les  limaces  paroissent  se  trouver  dans  toute  la  zone  sep- 
tentrionale des  deux  continens,  de  même  que  dans  toute  la 
zone  tempérée:  ainsi  l’on  trouve  des  limaces  en  Norwége,  dans 
la  Laponie,  en  Suède,  dans  toute  la  Kussic,  eu  Danemarck, 
en  Angleterre,  dans  toutes  les  parties  de  l'Allemagne,  en 
Grèce,  en  Italie,  en  Frauce,  eu  Espagne,  et  même  dans 
tout  le  versant  méridional  de  la  Méditerranée.  Je  ne  vou- 
drois  pas  assurer  qu'il  y en  eût  dans  lp  reste  de  l'Afrique; 
dans  1 Amérique  septentrionale,  il  paro.it  certaiu  qu'il  existe 
de  véritables  limaces  , du  moins  M.  Rafinesque  eu  cite.  Il  ne 
me  semble  pas  non  plus  hors  de  doute,  que  les  animaux 
mollusques  terrestres  limaciformes  que  l'on  trouve  dans  le 
versant  du  golfe  du  Mexique,  dans  l'Archipel  américain  et 
dans  tout  le  reste  dePAmérique  méridionale,  soient  de  vé- 
ritables limaces  ; peut-être  son t-cc  des  espèces  de  véronicelles. 
11  me  semble  aussi  que  les  limaces  véritables  n'exisfent  pas 
non  plus  dans  tout  le  versant  de  la  mer  des  Indes  , ni  dans 
la  Polynésie,  ni  même  dans  l’Australasie  : ce  seroit  un  sujet 
assez  curieux  de  recherches  de  s'assurer  de  ce  fait. 

La  distinction  des  espèces  de  limaces  est  extrêmement  dif- 
ficile , et  aucun  zoologiste  n’est  encore  parvenu  à quelque 
chose  d’un  peu  satisfaisant  sous  ce  rapport.  Cela  tient  à 
ce  que  la  forme  du  corps  et  les  couleurs  sont  extrêmement 
variables  dans  les  difierens  individus  de  chaque  espèce. 
D’après  ce  que  j'ai  pu  observer  à ce  sujet,  les  différences 
spécifique»  ne  pourront  être  clairement  établies  que  sur  la 
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différence  de  l'organe  excitateur  mâle:  mais  tnalheureuse- 
ment  nons  connoissons  assez  peu  l'accouplement  cîesd  i IT'é- 
rentcs  especes  présumées,  et  leur  anatomie  n’est  pas  non 
plus  bien  avancée.  On  les  partage  très-bien  en  deux  groupes 
distincts,  comme  nous  l’avons  établi  d’après  S(vammerdam , 
les  limaces  grises  et  les  limaces  rouges,  ou  les  limaces  do- 
mestiques et  les  limaces  agrestes,  que  M.  de  Férnssac  a en- 
core précisées  davantage , en  leur  donnant  des  dénominations 
particulières  ; mai*  il  n’est  pas  aussi  aisé  d’aller  plus  loin. 
Nous  allons  cependant  donner  les  caractères  de  chaque  es- 
pèce proposée. 

Les  limaces  ronges  offrent  réellement  quelques  différences 
dans  plusieurs  points  de  l’organisation  avec  les  limaces  grises 
ou  tachetées:  mais,  comme  ces  différences  n’offrent  pas  d’in- 
dication de  dégradation,  et  qu’elles  n’ont  qu’une  légère  in- 
fluence sur  les  mœurs  et  les  habitudes,  elles  ne  nous  parois- 
sent  pas  devoir  déterminer  la  formation  d’une  Coupe  géné-  • 
rique  distincte. 

Dans  le  premier  groupe  de  limaces,  la  peau  du  corps  est 
en  général  plus  rugueuse,  plus  profondément  sillonnée  que 
dans  le  second  ; à l’extrémité  postérieure  du  dos  existe  une 
excavation  assez  profonde,  où  la  peau  n’est  pas  colorée, 
et  d'où  sort  une  matière  ordinairement  blanche,  mais  qui 
ne  se  répand  pas  dans  les  sillons  de  là  peau  : on  en  ignore 
la  nature  et  l’usage.  Dans  les  limaces  grises,  au  contraire,  la 
fin  du  corps  est  plus  ou  moins  carcnée.  -Le  bouclier  tho- 
racique est  beaucoup  moins  libre  à sa  partie  antérieure  que 
dans  les  limaces  grises,  où  il  forme  une  avance  souvent 
considérable  ; il  ne  contient  à l’intérieur  que  quelques  grains 
crétacés,  qui  11e  se  réunissent  pas  en  forme  de  coquille,  au 
contraire  de  ce  qui  a lieu  dans  les  limaces  grises..  Enfin, 
l’orifice  de  la  respiration  est  toujours  plus  antérieur  que 
dans  l’autre  groupe.  On  remarque  de  plus  dans  les  limaces 
rouges  que  le  disque  locomoteur  est  uniforme  dans  toute 
son  étendue,  et  que  son  bord  est  comme  partagé  en  un  grand 
nombre  de  petites  créuelurcs  verticales,  souvent  assez  ré- 
gulières. On  trouve  aussi  quelques  différences  plus  profondes, 
non  pas  évidemment  dans  les  appareils  de  la  digestion,  de 
Ja  circulation  et  de  la  respiration,  mais  dans  celui  de  la  gé- 
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nérafion  : ainsi  les  limaces  rouges  n’ont  pas  cette  espèce  de 
long  tentacule  excitateur  que  nous  avons  décrit  dans  les  li- 
maces grises,  ce  qui  porte  à penser  qu’il  y a quelques  dif- 
férences dans  le  inode  d'accouplement.  - 

Nous  devons  ajouter  aux  différences  que  nous  venons  de 
noter  dans  l’organisation  des  limaces,  que  les  unes  sont  tou- 
jours à peu  près  uniformément  colorées  et  souvent  en  rouge, 
tandis  que  les  autres  sont  presque  toujours  tachetées  ou  mar- 
brées de  noir  sur,  un  fond  gris  : d’où  sont  tirés  les  noms  de 
limaces  rouges  et  de  limaces  grises,  que  l’on  emploie  quel- 
quefois pour  les  désigner.  * 

Il  paroit  aussi  que  les  limaces  grises  recherchent  plutôt 
les.habitations  que  les  autres  , d’où  Swammerdain  a tiré  leur 
séparation  én  limaces  domestiques  et  en  limaces  agrestes. 

A.  Espèces  qui  ont  l’extrémité  du  dos  avec  un  sinus 
aveuale  : les  L.  rouges  ou  agrestes:  Genre  Arion  de 

' O 7 « 

M.  de  Férussac. 

La  L.  noues  : L.  rufus'i  Linn.;  A.  empiricnrum , de  Fër., 
Moll,  terrest.  et  fluv.,  pl.  i a 3.  Le  corps  épais,  assez  alongé, 
de  couleur  extrêmement  variable  , depuis  le  jaune  clair  pres- 
que blanc  jusqu'au  rouge  foncé  et  au  brun  presque  noir; 
les  bords  du  pied  striés  verticalement  par  des  lignes  noires; 
les  tentacules  ordinairement  de  la  même  couleur. 

Cette  espèce,  qui  se  trouve  communément  dans  toutes  les 
parties  de  l’Europe,  est  tellement  susceptible  de  varier  de 
couleur,  qu’il  est  presque  impossible  de  trouver  deux  indi- 
vidus qui  soient  complètement  semblables  sous  ce  rapport. 
La  teinte  la  plus  ordinaire  est  cependant  le  rouge  brun. 

II  faut  donc  rapporter  à cette  espèce  les  L.  ater,  rufus , 
succineus,  lutcus,  marginellus,  subru/us,  des  auteurs. 

Il  en  est  de  même,  à ce  qu’il  me  semble,  du  L.  albus  de 
Gmelin,  d’après  Muller  : elle  ne  paroit  en  effet  différer  de 
la  variété  jaune , qu'en  ce  que  la  teinte  générale  est  encore 
plus  claire  ; car  il  y a toujours  les  lignes  verticales  noires 
des  bords  du  pied. 

Je  n’ose  rien  assurer  positivement  des  quatre  espèces  sui- 
vantes ; mais  je  crois  extrêmement  probable  que  ce  ne  sont 
également  que  des  variétés  de  la  limace  rouge  commune. 
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La  L.  rrunatre;  L.  sulfuscus,  Drap.,  pl.  9,  fig.  8.  De  cou- 
leur brunâtre,  avec  une  bande  brune  plus  foncée  de  chaque 
côté;  l’orifice  de  l’organe  respiratoire  au  milieu  du  bord  du 
boifclier , ou  un  peu  plus  antérieur  que  dans  la  précédente. 

Si  ce  dernier  caractère  étoit  certain,  il  est  probable  qu’il 
sufliroït  pour  distinguer  cette  espèce  ; mais  il  est,  je  crois, 
permis  d’en  douter. 

La  L-  a tête  noire  ; L.  me.lanocephalus , Faore-Biguet , De 
Fér.  Le  corps  assez  peu  profondément  sillonné,  de  couleur 
jaune  citron,  et  plus  souvent  jaunâtre,  réticulée,  de  gris  ; la 
tête  et  les  tentacules  de  couleur  très-foncée. 

Cette  espèce,  qui  a été  observée  par  M.  Faure-Biguel , ha- 
bite les  montagnes  subalpines  du  Dauphiné  ; elle  paroit  moins 
craindre  le  froid  que  les  autres  espèces,  car  elle  Sort  et 
rampe  dans  les  beaux  jours  de  l’hiver. 

La  L.  rembhenie;  L.  fuscatus , De  Fér.,  Moll.  terr.  et  fluv. , 
pl.  2,  fig.  7.  Couleur  générale  brunâtre  en-dessus,  grisâtre 
sur  les  côtés  ; une  ligne  plus  obscure  de  chaque  côté  du  bou- 
clier ; les  bords  du  pied  blanchâtres  avec  de  petites  lignes 
verticales  noires. 

Elle  habite  les  bois  des  environs  de  Paris. 

La  L.  des  jardins;  L.  hortensh,  De  Fér.,  Moll,  terrest.  et 
fluv.,  pl.  12,  fig.  4,  6.  Le  corps  subcylindriquc , comme 
tronqué  eu  arrière,  de  couleur  en  général  noire  foncée,  avec 
des  bandes  longitudinales  grisâtres  sur  le  bouclier  et  le  reste 
du  corps  ; les  bords  du  pied  de  couleur  orangée. 

Très-commune  aux  environs  de  Paris. 

Je  regarde  encore  comme  appartenant  à cette  section, 
et  peut-être  même  comme  une  simple  variété  de  la  L.  rouge  r 
La  [,.  .brune;  L.  brunneus , Drap.,  dont  la  couleur  est  noi- 
râtre, le  bouclier  plus  pâle  et  comme  jaunâtre  à sa  partie 
postérieure;  les  tentacules  courts;  la  peau  peu  ridée;  le 
cou  plus  long  que  le  bouclier  : elle  se  trouve  dans  les  lieux 
très-humides  de  Montpellier.  , 

B.  Espèces  qui  ont  l'extrémité  postérieure  du  corps 

carenée  et  sans  sinus  aveugle  : les  Limaces  crises  ou 

domestiques  ; Genre  Limax , De  Fér. 

Nous  ferons  la  même  observation  sur  les  espèces  asse^ 
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nombreuses,  établies 'dans  cette  section,  que  sur  celles  de  la 
section  précédente  : il  est  extrêmement  probable  qu’on  les 
a beaucoup  trop  multipliées  ; du  moins  les  caractères  qu’on 
a donnés  pour  les  distinguer  sont  très-insuflisans. 

La  L.  cendrée  : L.  cinercus , Linn.,  Gui  cl.  ; L.  antiquorum , 
De  Fér. , lof.  cil. , pl.  4.  ■ 

Corps  alongé  ; le  bouclier  un  peu  appointi  en  arrière  ; la 
couleur  d'un  gris  blanchâtre,  avec  des  lignes  noires  inter- 
rompues, quelquefois  assez  serrées  pour  que  l’animul  paroisse 
noir. 

Cette  espèce . qui  cst,commune  dans  les  bois  sous  les  écorces 
d’arbres  pourris,  est  celle  qui  atteint  la  plus  grande  taille; 
c’est  sur  elle  que  M.  Werlich  a fait  les  observations  que 
nous  avons  citées  plus  haut. 

Je  rapporte  à cette  espèce  celle  que  M.  de  Férussac  a 
nommée  L.  alpinus,  pl.  5,  A,  fig. P qui  a été  trouvée  sous  les 
écorces  de  vieux  sapins  des  Alpes  ; ainsi  que  la  !..  marcinée, 
L.  marginatus . Mull.  et  Drap.,  pl.  g-,  fig.  7.  Celle-ci,  qui  est 
commune  dans  le  Soreiois,  a la  couleur  générale  cendaée, 
avec  de  petits  points  noirs,  qui  se  rapprochent  assez  .sur  le 
bord  du  corps  etdu  bouclier  pour  former  une  sorte  de  bande. 

La  L.  des  caves,  L.  Jlavus , Linn.,  Gmel.  ; L.  variegatus , 
Drap.,  de  Fér. , pl.  5 , fig.  1 — 6. 

I.e  corps  moins  alongé  que  dans  la  précédente  ; de  couleur 
ordinairement  rôussàtre , quelquefois  jaune  ou  verdâtre , avec 
des  lignes  brunes  longitudinales;  le  bouclier  arrondi  posté- 
rieurement. . • 

Cette  espèce  est  très-commune  dans  nos  habitations  et  sur- 
tout dans  les  caves;  c’est  celle  que  Swainmerdam  a dissé- 
quée : elle  a été  trouvée  non-seulement  dans  toute  l'Europe 
septentrionale  ou  méridionale  , mais  même  encore  en  Amé- 
rique, à Philadelphie , par  M.  Say. 

La  L.  agreste  ; L.  agrestis,  Linn. , de  Fér.,  pl.  5 , figi  7 — m. 

Très-petite  espèce,  ordinairement  toute  grise,  rarement 
rôussàtre,  avec  de  très- petites  lignes  noirâtres,  que  l’ou 
trouve  communément  dans  les  champs,  les  jardins,  et  qui  re- 
jette de  toute  la  partie  de  sa  peau  et  surtout  de  la  posté- 
rieure une  grande  quantité  de  viscosité,  à l’aide  de  laquelle 
elle  se  suspend  quelquefois  à l’extrémité  des  hranchcs.  C’est 


Digitized  by  Google 


LIM  4S1 

cette  Faculté  (fui  lui  a valu  le  nom  de  L.  filante,  L.  filant, 
de  la  part  de  plusieurs  auteurs  anglors,  et  entre  autres  de 
Hoz,  de  Shaw  et  de  Latham.  . 

Elle  est  bien  distincte  par  la  forme  du  tentacule  excitateur, 
qui  est  assez  court  et  conique* 

M.  De  Férussac  rapporte  à cette  espèce  le  L.  relieulatus  de 
Muller.  Je  crois  qu'il  eu  faut  faire  autant  des  espèces  sui- 
vantes : i.°  La  L.  fciLOBéE;  L.  bilobatus , De  Fér. , pl.  5,  lig.  1 1 , 
établie  sur  un  individu  unique  trouvé  aux  environs  de  Paris, 
et  dont  le  bouclier  étoit  inégalement  divisé  en  avant,  sans 
doute  par  accident.  i.°  I,.  de  Valence  ; L.  valcntianus  , De 
Fér.,  pl.  8,  A,  Gg.  5,6,  qui  est  de  couleur  rousse  variée  de 
fauve;  le  dos  et  le  bouclier  avec  une  bande  longitmlinalc 
noire  de  chaque  cftté,  et  qui  a été  trouvée  dans  les  jardins 
de  Valence  en  Espagne.  3."  la  L.  sylvatique,  L.  sylvalica  , 
Drap.,  pl.  9,  fig.  11,  de  couleur  violette  sans  taches. 

Celle  espèce,  quoique  fort  petite  , est  cependant  celle  qui 
nuit  le  plus  à l’agriculture,  à cause  de  sa  grande  multipli- 
cation. M.  Leechs,  qui  en  a donné  une  histoire  encore  plus 
complète  que  celle  que  l’on  doit  à Schirach,  a fait  l’obser- 
vation, que  deux  individus,  après  leur  accouplement,  ont 
pondu  sept  cent  soixante  et  seize  œufs,  et  que  ces  oeufs  peu- 
vent être  desséchés  jusqu'à  huit  fois  de  suite  sur  un  fourneau 
sans  perdre  la  propriété  d’éclore. 

La  L.  Jayet;  L.  gagates , Drap.,  pl.  9,  fig.  2,  De  Fér. 

Forme  générale  et  grandeur  de  la  limace  'agreste,  dont 
elle  n’est  peut-être  encore  qu’une  variété;  la  carène  dorsale 
se  prolongeant  plus  loin  ; le  bouclier  plus  petit,  et  ayant  un 
sillon  marginal  qui  semble  dessiner  le  rudiment  delà  coquille  : 
couleur  quelquefois  toute  noire  et  d'autres  fois  plus  grisâtre. 

De  la  France  méridionale,  de  Malte  , etc. 

La  L.  tendre;  L.  lenellus , Mull. , Drap.  D’un  pâle  ver- 
dâtre, avec  une  légère  teinte  noire- en-dessus  ; la  tête  noire, 
ainsi  que  les  tentacules,  d’où  partent  deux  lignes  longitudi- 
nales qui  se  prolongent  sur  le  cou. 

Elle  habite  le  Danemarck,  d’après  SI uller,  et  la  France  mé- 
ridionale, d’après  Draparnaud.  * 

La  L.  a grand  bouclier  : L.  nifgasjyidus . Bv. , J.  de  ph.,  t.  95  , 
pag.  444',  pl.  u.  • . 
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Espèce  qui  appartient  indubitablement  à cette  section,  et 
dont  le  bouclier  m’a  paru  plus  grand  que  celui  des  autres 
limaces  que  j’ai  observées,  mais  qu’il  est  impossible  de  carac- 
tériser assez  complètement  pour  assurer  qu’elle  est  distincte. 
, La  L.  lisse  ; L.  lœvis , Gmel. , d’après  Muller.  Le  corps  très- 
lisse  , de  cinq  lignes  de  long,  tout  noir,  en-dessus  comme 
en-dessous,  si  ce  n’est  dans  la  bande  médiane  du  pied. 

Cette  espèce,  qui  est  probablement  un  jeune  individu  de 
la  L.  i üer , variété  de  la  L.  rouge,  est,  dit  Muller,  toujours 
plus  étroite  qu’elle  ; elle  ressemble  à une  fasciole  terrestre. 

La  L.  grêle;  L.  gracilis,  Ratio.,  Ann.  of.  nat.  i.  Le  corps 
grêle,  d'un  pouce  de  long;  le  bouclier  d’un  brun  foncé; 
le  dos  et  la  queue  carénés  de  la  même  couleur;  "la  tête  et 
les  tentacules  inférieurs  fauves,  les  supérieurs  bruns. 

Des  bois  de  Kentucky  dans  l’Amérique  septentrionale. 

Especes  dont  la  section  est  inconnue. 

La  L.  brune;  L.  briinneus,  Draparn.  Couleur  noirâtre;  le 
liduclier  plus  pâle  et  comme  jaunâtre  à sa  partie  postérieure  ; 
les  tentacules  courts;  la  peau  peu  ridée;  le  cou  plus  long 
que  le  bouclier:  c’est  une  limace  rouge. 

I,ieux  très-humides  des  environs  de  Montpellier. 

I.a  !..  brune;  L.  fuscus,  Gmelin , d’après  Muller.  Couleur 
Toussàtre  en-dessus;  une  tache  oblongue  brune  de  chaque 
cftté  du  bouclier  et  du  corps;  une  ligne  noirâtre  bordant 
le  bouclier;  les  tentacules  noirs. 

Cette  espèce,  qui  me  paroit  n’être  qu’une  variété  de  la  L. 
rouge , a hnit  lignes  de  long.  Muller,  qui  en  a trouvé  plusieurs 
individus  de  la  même  grosseur  dans  les  bois  au  mois  de  Dé- 
cembre, présume  qu’ils  étoient  jeunes. 

La  L.  jaune  : L.Jlcivus  immaculotus , MuLl.  ; L.  aureus,  Gmel. 
Elle  me  paroit  encore  n’être  qu’une  variété  de  la  limace  rouge , 
et  dont  la  couleur,  surtout  celle  du  bouclier,  étoit  entière- 
ment jaune  sans  aucune  tache. 

Elle  a été  trouvée  dans  les  lieux  frais  et  ombragés  du  Da- 
nemarck  et  de  la  Norv*ége. 

La  L.  ceinte,  L.*cincta,  Gmel.  d’après  Muller,  est  proba- 
blement dans  le  même  cas;  sa  couleur  est  d’un  jaune  de 
succin  avec  une  bande  cendrée  autour  du  bouclier  et  du  dos. 
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Assez  rare  : dans  les  bois  ombragés  du  Danemarck. 

Là  L.  hyaline,  L.  hyalinus , Gmel. , petite  espèce,  proba- 
blement une  variété  de  l’agreste,  hyaline,  avec  une  ligne 
brune  à la  base  des  tentacules. 

Trouvée  par  Scopoli  dans  les  mousses. 

La  L.  des  rochers;  L.  scopulorum , F'ab.',  Voy.  en  Norwége. 
Couleur  générale  cendrée  , plus  foncée  et  presque  noire  sur 
le  bouclier;  quatre  points  noirs  ocellés  sur  la  partie  anté- 
rieure du  corps  : c’est  probablement  encore  une  variété  de 

la  L.  AGRESTE.  , 

La  L.  phosphorescente  ; L.  noctiluca , De  Fér. , d’après  d’Or- 
bigny,  pi.  11  , fig.  8.  Cette  espèce  fort  singulière  n’est  con- 
nue que  d’après  une  description  et  une  figure  assez  incom- 
plètes, données  par  M.  d’Orbigny  à M.  de  Férussac,  et  que 
celui-ci  a publiées  dans  son  ouvrage  sur  les  mollusques.  Elle 
paroit  surtout  remarquable,  parce  que  vers  l’extrémité  pos- 
térieure du  bouclier  existe  un  petit  disque  ou  pore  couvert 
d’une  matière  qui  est  lumineuse  dans  l’obscurité  : la  couleur 
générale  est  d’un  brun  clair,  assez  uniforme;  le  bouclier  étroit, 
mais  assez  long,  contient  un  rudiment  de  coquille,  et  cepen- 
dant l’extrémité  du  corps  n’est  pas  carenée.  Cette  limace,  qui 
n’a  que  quinze  lignes  de  long, sur  sept  de  large,  a été  trouvée 
sous  les  pierres  dans  l’ile  de  Téncriffe. 

Quant  à l’espèce  de  limace  que  M.  Bosc  a décrite  et  figurée 
sous  le  nom  de  L.  carolinianus  dans  l’histoire  des  vers , du 
Butfon  de  Deterville , il  paroit  probable  qu’elle  appartient 
à un  nouveau  genre  de  limacinés  que  M.  Rafinesque  a établi 
sous  le  nom  de  Phylomicus  : il  paroit,  en  effet,  qu’elle  n’a  pas 
de  bouclier  distinct.  ( De  B.) 

LIMACE  GORGE-DE- PIGEON.  (Bot.)  Espèce  d’agaric  de 
la  famille  des  glaireux  de  Paulct  (Traité,  2,  p.  193,  pl.  86, 
fig.  1 — 3),  qui  paroit  voisine  de  l’agaricus  cljpeatus , Linn. 
Son  chapeau  est  un  mélange  de  roux  et  de  bleu  ou  de  violet, 
confondus  ensemble,  mais  distincts  à la  partie  inférieure; 
car  les  feuillets  sont  roux , et  le  stipe  est  lavé  de  bleu  ou  de 
violet.  Ce  champignon  a trois  pouces  de  hauteur  sur  deux  de 
largeur  ; il  doit  son  nom  à ses  feuillets  couleur  de  limace 
rousse  , et  au  dessus  de  son  chapeau  v qui  est  de  couleur 
gorge  de  pigeon.  Ou  le  trouve  daus  les  bois  des  environs  de 
26.  28 
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Paris;  il  n'est  point  mal-faisant.  Il  offre  une  variété  à feuillets 
blancs.  Voyez  Lima*.  (Lem.) 

LIMACE  DE  MER  [Limaces  marines].  (Malacoz.)  Les  anciens 
auteurs  d’histoire  naturelle,,  et  même  aujourd’hui  les  per- 
sonnes étrangères  à la  science,  emploient  ce  nom  pour  dé- 
signer les  mollusques  nus  qui  rampent  au  fond  de  la  mer,  à 
peu  près  comme  les  limaces  : tels  sont  les  doris,  les  trito- 
nies,  et  surtout  les  aplysics  ou  lièvres  marins,  etc.  (De  B.) 

LIMACE  A PLANTES.  ( Malacoz . ) On  trouve  quelquefois 
cette  dénomination  employée  par  plusieurs  auteurs,  et  entre 
autres  par  l’abbé  Dicquemare,  pour  désigner  les  doris,  à cause 
des  ramifications  de  leurs  branchies.  (De  B.) 

LIMACELLE,  Limacclla.  (Malacoz.)  Genre  de  mollusques 
, delà  famille  des  Limacinés,  établi  parM.de  Blainville  pour 
un  petit  animal  qu’il  a observé  dans  la  collection  du  Muséum 
britannique,  et  qui  lui  a paru  différer  des  véritables  limaces, 
dont  il  a la  forme,  en  ce  que  le  disque  locomoteur  est  séparé 
du  manteau  par  un  sillon  qui  fait  le  tour  du  corps,  et  sur- 
tout parce  que  la  terminaison  de  l’appareil  de  la  génération 
femelle  est  à une  extrémité  du  cbté  droit,  tandis  que  celle 
de  l’appareil  mâle  est  auprès  de  la  racine  du  tentacule  droit, 
et  que  ces  deux  orifices  communiquent  entre  eux  par  un 
sillon.  Ce  petit  genre  ne  renferme  qu’une  seule  espèce,  la 
L.  lactescente,  L.  lactfscens , figurée  dans  le  Journ.  de  phys., 
tom.  85  , pl.  a : elle  est  entièrement  lisse  ; quant  à sa  cou- 
leur blanche,  elle  est  indubitablement  due  à son  état  de 
conservation  dans  l’alcool.  On  ignore  sa  patrie;  il  est  cepen- 
dant probable  que  ce  mollusque  vient  d’Amérique.  (De  B.) 

L1MACIA.  (Bot.)  Ce  genre,  fait  par  Loureiro  dans  sa  Fl. 
Coch. , et  appartenant  aux  ménispermées , a été  réuni  par  M. 
De  Candolle  à son  genre  Cocculus.  (J.) 

LIMACINE,  Limacina.  (Malacoz.)  M.  G.  Cuvier,  dans  son 
Règne  animal,  a formé  sous  ce  nom  un  genre  particulier  du 
clio  hrlicina  de  Gmelin.  M.  de  Blainville  avoit  cru  devoir 
également  l’établir  dans  son  Mémoire  sur  les  ptéropodes,  et 
il  lui  a donné  la  dénomination  de  Spiratelle.  Voyez  ce  mot. 
(De  B.)  , 

LIMACINÉS,  Limacinea.  (Malac.)  FamilledeMAtAcozoAtREs 
céphalophores , hermaphrodites , de  l’ordre  des  Pdlmobrancbes 
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(voyez  ces  différens  mots),  et  qui  tire  sa  dénomination  du 
genre  principal  qu’elLe  contient.  Ses  caractères  sont  : Corps 
ovale,  alongé,  très-contractile,  avec  ou  sans  coquille,  pourvu 
d'un  large  disque  locomoteur,  et  de  deux  paires  de  tentacules 
contractiles  ou  rétractiles,  dont  les  postérieurs  portent  le» 
yeux  à leur  extrémité.  Elle  contient  un  assez  grand  nombre 
de  genres,  qui  peuvent  être  partagés  en  deux  sections,  sui- 
vant que  les  tentacules  sont  contractiles  seulement  ou  com- 
plètement rétractiles.  Dans  la  première  sont  les  genres  On- 
chidie,  Véronicelle  et  Vaginule  ; et  dans  la  seconde  , les 
genres  Testacelle , Parmacelle , Limacellc,  Limace,  I’hylo- 
inique,  Ëumèle  et  tous  les  Limacinés  recouverts  d'une  co- 
quille, qui  constituent  le  genre  Hélice  et  ses  subdivisions 
nombreuses.  Voyez  Malacozoaiiies  et  chacun  de  ces  noms. 

(De  B.) 

LIMACIUM.  (Bot.)  L’une  des  tribus  du  genre  Agaricus  de 
Fries,  qui  renferme  des  espèces  à voile  fugace,  visqueux, 
à feuillets  adhérens  et  décurrcns,  et  à sporidies  blanches. 
Cette  tribu  rentre  dans  le  gymnopus  de  Persoon  et  comprend  t 
une  douzaine  d’espèces.  Les  unes  sont  suspectes  ou  mal-fai- 
santes,  tel  est  Y agaricus  rubescens , Pers.  ; d’autres  sont  bonnes 
à manger , par  exemple , Y agaricus  eburneus  , Pers.  Les  espèces 
de  cette  tribu  sont  terrestres,  automnales  et  de  moyenne 
grandeur.  Les  feuillets  sont  ordinairement  blancs,  rarement 
jaunes,  et  très-entiers.  (Lem.) 

LIMAÇON.  (Malacoz.)  On  donne  assez  souvent  dans  le  lan- 
gage ordinaire  ce  nom  aux  animaux  dont  nous  avons  traité 
sous  la  dénomination  de  limaces r mais  quelquefois  aussi  ou 
■l’applique  |ux  hélices.  Un  certain  nombre  des  conchylio- 
logistes  françois,  qui  ont  écrit  sur  la  fin  du  dernier  siècle, 
employoient  cette  dénomination  , comme  un  nom  presque 
classique,  pour  désigner  toutes  les  coquilles  univalves,  oper- 
culées ou  non.  C’est  ce  qu’a  fait  Adanson , par  exemple, 
tandis  que  d'autres,  comme  d’Argenville  , n’ont  compris  sous 
ce  nom  que  les  coquilles  operculées,  ou  non,  dont  l'ouver- 
ture est  entière  et  sans  prolongement  tubuleux.  Ils  les  divi- 
soient  ensuite  en  espèces  terrestres  et  marines , et  celles-ci  en  • 
trois  genres,  suivant  que  la  bouche  est  ronde,  semi- ronde  • 
ou  ovale.  Ce  nom  provient  du  mot  latin  Umax,  dérivé  lui* 
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même  de  limus , qui  signifie  limon,  parce  qu’on  supposoit 
que  ces  animaux  étoient  engendrés  dans  le  limon.  (De  B.) 

LIMAÇON  A CLAVICULE  RETOURNÉ.  ( Malacoz .)  On 
a donné  ce  nom  et  celui  de  lampe  antique  à l'helix  ringens 
de  l.innæus,  dont  Denys  de  Montfort  a fait  le  type  de  son 
genre  Tomogère,  et  M.de  Lamarck  le  genre  Anostome.  (Desm.) 

LIMAÇONNE  ou  CHENILLE  L1  MAÇONNE*  (Eniom.)  La 
chenille  du  Bomryce  agathe  {Bombyx fascelina,  Fab.)  a reçu 
ce  nom  de  Goedaert.  (Desm.) 

LIMAÇONS  A BOUCHE  APLATIE.  [Conchyl.)  D'Argen- 
ville,  de  Favanne,  etc.,  appellent  ainsi  les  espèces  du  genre 
Trochus  de  Linnauis.  (De  B.) 

LIMAÇONS  A BOUCHE  DEMI-RONDE.  {Conchyl.)  Ce 
sont  les  espèces  de  coquilles  du  genre  Nerita  de  Linnæus. 
(De  B.) 

LIMAÇONS  A BOUCHE  RONDE.  {Conchyl.)  Ce  sont  les 
espèces  du  genre  Turbo  de  Linnæus,  et  par  conséquent  des 
sous-genres  que  les  conchyliologistes  modernes  en  ont  séparés. 

/ (De  B.) 

LIMACULE.  {Fots.)  Luid  a donné  le  nom  de  limacule  à 
une  sorte  de  dent  fossile  marquée  de  veines.  Lithop.  Britann. , 
n.°  i 487.  (D.  F.) 

LIMANDE.  {Ichthyol.)  Nom  spécifique  d’un  poisson  du 
grand  genre  des  pleuronectes  et  de  la  division  des  plies. 
Voyez  Pledronecte  et  Plie.  (H.  C.  ) 

LIMANDELLE.  {Ichthyol.)  Nom  spécifique  d’un  Pleuro- 
neCte.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

LIMANDOÏDE.  {Ichthyol.)  Nom  d’un  pleuronecte  que  M. 
Cuvier  rapporte  à la  division  des  flétans.  Voyçz  Flétan  et 
Pleuronecte.  (H.  C.) 

LIMAS.  {Malacoz.)  Vieux  mot  François,  sous  lequel  on 
entend  le  plus  ordinairement  les  limaces  rouges , mais  quel- 
quefois aussi  l’hélice  vigneronne,  et  même  les  coquillages 
univalves  en  général.  M.  de  Férussac  le  restreint  aux  limaces 
grises.  (De  B.) 

LÎMAX.  {Bot.)  Sterbeeck  figure  sous  ce  nom , qui  signifie 
• limace,  en  latin,  deux  champignons.  Il  nomme  l’un,  grande 
• limace  ou  pilon  de  limace,  parce  qu'il  a la  couleur  et  la  vis- 
cosité de  la  grande  limace , et  à peu  près  la  forme  d’un  pilon  : 
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c'est  une  espèce  d’agaric  bon  à manger,  que  Paulet  rap- 
porte, peut-être  à tort,  a l'agaricus  bulbosus  de  l’allas:  il 
ajoute  que  cette  espèce  est  connue,  dans  quelques  provinces 
de  I rance , sous  le  nom  de  loche  ou  grande  limiter.  L'autre 
champignon,  ou  petite  limace,  est  une  espèce  de  boletus,  dif* 
ficile  à déterminer.  (Lem.) 

UMAX.  ( Malacoi .)  Nom  latin  du  fbnre  Limace.  Voyez  ce 
mot.  (De  B.)  t 

LIMBAKDE,  Limbarda.  (Bot.)  Ce  genre,  proposé,  en  1763, 
par  Adanson,  dans  ses  Familles  des  plantes,  appartient  à 
l’ordre  des  synanthérées,  à notre  tribu  naturelle  des  inulées, 
et  à la  section  des  inulées-prototypes,  dans  laquelle  nous 
l'avons  placé  entre  les  deux  genres  Inula  et  Duchesnia.  (Voy. 
notre  article  Inulées,  toin.  XXIII,  pag.  565.) 

Le  genre  Limbarda  nous  a offert  les  caractères  suivans  j> 
Calatliide  radiée  : disque  multiflore,  régulariflore , andro- 
gynitlore;  couronne  subunisériée,  multiflore,  liguliflore,  fé- 
miniflore.  l’éricline  subhémispbérique , inférieur  aux  fleurs 
du  disque;  formé  de  squames  nombreuses,  imbriquées,  en- 
tièrement appliquées,  nullement  appendiculées , liuéaircs- 
lancéolées,  subcoriaces,  uninervées.  Clinanthe  large,  plan , 
fovéolé  ou  papillé.  Ovaires  oblongs,  cylindriques,  hérissés  de 
longs  poils;  aigrette  composée  de  squamellules  inégales,  subu- 
nisériées,  filiformes,  burbellulées.  Corolles  de  la  couronne  à 
languette  largement  linéaire,  tridentée.  Anthères  pourvues 
de  longs  appendices  basilaires  subulés,  découpés.  Styles  d’inu- 
lée-prototype.  f 

Limbarde  a trois  pointes  : Limbarda  Iricuspis , If.ffCass.  ; 
Inula  crithmoides , Lino.,  Sp.  pl. , édit.  3,  pag.  1240;  Desf., 
Hist.  des  arb. , tom.  1 , pag.  3o6.  C’est  un  arbuste  entière- 
ment glabre,  à très- longs  rameaux  simples,  cylindriques, 
rougeâtres,  garnis  de  feuilles;  celles-ci  sont  alternes,  scs- 
siles , longues  de  six  lignes,  larges- d’une  ligne,  linéaires, 
épaisses,  charnues,  très-entières  sur  les  bords  , terminées  au 
sommet  par  trois  dents  ; chacune  de  ces  feuilles  a dans  son 
aisselle  un  faisceau  de  petites  feuilles  disposées  en  rosette,  et 
appartenant  à un  rameau  non  développé;  les  calathides, 
larges  de  douze  à quinze  lignes,  et  composées  de  fleurs  jau- 
nes , sont  solitaires  au  sommet  des  rameaux,  dont  la  partie 
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apicilaire  est  dépourvue  de  feuilles , garnie  de  petites  écailles, 
et  épaissie  de  bas  en  haut. 

Nous  avons  fait  cette  description  spécifique,  et  celle  des 
caractères  génériques,  sur  un  individu  vivant,  cultivé  au 
jardin  du  Roi,  où,  il  fleurissoit  au  mois  d'Août.  La  limbarde 
se  trouve  en  France,  le  long  des  bords  de  la  mer;  elle  con- 
serve ses  feuilles  en  Hver  ; elle  se  multiplie  très-facilement 
de  dragcobs  , de  bcÿitures  et  de  graines:  on  mange  ses  feuilles 
confites  dans  le  vinaigre;  elles  sont  apéritives. 

Nous  croyons,  sans  pouvoir  l’affirmer,  que  l'Inula  riscosa 
de  M,  Desfontaines  peut  être  attribuée  au  genre  Limbarda. 

Ce  genre,  fondé  par  Adanson  sur  l'Inula  crithmoides  de 
Linné,  étoit  caractérisé  par  l’auteur  de  la  manière  suivante  : 
Feuilles  entières;  calathides  solitaires,  terminales  et  corym- 
bées;  péricline  formé  de  squames  imbriquées,  droites,  me- 
nues; clinantlie  nu,  plat;  aigrette  dentée,  longue;  corolles 
du  disque  à cinq  dents,  celles  de  la  couronne  à trois  dents  ; 
un  seul  stigmate  dans  les  fleurs  du  disque , deux  stigmates 
dans  celles  de  la  couronne.  Adanson  attribuoit  ensuite  à son 
Helenium,  qui  est  le  véritable  Inula  de  Linné,  les  mêmes  ca- 
ractères qu’au  Limbarda,  si  ce  n’est  que  les  squames  du  pé- 
ricline sont  larges  et  divergentes,  au  lieu  d’être  droites  et 
menues. 

Nous  avons  établi  (tom.  XXIII,  pag.  557),  dans  notre  ar- 
ticle Incle,  que  toutes  les  espèces  d 'Inula  qui  ont  les  squames 
extérieures  du  péricline  terminées  par  un  appendice  étalé, 
foliacé,  sont  congénères  de  l'Inula  helenium,  de  sorte  qu’en 
adoptait  pour  cette  plante  le  nom  générique  de  Corrisartia 
proposé  par  M.  Mérât,  presque  toutes  les  Inula  deviendroient 
des  Corrisartia,  et  le  genre  Inula  se  trouveroit  réduit  au 
Limbarda  d’Adanson  , ce  qui  n’est  pas  admissible.  Pour  éviter 
les  répétitions,  nous  renvoyons  à l’article  précité,  en  nous 
bornant  à rappeler  ici  que  le  genre  Limbarda  d'Adanson  , 
adopté  par  nous,  diffère  du  genre  Inula,  tel  que  nous  l’avons 
circonscrit,  par  le  péricline  formé  de  squames  absolument 
inappendiculées , et  par  conséquent  entièrement  appliquées, 
tandis  que,  dans  les  vraies  Inula,  les  squames  extérieures 
du  péricline  sont  surmontées  d’un  appendice  étalé,  foliacé, 
(H.  Cass.)  - 
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LIMBARDE.  (Bot.)  Nom  vulgaire  de  1 ’inula  erithmoidcs  dans 
quelques  provinces  de  France.  Adanson  en  a fait  son  genre 
Linibarda , qu’il  distingue  de  l’inula  par  les  écailles  du  périanthe 
ou  calice  commun  , menues  et  droites.  Voyez  ci-dessus  Lim- 

BARDE.  (J.) 

LIMBE  DU  CALICE,  DE  LA  COROLLE.  (Bot.)  Lorsque 
ces  organes  sont  d’une  seule  pièce,  la  partie  inférieure, 
plus  ou  moins  rétrécie,  est  le  tube,  et  la  partie  supérieure, 
plus  mince  et  étalée,  est  le  limbe.  (Mass.) 

LIMBITE  et  LIMBIL1TE.  (Min.)  Quand  on  se  hâte  de  faire 
des  espèces  de  tout  ce  qu’on  ne  connoit  pas,  tandis  qu'il  ne 
faut,  dans  les  sciences  naturelles,  et  surtout  en  minéralogie, 
ériger  en  espèce  que  ce  qui  est  bien  connu,  on  risque  d’éle- 
ver à ce  rang  des  minéraux  qui  ne  sont  que  des  variétés 
dues  à l’altération  d’une  espèce  déjà  déterminée.  C’est  ce  qui 
est  arrivé  au  péridot,  qui,  prenant,  en  se  décomposant,  des 
aspects  très-différeus , a donné  lieu  d’établir  les  espèces  Chu - 
site  etLimbilitc,  et  notamment  cette  dernière.  C’est  De  Saus- 
sure qui  a commis  celte  faute,  et,  en  nous  permettant  de  le 
faire  remarquer,  nous  avons  pour  but  de  donner  une  preuve 
de  plus  de  la  nécessité  de  ne  s’écarter  jamais  des  règles  établies 
pour  la  bonne  circonscription  des  espèces. 

Lorsque  De  Saussure  nomma  ainsi  des  minéraux  presque 
sans  caractères,  qu’il  observa  dans  les  roches  volcaniques  du 
pays  de  Limbourg,  les  règles  que  npus  rappelons  et  qui 
ont  été  principalement  établies  par  M.  Haiiy,  n’étoient  pas 
encore  connues  ou  n’avoient  pas  eu  la  sanction  de  la  pra- 
tique et  de  l’assentiment  d’un  grand  nombre  de  minéralo- 
gistes. Ce  célèbre  naturaliste  avoit  donc,  par  l’époque  où  il 
travailloit,  une  excuse  pour  les  méconnoître,  et  par  ses 
nombreux  travaux  quelques  droits  pour  s’en  écarter.  Ce  n’étoit 
pas  aux  minéraux  décrits  par  les  autres  qu’il  donnoit  des  noms  ; 
c’étoit  à ceux  qu’il  avoit  découverts  lui-même , et  qu’il  avoit 
fait  connoitre  par  tous  les  moyens  qui  étoient  alors  en  son 
pouvoir. 

Le  limbilite  de  De  Saussure  paroitroit  donc  n’être,  d'après 
les  observations  de  MM.  Brard  et  Laisné , confirmées  par  celles 
de  M.  Cordier,  qu’une  modification  du  Péridot  altéré.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 
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LIMBORCHIA.  (Bot.)  Scupoli  nomme  ainsi  le  contoubea 
d’Aublet,  genre  de  la  famille  des  gcntianées,  qui  est  le  pl- 
énum de  Schreber,  et  il  le  rapproche  mal  à propos  du  na- 
cibea  , genre  de  celle  des  rubiacées.  (J.) 

LIMBORIA.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  des  lichens,  établi 
par  Acharius,  très- voisin  des  genres  Calicium , Verrucaria  et 
Sphmria , et  qui  s'en  distingue  essentiellement  par  la  forme 
de  ses  conceptacles , dont  le  bord  est  découpé  et  irrégulier, 
semblables  à une  couronne.  Ces  couceptacles , généralement 
noirs  ou  gris , prennent  naissance  sur  une  croûte  très-mince  , 
quelquefois  un  peu  membraneuse,  plane,  uniforme,  adhé- 
rente aux  bois  et  aux  écorces  des  arbres.  Ce  genre,  comme 
ceux  que  nous  venons  de  citer,  ainsi  que  le  Cyphelium 
t d'Acharius  , tient  le  milieu  entre  les  champignons  et  les  li- 
chens proprement  dits.  Ses  espèces  ont  le  port  des  sphœria 
et  des  calicium  ; plusieurs  même  ont  été  placés  dans  le  pre- 
mier Ue  ces  deux  genres.  Acharius  en  décrit,  dans  les  Actes 
de  l’académie  de  Stockholm  pour  l’an  1814  et  suivans,  sept 
espèces,  presque  toutes  du  Nord  de  l’Europe,  excepté  le 
limboria  constellata , qui  croit  dans  les  Indes  occidentales,  et 
dont  les  conceptacles  imitent , par  leur  disposition , des  cons- 
tellations. Nous  ne  ferons  remarquer  que  les  deux  suivantes. 

Limboria  des  haies  : L.  scpincola,  Ach.,  Act.  Stockh.,  1814, 
p.  246,  pl.  6 , fig.  2;  Schizo.rylum  scpincola,  Pers.  in  Act. 
Vetler.  , 1810,  p.  11.,  tab.  10  , fig.  2.  11  consiste  en  une 
croûte  blanchâtre, 'à  peine  sensible,  sur  laquelle  sont  épars 
et  enfoncés  des  conceptacles,  d'abord  urcéolés,  puis  d’un  gris 
givreux  , s'élevant  en  se  déchirant  et  s’aplanissant  ; munis 
d’un  rebord  mince  , d'abord  entier,  puis  libre  , étalé  et  fendu 
çà  et  là.  Cette  espèce,  dont  on  avoil  fait  aussi  un  calicium, 
croit  sur  les  planches  et  sur  le  bois  dont  un  fait  des  clôtures 
à la  campagne.  On  la  trouve  en  France. 

!..  froncé  : L.  currugata,  Ach.,  /.  c.  , fig.  5;  Lccidea  corru-' 
gala,  Ach.,  .Svn.  ; Lichen  granUiformis  yEngl.  Bol.,  tab.  464. 
Sa  croûte  est  blanchâtre,  cartilagineuse,  lisse,  un  peu  tuber- 
culeuse; ses  conceptacles  sont  sessiles  , épars,  entiers,  noirs, 
luisans  ; leur  disque  est  plan,  et  se  fronce  ou  se  ride  avec 
le  temps.  Cette  espèce  croit  sur  le  vieux  bois. 

Les  genres  Limboria , Cjphelium  , Calicium  et  Coniocybe 
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d’Acharius  , formoient  d'abord  le  genre  Calicium  ; à pré- 
sent Acharius  en  fait  une  petite  section  dans  la  famille  des 
lichens  : comme  elle  a été  publiée  par  Acharius  dans  le  temps 
où  le  volume  de  ce  Dictionnaire  renfermant  la  lettre  C étoit 
déjà  publié,  nous  n’avons  pu  indiquer  les  genres  Cyphelium 
et  Coniocybe ; nous  allons  les  faire  connoitre,  afin  de  ne  pas 
renvoyer  le  lecteur  à un  supplément  éloigné. 

Le  Cyphelium , comme  le  Limboria,  offre  des  conceptacles 
sessiles,  mais  en  diffère  par  ces  mêmes  conceptacles  en  forme 
de  coupes  très-régulières  , persistantes,  à bord  très- entier, 
noires,  remplies  par  une  substance  un  peu  consistante,  de 
même  couleur,  représentant  un  disqufe  un  peu  aplani,  re- 
couvert d’une  poussière  floconneuse  , et  de  niveau  avec  le 
bord.  N ' • 

Ce  genre  comprend  les  espèces  de  Calicium  à conceptacles 
sessiles  , qui  forment  la  première  section  du  genre  Cali- 
cium, du  Synopsis  d’Acharius  , nommée  Acolium.  Les  espèces 
pédicellées  forment,  en  partie,  le  nouveau  genre  Calicium 
d’Acharius,  qui  en  comprend  trente-huit,  et  qui  répond  à 
la  deuxième  section,  ou  Phacotium.  Le  Cyphelium  offre  seize 
espèces,  dont  neuf  sont  décrites  dans  le  Synopsis  lichenum 
d’Acharius.  En  voici  les  noms  : Calicium  tympanellum  , leuco- 
melas,  adspersum  , tigillare  , carnbrinum  , strigonellum  , turbina- 
tum,  le  verrucaria  byssacea,  et  le  pyrenula  leucocephala , Ach. 
Les  autres  sont  nouvelles. 

Le  genre  Coniocybe  représente  la  troisième  section  du  genre 
Calicium  du  Synopsis,  ou  Strongylium , qui  se  distingue  par 
ses  conceptacles  (stipités  comme  dans  le  nouveau  Calicifm) , • 
presque  globuleux,  mous  ou  subéreux,  entièrement  recou- 
verts d’une  poussière  colorée , fixés  sur  desapophyses  petites, 
dures,  dilatées,  aplanies  , qu’ils  couvrent,  et  situées  sur  des 
stipes  grêles  , filiformes.  Acharius  en  décrit  cinq  espèces,  dont 
trois  se  trouvent  déjà  décrites  dans  le  Synopsis  sous  les  noms 
de  Calicium  cantherellum , C.  capitellatum , auquel  il  réunit  le 
C.  aciculare;  enfin  le  C.  gracilentum.  (Lkm.) 

LIME.  ( But .)  Nom  donné  dans  les  jardins  au  phalaris  as- 
pera,  espèce  d’alpiste.  Voyez  aussi  Limon.  (J.) 

Plusieurs  variétés  de  citronniers,  ou  leur  fruit,  portent  le 
nom  de  lime.  Voyez  vol.  9,  pag.  5 02  et  3o5.  ( L.  D.) 
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LIME  , Lima.  ( Malacoz .)  Genre  de  mollusques  lamelli- 
branches, de  la  famille  des  subostracés  , proposé  par  Bru- 
guières dans  les  planches  de  l'Encyclopédie  méthodique,  tuais 
définitivement  établi  par  M.  de  Lamarck  dans  la  première 
édition  de  ses  Animaux  sans  vertèbres,  et  qui  a été  adopté 
par  tous  les  zoologistes  subséqùens.  Poli , auquel  la  science 
doit  l'anatomie  de  la  principale  espèce  de  ce  genre,  la  réunit 
avec  l'avicule  ordinaire  pour  former  le  genre  qu’il  nomme 
Glaucodenne.  Linnæus,  Gmelin,  et  la  plupart  des  zoologistes 
de  son  école,  ne  distinguoient  pas  les  limes,  non  plus  que  les 
peignes,  du  genre  des  huitres.  Les  caractères  de  ce  genre  sont 
lessuivans:  Corps  médiocrement  comprimé , subsyinétrique , 
enveloppé  dans  un  manteau  fendu  dans  presque  toute  sa  cir- 
conférence, très-finement  frangé  sur  ses  bords  et  sans  aucun 
indice  de  sipliun  ; bouche  entourée  de  lèvres  frangées,  et 
de  deux  paires  d’appendices  labiaux;  un  appendice  abdo- 
minal, rudimentaire,  avec  un  byssus;  coquille  subéq-uivalve , 
inéquilaléralc , subauriculée  , ovalaire,  bâillante  inférieure- 
ment à son  extrémité  antérieure  pour  le  passage  du  byssus; 
charnière  sans  dents,  céphalique;  ligament  subextérieur  ; les 
sommets  médians  écartés;  une  seule  large  impression  muscu- 
laire, subdivisée  en  trois  portions  bien  séparées.  D’après  ces 
caraétères-et  les  détails  anatomiques  donnés  par  Poli , il  est 
évident  que  ce  genre  de  mollusques  a beaucoup  de  rapports 
avec  les  peignes , et  surtout  avec  certaines  espèces  qui  ont 
un  petit  byssus  et  une  échancrure  à la  coquille  pour  son  pas- 
sage. et  qu’il  est  intermédiaire  à ces  animaux  et  aux  avicules 
régiftières:  il  diffère  en'effctdes  peignes,  en  ce  que  la  bouche 
est  pourvue  d'appendices  labiaux,  et  que  les  bords  du  man- 
teau sont  au  contraire  dépourvus  des  petits  tubercules  nacrés 
qu’on  voit  dans  ce  dernier  genre.  La  coquille  est  en  général 
plus  alongéc  d'avant  en  arrière;  chaque  valve  est  moins  symé- 
trique , les  oreilles  sont  moins  prononcées,  moins  égales,  ce 
qui  lui  donne  une  forme  ovale  plus  ou  moins  oblique;  enfin, 
sa  surface  extérieure  est  aussi  moins  régulièrement  sillonnée, 
et  les  côtes  sont  le  plus  souvent  un  peu  hérissées  d'écailles, 
ce  qui  rend  la  coquille  rude  au  toucher,  et  lui  a valu  le 
nom  de  lime.  Quant  aux  différences  qui  séparent  ce  genre 
des  avicules  rondes  ou  régulières,  elles  consistent  essentielle» 
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ment  dans  la  forme  plus  régulière  de  la  coquille  moins  squa- 
meuse, et  en  ce  que  l'appendice  abdominal  est  moins  déve- 
loppé et  moins  byssifère.  Les  limes  paroisscnt  se  trouver  dans 
toutes  les  mers,  où  elles  vivent  assez  profondément,  et  cepen- 
dant aussi  sur  les  rivages.  D’après  les  observations  de  Drapar- 
naud  , les  filets  de  leur  byssus  leur  servent  à réunir  des  frag- 
mens  de  coquilles,  de  gros  grains  de  sable,  de  manière  à se 
former  une  sorte  de  loge,  dans  laquelle  cependant  l’animal 
peut  se  mouvoir  un  peu.  Les  espèces  sont: 

1. °  La  Lime  commune:  Lima  squamosa,  Lamk. ; Ost.  lima, 
Linn.;  Encycl.  méth. , pl.  206,  fig.  4;  vulgairement  la  Lime- 
Coquille  de  couleur  blanche,  ayant  vingt  à vingt-deux  côtes 
assez  élevées  et  hérissées  d’écailles  arrondies  sur  chaque  valve. 

C’est  l’espèce  la  plus  commune  dans  les  collections  : elle 
se  trouve  en  effet  dans  la  Méditerranée.  Elle  a été  le  sujet 
des  observations  anatomiques  de  Poli.  On  la  mange. 

2. °  Iji  Lime  subéquilatérale  : Lima  glacialis,  de  Roissy  s Ost. 
glacialis,  Linn.,  List.,  tab.  176,  fig.  1 5 ; vulgairement  la  Limr 
douce.  Les  valves  de  cette  espèce,  remarquable  en  ce  qu’une 
des  oreilles  est  plissée  inégalement,  sont  sillonnées  par  cin- 
quante stries  très-fines,  relevées  par  des  écailles  imbriquées, 
fort  petites.  Elle  çst  des  mers  d’Amérique. 

5.°  La  Lime  lincu atule  : Lima  liions,  de  Roissy  ; Ost.hians , 
Linn.;  Schrot. , Einl.  in  Conch.,  3,  tab.  9,  fig.  4.  Coquille 
très-blanche,  d’un  pouce  et  demi  de  long,  sur  neuf  lignes 
de  large  , fort  mince,  oblique,  bâillante  des  deux  côtés,  ayant 
les  rayons  peu  marqués,  avec  des  stries  transverses,  arrondies. 
Mers  de  Norwége.  M.  G.  Cuvier  rapporte  à cette  espèce  la 
ligure  FFG,  tab.  88,  de  Gualtieri,  que  Gmelin  cite  à l’Ost. 
fasciala.  M.  de  Lamarck  la  dit  delà  terre  deDiéinen. 

4.0  La  Lime  étroite  : Lima  fragilis;  Ost.  fragilis  , Linn.  ; 
Chemn. , Conch.,  7,  tab.  68,  fig.  65o.  Petite  coquille  de 
quinze  lignes  de  long  sur  la  moitié  de  large,  mince,  fragile, 
équivalve , ayant  vingt-cinq  rayons  à la  surface,  le  bord  très- 
entier,  les  oreilles  aiguës,  presque  égales.  Delà  mer  qui  baigne 
les  îles  de  Nicobar  et  les  Barbades. 

5.“  La  Lime  excavée  : Lima  excavata;  Ost.  excavata,  I.inn.; 
Chemn.,  Conch.,  7 , tab.  68,  fig,  654-- Cette  espèce  est  la 
plus  grande  de  toutes,  puisqu’elle  a cinq  pouces  de  long  sur 
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trois  et  un  quart  de  large;  elle  est  épaisse,  blanche,  avec 
une  seule  oreille,  ornée  de  stries  longitudinales , onduleuses, 
avec  de  petites  élévations  transversales.  Elle  se  trouve  sur 
les  côtes  de  Norwége  , où  elle  est  très-rare. 

M.  de  Lamarck.ajuutela  L.  enflée,  L.  inflala,  qui  est  oblique, 
très-bouibée , bâillante  des  deux  côtés,  et  la  L.  annelée,  L. 
annulata  , qui  est  sub-ovale,  avec  des  stries  longitudinales 
très-tines,  traversées  par  des  stries  d’accroissement  bien  mar- 
quées. La  première  est  d’Amérique , et  la  dernière  de  l’Ile-de- 
France.  L ’ostrra  fasciata  de  Gmelin  differe-t-elle  de  la  lime 
commune?  (De  B.) 

LIME.  (Fois.)  Les  coquilles  du  genre  des  limes  ayant  beau- 
coup d’analogie  avec  les  peignes,  non-seulement  pour  leur 
forme,  mais  encore  pour  leur  insolubilité  dan»  les  couches 
où. les  coquilles  solubles  ont  disparu  , il  arrive  qu’on  en  ren- 
contre avec  ces  dernières  dans  les  couches  antérieures  à la 
formation  de  la  craie,  dans  cette  dernière,  et  dans  les  cou- 
ches plus  nouvelles  du  calcaire  coquillicr  grossier. 

Celles  qu’on  trouve  dans  les  couches  les  plus  anciennes 
étant  souventeinpàléesdans  une  gangue  qui  ne  permet  pas  de 
saisir  tous  leurs  caractères,  il  est  possible  qu’un  grand  nom- 
bre de  coquilles  qui  ont  été  prises  pour  des  limes,  doivent 
entrer  dans  le  genre  des  plagiostomes. 

Lime  spatulée  ; Lima  spathulata. , Lam.,  Ann.  du  Mus.  d’hist. 
nat.,  Vélins  du  Mus.  n.°  3g,  tig.  4.  Coquille  ovale- oblongue, 
subdéprimée,  couverte  de  côtes  longitudinales,  imbriquées 
d’écailjes  courtes,  à bords  plissés , bâillante  sous  l’oreillette 
antérieure,  à charnière  droite.  Longueur,  14  a i5  lignes;  lar- 
geur, 10  lignes. 

Les  coquilles  de  cette  espèce  que  l’on  trouve  à Grignon 
(département  de  Seine  et  Oise),  sont  un  peu  inéquilatérales. 

On  trouve  dans  le  même  lieu,  ainsi  que  dans  la  falunière 
de  Hauteville  (Manche) , une  variété  de  la  même  espèce, dont 
l’intervalle  entre  les  côtes  est  finement  treillissé. 

Dans  des  couches  quarzeuses  du  département  de  l’Oise  on 
rencontre  une  autre  variété  delà  même  espèce,  ou  une  autre 
espèce,  qui  est  un  peu  plus  grande  : ses  côtes  sont  plus  nom- 
breuses, et  leurs  écailles  sont  plus  rapprochées  les  unes  des 
autres. 
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Lime  bulloïde  ; Lima  bulloides , Lam. , loc.  cit. , Vélins,  n.”  39  , 

Gg.  9 ; Ostrea  nivea , Brocchi,  Conch.  foss.  Subap. , pl.  XIV, 

Gg.  14,  a,  t.  Coquille  oblongue-ovale,  très-renflée , non  bôil- 
iante,  à valves  minces  et  transparentes,  à oreillettes  petites 
et  presque  égales,  à ligne  cardinale  à peu  près  droite.  Les  (fî- 
tes longitudinales  dont  elle  est  rouverte,  ne  sont  bien  ap- 
parentes que  sur  le  milieu  des  valves.  Longueur,  3 a 4 lignes. 

Cette  espèce  a les  plus  grands  rapports  dans  ses  formes  avec 
la  lime  étroite,  lima  fragilis,  Lam.  ( Anim.  sans  vertèbres , ■ 
n.°  6;  Encyclop.,  pl.  206.  Gg.  6),  qui  habite  aux  îles  de  Ni- 
cobar;  mais  celle-ci  est  beaucoup  plus  grande.  On  trouve  la 
lime  bulloide  à Grignon  et  dans  la  vallée  d'Andone  en  Piémont. 

Lime  obi.ivoe:  Lima  obliqua,  Lam..  loc.  cit..  Vélins,  n.°3g,  Hg. 

7 -,  Ostrea  strigillata , Brocchi,  loco  cil.,  mêmepl.,  fig.  » 5 , a,  b. 

Coquille  ovale,  oblique,  enflée,  à côté  postérieur  bombé, 
très-inéqui latérale,  à ligne  cardinale  oblique.  Les  stries  lon- 
gitudinales dont  elle  est  couverte,  sont  très-fines,  serrées  sur 
le  dos  et  sur  le  côté  antérieur  des  valves,  mais  plus  écar- 
tées vers  le  c6lé  postérieur.  Ses  valves  sont  minces,  fragiles 
et  transparentes.  Longueur,  4 lignes.  Lieu  natal,  Grignon  et 
la  vallée  d’Andone.  . 

Cette  espèce  a les  plus  grands  rapports  pour  la  forme  avec 
la  lime  linguatule,  lima  linguatula , Lam.  (Anim.  sans  vert., 
n.°  6),  qui  habite  les  côtes  de  la  Terre  de  Diémen  ; mais  celle-ci 
a i5  lignes  de  longueur. 

Lime  plissée;  Lima  plicata,  Lam.,  Anim.  sans  vert.,  espèces 
foss. , n.°  3.  Coquille  ovale,  inéquilatérale , tronquée  à son 
sommet,  couverte  de  côtes  ou  plis  longitudinaux  un  peu  écail- 
leux. Lieu  natal , les  faluns  de  laTouraine. M.  Lamarck  regarde 
la  lime  oblique  ci-dessus  comme  une  variété  de  cette  espèce. 

Lime  dilatée;  Lima  dilatata  , Lam.,  loc.  cit. . n.°  5,  Vélinsdu 
Mus.,  n.°  3q,  Gg.  7.  Coquille  inéguilatérale , suborbicülaire , 
aplatie,  oblique,  couverte  de  stries  longitudinales  très-Gnes. 

Chaque  valve  est  mince , transparente,  et  ressemble  aune  Ji 

écaille  ou  à un  ongle  oblique  et  irrégulier.  Les  deux  oreilles 
sont  petites  et  inégales.  Longueur , cinq  lignes.  Lieu  natal, 

Grignon  et  la  falunière  de  Hautevillé.  > 

Lime  vitrée  : Lima  vitrea , Lam. , Anim.  sans  vert. , esp.  foss., 
n.°  4;  Lima  fragilis  du  même  auteur,  Ann.  du  Mus.,  8 , p.  464  , 
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n.°  5.  Coquille  oblongue,  inéquilatérale,  à valves  très -peu 
convexes,  minces,  fragiles  et  transparentes , couverte  de  2 5 
à 28  côtes  longitudinales,  lâches  et  très-fines.  La  ligne  de  la 
charnière  est  oblique;  les  oreillettes  sont  inégales.  Longueur, 
7 lignes.  Lieu  natal , Grignon. 

Cette  espèce  aies  plus  grands  rapports  avec  le  pccten  fra- 
gilis  de  Chemnilz  (Conch.,  vol.  7,  p.  549),  qui  vit  dans  les 
mers  voisines  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  dont  la  longueur 
est  de  1 5 lignes. 

Lime  mutique';  Lima  mutica,  Lam.,  Anim.  sans  vert.,  esp.  foss., 
n.°  2.  Coquille  ovale-oblique,  inéquilatérale,  bâillante  des 
deux  côtés  et  couverte  de  côtes  longitudinales , lisses  et  un 
peu  tranchantes.  Lieu  natal,  l’Italie. 

Lime  cunéiforme;  Lima  affinis , Def.  Coquille  ovale,  dépri- 
mée, tronquée  surl’undeses  côtés  ; à côtes  longitudinales  pres- 
que lisses;  à bords  plissés,  à oreillettes  petites.  Longueur,  cinq 
lignes.  Cette  espèce , qu’on  trouve  àïhorigner  (Maine  et  Loire), 
a les  plus  grands  rapports  pour  tes  formes  avec  la  lime  com- 
mune, que  l’on  trouve  dans  la  Méditerranée;  mais  celle-ci  est 
beaucoup  plus  grande. 

Lime  voûtée  : Lima  arcuata , Def.;  Ostrea  areu  ata,  Brocchi, 
Conch.  foss.  Subap.,  tab.  XIV.  fig.  11,  a,  b.  Coquille  oblon- 
gue, considérablement  voûtée,  bossue,  à sommets  très-recour- 
bés,  couverte  de  20  côtes  longitudinales,  à oreilles  très-cour- 
tes et  égales,  et  à bords  plissés.  Longueur,  10  à 11  lignes. 

Cette  espèce  a été  trouvée  à la  Rochetta,  près  d’Asti , en  Pié- 
mont. Il  parolt  qu’elle  n’est  pas  bâillante  et  qu'elle  a beaucoup 
d’analogie  avec  les  peignes. 

Lime  bossue;  Lima gibbosa,  Sow. , Min.  conch. , pl.  1 5 2 , et  Hist. 
nat.  des  foss.  de  la  montagne  de  Saint-Pierre  de  Maestricht, 
par  Faujas,  pl. XXVII , fig.  2.  Cette  espèce  a de  très-grands 
rapports  avec  la  lime  bulloïde  ; mais  elle  est  inéquivalve  et 
beaucoup  plus  grande  : comme  elle,  elle  porte  des  côtes  lon- 
gitudinales plus  marquées  sous  le  milieu  des  valves.  On  la 
trouve  dans  une  couche  à oolithes  antérieure  à la  formation 
crayeuse,  près  de  Caen,  près  de  Bayeux  , à Cotswold  en 
Glocestershire  et  dans  la  montagne  de  Saint  - Pierre  de 
Maestricht.  Longueur,  un  pouce.  , 

Dans  l’ouvrage  de  M.  Sowerby  ci-dessus  cité,  on  trouve  les 
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figures  et  la  description  de  trois  espèces  de  limes.  L’une  ( Lima 
antiquata,  pl.  214,  fig.  2,  et  que  l’on  trouve  à Fretern  en 
Glocestershire),  paroît  dépendre  du  genre  des  limes;  mais 
celle  à laquelle  cet  auteur  a donné  le  nom  de  Lima  rudis  , que 
l’on  trouve  à Calne  et  dont  il  a donné  une  ligure,  même  •pl. 
n.°  1 , et  la  Lima  proboscidea , que  l'on  trouve  dans  les  couches 
anciennes  près  de  Weymouth  et  qui  est  figurée  pl.  264,  pa- 
roissent  dépendre  d’autres  genres.  La  première  pourroit 
être  un  plagiostome,  et  l’autre  une  tridacne  ou  une  peintadine. 

Je  possède  une  coquille  qui  paroîtroit  se  rapporter  au  genre 
des  limes;  mais  la  gangue  dont  elle  est  remplie,  ne  permet 
pas  de  lui  assigner  sa  véritable  place  : on  en  voit  la  figure 
dans  l’ouvrage  de  Knorr,  Petrif , part.  2,  pl.  176,  fig.  4.  Je  lui 
ai  donné  provisoirement  le  nom  de  Lima  dubia.  Elle  est  en- 
flée, inéquilatérale  et  chargée  de  côtes  longitudinales.  Lon- 
gueur, 5 pouces  et  demi;  largeur,  5 pouces.  J’ignore  où  elle 
a vécu  ; mais  il  est  extrêmement  probable  qu’elle  provient  des 
couches  antérieures  à la  formation  de  la  craie.  (D.  F.) 

L1MEBOIS.  ( Entom .)  C’est  le  nom  françois  du  genre  I.v- 
jiexylon  , dont  M.  Latreille  a fait  une  tribu  parmi  les  coléop- 
tères pentamérés.  (C.  D.  ) 

LIMEOLE,  Limeum.  (Bot.)  Genre  de»plantes  dicotylédones, 
à fleurs  complètes,  polypétalées,  régulières,  de  la  famille 
des  portulacées,  de  Vheptandrie  digjnie  de  Linna’us;  offrant 
pour  caractère  essentiel  ; Un  calice  persistant  à cinq  folioles; 
cinq  pétales  égaux  , un  peu  onguiculés  , plus  courts  que 
le  calice;  sept  étamines,  ou  moins  ; les  filamens  dilatés  et 
connivens  à leur  base;  un  ovaire  supérieur,  chargé  de  deux 
styles;  les  stigmates  obtus  : le  fruit  est  sphérique,  à deux 
semences  conniventes. 

I. immole  a feuilles  O B LO  N CUEs  : Limeum  africanum  . Linn. 
fils,  Suppl.,,  pag.  224;  Gærtn.,  de  Fruct.,  pag.  567,  tab.  76' ; 
Lamk.,  lll.  gen.,  tab.  275.  Cette  plante  a le  port  d’un  te- 
lcphium  ; ses  tiges  sont  herbacées,  foiblcs,  couchées,  angu- 
leuses, nues,  longues  de  sept  à huit  pouces,  persistantes  à 
leur  base;  les  feuilles  sont  alternes,  distantes,  petites,  un 
peu  pétiolées,  oblongues  ou  linéaires  - lancéolées  ; les  fleurs 
disposées  en  corymbes  nus,  solitaires,  terminaux,  ramifies; 
les  pédoncules  un  peu  longs;  la  corolle  plus  courte  que  le 
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calice;  les  filainens  subulés,  plus  courts  que  la  corolle  ; les 
anthères  ovales;  les  styles  plus  courts  que  les  étamines;  les 
semences  scabres  en  dehors,  concaves  à leur  face  inférieure. 
Cette  plante  croît  dans  l’Ethiopie  et  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

On  cite  encore  une  autre  espèce,  sous  le  nom  de  Limeum 
aphyllum,  Linn.  fils  (Suppl.,  pag.  2 14),  que  Thunberg a nommée 
Limeum  capense  ( Prodr .,  pag.  68)  : ses  feuilles  sont  ovales, 
sess-les,  un  peu  lancéolées,  si  petites  que  la  tige  en  paroit 
dépourvue;  elle  croit,  comme  la  précédente,  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  Le  Limeum  humile  de  Forskal  est,  sous 
un  autre  nom,  la  même  plante  que  son  genr eEraclissa,  qui, 
d’après  Vahl,  doit  être  rapporté  à 1 ’andrachne  telephioid.es 
de  Linna-us.  (Hoir.) 

LIMETTE,  LIMETTIER.  (Bot.)  Variétédecitronnier.(L.D.) 

LIMEUM.  (Bot.)  Anguillara  et  C.  Bauhin  croient  que  la 
plante  ainsi  nommée  par  Pline,  laquelle  passe  pour  un  poi- 
son actif,  est  notre  ranunculus  thora.  Quelques  auteurs  pen- 
chent pour  le  doronicum  pardalianches.  C.  Bauhin  rapporte 
ailleurs  l'opinion  de  Guilandinus , qui  dit,  que  la  plante 
nommée  limeum  par  les  François  ne  diffère  pas  de  la  varaire , 
veralrum.  Linnæus  a employé  ce  même  nom  pour  un  genre 
conservé,  qui  se  rappaoche  des  portulacées.  (J.) 

L1M1A.  (Bol.)  Genre  de  M.  Vandelli,  qui  présente,  suivant 
Richard,  les  caractères  du  vitex , dans  la  famille  des  ver- 
bénacées.  (J.) 

LIM1COLÆ.  (Ornith.)  Les  oiseaux  qui  vivent  dans  les 
terres  limoneuses,  comme  les  courlis,  les  bécasses,  les  barges, 
etc.,  composent  la  famille  à laquelle  Iltigera  donné  ce  nom, 
et  qui  a pour  caractères  : Un  bec  ordinairement  plus  long 
que  la  tête,  étroit,  grêle,  droit  ou  arqué  ; la  face  emplumée  ; 
les  pieds  munis  de  quatre  doigts,  dont  les  trois  antérieurs 
sont  entièrement  séparés,  ou  réunis  par  la  base,  et  dont  le 
postérieur  est  petit,  court , et  touche  à terre  par  l’extrémité 
seulement,  ou  point  du  tout.  (Ch.  D.) 

L1MICULA.  (Ornith.)  M.  Vieillot  a substitué,  pour  le 
genre  Barge,  ce  nom  à celui  de  limosa,  qui  lui  a été  donné 
par  Brisson.  (Ch.  D.  ) . . : 

LIMIER.  (Mamm.)  Nom  particulier  du  chien  qui  sert  au 
veneur  à découvrir  ou  à détourner  le  cerf.  (F.  C. ) 
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LIMIRAVEN.  (Bot.)  Flacourt  dit  que  l’arbre  de  ce  nom, 
qui  croit  dans  l’ile  de  Madagascar,  a les  feuilles  cinq  à cinq 
et  semblables  à celles  du  châtaignier,  lesquelles  sont  cor- 
diales. Cette  indication  est  insuffisante  pour  déterminer  son 
genre.  (J.) 

LIMNAD1E,  Limnadia.  ( Crust .)  Genre  de  crustacé  lophy- 
ropes,  .établi  par  M.  Adolphe  Brongniart.  Voyez  l’article 
Malacostracés.  (Desm.  ) 

I.IMNANTHEMUM.  (Bot.)  Voyez  Limnanthcs.  (Lem.) 

LIMNANTHUS.  (Bot.)  Necker  nomme  ainsi  le  nymphoides 
de  Tournefort , que  Linn&'us  avoit  réuni  au  menyanthes,  et 
qu’on  a cru  devoir  en  séparer  de  nouveau  et  même  placer 
dans  une  famille  différente.  On  n’a  pu  conserver  le  nom  de 
nymphoides , contraire  aux  principes  introduits  pour  la  nomen- 
clature des  genres.  Gmelin  lui  a substitué  celui  de  villarsia, 
adopté  par  Ventenat,  M.,De  Candolle  et  plusieurs  autres.  Ce 
genre  a été  encore  nommé  limnanthemum  par  Gmelin  , limnan- 
thus  par  Necker,  et  waldschmidia  par  Wigg.  Il  appartient  aux 
gentianées,  ou  doit  du  moins  en  être  rapproché,  tandis  que 
le  menyanthes  reste  à la  suite  des  primulacées.  (J.) 

LIMNF.E,  Limitant.  (Malacoz.)  Genre  de  mollusques,  établi 
par  M.  de  Lamarck  pour  un  assez  grand  nombre  de  mala- 
cozoaires  céphalés,  hermaphrodites,  pulmobranches,  dont 
Linnæus  faisoit  des  espèces  d'hélices,  et  que  Bruguières,  en 
ne  considérant  que  la  coquille , rangeoit  parmi  ses  hulimes. 
Klein  avoit  indiqué  cette  coupe  générique,  à sa  manière, 
sous  les  noms  d 'auricula  et  de  neritostoma , et  Muller  beaucoup 
plus  complètement  sous  celui  de  buccinum  ; mais  ils  l’avoieut 
à peine  caractérisée.  Tous  les  zoologistes  modernes  ont  adopté 
ce  genre,  et  avec  beaucoup  de  raison;  car  il  en  est  peu 
d’aussi  naturels  et  d'aussi  nettement  circonscrits,  surtout  en 
considérant  l’animal.  I,es  caractères  que  nous  lui  assignons 
sont  les  su i vans  : Animal  spiral,  trachélipode;  la  tête  pour- 
vue de  deux  tentacules  aplatis,  triangulaires,  auriformes, 
contractiles,  avec  des  yenx  sessiles  au  côté  interne  de  leur 
base  -,  la  bouche  accompagnée  d’appendices  buccaux,  larges, 
triangulaires,  et  armée  d’une  dent  supérieure.  L’orifice  de 
la  cavité  pulmonaire,  en  forme  de  sillon,  est  percé  au  côté 
droit,  et  bordé  inférieurement  par  une  sorte  d’appendice 
a <i.  29 
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auriforme,  pouvant  se  plier  en  gouttière;  les  organes  de  la 
génération  mile  et  femelle  portés  sur  le  même  individu  ;> 
la  terminaison  de  l’oviducte  dans  le  fond  de  la  cavité  qui 
sépare  le  corps  du  collier,  ou  du  bord  du  manteau  ; celle 
de  l’appareil  mâle  au  côté  externe  de  la  racine  du  tenta- 
cule droit.  Coquille  oblongue  ou  renflée,  mince,  lisse,  à 
spire  pointue;  l’ouverture  ovale  d'avant  en  arrière  bien  en- 
tière, plus  large  en  avant,  à bords  désunis,  le  droit  toujours 
tranchant;  un  pli  très-oblique  à la  columelle,  qui  est  bien 
loin  de  former  tout  le  bord  gauche  ; point  d’opercule.  Ce 
genre  bien  distinct,  quant  à l'animal,  de  tous  les  autres,  si 
ce  n’est  peut-être  des  physes,  offre  pour  la  coquille  quelques 
rapports,  non-seulement  avec  ce  dernier  genre,  mais  même 
avec  les  bulimcs,  les  ambrettes  et  les  auricules.  11  se  dis- 
tingue des  premiers  par  le  pli  oblique  de  la  columelle  et 
parle  bord  droit,  tranchant;  des  secondes,  par  ce  premier 
caractère,  et  parce  que  la  columelle  n’est  pas  arquée;  enfin, 
des  troisièmes,  parce  que  le  bord  est  tranchant,  et  que  le  pli 
de  la  columelle  est  moins  marqué.  Quant  aux  physes,  on 
ne  peut  nier  qu’il  y a encore  plus  de  rapports  ; cependant 
l’élévation  et  l’acuité  de  la  spire,  et  surtout  l’égalité  d’avance 
des  deux  bords,  suffisent  pour  les  en  distinguer. 

La  forme  générale  des  liinnées  ressemble  beaucoup  à celle 
des  mollusques  gastropodes  : le  corps  est  assez  gros  pour  la 
coquille,  ovalaire,  contourné  en  spirale  dans  la  masse  des 
viscères,  et  pourvu  d’un  pied  large,  ovale,  attaché  sous  lu 
cou  ; le  manteau  qui  l'enveloppe  se  termine  autour  du  pé- 
doncule, qui  joint  la  masse  spirale  au  pied,  en  prenant  un 
peu  plus  d’épaisseur  en  avant;  la  tête,  large,  peu  distincte, 
arrondie  en  avant,  est  pourvue  en-dessus  de  deux  tentacules 
triangulaires,  aplatis,  contractiles  dans  tous  les  points  et  ne 
se  ridant  pas  dans  la  contraction.  Les  yeux  sont  très-petits, 
sessiles,  et  situés  au  côté  interne  de  la  base  des  tentacules  ; 
de  chaque  côté  de  la  tête,  ou  mieux  de  la  bouche,  est  un 
appendice  large,  triangulaire,  très-extensible. 

La  peau  des  liinnées  est  comme  translucide,  de  couleur 
ordinairement  foncée,  noire  ou  verdâtre,  sans  stries  ni  tu- 
bercules; elle  est  très-visqueuse.  Les  tentacules  sont  absolu- 
ment de  la  même  structure  qu’elle.  Les  yeux  ne  sont  que 
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des  points  qui  semblent  (le  peu  d’titilité.  Les  muscles  du  pied 
sont  comme  dans  les  autres  gastropodes. 

La  bouche  est  tout-à-fait  antérieure,  très-mobile,  et  en 
forme  de  T au  milieu  de  ses  deux  appendices.  La  niasse  buc- 
cale est  assez  considérable , plus  large  en  arrière  qu’en 
avant  : son  ouverture  antérieure  offre  supérieurement  une 
dent  presque  noire,  irausverse,  un  peu  convexe  à son 
bord  inférieur,  qui  est  divisé  en  deux  dents  mousses  par  une 
échancrure  moyenne  ; de  chaque  côté  tombe  perpendiculai- 
rement, vers  le  bord  externe  de  la  dent,  une  lèvre  peut-être 
un  peu  cartilagineuse  et  attachée  à la  moitié  supérieure  de 
la  dent;  enfin,  le  bord  inférieur  est  transverse  : il  en  ré- 
sulte que  l’ouverture  interne  de  la  bouche  est,  quand  elle 
est  ouverte,  à peu  près  quadrilatère.  Dans  son  intérieur 
on  voit  inférieurement  un  tubercule  arrondi,  servant  de 
langue,  et  supérieurement  l’ouverture  de  l’œsophage.  La 
langue  est  très-épaisse,  charnue,  et  jusqu’à  un  certain  point 
semblable  à celle  d’un  perroquet;  elle  occupe  les  deux  tiers 
inférieurs  de  la  cavité  buccale,  en  formant  la  plus  grande 
partie  de  la  masse  buccale  : excavée  dans  son  milieu  , Ses  deux 
masses  latérales  sont  toutxà-fait  musculaires,  d’un  brun  rou- 
geâtre, au  contraire  de  tous  les  autres  muscles,  qui  sont  d’un 
blanc  satiné;  au  fond  de  l’excavation  est  la  véritable  langue, 
aplatie,  ovalaire,  supportée  en  arrière  par  une  espèce  de 
pédicule  cartilagineux  ou  osseux.  L’œsophage  suit  la  partie 
supérieure  de  la  masse  buccale,  et  se  dilate  un  peu  en  ar- 
rière; il  est  accompagné,  dans  la  moitié  au  plus  de  sa  lon- 
gueur, par  les  glandes  salivaires,  qui  sont  d'un  très-beau  jaune: 
leurs  canaux  excréteurs  s’ouvrent  sur  les  parties  latérales  de 
la  masse  buccal?.  Au-delà,  l’œsophage  continue  son  trajet 
dans  plus  des  deux  tiers  de  la  cavité  viscérale,  et  pénètre, 
sans  s’être  renflé,  dans  un  petit  estomac  enveloppé  par  deux 
muscles  épais,  ou  dans  un  gésier  formé  comme  dans  les  oi- 
seaux. Le  canal  intestinal  qui  en  naît,  après  deux  ou  trois 
circonvolutions  dans  le  foie,  se  recourbe  en  avant  et  se  ter- 
mine à l’anus.  Le  foie,  de  même  couleur  que  l’ovaire,  est 
composé  de  petits  grains  alongés  , très-aisés  à séparer;  il  oc- 
cupe la  moitié  de  la  coquille,  tant  il  est  considérable.  Les 
vaisseaux  biliaires,  après  s'être  réunis,  s’ouvrent  dans  Ie> canal 
intestinal,  tout  près  du  pylore. 
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Les  appareils  de  la  respiration  et  de  la  circulation  n'offrent 
rien  de  bien  remarquable.  Le  premier  se  compose  d’une  ca- 
vité pulmonaire,  à peu  près  formée  comme  dans  les  hélices, 
mais  plus  reculée,  occupant  une  partie  de  l’avant-dernier 
tour  de  la  spire,  et  précédée  par  une  grande  cavité  formée 
par  une  avance  du  manteau,  comme  s'il  eût  dû  y avoir  des 
branchies.  La  cavité  pulmonaire  est  du  reste  transversale, 
dirigée  de  gauche  à droite,  et  un  peu  obliquement  d’ar- 
rière en  avant  : ses  parois  offrent  peu  la  disposition  vascu- 
laire ; sa  communication  à l’extérieur  se  fait  par  une  fente 
courte,  formée  par  une  sorte  d’avance  au-dessous  du  man- 
teau , qui  la  déborde  évidemment.  » 

Le  système  veineux  réunit  les  différens  rameaux,  qui  re- 
viennent des  parties,  dans  une  artère  pulmonaire  unique, 
dont  les  subdivisions  se  ramifient  dans  la  membrane  pul- 
monaire ; de  leurs  radicules  naît  la  veine  pulmonaire  ou 
branchiale  , quis’ouvre  dans  l’oreillette  du  cœur  situé  au  côté 
postérieur  de  la  cavité  respiratrice  ; du  ventricule  naît  en- 
suite l’aorte,  qui  se  subdivise  à peu  près  comme  dans  les  au- 
tres mollusques  de  cet  ordre. 

L’appareil  de  la  dépuration  urinaire  se  compose  toujours 
d’un  petit  amas  glanduleux,  situé  près  de  la  cavité  pulmo- 
naire, et  d’un  canal  qui  s’ouvre  par  un  très- petit  orifice 
près  de  l'anus.  Le  fluide  qu’il  produit  paroît  jaune,  ou  du 
moins  je  l'ai  vu  de  cette  couleur  dans  le  canal  excréteur. 

L’appareil  de  la  génération  est  presque  aussi  compliqué 
que  dans  les  hélices. 

L’ovaire  occupe  les  premiers  tours  de  la  spire  en  arrière 
du  foie;  sa  couleur  est  jaune,  comme  celle  de  celui-ci  : en 
enlevant  une  membrane  assez  épaisse  qui  le  recouvre  , on 
voit  qu'il  est  composé  d'un  grand  nombre  de  grains  assez 
gros,  plus  jaunes  que  l'ovaire  en  totalité,  et  fort  adhérens 
entre  eux,  au  contraire  de  ceux  qui  composent  le  foie.  Dans 
son  intérieur  naît  l’oviducte,  qui,  d’abord  assez  large,  se 
rétrécit  ensuite,  forme  quelques  zigzags,  traverse  les  lobules 
du  foie,  devient  extrêmement  fin,  se  colle  immédiatement 
contre  le  testicule,  passe  à travers  sa  substance,  en  sort  et 
s’ouvre  dans  un  renflement  considérable  cylindroïde  : c’est 
la  partie  où  les  œufs  séjournent  quelque  temps  et  se  re- 
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couvrent  d’une  humeur  glaireuse.  Cet  organe  semble  formé 
par  un  grand  nombre  de  rondelles,  surtout  à son  bord  ex- 
terne^ ce  sont  des  plis  qui,  sans  doute,  disparoissent  quand 
les  œufs  le  remplissenf.  L’extrémité  antérieure  de  ce  renfle- 
ment se  prolonge  en  un  canal  beaucoup  plus  étroit,  qui, 
après  avoir  reçu  celui  d'une  petite  vessie  ovale  à col  assez 
long,  s’ouvre  à l’extérieur  par  un  orifice  situé,  comme  il  a 
été  dit  plus  haut,  peu  avant  l’orifice  pulmonaire,  dans  la 
profondeur  de  la  cavité  trachéliejine , à la  réunion  du  pédon- 
cule qui  joint  le  tronc  au  pied.  Cette  vessie  est  appliquée 
à la  partie  inférieure  de  la  cavité  abdominale,  et  retenue 
dans  cette  position  par  des  fibres  qui  m'ont  semblé  muscu- 
laires. 

Le  testicule  est  assez  petit  et  comme  formé  de  deux  par- 
ties, l'une  plus  grosse,  ovale,  dont  le  canal  semble  s’ouvrir 
dans  la  partie  postérieure  de  l'oviducie , et  l’autre  qui  en. 
veloppc  d'une  manière  serrée  la  terminaison  de  cette  partie 
dans  la  seconde;  on  voit  à sa  surface  plusieurs  stries  : il  en 
nait  un  premier  canal  déférent,  fort  court  et  assez  large, 
qui  se  dilate  bientôt  en  une  espèce  de  poche  cordiforme, 
fort  grande,  plissée,  de  couleur  noirâtre.  De  cette  sorte  de 
vésicule  séminale  nait  la  seconde  partie  du  canal  déférent, 
qui  est  fort  longue,  fort  grêle  ; elle  se  porte  d’une  manière 
assez  directe  vers  l’endroit  de  la  sortie  de  l’organe  excitateur, 
pénètre  dans  l’enveloppe  musculo-cutanée  du  corps,  se  porte 
d’avant  en  arrière  en  suivant  le  côté  droit,  sort  de  la  peau, 
se  recourbe  en  avant,  et  vient  sc  terminer  à l'extrémité 
postérieure  de  l’organe  excitateur,  dans  lequel  son  orifice 
fait  une  petite  saillie  en  forme  de  bouton.  L’organe  exci- 
tateur est  fort  considérable,  subcylindrique,  placé  au  côté 
droit  de  l'œsophage,  la  base  en  avant,  le  sommet  en  arrière. 
Sa  couleur  est  d'un  blanc  sale,  et  sa  surface  striée  transver- 
salement; en  le  fendant  longitudinalement,  on  trouve  que 
ses  parois  fort  épaisses  forment  un  long  canal,  bordé  de 
chaque  côté  par  un  corps  alongé-ovale , strié  en  travers  dans 
toute  sa  longueur  :-à  l'extrémité  postérieure  on  trouve  un 
petit  anneau  cartilagineux  qui  semble  être  la  terminaison  dq 
canal  déférent  ; l’extrémité  antérieure  se  termine  par  un 
orifice  situé  à la  racine  du  tentacule  droit.  Cette  espèce  de 
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pénis  s’alonge  par  l’action  des  fibres  musculaires  annulaires 
qui  la  composent,  et  elle  est  rétractée  par  trois  petits  mus- 
cles provenant  du  faisceau  commun. 

Le  çerveau  forme  une  sorte  de  couronne  de  ganglions 
autour  de  l'oesophage,  et  tous  ces  ganglions  sont  rouges.  Les 
deux  supérieurs,  symétriques , sont  réunis  entre  eux  par  une 
bande  transverse;  les  inférieurs  sont  aussi  divisés  chacun  en 
trois. 

Les  limnées  paroissent  avoir  encore  un  toucher  plus  sen- 
sible que  les  autres  mollusques,  ce  qui  tient  sans  doute,  à la 
nature  plus  gélatineuse,  moins  tuberculeuse,  de  leur  peau. 
Elles  rampent  assez  vite  à l'aide  du  disque  musculaire  fort 
large  dont  elles  sont  pourvues,  non-seulement  sur  les  corps 
solides,  immergés  ou  non,  mais  encore  à la  surface  de 
l’eau  ; dans  ce  cas,  elles  sont  renversées,  la  coquille  en  bas 
et  le  pied  en  haut.  11  paroit  que  la  contraction  du  pied 
prend  son  point  d’appui  sur  une  très-légère  couche  d’eau 
qu’elles  laissent  au-dessus.  I.eur  force  ne  doit  cependant  pas 
être  très-grande,  et  en  effet  le  moindre  vent  suflit  pour 
accumuler  les  limnées  ainsi  flottantes  vers  le  côté  opposé  à 
celui  où  il  souffle.  Au  moindre  danger,  elles  retirent  toutes 
leurs  parties  dans  la  coquille  , deviennent  d’une  pesanteur 
spécifique  plus  grande,  et  tombent  au  fond.  Pour  revenir 
n la  surface,  elles  sont  obligées  de  ramper  sur  le  sol  jusqu’au 
bord,  ou  bien  de  suivre  la  tige  des  plantes  aquatiques.  Ce 
n’est  en  effet  que  dans  l’eau,  et  dans  l’eau  douce  seulement, 
que  l’on  trouve  les  limnées;  et  comme  ce  fluide  ne  peut 
servir  à leur  respiration,  elles  sont  obligées  de  venir  de 
temps  en  temps  à la  surface  pour  respirer  l’air  en  nature. 
Quelquefois  ou  les  trouve  tout- à- fait  hors  de  l’eau  , sur  les 
plantes  aquatiques,  mais  jamais  à des  distances  un  peu  con- 
sidérables. Elles  se  nourrissent  seulement  de  substances  vé- 
gétales, et  surtout  de  feuilles  de  plantes  aquatiques,  qu'elles 
coupent,  à la  manière  des  limaces,  avec  la  dent  dont  leur 
bouche  est  armée.  Pendant  l'hiver,  du  moins  dans  nos  cli- 
mats, elles  tombent  dans  une  sorte  de  torpeur,  et  s’enfon- 
cent plus  ou  moins  profondément  dans  la  vase  qui  est  au 
fond  des  étangs,  des  marais,  des  rivières  ou  des  ruisseaux 
qu’elles  habitent.  C'est  à la  fin  du  printemps  que,  leur  ac- 
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tîvité  devenant  plus  grande,  elles  s'occupent  de  leur  repro- 
duction. Quoique  portant  les  deux  sexes  réunis,  comme  les 
limaces  et  les  hélices,  le  mode  d'accouplement  n’est  cepen- 
dant pas  le  même.  En  effet,  dans  celles-ci  nous  avons  vu 
que  dcpx  individus  agissent  réciproquement  l'un. sur  l'autre, 
comme  mâle  et  comme  femelle  ; dans  les  limnées,  il  en  faut 
au  moins  trois,  dont  celui  du  milieu  est  le  seul  dont  le 
double  appareil  soit  à la  fois  en  action,  le  premier  individu 
n'agissant  que  comme  mâle , et  le  dernier  que  comme  fe- 
melle. Mais  , comme  de  nouveaux  individus  peuvent  se  join- 
dre à ce  groupe  primitivement  accouplé,  il  en  résulte  un 
cordon  souvent  fort  long  dans  lequel  tous  les  animaux  inter- 
médiaires au  premier  et  au  dernier  agissent  et  pâtissent  à 
la  fois  comme  mâles  et  femelles.  Au  bout  d’un  certain  temps 
d'accouplement,  dont  on  ignore  au  juste  la  durée,  les  indi- 
vidus fécondés  déposent , sur  les  corps  morts  ou  vivans  exis- 
tant dans  l’eau,  de  petites  niasses  glaireuses,  translucides, 
ovalaires  , composées  d’une  plus  ou  moins  grande  quantité 
d'œufs.  Ces  œufs,  d’abord  nullement  distincts,  le  deviennent 
peu  à peu  ; on  distingue  très-bien  dans  chacun  le  petit  ani- 
mal pourvu  de  sa  coquille,  qui,  en  assez  peu  de  temps,  se 
sépare  des  autres,  et  va  à la  recherche  de  sa  nourriture. 

On  ignore  la  durée  de  la  vie  de  ces  animaux  et  le  temps 
qu'ils  mettent  à devenir  adultes.  Ils  sont  dans  certaines  lo- 
calités accumulés  en  grande  abondance. 

Les  limnées  ne  sont  d'aucune  utilité  directe  à l’espèce  hu- 
maine : elles  servent  à la  nourriture  des  oiseaux  aquatiques, 
et  surtout  des  poissons  , qui  en  font  une  grande  destruction. 

Les  espèces  de  ce  genre  paroissent,  avec  les  physes,  les 
planorbes  et  les  cyclostomes  paludines  et  ampullaircs , se 
trouver  dans  les  eaux  douces  de  toutes  les  parties  de  la  terre. 
On  en  connoit,  en  effet,  dans  la  zone  boréale,  en  Europe, 
en  Asie  et  en  Amérique.  La  zone  tempérée  en  contient  in- 
dubitablement aussi  dans  les  trois  parties  du  monde.  La  zone 
tropicale  ou  torride  en  renferme  en  Amérique,  en  Afrique 
et  en  Asie.  Enfin,  si  nous  n’en  connoissons  pas  encore  dans 
la  zone  antarctique  ou  méridionale,  il  est  probable  que  cela 
tient  à ce  que  les  observations  directes  nous  manquent. 

Les  espèces  de  limnées , de  l’aveu  de  tous  les  conchyliolo- 
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gués,  sont  fort  difficiles  à caractériser  : en  effet,  les  carac- 
tères ne  peuvent  se  tirer  que  des  différences  de  proportion 
dans  l’ouverture  , dans  la  grosseur  et  la  longueur  des  tours  de 
spire,  et  ces  différences,  qui  tiennent  souvent  à l’âge  et  à la 
localité,  se  nuancent  d'une  espèce  à l’autre,  d’une  manière 
presque  insensible  ; aussi  n'est-il  pas  de  genre  où  l’on  crée 
aussi  aisément  des  espèces  fossiles  et  perdues.  Nous  allons  dis- 
poser les  espèces  qui  sont  décrites  et  figurées  dans  les  auteurs , 
dans  l'ordre  de  la  dégradation  de  la  spire  et  de  l’augmenta- 
tion proportionnelle  du  dernier  tour  et  de  l’ouverture,  sans 
penser  cependant  qu’on  doive  former  des  extrêmes  des  genres 
distincts. 

La  L.  coi.umnaire  : L.  columnarii , Lamrk. , Enc.  méth. ,' pl. 
459,  fig.  5 ab;  Hélix  columna,  Gtnel.  Coquille  gauche,  très- 
longue,  fauve- pâle,  ornée  de  flammes  longitudinales  plus 
foncées;  à spire'  turrieulée  ; le  sommet  obtus;  L’ouverture 
petite;  de  fines  stries  se  coupant  à angles  droits  sur  les  tours 
de  spire,  qui  sont  tous  fort  grands  et  aplatis. 

Cette  coquille,  fort  rare , est  terrestre,  d'après  M.  de  Fé- 
russac,  et  vient  de  la  Guinée;  aussi  la  range-t-il  parmi  les 
agathines,  ainsi  que  M.  de  Lamarck  (An.  sans  vert.,  loin.  6 , 
Errât.,  p.  678),  en  faisant  remarquer  que  la  columelle  est 
en  effet  tronquée. 

La  L.  tEircosTOME  : L.  leucostoma , Poiret,  Prodrom.;  L.  elon- 
gatus,  Drap.,  Moll.,  pl.  3,  fig.  3,  4.  Coquille  alongéc , sub- 
turriculée,  très-finement  striée  longitudinalement  d’un  brun 
noirâtre  en  dehors;  les  bords  de  l'ouverture,  qui  est  petite, 
épaissis  en  dedans  et  de  couleur  blanche  : sept  tours  de 
spire.  L’animal  est  noirâtre,  avec  une  tache  blanche  au  de- 
vant de  chaque  œil. 

Cette  espèce,  qui  a 10  à 16  millimètres  de  longueur  sur  un 
diamètre  de  4 millimètres , paroit  exister  dans  toute  l’Europe , 
on  la  connoît  du  moins  dans  toute  l’Allemagne  et  dans  les 
différentes  parties  de  la  France. 

La  L.  brune:  L.fusca,  Pfeiffer,  Coq.  terr.  et  fluv,  d’All. , 
pl.  4,  fig.  a5  ; L.  palustris , var.  Drap.,  Moll.,  pl.  111  , 
fig.  2.  Coquille  oblongue,  elliptique,  sans  traces  d’ombilic  : 
spire  médiocre,  aiguë;  l'ouverture  ovale,  elliptique;  couleur 
tou  te  brune.  Longueur  , six.lignes  ; diamètre , trois  et  demie. 
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L'animal  est  d'un  brun  noirâtre  ; les  yeux  noirs,  entourés 
d’un  petit  tubercule  blanc. 

Cette  espèce,  que  l’on  trouve  en  France  et  en  Allemagne, 
est-elle  réellement  distincte  de  la  suivante,  dont  Draparuaud 
pensoit  que  ce  n'étoit  qu’une  variété?  Cela  est  assez  peu 
probable. 

La  L.  des  marais  : L.  palustris , Drap. , Moll.,  pl.  2 , fig.  4o  » 
42;  Hélix  fragilis  et  Hélix  palustris , Linn.,  Gmel.  Coquille 
ovale,  oblongue,  striée  par  les  stries  d'accroissement,  co- 
nique, assez  solide,  à spire  aiguë,  d’un  brun  plus  ou  moins 
foncé  ; l'ouverture  ovale,  un  peu  moindre  que  la  moitié  de 
la  longueur  totale.  Spire  de  six  tours. 

L'animal  est  noirâtre,  parsemé  de  petits  points  d’un  jaune 
pâle. 

Cette  espèce  est  commune  dans  les  eaux  stagnantes  et 
dans  les  rivières  de  toute  l'Europe. 

La  L.  naine:  L.  minuta,  Drap.,  Moll.,  pl.  5,  fig.  5,7;  . 
Hélix  truncatula,  Gmel.  Très-petite  coquille  ovale,  conique, 
mince , transparente , cendrée  ou  cornée;  cinq  fours  de 
spire  convexes;  l’ouverture  ovale,  à peine  aussi  grande  que 
la  moitié  de  la  coquille  en  totalité,  et  à bords  un  peu  ren- 
versés : 5 à 6 millimètres  de  long,  sur  2 à 5 de  large. 

L'animal  est  noirâtre,  ponctué  de  jaune.  Il  se  trouve  dans 
les  ruisseaux,  les  fossés , les  mares  de  la  France  et  de  l’Al- 
lemagne. 

La  L.  stagnaie  : L.  stagnalis , Lam.,  Enc..  mélh. , pl.  4^9, 
fig.  6,  a b;  Drap. , Moll. , pl.  2 , fig.  58  , 09  ; Hélix  stagnalis  , 
Gmel.  Coquille  fort  mince  , ovale-oblonguc  , à spire  très-aiguë 
de  ;ept  tours,  le  dernier  très-grand,  ventru:  l’ouverture 
grande  et  un  peu  anguleuse  à sa  partie  supérieure;  couleur 
brun-cendrée  : 56  à 40  millimètres  de  longueur,  sur  12  à 14 
de  largeur. 

C'est  l'espèce  la  plus  commune  dans  les  étangs  et  les  rivières 
de  France,  ainsi  que  la  plus  grande.  L’animal  est  plus  ou 
moins  fauve. 

La  L.  voyageuse  : L.  peregra , Drap.,  Moll.,  pl.  2,  fig.  S.-J. 
à 57;  Hélix  peregra,  Gmel.  Coquille  cornée,  ovale-oblongue ; 
la  spire  médiocre,  aiguë,  de  quatre  tours  et  demi,  le  der- 
nier*beaucoup  plus  grand  que  les  autres  pris  ensemble.  Fou- 
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verture  ovale,  plus  grande  que  la  moitié  de  la  coquille. 
I/ombilic  assez  souvent  visible.  ■ ' , 

L'animal  de  cette  espèce  est  grisâtre  ou  brunâtre , marqué 
de  points  dorés  et  de  taches  noires,  qui  paroissent  à travers 
la  coquille.  I!  habite  les  rivières,  les  fontaines  de  la  France 
e#  de  l'Allemagne. 

La  L.  intermédiaire;  L.  intermedia,  Lamrk , d'après  M.  de 
Férussac.  Coquille  ovale,  très-mince,  diaphane,  très-fine- 
ment striée,  d'un  brun  corné  ; quatre  tours  à la  spire,  qui 
est  courte  et  aiguë.  Quatre  lignes  et  demie  de  longueur. 

Dans  les  eaux  douces  du  Quercy  en  France. 

La  L.  ovale  : L.  oeala , Drap.,  Moll.,  pl.  i , fig.  5o,  3i  ; 
Bulimus  limosus , Poir.  ; Hel.  teres , Linn.  , Gmel.  Très-petite 
coquille  de  vingt  millimètres  de  longueur,  sur  dix  à douze 
de  largeur,  subampullacée  , ovale,  à cinq  tours  de  spire, 
dont  le  dernier  est  au  moins  quatre  fois  plus  long  que  tous 
les  autres  : l'ouverture  ovale  - oblongue , subétalée  ; l’ombilic 
assez  marqué. 

I.'animal  de  cette  espèce  est  grisAtre , et  sa  coquille  ordi- 
nairement couverte  de  boue.  Dans  les  ruisseaux,  en  France 
et  en  Allemagne.  . 

La  L.  vulgaire  : L.  vulgaris , PfeiflT. , lac.  cit. , pl.  4 ',  fig.  22  ; 
L.  ovatus,  var.  ,0.  Drap.,  Moll.,  pl.  2,  fig.  55.  Cette  espèce, 
établie  par  M.  Pfeiffer,  ne  paroît  réellement  différer  de  la 
précédente,  même  d'après  les  caractères  que  lui  assigne  cet 
observateur,  que  parce  que  l'ombilic  est  peu  ou  point  appa- 
rent ; elle  est  aussi  généralement  plus  petite  (six  lignes  de 
long  sur  quatre  de  large),  et  son  dernier  tour  est  un  peu 
moins  ampullacé.  On  la  trouve  en  France  et  en  Allemagac. 

La  L.  glutiNeuse  : L.  glutinosa,  Drap.;  Bulim.  glutinosus, 
Poir.;  Hélix  glutinosa , Gmel.  Petite  coquille  ampullaeée  , 
d’un  jaune  pâle,  diaphane  , luisante,  extrêmement  mince  et 
fragile;  trois  tours  de  spire  obtuse  au  sommet,  et  dont  le 
dernier  est  très-grand. 

L’animal,  jaunâtre  ou  blanchâtre,  parsemé  de  points  dorés 
et  de  taches  noires,  offre  cela  de  remarquable  que  les  bords 
du  manteau  peuvent  se  dilater  et  sortir  de  la  coquille  , 
de  manière  à la  recouvrir  presque  en  entier.  C’est  ce  qui, 
d’après  l’oLservalion  de  M.  Millet  (Moll.  terr.  et  flu*.  des 
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dép.  de  Marne  et  Loire) , a fait  croire  qu'elle  étoit  couverte 
d’un  enduit  visqueux. 

Cette  espèce  se  trouve  en  France. 

La  L.  ventrue  : L.  auricularia , Drap.,  Moll.,  pi.  2,  fig. 
28,  29;  Hélix  auricularia,  Linn.,  Ginel.  Coquille  souvent 
assez  grosse  (seize  à vingt -quatre  millimètres  de  long,  sur 
dix  à quatorze  de  large),  ovale,  très-ventrue,  fort  mince, 
translucide,  de  couleur  jaunâtre;  la  spire  très-pointue,  com- 
posée de  quatre  tours,  dont  le  dernier,  six  ou  sept  fois  plus 
grand  que  les  trois  autres , offre  une  large  ouverture  très- 
évasée. 

L'animal  est  noirâtre  , quelquefois  gris  , tacheté  bu  non. 
Draparnaud  dit  qu'il  est  pourvu  de  quatre  fiiamens  ou  tubes 
rétractiles,  qui  partent  de  la  partie  supérieure  du  cou  , près 
du  manteau  , et  qu'on  ne  voit  bien  qu’à  la  loupe.  Leur  sur- 
face est,  ajoute-t-il,  ridée  et  leur  extrémité  un  peu  renflée, 
et  l'animal,  qui  les  fait  sortir  à volonté,  un,  deux,  trois 
ensemble,  les  agite  et  les  contourne  dans  différens  sens,  ce 
qui  les  feroit  prendre  pour  de  petits  vers.  Draparnaud  pense 
que  ce  sont  des  espèces  de  trachées  : qu'entend -il  par  là  ? 
Aucun  autre  observateur  ne  parle  de  ces  fiiamens  ; je  ne  les 
ai  pas  vus  non  plus. 

Cette  espèce  de  limnéc  est  commune  dans  les  eaux  douces 
de  la  France  et  de  l'Allemagne  : c'est  le  type  du  genre  Ne~ 
ritostuma  de  Klein , que  M.  Denys  de  Montfort  a nommé  Radix. 

La  L.  blonde;  L.  luteola,  Lamrk,  Anim.  sans  vert.,  torn.4, 
2.c  part.,  p.  160.  Coquille  d’un  pouce  de  long,  ovale,  ven- 
true, renflée,  extrêmement  mince,  transparente,  d'un 
jaune  d’or,  avec  trois  lignes  transverses  blanchâtres  peu  ap- 
parentes ; cinq  tours  de  spire,  dont  le  dernier  est  plus  long 
que  les  autres  ; le  péristome  évasé. 

Eaux  douces  du  Bengale. 

La  L.  acl'minée ; L.  acuminata , Lamrk.,  loc.  cit.  Coquille 
de  la  grandeur  de  la  précédente , et  venant  du  même  pays, 
mais  encore  plus  mince,  plus  ampullacéc,  hyaline,  presque 
blauche  ; la  spire  très- pointue  et  très -courte,  de  manière 
que  le  dernier  tour  fait  presque  toute  la  coquille. 

La  L.  de  Virginie;  L.  virginiana , Lamrk.,  loc.  cit.  Ovale, 
ventrue,  très- mince,  diaphane,  marquée  de  rugosités  Ion- 
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gitudinales . de  couleur  grise  ; cinq  tours  de  spire,  le  der- 
nier plus  long  que  tous  les  autres  ensemble;  le  péristome 

évasé.  Longueur,  irei/e  ligues. 

Eaux  douces  de  Virginie. 

On  trouve  , à ce  qu'il  paroit,  un  assez  grand  nombre  d’es- 
pèces de  ce  genre  dans  les  eaux  douces  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale : malheureusement  elles  n’ont  été  qu’indiquées 
par  les  zoologistes  de  ces  contrées,  et  même  ils  rangent  dans 
ce  genre  des  espèces  qui  ne  lui  appartiennent  pas,  puisque 
ce  sont  des  animaux  operculés  : ainsi  M.  Thomas  Say,.dans 
l'édition  américaine  de  l’Encyclopédie  de  Nicholson , nie 
paroit  avoir  appelé  limnées  de  véritables  paludines  ou  cy- 
clostomcs  aquatiques.  Il  y a peu  de  doute  pour  sa  L.  vivi- 
para  , puisqu'il  cite  la  cochlea  vivipara  fasciala,  tab.  126,  lig. 
26,  de  Lister.  Sa  L.  dm  s a doit  être  quelque  mélanie,  ainsi 
que  sa  L.  subcarinata.  Je  11’ose  aussi  bien  l’adirmer  pour  la 

L.  virginica,  parce  qu’il  ne  parle  pas  d’opercule  ; mais  la 
forme  des  tentacules,  qui  sont  sétacés,  l’existence  d une  sorte 
de  mufle,  porte  aussi  à penser  que  c’est  a un  genre  voisin 
qu’elle  appartient.  Enfin  , ses  L.  catoscripium  et  heterostropha 
paraissent  plutôt  être  des  physes  que  de  véritables  limnées  : 
il  parle  cependant  de  deux  tentacules  larges,  pyramidaux 
pour  la  première,  et  plus  longs  et  sétacés  pour  la  seconde. 
11  ne  resterait  donc  que  sa  L.  jugularis  , qui  seroit  une 
vraie  limace,  et,  en  effet . il  la  rapproche  de  notre  Limnée 
stagnalc:  elle  a environ  six  tours  à la  spire,  qui  est  pointue; 
l'ouverture  en  dedans  est  souvent  brune,  les  lèvres  blanches 
et  la  coluinclle  un  peu  contractée  en  dedans. 

M.  Hafincsque  Scbmallz  paroit  aussi  avoir  observé  des  es- 
pèces de  ce  genre  ; mais  il  en  parle  si  brièvement,  en  citant 
seulement  les  noms  qu’il  leur  a donnés,  sous  les  subdivisions 
génériques  qu’il  a formées , qu’il  est  impossible  de  tirer  d’autre 
parti  de  re  qu'il  dit  à ce  sujet,  que  d’assurer  que  l’z\uiérique 
septentrionale  renferme  des  limnées.  (De  B.) 

LIMNÉE.  (L'oss.)  L’étude  des  différentes  couches  du  cal- 
caire d'eau  douée , à laquelle  on  s’est  livré  depuis  quelques 
années,  a procuré  la  découverte  de  différentes  espèces  de 
limnées  à l’état  fossile  : c'est  surtout  dans  les  ouvrages  de 

M.  A.  Brougniart  sur  la  géologie  , que  nous  avons  puisé  une 
grande  partie  de  cet  article. 


Digitized  by  Google 


Limnée  effilé  : L ymneus  longiscatus,  Brong. , Ann.  du  Mus. 
d'hist.  nat.,  tome  i5,  pl.  ia,  fig.  <j  ; Lymnea  longiscata , So  w. , 
Min.  conch. , lab.  5^5.  Coquille  composée  de  cinq  tours  de 
spire  peu  renflés  ; sa  bouche  est  ovale  et  nlongée  : longueur, 
quinze  lignes.  Cette  espèce  se  trouve  aux  environs  de  Paris,  à 
Belleville  , à Saint-Ouen,  et  dans  la  forêt  de  Fontainebleau , 
dans  la  première  formation  d'eau  douce  ; on  la  trouve  aussi 
sur  la  colline  de  Headon  en  Angleterre. 

Limnée  élancé  : Lymneus  slrigosus  ; Brong. , loc.  cit. , pl.  22  , 
fig.  10.  Cette  espèce  a beaucoup  de  rapports  avec  la  précé- 
dente ; elle  en  diffère  cependant,  parce  qu’elle  est  moins 
alongée  , et  parce  qu’il  se  trouve  sur  la  colume'lle  un  petit 
renflement  qu'on  ne  voit  pas  sur  l'autre.  On  la  trouve  à 
Pantin,  dépurlemeut  de  la  Seine,  dans  le  terrain  d’eau  douce 
de  première  formation. 

Limnée  pointu  ; Lymneus  acuminatus , Brong,,  Inc.  cit.,  pl.  22, 
fig.  11.  Coquille  dont  la  spire,  composée  de  six  tours,  est 
alongée  et  pointue  ; mais  dont  le  dernier  tour  est  très-renflé, 
et  le  pli  de  la  columclle  fort  marqué.  Ou  trouve  celte  espèce 
à Pierrelaie,  département  de  Seine  et  Oise,  dans  le  sable 
#qui  recouvre  le  grès  marin  inférieur,  et  il  est  quelquefois 
mêlé  avec  des  coquilles  marines.  M.  Brongniart  soupçonne 
que  ce  lymnée  appartient  à la  première  formation  d’eau 
douce. 

Limnée  corné;  l ymneus  cnrneus,  Brong.  1,  loc.  cit..  pl.  22, 
fig.  12.  Coquille  composée  au  plus  de  cinq  tours  de  spire; 
le  dernier  est  très -grand  e{  renflé  ; son  bord  antérieur  est 
un  peu  dilaté  et  légèrement  recourbé  extérieurement.  On 
le  trouve  dans  les  hauteurs  de  Milon  , près  de  Versailles,  à 
Palaiseau,  département  de  Seine  et  Oise,  avec  beaucoup 
d'autres  coquilles  d'eau  douce  et  terrestres,  et  a l.ouastre, 
près  de  Soissons.  11  appartient  à la  deuxième  formatiou 
d’eau  douce. 

Limnée  ovoïde:  lymneus  ovum , Brong.,  foc.  cit. , pl.  212. 
fig.  i5.  Coquille  ovale,  un  peu  ridée,  à six  tours  de  spire. 
Il  ressemble  un  peu  'éu  lymneus  pereger  de  Drap.;  mais  il  est 
moins  renflé  et  a pins  de  fours  que  lui.  On  trouve  cette  es- 
pèce dans  le  sable  de  Pierrelaie. 

Limnée  des  marais  ancien  ; lymneus  paluslris  antiquus , 
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Brong. , toc.  cit.  Il  n’y  a entre  cette  coquille  et  le  lynuteui 
palustris  , actuellement  vivant , qu'une  légère  différence  de 
forme,  et  elle  n’est  peut-être  pas  réellement  fossile,  quoi- 
qu’elle soit  blanche  et  remplie  de  sable  de  Pierrelaie. 

' Limnée  ié  ver  or.E  ) Lymneut  fabulum , Brong.,  /oc.  cit.  , 
pl.  22,  fig.  16.  Coquille  qui  n'a  que  quatre  tours  de  spire, 
dont  le  dernier  est  très-grand  ; la  spire  est  courte  et  pointue  ; 
l'ouverture  n'a  pas  les  deux  tiers  de  la  longueur  de  la  co- 
quille : longueur,  dix  lignes.  Elle  a beaucoup  de  rapportavec 
le  lymneus  percger , Drap.  On  la  trouve  dans  les  meulières  de 
la  deuxième  formation  d’eau  douce,  dans  la  forêt  de  Mont- 
morency, et  au-dessus  de  Saint-Leu,  département  de  Seine 
et  Oise. 

Limnéf  ventru  ; Lymneus  ven tricosus  , Brong.,  toc.  cit., 
pl.  22  , fig.  17.  Cette  espèce  ne  diffère  de  la  précédente 
que  parce  que  la  spire  est  beaucoup  plus  courte  * l’ouver- 
ture est  plus  grande  que  les  deux  tiers  de  la  coquille.  Je  l’ai 
trouvée  Sur  la  colline  de  Maurepas,  près  de  Pontchartrain , 
département  de  Seine  et  Oise. 

Limnée  renflé  ; lymneus  injlalus,  Brong. , /oc.  cit .,  pl.  22  , 
fig.  18.  Coquille  dont  les  tours  de  spire  sont  très-arrondis: 
longueur , dix  lignes.  Elle  ressemble  beaucoup  au  limnée 
ovale  de  Draparnaud , fig.  33.  L’ouverture  est  à peine  plus 
grande  que  la  moitié  de  la  longueur  de  la  coquille.  Elle  est 
très-commune  dans  les  meulières  du  terrain  d’eau  douce, 
au-dessus  de  Saint-Leu  et  à Sanois,  département  de  Seine  et 
Oise. 

Dans  l’ouvrage  ci-dessus  indiqué,  M.  Sowerby  a donné  la 
description  et  la  figure  (pl.  169I  de  deux  espèces  de  limnée 
qui  ont  été  trouvées  dans  la  formation  d’eau  douce  de  l’ile  de 
"VVight:  l’une,  à laquelle  il  a donné  le  nom  de  lymnea  minima, 
n’a  que  quatre  à cinq  lignes  de  longueur,  et  l’autre  , qu’il  a 
nommée  Lymnea  fusiformis  , a plus  de  dix-huit  lignes  de 
longueur. 

M.  d’Audebard  de  Férussac  a annoncé,  dans  un  Mémoire 
inséré  dans  les  Aun.  du  Mus.  d’hist.  nat.  , tome  19,  p.  a/,a 
et  suivantes,  que  dans  le  calcaire  secondaire  du  Quercy  et 
de  l’Agenois  il  a trouvé  six  espèces  du  genre  Limnée  à l’état 
fossile,  dont  il  n'a  point  donné  la  description  : i.  L.  Auri- 
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cularius , var.  ; 2.  L.  intermedius , d’Audeb.;  3.  L.  peregrum  , 
Miill.  ; 4.  L.  rivale,  d’Audeb.  ) 5.  L.  amphibius  uve  truncatu- 
lum,  MUll. ; 6.  L.  Geofrasii,  d’Audeb. 

On  trouve  des  Humées  fossiles  dans  presque  tous  les  en- 
droits où  l'on  trouve  le  terrain  d'eau  douce,  et  entre  autres 
à Beaucharnp  , près  de  Pontoise;  dans  le  Bustberg,  dépar- 
tement du  Bas- Rhin;  près  d'Alaire  , département  du  Gard  ; 
près  de  Bruyère,  département  du  Cher;  à Béanl  et  à Thiaux, 
département  de  la  Nièvre  ; auprès  de  Neufchâtel , ep  Suisse; 
à Cteningen , à Miranda  de  Duero  et  Pancorvo  en  Espagne  , etc. 
(D.  F.) 

LIMNEENS.  ( Malacoz.)  M.  de  Lamarck  forme,  sous  cette 
dénomination,  une  petite  famille  du  sous-ordre  des  traché- 
lipodes,  qui  comprend  les  genres  Planorbe,  Physe  el  Limnée, 
à laquelle  il  assigne  pour  caractères  d’avoir  une  coquille  uni- 
valve  , le  plus  souvent  lisse , ayant  le  bord  droit  toujours  aigu , 
et  d’étre  trachélipodes,  ampkibiens,  sans  opercule , et,  par 
inadvertance  sans  doute,  d’avoir  les  tentacules  aplatis  ; car 
il  n’y  a que  lés  limitées  véritables  qui  les  aient  ainsi.  (De B.) 

LIMNES1UM.  (Bot.)  Suivant  C.Bauhin,  ce  nom  est  donné 
par  Cordus  à la  gratiole,  gratiola  officinalis , probablement 
parce  qu’elle  habite  des  terrains  marécageux.  Daléchamps 
cite  les  noms  de  limnesion , limnæum  et  limnites  pour  la  petite 
centaurée,  erythrœa,  qui  paroit  être  aussi  le  Lepton  de  Pline 
(voyez  ce  mol).  Un  limnesium  plus  récent  est  celui  de  Siges- 
beck,  qui  substituoit  ce  nom  à celui  de  lychni-scabiosa, 
donné  par  Boerhaave  à une  plante  voisine  de  la  scabieuse, 
qui  est  maintenant  le  knautia  de  Li  11  meus.  (J.) 

LIMNET1S.  (Bot.)  Ce  genre  de  plante  graminée  de  M. 
Persoon  est  le  même  que  le  trachynotia  de  Michaux  et  le 
spartina  de  Schreber.  (J.) 

L1MNIA.  (Bot.)  La  plante  décrite  sous  ce  nom  dans  les 
Actes  de  Stockholm,  année  1746,  est  le  claytonia  sibirica  de 
Linnæus.  (J.) 

LIMN1AS.  ( Polyp .)  M.  Ocken,  tom.  1,  pag.  47  de  son 
Système  de  zoologie,  établit  sous  ce  nom  un  petit  genre  de 
polypiaires.  Ses  caractères  sont  : Corps  pourvu  de  deux  roues, 
et  contenu  dans  une  longue  cellule  opaque  et  mince.  La  seule 
espèce  qu’il  place  daus  ce  genre,  et  qu’il  nomme  la  Limnie  de 
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i.a  corniflf.  , h.  ctratophylUr , est  constituée  par  un  petit  ani- 
mal brun,  qui,  à la  vue  simple,  a un  quart  de  ligne  de  long, 
et  qui  se  trouve  dans  les  eaux  douces  sur  la  cornifle  (cem- 
tophyllum).  (De  B.)  . • 

L1MNITES.  (Min.)  Pierres  sur  lesquelles  Sont  des  dendrites 
noires,  qui,  par  leur  direction  sinueuse,  imitent  les  lignes 
d’une  carte  de  géographie  (Léman,  Dict.  d’hist.  natur.);  nous 
ignorons  par  qui  et  dans  quel  ouvrage  ce  nom  a été  em- 
ployé. (B.) 

L1MNIUM.  ( Conchyl .)  M.  Ockeri  (Syst.  gén.  de  zool.y  t.  1 , 
p.  ‘j56)  distingue  sous  ce  nom  générique  une  espèce  d’unio, 
PU.  pictorum , la  Moülette  des  peintres  , des  autres  espèces 
de  ce  genre,  et  lui  dopne  pour  caractère  principal  d’avoir 
les  dfeiits  de  la  charnière  plus  petites  que  les  autres,  ce 
qui  paroit  faire  un  passage  aux  anodontcs.  Voyez  Moülette. 


(De -B.) 


LIMNOBION.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylédones  , 
à fleurs  incomplètes , monoïques  oudioïques,  de  la  famille 
des  hydrocharidées , de  la  monoécie  dodécandrie  de  Linnæus; 
offrant  pour  caractère  essentiel  ; Des  fleurs  à sexes  séparés , 
renfermées  dans  une  spathe  : les  mâles  composées  d’une  co- 
rolle à six  divisions;  les  trois  intérieures  plus  larges,  péta- 
li formes  ; point  de  calice  ; environ  neuf  étamines  attachées 
à une  colonne  charnue.  Dans  les  fleurs  femelles,  une  corolle 
peu  différente;  trois  filamens  extérieurs;  un  ovaire  infé- 
rieur, court,  surmonté  de  six  stigmates;  une  capsule  ovale, 
alongée,  à six  loges,  renfermant  un  grand  nombre  de  se- 
mences nichées  dans  une  pulpe  gélatineuse.  * 

Ce  genre  a été  établi  par  Richard  pour  une  plante  que 
Bosc  avoit  rapportée  aux  hydrocharis.  J'ai  présenté  les  carac- 
tères que  le  premier  lui  attribue;  ils  différent,  en  quelques 
parties , de  ceux  observés  par  Bosc,  Je  les  ferai  connoitre 
dans  la  description  de  l’espèce  suivante.  Il  est  possible,  ou 
qué  ces  caractères  varient,  ou  qu’il  soit  question,  dans  Ri- 
chard, d’une  plante  un  peu  différente. 

Limnobion  a éponge  : Limnobium  spongia , Hich. , Mém.  de 
l’Jnst. , an  1811  ; Hydrocharis  spongia , Bosc , Annal.  Mus.  Par. , 
vol.  9 , pag.  336  , tab.  3o.  Plante  très-remarquable  par  la  sur- 
face inférieure  de  ses  premières  feuilles,  garnies  d’une  espèce 
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de  coussinet  spongieux , formé  par  le  tissu  cellulaire  plus 
dilaté,  évidemment  destiné  à soutenir  les  feuilles  au-dessus 
de  l’eau.  Ses  racines  sont  fasciculées  ; ses  tiges  rampantes, 
stolonifères , spongieuses;  les  feuilles  sont  toutes  radicales, 
à longs  pétales,  ovales,  presque  rondes,  en  cœur;  les  pre- 
mières, qui  poussent  dans  l’hiver  et  au  printemps,  sont  na- 
geantes, garnies  en-dessous  d’une  saillie  spongieuse;  les  au- 
tres en  sont  dépourvues. 

D’après  Bosc  , les  fleurs  sont  monoïques;  les  mâles,  au 
nombre  de  sept  à huit,  renfermées  dans  une  spathe  à quatre 
folioles  inégales  dont  les  deux  antérieures  longues  de  plus  d’un 
pouce,  souvent  striées  en  rouge  ; le  pédoncule  radical  est 
mince  et  fragile;  chaque  fleur  offre  un  calice  à trois  folioles, 
d’un  vert  pâle;  une  corolle  blanche,  petite,  à trois  pétales; 
huit  à douze  étamines,  insérées  sur  une  colonne  formée  par 
la  réunion  des  filamens.  Les  fleurs  femelles  sont  solitaires, 
renfermées  dans  une  spathe  à deux  folioles  ; à pédoncule 
radical , courbé  dans  l’eau  après  la  fécondation  , et  formé 
par  un  ovaire  surmonté  de  six  styles  profondément  bifurqués 
et  velus.  La  capsule  est  ovale,  striée  en  rouge,  à six  loges; 
les  semences  sont  ovales,  nombreuses  , logées  dans  une  pulpe 
gélatineuse.  Cette  plante  croit  dans  les  fossés  bourbeux  de  la 
Basse- Caroline.  (Poir.  ) 

LIMNOCHARE.  ( Entom .)  M.  Latreille  désigne  sous  ce  nom 
de  genre  quelques  espèces  d’aptères  rhinaptères , qui  diffé- 
rent des  hydrachnes,  parce  que  leurs  palpes  sont  simples  ou 
qu’ils  n’ont  pas  d’appendice  mobile  : tel  est  le  trombidium  aqua- 
ticum  D’Hermann  fils.  (C.  D.), 

LIMNOCHARIS.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylédo- 
nes,  à fleurs  complètes,  polypétalées , de  la  famille  des  alis- 
macées  (butomées,  Rich.),  de  la  polyandrie  polygynie  de  Lin- 
næus  ; offrant  pour  caractère  essentiel  : Un  calice  à trois 
folioles;  trois  pétales;  des  étamines  nombreuses,  dont  plu- 
sieurs stériles;  un  grand  nombre  d'ovairej;  autant  de  styles, 
de  stigmates  et  de  capsules  uniloculaires,  polyspermes. 

Limnocharis  a feuilles  échancrées  : Limnocharis  emargi- 
nata,  Humb.  et  Bonpl. , Plant,  œquin.,  tab.  3/;;  Alisma  Jlava, 
Linn.  ; Limnocharis  Plumieri,  Rich.,  Mem.  mus.,  i,  pag,  374; 
Damatonium  maximum,  l.  c.,  Burin.,  Amer.,  tab.  11 5.  Cette 
26.  3é 
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plante  est  pourvue  d’une  racine  composée  de  fibres  blan- 
châtres, menues;  elle  pousse  de  son  collet  plusieurs  pé- 
tioles longs  d’environ  un  pied  et  demi,  fongueux,  angu- 
leux , ovales  en  cœur  , légèrement  échancrés  au  sommet  , 
longs  au  moins  de  six  pouces,  munis  de  nervures  longitu- 
dinales qui  se  réunissent  au  sommet  eu  un  point  ombiliqué 
et  noirâtre  : les  hampes  sont  nues,  de  la  même  forme  et  de 
la  même  grandeur  que  les  pétioles;  elles  se  terminent 
par  une  ombelle  simple,  composée  de  huit  à dix  fleurs  pé- 
dicellées , larges  au  moins  d’un  pouce  : les  trois  folioles  du 
calice  vertes  et  concaves;  les  pétales  jaunes,  d’une  odeur 
de  bouc;  les  semences  réniformes,  roussâtres  et  velues. 
Cette  plante  croît  sur  le  bord  des  ruisseaux,  à Saint-Domin- 
gue et  autres  lieux  de  l’Amérique  méridionale. 

Limnocharis  de  Hcmboedt  : Limnocharis  Humboldtii , Rich., 
Mem.  mus.,  i,  pag.  SG9,  tab.  19  ; Kunth  in  Humb.  et 
Bonpl. , No a.gcn.,  1 , pag.  248;  Stratiotcs  nymphoid.es , YVilld., 
Spec.,  4,  pag.  821.  Ses  tiges  sont  glabres,  rameuses,  cylin- 
driques, articulées,  garnies  de  feuilles  pétiolées,  ovales 
en  cœur,  arrondies  au  sommet;  les  pétioles  très-longs,  arti- 
culés; les  fleurs  pédonculées,  solitaires,  axillaires;  une  spa- 
the  oblongue,  très-mince,  trois  fois  plus  courte  que  le  pé- 
doncule; les  folioles  du  calice  lancéolées,  un  peu  aiguës, 
d'un  vert  luisant;  les  pétales  une  fois  plus  longs,  en  ovale 
renversé;  une  fossette  à leur  base;  les  filamens  pourpres, 
dilatés;  les  anthères  noirâtres;  six  à sept  stigmates  épais, 
réfléchis;  autant  de  capsules  rapprochées,  un  peu  compri- 
mées, ovales-lancéolées,  terminées  en  bec;  les  semences 
nombreuses,  presque  planes,  attachées  à la  paroi  interne 
des  capsules.  Cette  plante  croit  dans  les  eaux,  aux  environs 
de  Caracas.  (Poir.) 

L1MNŒUM.  (Bot.)  Voyez  Limkesium.  (Lkm.) 

L1MNOPEUCE.  (Bot.)  Ce  nom,  qui  signifie  pin  de  marais, 
a été  donné  par  Cordus  à la  pesse  d’eau,  hippuris  vulgaris.  (J.) 

LIMNOPHILA.  (Bot.)  Genre  de  Rob.  Brown,  qui  a été 
mentionné  à l’article  Hydrohtyon.  Voyez  ce  mot.  (Poir.) 

LIMNORIE,  Limnoria.  ( Crust .)  Genre  de  crustacé  établi 
par  M.  le  docteur  I.each  dans  sa  famille  des  Cymothoadées. 
Voyez  tome  XII,  p.  353.  (Desm.) 
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LIMODORE,  Limodorum.  (Bot.)  Genre  de  plantes  mono- 
cotylédones,  à fleurs  incomplètes,  irrégulières,  de  la  famille 
des  orchidées,  de  l,a  gynandrie  diandrie  de  I.innæus  ; offrant 
pour  caractère  essentiel  : Une  corolle  à six  pétales  étalés  , 
trois  extérieurs,  trois  autres  intérieurs,  dont  l'inférieur  est 
concave,  prolongé  en  bosse  ou  en  éperon,  non  adhérent 
avec  le  style;  le  stigmate  placé  à la  partie  antérieure  du 
style  j l'anthère  terminale,  à deux  ou  quatre  loges;  les 
paquets  de  pollen  globuleux  , pédicellés;  une  capsule  ovale, 
à trois  ou  six  faces- 

Ce  genre , quoiqu'il  ait  éprouvé  beaucoup  de  réformes , 
n'en  est  pas  moins  très-nombreux  en  espèces.  Il  diffère  des 
epidendrum  par  ses  fleurs  munies  d’ün  éperon;  des  orchis , 
par  son  style  non  adhérent  au  pétale  inférieur;  des  cymbi- 
dium, par  son  éperon.  11  comprend  des  plantes  herbacées, 
dont  la  tige  est  très-ordinairement  garnie  de  feuilles  sim- 
ples, alternes,  vaginales  ou  amplexicaules;  les  fleurs  dispo- 
sées en  épis  ou  en  grappes  terminales.  Peu  de  limodores 
sont  cultivés  dans  les  serres  de  l’Europe.  On  y trouve  ce- 
pendant le  limodore  de  Chine  et  quelques  autres,  que  l'on 
multiplie  par  le  déchirement  des  vieux  pieds,  ou  mieux 
par  la  séparation  des  tubercules  à l’époque  de  leur  dépote- 
ment  annuel.  Ces  plantes  exigent  une  terre  un  peu  légère, 
et  des  arrosemens  fréquens. 

Limodore  de  Chine  : Limodorum  T anktrvillce , Ait.,  Hort . 
Kw.,  3,  pag.  3oa , tab.  12;  Phajus  grandifolius , Lour. , 
Flor.  Cochin. , 3 , pag.  647.  Cette  espèce  est  une  des  pJus 
Relies  de  ce  genre  : sa  racine  est  composée  de  longues 
fibres  cylindriques,  qui  partent  d’un  collet  un  peu  bulbeux; 
elle  produit  de  larges  feuilles  ovales,  lancéolées,  vaginales 
à leur  base  : la  hampe  est  cylindrique,  de  l’épaisseur  du 
petit  doigt,  munie  de  gaines  courtes  et  alternes;  elle  sou- 
tient de  grandes  fleurs  éparses,  pédonculées,  formant  une 
belle  grappe  terminale  : les  pétales  sont  lancéolés,  d’un 
brun  roux  en  dedans,  d’un  beau  blanc  en  dehors;  le  sixième 
pétale,  d’un  pourpre  brun,  est  concave,  à bords  recourbés 
en  dedans,  ondulé  ou  presque  lobé  à son  sommet,  à peine 
éperonné  à sa  base.  Cette  plante  croit  à la  Chiner  on  la 
cultive  au  Jardin  du  Roi-  ’ 
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Limodore  a feuilles  de  vabaire  : Limodoru m veralrifolium  , 
Willd.,  Spec.,  4,  pag.  122;  Flos  triplicatus , Rumph. , Amb. , 

6,  pag.  1 1 5 , tab.  52,  fig.  2.  Cette  plante  a des  racines  com- 
posées de  fibres  charnues  et  fascicutées;  elles  produisent 
plusieurs  feuilles  droites,  pétiolées,  amples,  ovales,  ner- 
veuses, aiguës,  assez  semblables  à celles  du  veratrum. 

Limodore  en  carène  : Limodorum  carinatum , Willd.,  Spec.,  , 

4,  pag.  124  ; Katoukapla  Maravara  , Rheed. , Malab.,  12, 
tab.  26.  Ses  racines  sont  fibreuses  et  blanchâtres  : les  feuilles 
forment  à leur  base  une  sorte  de  bulbe  ovale , dont  quel- 
ques-unes plus  alongées,  linéaires,  presque  ensiformes, 
longues  de  trois  pieds:  les  hampes  sont  droites,  simples  ; elles 
soutiennent  une  longue  grappe  de  fleurs  assez  grandes,  d’un 
vert  brun,  un  peu  rougeâtres  en  dehors,  blanchâtres  ou 
d’un  rouge  pâle  en  dedans,  traversées  par  des  veines  pur- 
purines, marquées  de  taches  d'un  blanc  jaunâtre,  d’une 
odeur  agréable;  le  pétale  inférieur  concave,  spatulé,  courbé 
en  dehors  à son  sommet;  l’éperon  court,  épais,  courbé  en 
hameçon.  Cette  espèce  croit  sur  les  côtes  du  Malabar. 

Limodore  bidentè  : Limodorum  bidentatum,  Willd.,  I.  c. , 
pag.  124;  Epidendrum  bidentatum,  Retz,  Obscrv.,  G , p.  54. 

Plante  parasite  des  Indes  orientales  : elle  croit  sur  les  ar- 
bres. Ses  racines  sont  très-longues,  filiformes;  elles  produi- 
sent trois  ou  quatre  feuilles  ensiformes,  longues  de  trois  à 
quatre  pouces,  terminées  par  trois  petites  dents  aiguës  : 
l’éperon  cylindrique , plus  court  que  l’ovaire. 

Limodore  faux-angrec  : Limodorum  -epidendroides , Willd., 

I.  c.;  Serapias  epidendtacea , Retz,  Obs.,  6,  pag.  65.  Sa  bulbe 
est  placée  au-dessus  de  la  terre;  il  en  sort  plusieurs  feuilles  v- 
linéaires,  membraneuses,  ensiformes,  mucronécs,  presque 
longues  d’un  pied;  la  hampe  est  droite,  très-simple,  ponc- 
tuée, avec  des  gaines  aiguës;  les  fleurs  disposées  en  une 
grappe  simple , terminale  ; la  corolle  d’un  brun  verdâtre  , 
traversée  par  des  stries  d’un  rouge  obscur;  les  pétales  lan- 
céolés, recourbés  à leur  sommet  ; l’inférieur  concave , en 
cœur  renversé,  replié  à ses  bords;  l’éperon  court,  comprimé, 
un  peu  recourbé.  Cette  plante  croit  aux  environs  de  Ma- 
dras et  de  Tranquebar,  aux  lieux  arides,  sur  les  mon- 
tagnes. 
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Limodore  en  masSuf  : Limodorum  clavatum,  Willd.,  I.  c., 
pag.  126  ; Epidendrum  clavatum,  Retz,  Obs.,  6,  pag.  5o.  Plante 
des  Indes  orientales,  qui  croît  sur  le  tronc  des  arbres  : ses 
racines  sont  fibreuses;  ses  tiges  pendantes,  cylindriques;  ses 
feuilles  étalées,  glabres,  planes,  linéaires,  bidentées  à leur 
sommet;  les  fleurs  disposées  en  grappes  ou  épis  courts,  très- 
étalés,  presque  opposés  aux  feuilles;  le  pédoncule  roide, 
en  massue,  ponctué;  les  bractées  en  cœur;  la  corolle  jaune, 
pédicellée;  les  pétales  linéaires-lancéolés , presque  égaux, 
connivens  à leur  base;  l’inférieur  renflé,  en  casque,  cou- 
vert de  poils  blancs;  l’éperon  droit,  alongé;  les  capsules 
filiformes,  longues  de  trois  pouces. 

Limodore  obscur  : Limodorum  triste,  Willd.,  Spec.,  4, 
pag.  124;  Satjrium  triste,  Linn.  Suppl.,  402.  Cette  plante,, 
originaire  du  cap  de  Bonne-Espérance  , a ses  racines  pour- 
vues de  bulbes  entières,  d’où  sortent  des  feuilles  droites, 
ensiformes;  la  hampe  est  un  peu  rameuse;  les  fleurs  dispo- 
sécs  en  grappes,  accompagnées,  à la  base  des  pédoncules 
et  des  ramifications,  d’ écailles  en  forme  de  spathe,  lancéo- 
lées, aiguës  les  pétales  de  couleur  verte;  les  deux  inté- 
rieurs plus  pâles;  l’inférieur  une  fois  plus  court,  concave 
à sa  base  munie  d’un  éperon  obtus. 

Limodore  cordeau  : Limodorum  funale , Willd.,  Spec.,  4, 
pag.  127;  Swartz,  Flor.-Ind.  occid. , 3,  pag.  iÔ2i.  Ses  racines 
sont  simples,  épaisses,  longues  de  deux  ou  trois  pieds,  ad- 
hérentes au  tronc  des  arbres  sur  les  montagnes  de  la  Ja- 
maïque; elles  produisent  un  grand  nombre  de  tiges  grêles, 
filiformes , - alongées,  souvent  radicantes  à leur  sommet, 
munies  de  quelques  gaines  alternes  ; il  s’élève  des  racines 
un  pédoncule  portant  deux  grandes  fleurs  blanches;  les  pé- 
tales lancéolés,  réfléchis,  longs  d’un  demi  - pouce  ; l’infé- 
rieur à deux  lobes  arrondis,  prolongé  en  un  éperon  su- 
hulé  ; les  ■ capsules  sont  cylindriques,  un  peu  anguleuses, 
longues  de  deux  pouces. 

Limodore  blanc -d’ivoire  : Limodorum  eburneum,  Willd. , 
l.  c.,  pag.  125;  Angrœcum  eburneum , Bory-Saint-Viûc. , Itin., 
pag.  359,  tab.  19.  Très-belle  espèce  de  l’ile  Bourbon,  re- 
marquable par  la  blancheur*et  la  dimension  de  ses  fleurs, 
par  r odeur  suave  qu’elles  répandent:  les  tiges  sont  grosses. 
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traînantes,  radicantes  à leurs  nœuds  ; les  feuilles  ensi for- 
mes , d’un  beau  vert,  longues  d’un  pied  et  plus;  les  hampes 
longues  de  deux  pieds , chargées  de  fleurs  alternes  ; les  pé- 
tales un  peu  réfléchis,  quelquefois  verdâtres;  l’éperon  fili- 
forme , très-long. 

Limodoke  verdâtre;  Limodorum  virent , Roxb.,  Corom.,  vol. 
1 , pag.  5i  , tab.  58.  Cette  plante  a des  bulbes  ovales,  écail- 
leuses ; les  feuilles  sont  toutes  radicales,  concaves,  élargies 
à leur  base,  puis  alongées,  linéaires,  aiguës;  les  hampes 
droites,  ponctuées,  ramifiées  vers  leur  sommet;  les  rameaux 
garnis  de  fleurs  d’un  blanc  verdâtre;  les  pétales  lancéolés , 
aigus;  l’inférieur  plus  court,  concave,  un  peu  arrondi, 
obtus  ; l’éperon  plus  court  que  la  corolle.  Cette  plante 
croît  au  Coromandel. 

Parmi  les  autres  espèces  qui  complètent  ce  genre , on 
peut  distinguer  le  limodorum  Jlexuosum , Willd.,  I.  e.,  qui 
est  ïhelleborine  aphjyllos,  Jlore  luteo,  Plum.,  Spec.,  9,  et 
Amer.,  tab.  i83,  fig.  2.  Ses  tiges  sont  dépourvues  de  feuilles; 
ses  fleurs  jaunes,  disposées  en  grappes  flexueuses;  le  pétale 
inférieur  en  cœur  renversé;  l'éperon  de  la  longueur  de 
l’ovaire.  Les  hampes  sont  simples,  cylindriques,  hautes  d’en- 
viron deux  pieds,  munies  de  quelques  écailles  distantes,  très- 
aiguës,  soutenant  à leur  extrémité  une  grappe  de  fleurs 
un  peu  lâche;  chaque  pédoncule  est  chargé  de  trois  fleurs 
blanches;  le  pétale  inférieur  alongé,  à cinq  découpures  iné- 
gales , prolongé  à sa  base  en  un  éperon  filiforme.  Cette 
plante  croit  dans  les  Indes  orientales.  (Poia.) 

LIMODORUM.  (Bot.)  Suivant  C.  Bauhin,  Théophraste 
nommoit  ainsi  l’orobanche , orobanche  major.  Clusius  a em- 
ployé ce  nom  pour  un  orchis,  orchis  abortiva,  et  plus  récem- 
ment il  est  devenu  celui  d’un  autre  genre  de  la  famille-des 
orchidées.  (J.) 

LIMON.  (Min.)  Ce  nom  s'applique  généralement  à un  ter- 
rain principalement  marno-argileux,  impur,  mais  à particules 
fines , susceptible  de  se  délayer  facilement  dans  l’eau , et  qui 
résblte  des  dépôts  opérés  par  des  eaüx  troubles  et  bour- 
beuses, Tous  les  grands  fleuves  vers  leur  embouchure  dans 
la  mer  ou  dans  de  grands  lacs*;  beaucoup  de  rivières  dans 
leur  confluent  avec  d’autres  rivières,  par  conséquent  dans 
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les  parties  où  la  vitesse  de  leur  courant  est  ralentie  par  une 
cause  quelconque,  déposent  une  grande  quantité  de  limon, 
et  forment  ces  vastes  étendues,  planes  et  marécageuses,  qu’on 
voit  vers  leur  embouchure,  qui  l’obstruent  au  bout  d’un  cer- 
tain temps,  et  qui  semblent  forcer  les  fleuves  de  chercher 
plusieurs  issues  pour  traverser  ces  dépôts.  C’est  ce  qui  cons- 
titue le  Delta  de  l’Égypte  et  tous  les  atterrissemens  limoneux , 
auxquels  on  a donné  un  nom  analogue. 

Le  limon  est  un  terrain , et  non  une  roche  ; sa  position , 
les  causes  qui  l’ont  produit,  ses  rapports  avec  les  autres 
terrains,  sont  ses  caractères  et  varient  peu  : sa  composition, 
au  contraire,  est  extrêmement  variable,  et  dépend  princi- 
palement de  la  nature  des  terrains  parcourus  par  les  cours 
d’eau  qui  l'ont  transporté  et  déposé.  Son  seul  caractère  est 
d’être  composé  de  parties  assez  fines  pour  être  tenues  quelque 
temps  en  suspension  dans  l’eau  douée  même  d’un  foible  mou- 
vement ; et  comme  les  matières  argileuses  et  calcaires  sont 
celles  qui  sont  susceptibles  de  se  diviser  le  plus  et  d’être 
portées  le  plus  loin,  c’est  aussi  de  ces  matières  que  le  limon 
est  le  plus  ordinairement  composé  : cependant  cette  prédo- 
minance n’est  qu’extérieure,  c’est-à-dire  que  les  limons  par- 
ticipent généralement  plus  des  caractères  argileux  que  des 
caractères  siliceux , quoique  la  silice  s’y  présente  toujours 
en  quantité  plus  considérable. 

La  couleur  dominante  des  limons  est  le  gris  pins  ou  moins 
foncé,  quelquefois  un  peu  bleuâtre,  quelquefois  aussi  pres- 
que vert.  Cette  couleur  est  due  à deux  causes  : les  débris 
organiques,  principalement  végétaux,  fournissent  la  plus  or- 
dinaire. Le  fer  oxidnlé  titanifère,  résultant  de  la  destruction 
des  roches  trappéennes  ou  volcaniques,  donne  quelquefois 
une  couleur  noirâtre  au  limon  des  cours  d’eau  qui  traversent 
ces  terrains.',  ^ 

Le  limon  ne  s’observe  pas  seulement  à l’embouchure  des 
fleuves  et  des  autres  cours  d’eau,  mais  dans  toutes  les  parties 
de  leur  cours  où  , par  un  élargissement , un  barrage  ou  un  ap- 
profondissement, le  mouvement  de  l’eau  est  ralenti  dans  la 
totalité  de  sa  masse,  ou'seulement  dans  une  de  ses  parties; 
et  le  limon,  présent  justement  aux  points  de  ce  ralentissement, 
indique  , pour  ainsi  dire,  les  différentes  vitesses  de  ce  cour* 
d’eau  dans  ses  diverses  parties. 
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On  l’observe  dans  le  fond  de  la  mer,  mais  généralement 
près  des  côtes  et  surtout  des  embouchures  de  rivières.  On  le 
trouve  dans  le  fond  des  marais  et  des  lacs  ; mais  probable- 
ment, pour  ces  derniers  , dans  ceux-là  seuls  qui  reçoivent 
des  cours  d’eau,  et  jamais  dans  ceux  qui  sont  alimentés  uni- 
quement par  des  sources  sortant  du  sèin  de  la  terre,  ou 
par  les  eaux  pluviales  tombant  dans  les  cratères  des  volcans 
éteints , et  y formant  ces  lacs  remarquables  assez  communs 
dans  les  pays  volcaniques  des  bords  du  Rhin , des  côtes  de 
Cologne,  d’Andernach,  etc. 

Le  limon  auquel  nous  avons  donné  ailleurs  le  nom  de 
limon  d’atterrissement , considéré  comme  terrain  composé 
principalement  de  limon  et  d'autres  matières  de  transport, 
peut  être  formé  de  roches  assez  différentes  et  avoir  des  posi- 
tions qui  indiquent  des  époques  très-différentes  pour  sa  for- 
mation. 

11  contient,  enveloppe  ou  réunit  seulement  des  débris  plus 
volumineux,  du  gravier,  du  sable  grossier  et  même  des 
cailloux  roulés  qui , dans  certaines  périodes  du  cours  des 
fleuves , ont  été  transportés  plus  loin  que  les  lieux  où  ces 
gros  débris  dévoient  s’arrêter,  et  qui  se  sont  mêlés  avec  le 
limon  déposé  antérieurement  ou  postérieurement  à ces  cir- 
constances. 

En  le  considérant  suivant  sa  position,  il  est  tantôt  placé 
dans  le  lit  des  cours  d’eau  , et  il  peut  être  atteint  par  eux  dans 
leur  plus  grande  hauteur;  alors  on  le  regarde  comme  ap- 
partenant à l’époque  actuelle  du  globe,  et  comme  ayant  été 
déposé  depuis  l'existence  des  hommes  à sa  surface  : il  ren- 
ferme souvent  des  restes  de  leurs  monumens,  des  débris  de 
leurs  ustensiles,  et  notamment  de  ces  pierres  dures,  taillées 
en  coins  tranchans,  qu’on  appelle  Céraunite.  ( Voy.  ce  mot.) 
Tantôt  on  le  trouve  sur  les  plateaux  ou  dans  des  plaines 
où  depuis  un  temps  immémorial  on  ne  connoit  aucun  cours 
d’eau  qui  ait  pu  l’y  déposer;  ou  dans  les  vallées  où  coulent 
des  fleuves,  mais  à une  élévation  que,  depuis  un  temps 
également  immémorial,  les  plus  grandes  inondations  n’ont 
pu  atteindre  ou  n’auroient  pu  atteindre  sans  causer  des  ca- 
tastrophes ou  des  phénomènes  dont  il  seroit  resté  quelques 
traces.  Il  est  alors  antérieur  aux  temps  historique^,  etproba- 
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blement  aux  dernières  révolutions  qui  ont  donné  à nos  con- 
tinens  leurs  formes  actuelles  ; on  remarque  que , dans  ce  cas, 
il  ne  renferme  plus,  au  moins  dans  ses  parties  inférieures, 
aucun  débris  qui  ait  pu  appartenir  aux  hommes  ou  à leurs 
arts,  et  qu’au  contraire  il  contient  des  restes  d'animaux,  de 
grands  mammifères  surtout,  qui  ne  vivent  plus  dans  les  con- 
trées où  l’on  trouve  ces  restes , ou  même  dont  l’espèce  n’est 
plus  connue  sur  la  terre. 

On  distingue  d’après  cela  le  limon,  que  nous  avons  nommé 
d’atterrissement  pour  indiquer  qu’il  étoit  question  d’un  ter- 
rain et  non  d’une  roche,  en  limon  ancien  ou  antédiluvien, 
et  limon  moderne  ou  postdiluvien , comme  l’appelle  M. 
Buckland. 

On  voit  que  l’histoire  du  limon,  considéré,  soit  comme 
roche,  soit  comme  terrain,  se  lie  entièrement  avec  celle  du 
terrain  d’alluvion  et  d’atterrissement  ; aussi  y reviendrons-nous 
au  mot  Terrain,  pour  donner  à son  histoire  tous  les  déve- 
loppemens  dont  elle  est  susceptible  comme  article  de  géo- 
logie. Voyez  Terrains  de  transport,  d'alluvion  et  d’atterrisse- 
ment, au  mot  Terrain.  (B.) 

LIMON,  LIME.  (Bot.)  Malus  limonia  des  anciens;  Limones 
de  Dodoëns.  C’est  une  espèce  du  genre  Citrus  de  Linnæus, 
dont  Tournefort  faisoit  un  genre  distinct,  caractérisé  par  un 
fruit  ovoïde  à écorce  mince,*  terminé  supérieurement  en 
mamelon,  et  par  des  feuilles  dont  le  pétiole  est  nu.  11  est 
vendu  à Paris  sous  le  nom  de  citron,  et  cependant  la  boisson 
que  l’on  en  retire  est  nommée  plus  justement  limonade.  C’est 
la  même  espèce,  ou  une  variété,  qui  est  nommée  lima  ou 
limera  dans  YHist.  plant,  de  Clusius.  (J.) 

LIMON  CIMAROU.  (Bot.)  Nom  du  citrosma  de  la  Flore 
du  Pérou,  dans  le  voisinage  du  mont  Quindiù  en  Amé- 
rique. (J.)  , 

LIMON  DE  MER.  (Zooph.)  C’est  la  traduction  des  mots 
purgamenta  . maris , employés  par  plusieurs  auteurs  anciens 
pour  désigner  sous  un  nom  très-vague  un  grand  nombre 
d’animaux  marins,  qui  n’étoient  ni  des  poissons,  ni  des  co- 
quillages, ni  des  mollusques,  ni  des  vers  évidens,  et  dont  ils 
ne  savoient  que  faire  dans  leurs  travaux  zoologiques  encore 
incomplets.  (De  B.)  ► 
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LIMONCILLO.  (Bot.)  On  nomme  ainsi  dans  le  Mexique, 
suivant  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland,  leur  sjmplocos  limon- 
cillo.  (J.) 

LIMONELLIER,  Limonia.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, à fleurs  complètes,  polypétalées,  de  la  famille  des 
aurantiacies , de  la  décandrie  monogynie  de  Linnaeus;  offrant 
pour  caractère  essentiel  : Un  calice  fort  petit,  à cinq  dents  ; 
cinq  pétales;  dix  étamines;  un  ovaire  supérieur;  un  style 
court,  épais,  presque  à trois  lobes  : le  fruit  est  une  baie 
globuleuse à trois  loges  séparées  par  des  cloisons  membra- 
neuses; une  semence  dans  chaque  loge. 

Ce  genre  comprend  des  àrbres  ou  arbrisseaux  exotiques , 
la  plupart  originaires  des  Indes  orientales;  épineux,  quel- 
quefois sans  épines;  à feuilles  alternes,  simples  ou  compo- 
sées , parsemées  de  points  transparens.  Les  fleurs  sont  so- 
litaires ou  disposées  en  petites  panicules  dans  l'aisselle  des 
feuilles  ; le  nombre  des  pétales,  des  étamines  et  des  lobes 
du  calice  est  variable.  Us  sont  peu  cultivés  dans  les  serres 
de  l’Europe,  excepté  une  ou  deux  espèces. 

Limonellieh  a feoih.es  simples  : Limonia  monophylia , Linn., 
Roxb.,  Corom,  i , p,  6o,  tab.  85;  Limones  pusili,  etc.,  Burm., 
Zeyl.,  tab.  65  , fig.  i ; Catu  tsjeru-naregam  seu  mal-naregam , 
Rheed.  , Malab.  , 4,  tab.  12.  Arbre  des  Indes  orientales 
et  de  l’ile  de  Ceilan,  dont  les  rameaux  sont  cylindriques, 
garnis  d’épines  droites,  solitaires,  axillaires,  et  de  feuilles 
simples,  entières,  ovales-oblongues,  un  peu  aiguës,  épaisses, 
veinées,  à pétioles  courts;  les  pédoncules  sont  uniflorës, 
axillaires,  fasciculés;  les  fleurs  ont  une  corolle  à quatre 
pétales,  et  huit  étamines. 

Limonellikr  a trois  feoilles  : Limonia  tri/oliata , Lamk.  , 
III.  gen.,  tab.  353,  fig.. 2;  Andr.,  Repos.,  tab.  143.  Arbris- 
seau très-rameux;  les  rameaux  glabres,  verdâtres,  fléchis 
en  zigzag,  garnis  de  feuilles  pétiolées,  composées  de  trois 
folioles  ovales , obtuses , légèrement  crénelées  ; les  épines 
axillaires , au  moins  aussi  longues  que  les  pétioles  ; les 
fleurs  solitaires  ou  deux  ensemble,  blanchâtres,  pédoncu- 
lées;  le  calice  à trois  lobes;  trois  pétales  oblongs;  six  éta- 
mines : les  baies  sont  rouges,  de  la  grosseur  de  celles  de 
l’airelle.  Cette  plante  croît  dans  les  Iodes  orientales;  on  la 
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cultive  au  Jardin  ihi  Roi  : elle  reste  toute  l’année  dans 
la  serre  chaude;  elle  exige  une  terre  forte,  des  arrosemens 
peu  abondans,  des  dépotemens  tous  les  deux  ans.  Sa  mul- 
tiplication, autrement  que  par  graines,  est  très -difficile. 
Scs  fruits  sont  employés  dans  l’Inde,  comme  ceux  de  l’es- 
pèce suivante.  1 

Ljmonellier  acide  : Umonia  acidissima,  Linn. , Lamk. , HL, 
tab.  353,  fig.  1;  Tsjeru -calu -naregam , Rheed. , Malab.,  4> 
tab.  14  ; Anisifolium , Rumph.,  Amboin.,  a,  tab.  43.  Les 
feuilles  de  cet  arbrisseau,  et  surtout  ses  fruits,  répandent 
une  odeur  assez  pénétrante  qui  approche  de  celle  de  l’anis; 
ses  tiges  sont  hautes  de  sept  à huit  pieds;  ses  feuilles  ailées 
avec  une  impaire , composées  de  cinq  à sept  folioles  ovales- 
obtuses,  à peine  crénelées;  le  pétiole  ailé  sur  ses  bords  et 
articulé;  les  épines  axillaires  et  solitaires;  les  fleurs  blanchâ- 
tres , disposées  en  petites  panicules  plus  courtes  que  les 
feuilles  ; les  lilamens  des  étamines  élargis  et  lanugineux  à 
leur  base.  Cette  espèce  croit  aux  Indes  orientales,  où  même 
elle  est  cultivée,  ainsi  que  dans  les  îles  de  l’Amérique,  à 
cause  de  ses  fruits  acides,  que  l’on  mange  confits  au  sucre, 
comme  les  jeunes  citrons  : ils  sont  très-agréables. 

Sonuerat,  dans  son  Voyage  à la  Nouvelle-Guinée,  pag.  to3, 
tab.  63,  a présenté  une  variété  de  cette  espèce  sous  le 
noin  de  citrus  parva  dulcis  ; ses  rameaux  sont  dépourvus 
d’épines;  les  fruits  plus  petits,  presque  point  acides.  Rox- 
burg,  dans  ses  Plantes  du  Coromandel,  pense  que  le  syno- 
nyme de  Rheede,  rapporté  par  Linnæus  à cette  espèce,  doit 
en  former  une  nouvelle,  qu’il  nomme  limonia  crenulata. 

Limoneluer  a feuilles  de  citronier;  Limonia  cilrifolia , 
"Willd. , Enum.,  1 , pag.  448.  Arbrisseau  dépourvu  d’épines, 
cultivé  dans  quelques  jardins  sous  le  nom  dé  limonia  trifo- 
liata,  dont  les  rameaux  sont  un  peu  anguleux,  les  feuilles 
simples  ou  ternées;  les  folioles  ovales,  alongées,  acuminées, 
très  - entières  ; la  terminale  longue  de  deux  pouces  çt  plus; 
les  fleurs  fort  petites , pédonculées,  solitaires,  axillaires; 
les  pédoncules  une  fois  plus  courts  que  les  pétioles;  la  co- 
rolle blanche;  les  baies  petites  et  rougeâtres.  Cette  plante 
Croit  à la  Chine, 

Ijmonellier  a cinq  folioles  : Limonia  pentaphylla , Willd., 
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Spee.,  2 , pag.  572;  Roxb.,  Corom.,  1,  pag.  60  , tab.  81.  Ses 
rameaux  sont  dépourvus  d’épines,  garnis  de  feuilles  alter- 
nes, composées  ordinairement  de  cinq  folioles  pédicellées, 
ovales,  entières,  aiguës;  les  pédicelles  presque  ailés  par 
une  membrane  recourbée;  les  fleurs  sont  fort  petites,  dispo- 
sées en  grappes  courtes,  rameuses;  le  calice  pourvu  de  cinq 
dents  à son  orifice.  Cette  plante  croit  dans  les  Indes  orientales. 

Limoneilier  de  Madagascar  ; Limonia  madagascariensis , 
Laink. , Ençyel.  Cet  arbre , non  épineux , porte  à Madagas- 
car le  nom  de  bois  d’anis,  à cause,  sans  doute,  de  son 
odeur  aromatique  : ses  feuilles  sont  ailées , à quatre  ou  cinq 
folioles  alternes,  glabres,  ovales-oblongues  ou  lancéolées, 
un  peu  dentées,  longues  de  trois  à cinq  pouces;  les  fleurs 
disposées  en  petites  panicules  serrées,  axillaires,  plus  courtes 
que  les  feuilles;  les  baies  globuleuses,  grosses  comme  des 
baies  de  raisin. 

On  distingue  encore,  outre  plusieurs  autres  espèces,  le 
limonia  arborea  de  Roxburg , Coromand. , vol.  2 , tab.  85 , 
dont  les  feuilles  sont  alternes,  composées  de  cinq  folioles 
linéaires,  lisses,  dentées  en  scie.  Il  croît  sur  les  côtes  du 
Coromandel  : Forster  en  a mentionné  quelques  autres  es- 
pèces. (Poxii.) 

LIMONIA.  (Bot.)  Plusieurs  des  espèces  rapportées  à ce 
genre  par  Linnæus  et  d’autres,  en  ont  été  séparées  plus  ré- 
cemment pour  former  d’autres  genres  dans  la  même  famille 
des  aurantiacées.  M.  Corréa,  qui  avoit  travaillé  cette  famille 
avec  soin,  a fait  du  limonia  monophylla  son  genre  Ægle , et 
des  limonia  pentaphjylla  et  arborea  de  Roxburg  son  glieosmis. 
Le  limonia  trifoliala  est  maintenant  le  triphasia  de  Loureiro , 
et  le  seolopia  de  Schreber  et  Willdenow  étoit  le  limonia  pu- 
silla  de  Gærtner.  (J.) 

LIMONIASTRUM.  (Bot.)  Voyez  Limokium.  (J.) 

LIMONIATIS.  (Min.)  Pline  dit  de  cette  pierre,  en  trai- 
tant par  ordre  alphabétique  de  celles  sur  lesquelles  il  n’a 
presque  rien  à dire  : Limoniatis  eadem  videtur  quce  smaragdus. 
Cela  ne  veut  pas  dire  pourtant  que  ce  soit  notre  émeraude, 
car  on  croit  que  le  smaragdus  des  anciens  ne  désignoit  pas 
toujours  la  pierre  verte  que  nous  appelons  émeraude.  On 
ne  sait  donc  pas  réellement  ce  qu’étoit  le  limoniatis.  (B.) 
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LIMONIE,  Limonia.  ( Entom .)  Nom  d’un  genre  d'insectes 
diptères,  établi  par  Meigen  parmi  les  tipules,  dont  ils  diffè- 
rent par  la  position  des  ailes , qui  ne  sont  pas  écartées  du  corps 
dans  le  repos;  mais  couchées  dans  sa  longueur.  Nous  avons 
fait  figurer  une  espèce  de  ce  genre,  pl.  5i  , n.°  2.  Voyez 
Tipule. 

Le  mot  grec  Xti/xov stç  signifie  prairie.  (C.  D.) 

LIMONIER.  (Bot.)  C’est  une  espèce  de  citronnier.  Voyez 
vol.  g,  pag.  3oo.  (L.  D.) 

LIMONITE.  ( Min.  ) M.  Hausmann  a donné  ce  nom , dans  son 
Manuel  de  minéralogie  publié  en  1 8 1 3 , au  minérai  de  fer 
que  nous  avons  appelé  fer  oxydé  terreux  et  fer  oxydé  limo- 
neux, et  qui  est  composé  de  fer  oxydé,  d’eau  , d’un  peu  de 
manganèse  et  toujours  d’une  proportion  assez  notable  d’acide 
phosphorique.  Si  ce  mélange  est  constant,  et  si  par  ses  propor- 
tions il  indique  autre  chose  qu’un  mélange  fortuit,  il  de- 
mandera à être  désigné  par  un  nom  univoque,  et  celui  de 
limonite,  donné  par  M.  Hausmann,  devra  être  employé.  Voy. 
Fer  oxydé  brun  limoneux.  (B.) 

L1MONIUM.  (Bot.)  Dioscoride  donnoit  ce  nom  à une 
plante  qui , selon  lui , croissoit  dans  des  prés  et  lieux  humides, 
et  avoit  les  feuilles  du  beta,  mais  plus  minces  et  plus  longues, 
au  nombre  de  douze  ou  plus:  la  tige,  quis’élevoit  au  milieu 
des  feuilles,  étoit  menue  et  droite  comme  un  lis;  elle  por- 
toit  beaucoup  de  graines,  qui  avoient  une  saveur  astringente, 
et  étoient  employées  pour  arrêter  les  dyssenteries  et  les  écou- 
lemens  sanguins.  Cette  description  convient  en  partie  au  fi- 
monium  de  C.  Bauhin  et  de  Tournefort , qui  en  diffère  cepen- 
dant par  sa  tige  rameuse  et  les  feuilles  plus  épaisses  que 
celles  de  la  poirée.  Fuchs , Tragus  et  Lonieer  croyoient  que 
la  plante  de- Dioscoride  étoit  le  pyrola  rotundifolia , que 
Cordus  nommoit  beta  sylvestris , suivant  C.  Bauhin , et  dans 
une  édition  de  Dioscoride  par  Ruellius,  en  i5i6,  à l’article 
du  limonium,  nous  trouvons  le  nom  beta  sylveüris , écrit  en 
écriture  du  temps.  Cependant  la  pyrole  a les  feuilles  plus 
arrondies,  et  la  tige,  à la  vérité,  simple,  mais  basse  et  grêle. 
La  description  convient  moins  encore  soit  au  trèfle  d’eau, 
menyanthus , que  Cordus  assimiloit  au  limonion , soit  au  sene- 
eio  doria , rapproché  par  Daléchamps,  soit  enfin  à la  bistorfe 
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et  à la  valériane  des  jardins , qui  étoient  des  limonium.  de 
Gesner.  Oh  est  obligé  d’en  revenir , mais  avec  doute , au 
limonium  de  Tournefort,  qui  avoit  joint  à cette  plante  beau- 
coup d'autres  espèces.  Linnæus  a supprimé  ce  genre  pour  le 
réunir  au  statice , et  il  nommoit  l’espèce  principale  stalice 
limonium.  Adanson  a rétabli  le  genre  de  Tournefort  sous  son 
nom  primitif.  Necker  le  séparoit  également,  mais  sous  le 
nom  de  taxanthemum.  Willdenow,  dans  son  llort.  Berol.,  lui 
laisse  le  nom  de  statice,  et  nomme  armeria  le  statice  de  Tour- 
nefort. Mœnch  admet  la  même  séparation,  en  suivant  Tour- 
nefort, et  de  plus  il  fait  d’un  limonium,  qui  est  le  statice 
monopctala  de  Linnæus,  son  genre  Limoniastrum. 

Dioscoride  dit  que  son  limonion  est  appelé  neuroides  par 
quelques-uns,  et  Ruellius,  son  éditeur,  ajoute  que  dans 
divers  lieux  il  portoit  les  noms  de  rapionion,  lycosemphyllon , 
lieleborosemata , scyllion;  meuda , dans  la  Syrie  ; dacina , chez  les 
Daces  ; jumbarum , en  France  ; viartum  nigrum,  chez  les  Ro- 
mains ; mendruta  dans  la  Mysic. 

Le  limonium  peregrinum  de  C.  Bauhin,  cité  d’après  Clusius, 
qui  n'en  conuoissoit  pas  la  fructification  et  n'en  a figuré  que 
les  feuilles , est  évidemment  le  sarracenia  purpurea.  (J.) 

LIMOSA.  ( Omith .)  Nom  générique  donné  aux  barges  par 
Brisson.  Voyez  Limicula.  (Ch.  D.  ) 

LIMOSELLE  ; Limosclla,  Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes 
dicotylédones,  de  la  famille  des  primulacées , Juss. , et  delà 
didynamie  angiospermic , Linn.,  dont  les  principaux  caractères 
sont  les  suivans  : Calice  quinquéfide , persistant;  corolle 
monopétale  , très-petite , campanulée , à cinq  lobes  presque 
réguliers;  quatre  étamines  didynames;  un  ovaire  supère, 
à style  simple,  terminé  par  un  stigmate  globuleux  ; une 
capsule  ovale  , à deux  valves,  à une  loge  contenant  plusieurs 
graines  attachées  à un  placenta  central. 

Les  limoselles  sont  de  très -petites  plantes  herbacées,  à 
feuilles  simples,  radicales,  fasciculées,  et  à hampes  uniflores 
et  axillaires.  On  en  connoit  quatre  espèces , dont  trois  sont 
exotiques.  Comme  elles  ne  présentent  aucune  espèce  d’in- 
térêt , nous  ne  parlerons  ici  que  de  celle  qui  est  indigène. 

Limoselxe  aquatique  : Limosclla  aquatica , Linn.,  Spcc. , 
88 1 ; Plantaginclla  palustris,  Moris.,  Hist.,  3,  p.  6o5 , s.  i5,  t. 
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2 , fig.  i.  Sa  racine  est  annuelle,  fibreuse  ; elle  produit  un 
faisceau  de  feuilles  elliptiques,  longuement  pétiolées,  et  des 
rejets  rampans  qui  donnent  naissance  à de  semblables  fais- 
ceaux de  feuilles.  Les  fleurs  sont  petites,  blanchâtres,  por- 
tées sur  des  hampes  grêles,  uniflores,  beaucoup  plus  courtes 
que  les  feuilles.  La  plante  entière  a rarement  plus  de  deux 
pouces  de  hauteur  et  s’étale  à trois  ou  quatre  pouces  en 
largeur  : elle  croit  en  Europe,  dans  les  lieux  humides  et  dans 
ceux  qui  ont  été  inondés  pendant  l’hiver.  ( L.  D.  ) 

LIMULE  , Limulus.  ( Crust . ) Genre  de  crustacés  branchio- 
podes  de  la  famille  des  Limulidées.  Voyez  l’article  Entomos* 
tracés  , tome  XIV,  page  556,  de  ce  Dictionnaire  , où  ce  genre 
est  décrit.  ( Desm.  ) 

LIMULE.  (Foss.  ) 11  est  rare  de  trouver  des  limules  à l’état 
fossile,  et  il  parott  que  jusqu’à  présent  on  n’en  a trouvé  que 
dans  le  calcaire  fossilejde  Solenhofen  et  de  Pappenheim.  11 
existe  dans  la  collection  du  Musée  d’histoire  naturelle  des  dé- 
bris d’une  espèce  à laquelle  M.  Desmaretsa  donné  le  nom  de 
limule  de  Walch  , Limula  W alchii,  Hist.  nat.  descrustac.  fos- 
siles, pag.  i3ç),  tab.  XI,  fig.  6 et  7;  Cancer  perversu  s , Knorr  et 
Walch,  Monum.  du  déluge,  tom  1.",  page  i56,  pl.  14, 
fig.  2. 

Elle  a de  très-grands  rapports  avec  les  espèces  vivantes  : 
mais  elle  en  diffère  en  ce  que  le  rebord  intérieur  de  la  pre- 
mière pièce  de  la  carapace  est  arrondi , au  lieu  de  former  un 
angle  aigu  devant  la  bouche;  en  ce  que  les  bords  latéraux 
de  la  seconde  pièce  ont  chacun  cinq  grandes  pointes,  entre 
lesquelles  sont  de  petits  aiguillons  mobiles,  tandis  que  ce 
nombre  est  plus  considérable  dans  les  espèces  vivantes,  et 
que  souvent  les  pointes  du  test  sont  moins  grandes  que  les 
aiguillons  mobiles.  (D.  F.) 

LIN  ; Linum,  Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
de  la  penlandrie  digjnie  du  système  sexuel,  dont  les  prin- 
cipaux caractères  sont  les  suivans  : Calice  de  cinq  folioles 
persistantes;  corolle  de  cinq  pétales;  dix  filamens  soudés  infé- 
rieurement en  anneau  , cinq  d’entre  eux  stériles  , les  cinq 
autres  portant  des  anthères  sagittées  ; un  ovaire  supére,  sur- 
monté de  cinq  styles;  dix  capsules  conniventes,  paroissant 
n'en  former  qu’une  seule,  s’écartant  à l’époque  de  la  matu- 
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rité,  s’ouvrant  longitudinalement  par  leur  partie  interne, 
et  chacune  d'elles  contenant  une  seule  graine. 

Jusqu’à  présent  la  place  que  doivent  occuper  les  lins  dans 
l’ordre  des  familles  naturelles  n'a  pas  encore  été  parfaite- 
ment déterminée.  Linnæus,  dans  ses  Fragmens  de  méthode 
naturelle,  les  avoit  réunis,  dans  son  ordre  des  succulentes, 
à plusieurs  genres,  avec  lesquels  ils  n’ont  presque  point  de 
rapports , si  ce  n’est  avec  les  géranium.  Adanson  , qui  ne  publia 
ses  Familles  des  plantes  que  quelque  temps  après  le  botaniste 
suédois,  plaça  les  lins  avec  les  amaranthes,  rapprochement 
qui  paroîtra  bien  extraordinaire  aujourd’hui.  Bernard  de 
Jussieu,  au  contraire,  les  réunit  aux  caryophyllées.  Mais  cette 
réunion  ne  fut  qu’imparfaitement  adoptée  par  M.  A.  L.  de 
Jussieu,  lorsqu’il  perfectionna  la  .méthode  de  son  oncle;  car 
il  ne  les  plaça  qu’à  la  fin  de  cette  dernière  famille,  et  seule- 
ment comme  ayant  des  affinités  avec  les  véritables  caryo- 
phyllées. Depuis  ces  tentatives  pour  placer  plus  ou  moins 
convenablement  les  lins  dans  l'ordre  naturel,  M.  De  Can- 
dolle  , dans  la  série  des  familles  qu’il  publia  en  1 8 1 3 (dans 
sa  Théorie  élémentaire  de  botanique),  en  forma  , sous  le  nom 
de  linées  un  ordre  distinct  à la  suite  de  celui  des  caryo- 
phyllées. En  adoptant  cette  nouvelle  famille  dans  notre  Manuel 
des  plantes  indigènes,  nous  avions  cru  d’ailleurs  qu’au  lieu  de 
placer  les  linées  près  des  caryophyllées,  il  convenoit  de  les 
rapprocher  des  malvacées,  avec  lesquelles  elles  ont  beaucoup 
de  rapports  par  la  connexion  de  leurs  étamines  et  par  la 
forme  de  leur  fruit;  mais  depuis  lors,  ayant  fait  un  nouvel 
examen  des  linées,  étayant  comparé  leurs  caractères  avec 
ceux  de  différens  ordres  , nous  croyons  avoir  trouvé  que 
c’est  avec  les  géraniacées  qu’elles  avoient  le  plus  d’affinité; 
et  cette  affinité  nous  paroît  même  si  grande,  qu’on  pourroit, 
selon  nous,  les  réunir  dans  une  seule  et  même  famille,  qui 
présenteroit  les  caractères  suivans  : Calice  de  cinq  folioles 
persistantes;  corolle  de  cinq  pétales  onguiculés;  dix  filamens 
réunis  en  anneau  par  leur  base,  souvent  plusieurs  stériles; 
un  ovaire  snpère  à cinq  styles  ou  au  moins  à cinq  stigmates; 
cinq  à dix  coques  monospermes,  conniventes,  s’ouvrant  à 
leur  maturité  par  leur  angle  interne. 

Les  lins  sont  des  plantes  herbacées  ou  sufïrutcscentcs,  à 
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feuilles  simples,  nombreuses,  le  plus  souvent  alternes  ou 
éparses,  plus  rarement  opposées  ou  verticillées;  leurs  fleurs, 
souvent  assez  grandes  , d’une  jolie  couleur  et  d’un  aspect 
agréable,  sontaxillaircset  terminales,  éparses  ou  rapprochées 
en  une  sorte  de  corymbe.  On  en  connoît  une  cinquantaine 
d’espèces,  qui  toutes,  excepté  six,  appartiennent  à l’ancien 
continent,  et  plus  particulièrement  à l’Europe  ou  aux  pays 
qui  avoisinent  le  bassin  de  la  Méditerranée;  en  France  seule- 
ment, on  en  trouve  seize.  Nous  nous  bornerons  ici  à parler 
des  espèces  les  plus  intéressantes. 

0 Feuilles  alternes  ; fleurs  bleues  ou  purpurines. 

Lin  usuel,  Lin  ordinaire  ou  Lin  cultivé;  Linurn  usitatissi- 
mum , Linn.,  Spec.,  397;  Linurn  sativum,  Blackw.,  Herb.,  t. 
160.  Sa  racine  est  menue,  annuelle;  elle  produit  une  fige 
grêle  , souvent  simple  , haute  d’un  pied  et  demi  à deux  pieds , 
garnie  de  feuilles  éparses,  lancéolées- linéaires,  d’un  vert 
un  peu  glauque.  Ses  fleurs  sont  bleues,  pédonculées,  dispo- 
sées au  sommet  des  tiges  ou  des  rameaux.  On  ne  sait  pas  posi- 
tivement quel  est  le  pays  natal  de  cette  plante  ; Olivier  dit 
l’avoir  trouvée  sauvage  en  Perse.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  est 
depuis  un  temps  immémorial  répandue  dans  une  grande 
partie  de  l’Europe,  de  l’Orient  et  du  Nord  de  l’Afrique,  où 
elle  est  cultivée  pour  différens  usages  économiques. 

Le  principal  produit  de  la  culture  du  lin  est  la  filasse  qu’on 
prépare  avec  l’écorce  de  ses  tiges  : l'huile  qu’on  relire  de  ses 
graines  pour  s’eu  servir  dans  les  arts,  ces  mêmes  graines  ou 
la  farine  qu’on  en  prépare  pour  en  faire  usage  en  médecine, 
ne  peuvent  être  considérées  que  comme  des  objets  secon- 
daires et  beaucoup  moins  iinportans.  Dans  quelques  parties 
du  Midi  on  emploie  aussi  dans  leur  jeunesse  ses  parties  her-  * 
bacées  comme  fourrage. 

Le  lin  se  sème  à la  volée  dans  une  terre  préparée  au  moins 
par  deux  labours  , amandée  avec  de  bons  engrais  et  ordi- 
nairement disposée  par  planches  bombées  pour  faciliter  l'écou- 
lement des  eaux.  Le  semis  se.  fait  le  plus  souvent  au  prin- 
temps, depuis  le  mois  de  Mars  jusqu’en  Mai  ; quelquefois 
l’automne,  en  Septembre  ou  Octobre;  et  aussitbt  que  les 
36.  Si 
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graines  sont  répandues,  on  passe  la  herse  par-dessus  et  ensuite 
le  rouleau. 

La  terre  qui  convient  le  mieux  au  lin , est  celle  qui  est 
légère  et  en  même  temps  un  peu  fraîche  et  substantielle; 
mais  cela  ne  doit  pas  être  regardé  comme  général,  car  il  est 
des  pays  où  l’on  obtient  de  très-belles  récoltes  de  cette  plante 
dans  des  terres  fortes  et  argileuses. 

Les  cultivateurs  distinguent  trois  principales  variétés  de 
lin  : la  première  nommée  lin  froid  ou  grand  lin  j la  seconde  , 
lin  chaud  ou  têtard,  et  la  troisième  connue  sous  le  nom  de 
lin  moyen.  Il  y a encore  dans  quelques  cantons  un  lin 
précoce  on  de  Mars , et  un  lin  tardif  ou  de  Mai.  La  pre- 
mière variété,  le  lin  froid,  produit  des  tiges  grêles,  élevées, 
et  fournit  peu  de  graines  -,  elle  mûrit  tard  : on  en  retire  une 
filasse  longue,  fine,  avec  laquelle  orf  fabrique  ces  belles 
toiles,  ecs  superbes  batistes,  ces  magnifiques  dentelles,  qui 
font  la  richesse  de  la  Flandre.  La  seconde  variété,  ou  le  lin 
chaüd,  a les  tiges  peu  élevées,  rameuses,  chargées  de  nom- 
breuses capsules  : elle  est  plus  propre  , par  cette  dernière  rai- 
son, à être  cultivée  , lorsqu'on  a pour  principal  but  la  récolte 
des  graines;  car  elle  ne  donne  qu’une  filasse  courte  et  grossière. 
Le  lin  moyen  . comine  son  nom  l’indique , tient  le  milieu  entre 
les  deux  précédens  ; c’est  celui  qui  est  le  plus  généralement 
répandu.  Au  reste  il  est  essentiel  de  ne  point  mêler  les  graines 
de  ces  différentes  variétés,  qui  ne  doivent  point,  lors  des  semis, 
être  répandues  de  la  même  manière  : ainsi  la  première  doit 
être  semée  beaucoup  plus  serrée  que  les  deux  autres,  tandis 
que  la  seconde  a besoin  d’être  plus  espacée  que  la  dernière. 
Ces  trois  variétés  mûrissent  d’ailleurs  à des  époques  un  peu 
différentes. 

Nous  avons  dit  qu’on  semoit  le  lin  au  printemps  ou  en 
automne.  Ce  qui  doit  déterminer  à avancer  ou  à retarder 
cette  opération , c’est  la  nature  du  sol  et  celle  du  climat. 
Ainsi,  dans  les  terres  très-légères  etdans  les  pays  secs  et  chauds, 
comine  le  Midi  de  la  France,  il  est  avantageux  de  semer  le 
lin  au  commencement  de  l’automne,  parce  que  les  pluies 
de  celte  saison  et  celles  de  l’hiver  favorisent  la  végétation  de 
la  plante,  et  lui  font  acquérir  assez  de  force  pour  résister 
à la  sécheresse , lorsqu’il  arrive  qu’il  n’y  ait  que  peu  ou  point 
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du  tout  de  pluie  au  printemps  suivant.  Dans  les  pays  froids 
et  humides,  au  contraire,  et  dans  les  terres  argileuses,  il  faut 
retarder  les  semis  de  lin  jusqu’en  Mars  et  même  jusqu’en 
Avril  ou  Mai,  parce  que  la  trop  grande  humidité  est  nui- 
sible à cette  plante. 

I.es  cultivateurs  croient  généralement  que  le  lin  dégénère, 
lorsqu’il  est  semé  plusieurs  années  de  suite  dans  le  même 
canton  sans  changer  la  semence:  aussi  este»  dans  l’usage  en 
Flandre  de  tirer  tous  les  ans  de  nouvelles  graines  du  Nord 
de  l’Europe,  et  principalement  de  Riga,  qui  passe  pour 
fournir  celles  de  la  meilleure  qualité.  Mai»,  d’après  les  expé- 
riences faites  à ce  sujet  par  M.  Tessier,  la  graine  de  Riga 
ne  donne  pas,  dans  le  climat  de  Paris,  de  plus  beau  lin  que 
celle  de  beaucoup  de  cantons  de  la  France  et  des  parties 
méridionales  de  l’Europe.  D’après  cela  on  doit  croire  que, 
lorsque  l’on  voudra  faire  un  choix  des  graines  les  plus  grosses, 
les  plus  lourdes  et  le»  mieux  nourries  parmi  celles  récoltées 
dans  notre  pays,  on  pourra  très-bien  se  passer  de  remplacer 
nos  semences  indigènes  par  des  exotiques. 

Pendant  la  jeunesse  des  semis  de  lin  et  avant  que  la 
plante  ait  cinq  à six  pouces  de  hauteur,  il  est  essentiel  de 
la  débarrasser  des  mauvaises  herbes  par  un  ou  deux  sar- 
clages. On  doit  surtout  veiller  à ce  qu'elle  ne  soit  pas  infectée 
par  la  cuscute  ; car,  lorsque  cette  plante  parasite,  que  les 
cultivateurs  connoisserit  sous  le  noin  d’augure  du  Un,  vient  à 
se  répandre  dans  un  champ,  elle  fait  périr  un  grand  nombre 
de  pieds  de  lin.  Le  seul  moyen  de  s’en  débarrasser  est  d’ar- 
racher toutes  les  tiges  qui  en  sont  attaquées , et  de  lesbcûler, 
dès  qu’on  peut  reconnoStre  le  mal  ; car,  en  laissant  la  cuscute 
s’étendre  de  proche  en  proche,  elle  peut  envahir  le  champ 
entier  et  anéantir  la  récolle. 

La  maturité  du  lin  a lieu  selon  l’époque  où  la  graine  a 
été  semée  , selon  la  chaleur  du  climat  et  selon  la  nature  du 
sol,  en  France  depuis  le  mois  de  Juin  jusqu’en  Août  : eu 
général  elle  s’annonce  par  la  couleur  jaune  que  prennent 
les  capsules  et  les  tiges,  et  parce  que  ces  dernières  se  dé- 
pouillent d'une  partie  de  leurs  feuilles.  Lorsque  l’on  juge 
que  la  plante  est  suffisamment  mûre,  on  arrache  ses  tiges  à 
la  main  , et  on  les  réunit  en  poignées,  dont  on  fait  de  petites 
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hottes  liées  par  le  sommet,  et  qu’on  laisse  ordinairement 
debout  sur  le  sol  , en  les  écartant  par  le  bas  en  trois  par- 
ties, afin  d’achever  leur  dessiccation.  Aussitôt  que  la  plante 
est  assez  desséchée , on  en  sépare  les  graines , soit  en  battant 
avec  précaution  les  sommités  des  tiges  sur  des  draps  étendus 
à terre,  soit  en  les  faisant  passer  entre  les  dents  d’une  espèce 
de  peigne  de  fer  fixé  sur  un  banc  ou  sur  une  table. 

De  quelque  manière  qu’on  s’y  prenne  pour  séparer  les 
graines,  il  est  important  de  ne  pas  déranger  les  tiges,  de  ne 
pas  les  entremêler,  et  d’avoir  bien  soin  de  les  mettre  égales 
par  le  bas,  en  en  formant  de  nouvelles  bottes,  qui,  ainsi 
préparées,  sont  de  suite  mises  à rouir,  parce  que,  lorsqu’on 
laisse  trop  dessécher  le  lin,  il  faut  plus  de  temps  pour 
opérer  le  rouissage.  Cette  préparation  préliminaire,  qu’on 
lui  fait  subir  comme  au  chanvre  , est  nécessaire  pour  dé- 
composer une  sorte  de  gomme  ou  de  gluten  par  laquelle 
les  fibres  de  l’écorce  adhèrent,  soit  entre  elles,  soit  avec 
les  tiges,  et  pour  faciliter  leur  séparation. 

On  rouit  le  lin  de  trois  manières.  i.°  Sur  terre  : les  tiges 
de  la  plante  sont  couchées  et  étalées  par  rangées  sur  un 
pré,  pendant  environ  un  mois,  lorsque  l’opération  se  fait 
en  Septembre  ; et  pendant  six  semaines , lorsqu’elle  se  fait 
en  hiver.  Dans  cette  dernière  saison  le  lin  que  l’on  obtient 
n’est  pas  d’une  couleur  cendrée,  comme  celui  qui  a été  roui 
en  Septembre.  2.°  En  eau  dormante  : les  plantes,  réunies  en 
grosses  bottes,  sont  rangées  les  unes  à côté  des  autres  et  par 
lits  superposés , dans  des  fossés  ou  bassins  remplis  d’eau,  et 
on  les  surcharge  de  pièces  de  bois  et  de  pierres,  afin  de  les 
tenir  suffisamment  submergées.  Le  rouissage  de  cette  ma- 
nière ne  dure  que  dix  jours  ; mais  la  filasse  qu’on  obtient 
est  toujours  d’une  qualité  inférieure , et  on  ne  peut  jamais 
la  filer  fin.  3.°  En  eau  courante  : le  lin  est  arrangé  par 
bottes,  de.méme  que  pour  le  rouissage  en  eau  dormante; 
mais  l'opération  dure  vingt-cinq  à trente  jours,  et  l’on  a 
soin  de  retourner  les  bottes  tous  les  quatre  à cinq  jours, 
de  même  que  lorsqu’on  rouit  sur  terre  ou  en  eau  dormante. 
Le  rouissage  en  eau  courante  est  celui  qui  produit  les  lins 
de  la  meilleure  et  de  la  plus  belle  qualité,  et  certaines  ri- 
vières ont  surtout  cet  avantage  : telle  est  la  Lis,  qui  arrose  le 
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departement  du  Nord  et  autres  pays  voisins  ; les  lins  qu'on 
y fuit  rouir,  donnent  une  tilasse  d’une  excellente  qualité, 
d’une  belle  couleur  jaunâtre  claire,  avec  laquelle  on  fait  du 
fil  d’une  finesse  extrême.  Le  rouissage  en  eau  courante  se 
fait  ordinairement  en  Septembre. 

Lorsque  le  lin  est  resté  le  temps  convenable  au  routoir , 
(c’est  ainsi  qu’on  nomme  l’endroit  où  il  est  à rouir),  on  le 
retire,  on  le  lave  et  on  le  fait  sécher  le  plus  promptement 
qu’il  est  possible,  en  l’exposant  à l'air  libre,  si  la  chaleur 
du  climat  et  de  la  saison  le  permet , ou  eu  einployaul  la 
chaleur  des  étuves  ou  des  fours.  Après  qu’il  a été  bien 
desséché,  on  peut  le  serrerai!  grenier  jusqu’au  .moment  ou 
l’on  voudra  en  retirer  la  (liasse. 

Ce  travail  peut  se  faire  de  deux  manière^  Dans  la  pre- 
mière, l’ouvrier  prend  une  poignée  de  lin,  la  pose  sur  un 
banc  ou  sur  une  table  en  la  tenant  d’une  main  , et  de  l’autre 
il  frappe  dessus  avec  une  sorte  de  battoir  de  bois;  lorsque 
la  moitié  supérieure  est  sullisamuient  brisée,  il  la  retourne 
pour  frapper  de  même  sur  l’inférieure.  Celle-ci  étant  aussi 
convenablement  battue,  l'ouvrier  prend  la  poignée  des  deux 
mains , et  il  la  passe  et  repasse  avec  force  sur  l’angle  de  son 
banc  ou  de  sa  table,  afin  de  faire  tomber  les  fragmens  des 
tiges  qui  tiennent  encore  aux  fibres  menues,  qui  doivent 
rester  seules  et  former  la  filasse;  ensuite  il  termine  en  se- 
couant d’une  seule  main  ce  qui  lui  reste  de  cette  dernière. 
Mais  dans  beaucoup  d’endroits  on  abrège  celte  opération  en 
se  servant  d’un  instrument  nommé  mâche , mâchoire,  braie 
ou  brayoire.  On  s’en  sert  pour  le  lin  absolument  comme  pour 
le  chanvre.  (Voyez  cet  article,  vol.  VIII,  à la  page  194.) 

En  Livonie  on  a des  moulins  pour  la  préparation  du  lin  et 
du  chanvre,  qui  ont,  dit-on,  l’avantage  de  donner  une 
filasse  plus  belle,  et  d’en  faire  une  bien  plus  grande  quantité 
en  bien  moins  de  temps.  En  Angleterre  et  même  en  France, 
on  a aussi  imaginé  des  machines  qui  sont  vantées  comme  très- 
expéditives,  et  dont,  à ce  qu’on  assure,  une  seule  peut  suf- 
fire pour  le  service  d’un  village  dont  la  récolte  de  lin  ou  de 
chanvre  seroit  la  plus  considérable.  O11  ajoute  que  cette  ingé- 
nieuse machine  n’exige,  pour  être  mise  en  œuvre,  qu’une 
femme  ou  un  jeune  homme , et  qu’elle  donnera  des  millions 
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de  bénéfice  aux  cultivateurs  et  à ceux  qui  emploient  la 
toile  faite  avec  le  lin  qu’elle  aura  préparé.  Il  ne  reste  plus 
qu’à  trouver  une  autre  machine  qui,  avec  l’aide  d’un  seul 
individu,  puisse  filer  cette  filasse-:  et  voilà,  excepté  deux 
personnes  qui  pourront  encore  gagner  leur  vie  en  sur- 
veillant et  faisant  marcher  les  deux  machines,  et  leurs  pro- 
priétaires qui  s'enrichiront  , tons  les  autres  individus  de 
ce  malheureux  village,  qui  pendant  plusieurs  mois  de  l'an- 
née et  surtout  pendant  l’hiver , trouvoient,  dans  les  diverses 
préparations  dont  le  lin  a besoin  pour  être  converti  en  filasse  , 
des  moyens  d'existence  pour  eux  et  leurs  familles;  voilà, 
disons-nous,  tous  ces  individus  manquant  de  travail  pendant 
ce  temps  et  par  conséquent  réduits  à la  misère. 

Après  qu'on  a,séparé  la  filasse  de  la  ehenevoWe  (c'est  ainsi 
qu’on  nomme  les  débris  des  tiges)  par  un  des  moyens  dont 
il  vient  d’être  parlé,  il  ne  reste  plus  qu’à  la  peigner  pour 
la  rendre  plus  douce  et  plus  fine.  Cela  se  fait  en  la  passant 
à plusieurs  reprises  à travers  une  sorte  de  peigne  de  fer  à 
plusieurs  rangs  de  dents,  et  nommée  seran  ou  serançoir.  On 
a de  ces  instrumens  à dents  plus  grosses  et  plus  écartées, 
et  -d’autres  à dents  plus  fines  et  pins  serrées.  On  commence 
par  faire  passer  la  filasse  par  les  plus  gros  et  on  finit  par  les 
plus  fins,  selon  le  degré  de  finesse  qu’on  veut  lui  donner  et 
les  usages  auxquels  elle  est  destinée.  Lorsque  le  lin  a été 
peigné,  il  n’y  a plus,  pour  le  livrer  au  commerce,  qu’à  le 
mettre  en  bettes  ou  paquets. 

Le  lin,  ainsi  façonné,  est  ensuite  filé,  et  presque  généra- 
lement à la  main  , par  des  femmes  qui  se  servent  pour  cela 
d’un  instrument  nommé  rouet  : dans  les  pays  où  cette  indus- 
trie est  très-répandue,  die  a été  ponssée  si  loin  , qu’on  tire 
quatre  mille  aunes  de  fil  d’une  seule  once  de  filasse  de  liu. 
Ce  fil,  selon  sa  finesse,  est  employé  à fabriquer  des  den- 
telles, des  batistes,  des  toiles,  ou  a entrer  dans  la  composi- 
tion de  plusieurs  étoffes-  'fout  le  monde  couinai t l’emploi 
général  du  fil,  si  nécessaire  pour  unir  et  confectionner  les 
différentes  pièces  de  nos  babifiemens. 

L’emploi  des  machines  pour  filer  ie  lin  est  encore  rare  ; 
M.  Desiuazières,  delà  Société  des  sciences  et  arts  de  Lille, 
qui  a bien  voulu  nous  fournir  plusieurs  renseignemens  utiles 
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pour  la  rédaction  de  cet  article,  nous  marque  qu’il  ne  con- 
noit,  dans  le  département  du  Nord,  que  deux  fabriques  où 
l’on  file  le  lin  avec  de  grandes  machines.  Elles  sont  établies 
à Orchie,  petite  ville  entre  I.ille  et  Valenciennes,  et  il  pa- 
roit  que  jusqu’à  présent  elles  ne  sont  pas  parvenues  à tiler 
fin.  Leur  fil  est  plat,  poilu,  impropre  à la  fabrication  du 
beau  fil  à coudre,  et  seulement  assez  bon  pour  faire  de 
grosses  toiles. 

On  ne  blanchit  la  filasse  que  lorsqu’elle  esf  filée,  et  lorsque 
le  fil  ne  doit  pas  être  converti  en  toile;  mais,  si  l'on  veut 
faire  de  la  toile,  ou  attend  que  celle-ci  soit  fabriquée,  pour 
la  blanchir  par  divers  coulages  de  potasse,  par  des  bains 
d’acide  muriatique  oxigéné  très-afl'oibli , et  surtout  par  l'ex- 
position sur  le  pré,  exposition  que  l’on  alterne  avec  ces 
diverses  opérations  chimiques. 

L’usage  du  lin  pour  les  vêtemcns  est  si  ancien,  qu’on  ne 
sait  pas  précisément  l’époque  où  il  a commencé.  I.es  Egyp- 
tiens, qui  sont  un  des  peuples  chez  qui  l'industrie  et  la  civi- 
lisation remontent  le  plus  loin  , attribuoient  la  découverte 
de  cette  plante  à une  de  ces  divinités  qui  les  avoient  fait 
sortir  de  l’ignorance,  et  qui  avoient  introduit  chez  eux  la 
connoissance  de  l’agriculture  et  des  arts.  Ce  fut  Isis  qui  la 
trouva  sur  les  bords  du  Nil , et  enseigna  aux  hommes  l’ari 
de  la  préparer,  pour  en  faire  des  vétemens.  Aussi  lesprétres 
d’isis,  qu’Ovide  ( Metam . 1.)  appelle  dea  Uni  géra  , et  tous 
les  prêtres  en  général,  en  étoient  vêtus , ce  qui  fait  que  Ju- 
venal  leur  donne  le  nom  de  linigeri.  Les  momies  d’Egypte 
sont  presque  toujours  enveloppées  de  bandelettes  de  lin  , et 
cette  contrée  est  encore  aujourd'hui  un  des  pays  du  monde 
où  le  lin  réussit  le  mieux.  On  l'y  voit  quelquefois,  suivant 
Hasselquist  , s’élever  jusqu’à  quatre  pieds  et  acquérir  la 
grosseur  d’un  roseau  ordinaire.  On  cultive  dans  la  Basse- 
Égypte,  dit  Olivier  ( Mém.  sur  l’Égypte),  une  grande  quan- 
tité de  lin  , principalement  sur  le  Delta,  et  c’est  encore  la 
principale  récolte  de  la  province  de  Faïoume.  La  quantité 
de  toiles  qui  se  fabriquent  en  Egypte,  est  immense;  les 
habitans  en  font  presque  leur  unique  vêtement.  Elle  fournit 
tout  le  linge  qui  se  consomme  en  Syrie,  en  Barbarie,  en 
Abyssinie,  dans  le  royaume  d’ Angora.  Outre  cela  on  exporte 
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une  quantité  prodigieuse  de  lin  brut,  que  les  marchands 
de  Constantinople  fournissent  aux  besoins  de  l'Italie.  On 
sème  le  lin,  dans  le  pays,  vers  le  milieu  de  Décembre,  et 
on  le  récolte  en  Mars. 

I.'usage  d’employer  le  lin  pour  les  vêtemens  passa  de 
l’Egypte  dans  la  Grèce  , et  plus  tard  en  Italie.  Dans  les  pre- 
miers temps  de  la  république,  le  lin  étoil  peu  connu;  les 
Romains  portoieut  sous  leur  toge  une  tunique  de  laine,  et 
le  lin  ne  fut  employé  généralement  que  sous  les  empereurs. 
On  en  (it  alors  des  tissus  d’une  blancheur  éblouissante,  et 
des  voiles  légers  d’une  finesse  extrême,  que  Varron  appelle 
des  robes  de  cristal  ( ritreas  togas),  et  Pétrone,  un  nuage 
de  lin  , du  vent  tissu  : 

Æquum  est  induere  nuptam  ventum  textilem , 

Palam  proslrare  nudam  in  nebula  linea. 

L'art  de  préparer  le  lin  ne  fut  point  introduit  cher  les 
barbares  du  Nord  par  leur  commerce  avec  les  peuples  du 
Midi.  C’est  une  chose  remarquable,  dit  M.  de  Theis,  que 
des  peuples  presque  sauvages  aient  connu  l’usage  du  lin, 
dont  la  préparation  compliquée  semble  annoncer  un  long 
degré  de  civilisation.  Il  est  reconnu  que  toutes  les  nations  bar- 
bares, sorties  des  forêts  de  la  Germanie  ou  de  la  Scandi- 
navie, étoient  vêtues  de  toile  au  moment  de  leur  migration. 

Non-seulement  les  tissus  de  lin  nous  fournissent  des  véte- 
mens  agréables,  même  des  parures  de  luxe;  mais  le  linge, 
après  avoir  plus  ou  moins  servi,  est  encore  utilement  em- 
ployé. Il  fournit  à la  chirurgie  la  charpie  qu’elle  emploie 
avec  tant  de  succès  pour  le  pansement  des  plaies  et  les 
bandages  de  toute  nature,  nécessaires  dans  tant  de  circons- 
tances. Le  linge  presque  complètement  usé,  et  devenu  ce 
qu’on  appelle  chiffon  , est  broyé  dans  des  moulins  à ce 
destinés , réduit  en  une  espèce  de  pâte  et  converti  en  papier: 
sous  cette  dernière  forme  il  fournit  à l’homme  les  moyens 
de  transmettra  à la  postérité  les  ehefs-d’œuvres  du  génie, 
les  actions  héroïques  et  les  découvertes  utiles  à l’humanité. 
Tels  sont  les  principaux  usages  du  lin  sous  le  rapport  de 
ses  propriétés  économiques  : passons  maintenant  à l'emploi 
qu’on  fait  de  ses  graines  en  médecine. 
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La  graine  de  lin  est  mucilagincuse,  émolliente,  relâchante 
et  résolutive.  A l’intérieur  on  prescrit  comme  boisson,  son 
infusion  légère  et  préparée  à l’eau  bouillante,  dans  les  mala- 
dies inflammatoires  de  toute  nature,  et  principalement  dans 
celles  du  bas-ventre  et  des  voies  urinaires.  On  l’emploie 
aussi  beaucoup  en  iavemens  dans  les  mêmes  cas,  et  dans  les 
coliques,  la  dyssenterie,  la  constipation.  La  graine  de  lin, 
réduite  en  farine  et  préparée  en  cataplasme,  est  d’un  usage 
au  moins  aussi  fréquent  pour  combattre  les  inflammations 
externes,  que  l’infusion  de  la  semence  entière  l’est  pour 
les  internes.  Cette  semence,  contenant  beaucoup  d’huile, 
rancit  facilement,  et  quand  elle  a contracté  cette  mauvaise 
qualité,  elle  ne  vaut  plus  rien  pour  l’usage  de  la  médecine 
ni  de  la  chirurgie. 

En  écrasant  et  en  exprimant  la  graine  de  lin,  on  en  retire 
une  huile  douce,  dont  on  peut  se  servir  pour  la  cuisine, 
et  dont  on  fait  aussi  usage  pour  diverses  préparations  phar- 
maceutiques. Cette  huile,  lorsqu'elle  est  fraîche,  a toutes  les 
propriétés  adoucissantes  de  la  graine  elle-même;  mais  elle 
devient  âcre  et  irritante  lorsque  la  chaleur  ou  le  temps  l’ont 
fait  rancir.  Au  reste,  cette  huile  est  principalement  em- 
ployée pour  la  peinture:  on  peut  s'en  servir  pour  l’éclairage; 
mais  elle  est  peu  en  usage  sous  ce  rapport. 

On  a essayé,  dans  des  temps  de  disette,  de  mêler  de  la 
farine  de  graine  de  lin  à celle  de  froment,  pour  en  faire 
du  pain  ; mais  ce  pain  étoit  lourd  , pesant,  dillicile  à digérer 
et  très-malsain  ; il  a occasionédes  maladies  graves,  et  même, 
dit-on,  la  mort  de  quelques-uns  des  individus  qui  en  avoient 
mangé  en  plus  grande  quantité. 

I.e  lin  usuel  a exigé  , à cause  de  ses  divers  usages  et 
de  leur  importance,  que  nous  nous  étendissions  beaucoup 
sur  lui;  ce  que  nous  aurons  à dire  sur  les  autres  espèces, 
sera  plus  borné. 

Lin  vivace  : Linum  perenne , Linn. , Spec. , 897  ; Mill. , Dict. , 
t.  16G,  fig.  a.  Sa  racine  est  vivace;  elle  produit  des  tiges 
plus  ou  moins  nombreuses , étalées,  hautes  de  quatre  à huit 
pouces  dans  la  plante  sauvage  , et  de  dix  à quinze  dans 
celle  qui  est  cultivée.  Scs  feuilles  sont  linéaires,  rudes  en 
leurs  bords.  Ses  fleurs  sont  d’un  beau  bleu,  assez  grandes, 
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portées  sur  des  pédoncules  plus  longs  que  les  feuilles;  les 
folioles  de  leur  calice  sont  ovales,  obtuses,  à cinq  nervures, 
et  trois  fois  plus  courtes  que  la  corolle.  Celte  espèce  croît 
sur  les  collines  et  les  lieux  pierreux  en  Provence  et,  dit-on, 
aux  environs  de  Fontainebleau  ; elle  passe  assez  générale- 
ment pour  être  originaire  de  Sibérie,  ce  qui  l’a  fait  nom- 
mer par  quelques  auteurs  lin  de  Sibérie.  On  la  cultive  dans 
plusieurs  jardins  comme  plante  d’ornement.  Comme  on  peut 
retirer  de  ses  tiges  une  filasse  propre  , de  même  que  celle  du 
lin  usuel,  à faire  du  fil  et  de  la  toile,  plusieurs  agronomes  ont 
proposé  de  la  cultiver  en  grand  : quelques-uns  même  l'ont 
essayé;  mais  il  ne  paraît  pas,  jusqu’à  présent,  qu'on  puisse 
prononcer  s’il  serait  avantageux  d’en  étendre  la  culture.  Les 
uns  ont  dit  que  la  toile  qu’ils  en  avoient  fait  fabriquer, 
étoit  plus  fine  que  celle  du  chanvre  et  plus  forte  que  celle 
du  lin  ordinaire:  les  autres  ont  assuré  tout  le  contraire. 

Lin  a feuiu.Es  étroites  ; Linum  angustifolium  , Huds. , Angl. , 
i34.  Ses  tiges  sont  droites , très-grêles,  ordinairement  très- 
simples,  hautes  de  dix  à quinze  pouces,  garnies  de  feuilles 
linéaires.  Les  fleurs  sont  bleues,  de  grandeur  médiocre, 
portées  sur  des  pédoncules  plus  longs  que  les  feuilles;  les 
folioles  de  leur  calice  sont  ovales,  très-aiguës  et  à trois  ner- 
vures. Nous  croyons  que  cette  espèce  est  vivace  et  non  an- 
nuelle : elle  croit  dans  les  prés,  en  Languedoc,  en  Provence, 
en  Gascogne , en  Bretagne  ; on  la  trouve  aussi  en  Angleterre 
et  dans  plusieurs  autres  parties  de  l'Europe.  Peut-être  seroit- 
il  utile  d’en  essayer  la  culture  ; car  il  nous  a paru  qu’elle 
pourrait  donner  de  la  filasse  très-fine. 

Lin  velu  ; Linum  hirsutum  , Linn. , Sprc. , 5g8  ; Jacq. , FL 
Auit.  , t.  3 1 . Sa  raciue  est  vivace;  elle  produit  une  tige  % 
droite,  velue,  haute  de  huit  à quinze  pouces,  garnie  de 
feuilles  lancéolées,  glabres,  à trois  nervures.  Les  fleurs 
sont  bleuâtres,  portées  sur  de  courts  pédoncules;  elles  ont 
les  folioles  de  leur  calice  velues.  Cette  plante  croît  en  Au- 
triche , en  Hongrie , en  Turtarie  ; on  la  cultive  dans  les 
jardins  de  botanique. 

Lin  sous -arbrisseau  : Linum  sujfruticosum  , Linn.,  Spec., 

4oo  ; Cavan. , Icon. , a , p.  ■ 5 , t.  1 08.  Sa  tige  est  sous-ligneuse  , 
hérissée,  rameuse,  haute  de  huit  à douze  pouces,  garnie  de 
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feuilles  linéaires- subulées  , un  peu  rudes.  Les  fleurs  sont 
assez,  grandes,  d’une  couleur  purpurine  très-claire,  rayées 
<le  ligues  plus  foncées,  pédonculécs et  presque  disposées  en 
corymbe;  les  folioles  de  leur  calice  sont  ovales-lancéolées , 
.ciliées-glanduleuscs  eu  leurs  bords  et  très-aiguës.  Cette  espèce 
croit  naturellement  en  Espagne  et  en  France  , sur  les  collines 
et  les  lieux  stériles,  en  Provence,  en  Languedoc,  dans  le 
Houssillon.  Ce  joli  arbuste  est  cultivé  comme  plante  d'agré- 
ment dans  quelques  jardins.  On  le  multiplie  de  graines,  et 
on  le  rentre  dans  l’orangerie  pendant  l’hiver. 

Lin  »e  Narbonne:  Linum  ISarbonense,  Linn. , Spec.,  398; 
Barrel.»  Icon.,  1007.  Cette  espèce  est  une  des  plus  belles  du 
genre,  et  elle  mérite  plus  qu’aucune  autre  d’être  cultivée  pour 
l’ornement  des  jardins.  Ses  tiges  sont  droites,  huutcs  de  huit 
à quinze  pouces,  très-glabres,  ainsi  que  les  feuilles,  qui 
sont  lancéôlées-linéaires , très-rapprochées  les  unes  des  autres. 
Les  fleurs , d’une  belle  couleur  bleue , larges  de  deux  pouces , 
forment  des  espèces  de  corynibes  au  sommet  des  tiges;  leur 
calice  a ses  folioles  très-aiguës,  membraneuses  en  leurs  bords. 
Cette  plante  croit  naturellement  dans  le  Midi  de  l’Europe, 
et  en  France  dans  les  lieux  stériles  et  arides  de  nos  déparr 
lemens  méridionaux.  Elle  est  vivace  , et  fleurit  en  Juin  et 
Juillet.  Il  faut  la  rentrer  dans  l'orangerie  pendant  l’hiver, 
ou,  si  on  la  inet  en  pleine  terre,  avoir  soin  de  la  couvrir 
pendant  les  gelées. 

Feuilles  alternes  ; J leurs  jaunes. 

Lin  maritime:  Linum  merilinium , Linn. , Spec.,  400;  Jacq. , 
Hort.  Vind.,  2,  t.  1 5 4.  La  lige  de  cette  espèce  est  droite, 
presque  simple,  haute  d’un  à deux  pieds,  garnie,  dans  sa 
partie  inférieure  J de  feuilles  ovales,  opposées,  et  dans  la 
supérieure,  de  feuilles  luncéolécs , alternes.  Les  fleurs  sont 
jaunes,  de  grandeur  médiocre , pédonculécs,  à folioles  du 
calice  ovales  et  aiguës.  CeWc  espèce  est  vivace  ; elle  se  trouve 
dans  le  Levant,  en  Italie,  et  dans  le  Midi  de  la  France, 
dans  les  lieux  voisins  des  hords  delà  mer.  Nous  croyons, 
d'après  l'inspection  de  ses  tiges,  qu’elles  sont  susceptibles  de 
fournir  de  la  filasse,  et  qu'il  pourrait  être  utile  de  recher- 
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cher  jusqu’à  quel  point  il  seroit  avantageux  de  la  cultiver 
sous  ce  rapport  dans  les  localités  où  elle  croit  spontanément. 

Lin  ne  France  : Linum  Gallicum,  Linn. , Spec.,  401;  Ger. . 
Fl.  Proc.,  421,  t.  i5,  f.  1.  Sa  racine,  qui  est  annuelle,  pro- 
duit une  tige  simple  ou  rameuse  dès  la  base,  très-grêle, 
haute  de  six  à duuzc  pouces,  garnie  de  feuilles  linéaires. 
Ses  fleurs  sont  assez  petites,  pédonculées,  à folioles  du  calice 
■lancéolées  et  très-aiguës.  Cette  espèce  croit  naturellement 
dans  le  Midi  de  la  France  et  de  l'Europe. 

Lin  Campanulé  : l.inum  campanulatum , Linn.,  Spec.,  4°°  > 
Lob.  Icon. , 4 14.  Sa  racine  est  vivace  ; elle  produit  plusieurs 
tiges  étalées,  hautes  de  six  à dix  pouces,  garnies  inférieu- 
rement de  feuilles  spatulées,  et,  dans  sa  partie  supérieure , 
de  feuilles  oblongues,  glanduleuses  à leur  base.  Les  fleurs 
sont  grandes,  presque  sessiles,  alternes,  quelquefois  un  peu 
disposées  en  corymbe  : elles  ont  les  folioles  de  leur  calice  lan- 
céolées, près  de  quatre  fois  plus  courtes  que  les  pétales.  Cette 
espèce  croit  naturellement  dans  le  Midi  de  la  France  ; on  la 
trouve  aussi  en  Italie,  en  Autriche  et  dans  le  Levant.  Elle 
mérite  d'être  cultivée  pour  l'ornement  des  jardins.  Elle  a 
besoin  des  mêmes  soins  que  le  lin  de  Narbonne. 

Lin  a trois  styles  : Linum  trigynum,  Smith  , Erof.  Bot.,  1 , 
p.  5i  , t.  17  ; Bonpl. , Nav.  et  Malm. , 1 , p.  45  , t.  17.  Cette 
espèce  est  un  arbuste  qui  conserve  sa  verdure  pendant  toute 
l’année.  Sa  tige  est  haute  de  deux  à trois  pieds  , divisée  en 
rameaux  redressés,  garnis  de  feuilles  ovalcs-oblongues  , al- 
ternes, pétiolées,  d'un  vert  luisant.  Ses  fleurs,  d’un  jaune 
vifet  brillant , son^  axillaires,  portéessur  des  pédoncules  assez 
courts  : elles  n’ont  que  trois  styles  , et  leur  calice  est  muni 
de  petites  bractées  à sa  base.  Cette  espèce  est  originaire  des 
Indes  orientales  , d’où  elle  a été  transportée  en  Europe  vers 
1802.  On  la  cultive  en  serre  chaude,  où  elle  fleurit  en 
Février  , Mars  et  Avril.  Elle  se  multiplie  facilement  de  bou- 
tures. 

000  Feuilles  opposées. 

Lin  a quatre  feuilles  : Linum  quadri/olium , Linn.,  Spec., 
402;  Curt. , Bot.  Mag .,  t.  481.  Sa  racine  est  épaisse,  un  peu 
ligneuse  ; elle  produit  plusieurs  tiges  herbacées  , presque 
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simples,  filiformes,  glabres,  hautes  d’un  pied  ou  environ. 
Les  feuilles,  dans  la  plus  grande  partie  de  la  longueur  des 
tiges,  sont  ovales,  verticillées  quatre  ensemble;  mais  les  su- 
périeures sont  ovales-lancéolées  , seulement  opposées.  Les 
fleurs  sont  bleues,  assez  grandes,  presque  disposées  en  co- 
rymbe  terminal.  Cette  plante  est  originaire  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  On  la  cultive  dans  les  jardins,  et  on  la  met  en 
orangerié  pendant  l'hiver. 

Lin  purgatif  : Linum  calharticum , I.inn. , Sprc. , 401  ; Fl.  Dan., 
t.  85 1.  Sa  racine  est  menue,  annuelle;  elle  produit  une  ou 
plusieurs  tiges  grêles,  un  peu  étalées  à leur  base,  redressées 
dans  tout  le  reste  de  leur  longueur  , hautes  de  six  à huit 
pouces,  et  divisées,  dans  leur  partie  supérieure,  en  rameaux 
dichotoines.  Les  feuilles  sont  ovales-oblongues  , opposées, 
glabres  , de  même  que  toute  la  plante.  Les  fleurs  sont  pe- 
tites, blanches,  pédonculées  au  sommet  des  tiges  et  des  ra- 
meaux. Cette  espèce  est  commune  dans  les  prés  et  dans  les 
bois. 

Le  lin  purgatif  a une  saveur  amère,  désagréable  et  nau- 
séeuse. 11  paroit  avoir  été  assez  employé  autrefois  comme 
purgatif,  car  la  plupart  des  anciens  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  les  plantes,  en  parlent  sous  ce  rapport  ; mais  aujourd’hui 
il  est  tombé  en  désuétude  , et  n’est  plus  du  tout  usité.  A 
haute  dose  il  provoque  , dit-on,  le  vomissement  ; il  ne  faut 
pas  le  donner  à plus  de  deux  gros  en  infusion,  si  on  veut 
qu’il  n’agisse  que  comme  purgatif. 

Lin  radiole  : Linum  radiola , Lion.,  Spec.,  402  ; Chamœli- 
num  vulgare , Vaill. , Bot.  Par.,  t.  4,  fig.  6;  Radiola  linoides  , 
Gmel.,  Sjrst.  veget.  , 1 , p.  289;  Radiola  millegrana , Smith, 
Fl.  Brit.,  1 , p.  202.  Sa  racine  est  petite,  fibreuse,  annuelle; 
elle  produit  une  tige  rameuse  dès  sa  base,  dichotome  , pa- 
niculée,  haute  de  deux  pouces  ou  environ.  Ses  feuilles  sont 
ovales,  sessiles , opposées,  très-glabres,  comme  toute  la 
plante.  Les  fleurs  sont  d'un  blanc  sale,  très-petites,  pédon- 
culées, terminales  011  pour  la  plupart  disposées  dans  les  rami- 
fications de  la  tige  ; les  folioles  du  calice  sont  tridentées,  et 
il  n’y  a que  quatre  pétales,  quatre  étamines  et  quatre  styles. 
Cette  plante  est  commune  dans  les  lieux  sablonneux , humides 
et  ombragés.  ( L.  D.) 
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UN.  (Bot.)  Un  genre  de  ce  nom  possède  plusieurs  espèces 
dont  on  tire  une  filasse  et  un  fil  employés  pour  divers  tissus 
et  vêtemens.  On  nomme  aussi  lin  , dans  le  langage  vulgaire, 
d'autres  plantes  également  textiles,  ou  ayant  le  port  du  lin. 
L'eriophorum  polystachyum  est  le  lin  des  marais.  La  linaire 
est  un  lin  sauvage.  Le  fucus  filum  est  un  lin  de  mer  ou  ma- 
ritime, ainsi  que  quelques  confcrves.  Le  linum  arboreum  de 
C.  Bauhin  est  l’usnée,  espèce  de  lichen  dont  les  longs  ra- 
meaux pendent  aux  branches  des  arbres.  Une  lysimachie 
étoit  le  linum  stellatum  de  Bauhin.  Le  polypremum  de  Lin- 
næus  étoit  le  linum  carolinianum  de  Petiver.  Un  gypsophyla 
étoit  le  linum  sylvestre  de  Barrelier.  Le  lin  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  qui  fournit  une  bonne  filasse,  et  que  l’on  a essayé 
de  multiplier  dans  te  Midi  de  la  France,  est  le  phormium  tenax, 
genre  monocotylédone  de  la  famille  des  asphodélées.  (J.) 

LIN  AQUATIQUE.  (Bot.)  On  a donné  autrefois  ce  nom 
à diverses  espèces  de  confcrves  des  genres  Chantransia.(Lem.) 

LIN  ÉTOILÉ.  (Bot.)  Nom  vulgaire  d’une  petite  espèce  de 
lysimaque , lysimachia  linum  stellatum.  (L.  D.) 

LIN  FOSSILE  ou  INCOMBUSTIBLE.  (Min.)  On  a donné 
ce  nom,  dans  les  anciens  ouvrages,  aux  variétés  d’asbeste  ou 
d’amyanthe  en  filamens  assez  droits,  assez  déliés  et  assez  flexi- 
bles, pour  être  employés  dans  certains  tissus  et  à faire  des 
mèches  de  lampes.  Voyez  Asbeste.  (B.) 

LIN  DE  LIÈVRE.  (Bot.)  Nom  vulgaire  de  la  cuscute.  (I..  D.) 

LIN  DE  MARAIS.  (Bot.)  Voyez  Linaigrette.  (Lem. ) 

LIN  MARITIME  ou  LIN  DE  MER.  (Bot.)  Voyez  ce  der- 
nier nom.  (Lem.) 

LIN  MAUDIT.  (Bot.)  Un  des  noms  vulgaires  de  la  cuscute. 
(L.  D.) 

LIN  DE  MER.  (Bot.)  Plusieurs  espèces  de  plantes  des  genres 
Chantransia,  Ceramium  et  Chorda , portent  ce  nom.  (Lem.) 

LIN  DE  MONTAGNE.  (Bot.)  On  donne  vulgairement  ce 
nom  au  lin  à feuilles  menues,  et  au  lin  radiole.  (I,.  D. ) 

LIN  DE  LA  NOUVELLE-ZÉLANDE.  (Bot.)  Voyez  Phor- 
miox.  ( Lem.) 

LIN  DES  PRÉS.  (Bot.)  Voyez  Linaigrette.  (L.  D.) 

LIN  SAUVAGE.  (Bot.)  Dans  quelques  cantons  on  désigne 
sous  ce  nom  plusieurs  espèces  de  linaire.  ( L.  D.) 
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LIN  SAUVAGE  PURGATIF.  (Bot.)  C’eat  le  lin  purgatif. 
(L.  D.) 

LTNAGROSTIS.  (Bot.)  Ce  nom  , donné  par  Tournefort 
et  Adanson  au  lin  des  marais,  nomme  aussi  linaigrette  , a 
été  changé  en  celui  d’eriophon/m , qui  signifie  porte -duvet. 

(J-) 

LINAIGRETTE;  Eriophorum  , Linn.  (Bol.)  Genre  de  plan- 
tes monocotylédones,  de  la  famille  des  cypéracées,  Juss.,  et 
de  la  diandrie  monogjrnie , Linn.,  dont  les  principaux  carac-  ' 
tères  sont  les suivans  : Glumes  oblongues,  scarieuses,  unival- 
ves,  uniflores,  imbriquées  en  toutsens,  et  disposées  en  tête 
ou  en  épi;  trois  étamines;  un  ovaire  supére,  surmonté  d’un 
style  filiforme , astigmate  trifide  et  velu;  une  graine  ovale, 
acuminée , environnée  à sa  base  par  des  soies  plus  longues 
que  les  écailles  calicinales. 

Les  linaigrettes  sont  des  herbes  vivaces,  gramini formes , 
très-remarquables  lorsqu’elles  sont  en  fruit,  parce  que  leurs 
épis  de  fleurs  se  changent  en  quelque  sorte  en  houppes  de 
soie  blanche  qui  ont  assez  d’éclat.  On  en  connott  sept  à huit 
espèces,  qui  croissent  presque  toutes  en  Europe. 

Linaigrette  a feuilles  larges  , vulgairement  lin  des  marais  : 
Eriophorum  lalifolium,  Hoppe  , Taschenb.,  1800,  p.  io8;Poif. 
et  Turp. , Fl.  Par.,  t.  5o;  Linagrostis  panicula  majore,  Vaill. , 
Bot.  Par.,  t.  16,  fig.  2.  Sa  tige  est  haute  de  douze  à dix- 
huit  pouces,  garnie  de  feuilles  engainantes  par  leur  base, 
planes  en  leur  limbe,  triangulaires  à leur  sommet;  elle  est 
terminée  par  cinq  à huit  épillets  ou  davantage,  portés  sur 
des  pédoncules  rudes . inégaux  et  munis  à leur  base  d'une 
spathe  de  deux  folioles;  les  écailles  calicinales  sont  d’un 
vert  grisâtre.  Cette  plante  croit  dans  les  prés  humides  et 
marécageux  , en  France  et  dans  toute  l’Europe. 

Linaicrette  df.  Vaillant  : Eriophorum  V aillantii , Poit.  et 
Turp. , Fl.  Par.,  t.  5a  ; Linagrostis  panicula  majore,  Vaill.,  Bot. 
Par.,  t.  16,  fig.i.  Cette  espèce  diffère  de  la  précédente  par 
ses  feuilles  plus  étroites,  canaliculées  et  triangulaires;  par 
ses  pédoncules  glabres , et  parce  que  les  soies  de  ses  graines 
sont  une  fois  plus  longues  : elle  croit  dans  les  mêmes  lieux. 
Ces  deux  plantes  et  les  autres  espèces  voisines  font  un  assez 
médiocre  fourrage  dans  leur  jeunesse;  les  bestiaux  mangent 
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leurs  feuilles  sans  en  être  avides.  On  a cherché  à employer 
leurs  soies;  mais  elles  sont  trop  cassantes  pour  être  filées. 

Linaigretie  engainée  : Eriophorum  vaginalum . , Linn. , Spec. , 
76;  l’oit,  et  Turp.,  Fl.  Par.,  t.  49.  Sa  tige  est  triangulaire 
en  sa  partie  supérieure,  haute  de  huit  poucfes  à un  pied, 
garnie  à sa  base  de  feuilles  linéaires,  chargée  dans  sa  lon- 
gueur de  deux  à trois  gaines  obliquement  tronquées,  et  ter- 
minée par  un  épi  ovale,  dépourvu  de  spathe  à sa  base,  com- 
posé d'écailles  membraneuses  et  grisâtres.  Cette  espèce  se 
trouve  dans  les  marais  tourbeux  en  France,  en  Europe  et 
dans  l'Amérique  septentrionale.  ([..  D.  ) 

LINAIRE;  Linaria,  Tournef.,  Juss.  (Bot.)  Genre  de  plan- 
tes dicotylédones,  delà  famille  des  scrophulariées , Juss.,  et 
de  la  didjynamie  angiospermie  du  système  sexuel.  Il  a pour 
principaux  caractères  : Un  calice  de  cinq  folioles  persistantes; 
une  corolle  monopétale,  en  gueule  fermée,  tubulée  infé- 
rieurement et  prolongée  à sa  base  en  un  éperon  saillant  hors 
du  calice,  ayant  son  limbe  partagé  en  deux  lèvres,  dont  la 
supérieure  bifide  et  l’inférieure  trifide,  avec  une  éminence 
convexe  (palais)  fermant  l’entrée  de  la  corolle;  quatre  éta- 
mines didynames  ; un  ovaire  supère;  une  capsule  ovale, 
à deux  loges,  s’ouvrant  au  sommet  en  trois  à cinq  valves  irré- 
gulières, et  contenant  des  graines  nombreuses,  souvent  en- 
tourées d’une  membrane. 

Les  linaires  sont  des  plantes  herbacées,  rarement  sufïru- 
tescentes,  à feuilles  simples,  opposées  ou  verticillées  dans 
quelques  espèces,  le  plus  souvent  alternesou  éparses,  et  dont 
les  fleurs,  quelquefois  axillaires,  sont  le  plus  souvent  dispo- 
sées en  grappe  terminale.  Linnæus  avoit  réuni  les  linaires  à 
son  genre  Anlirrinum;  mais  MM.  de  Jussieu  et  DesPontaines 
ont  cru  devoir  rétablir  le  genre  de  Tournefort,  et  beaucoup 
d’auteurs  adoptent  aujourd’hui  cette  dernière  manière  de 
voir.  Le  genre  Linaire , ainsi  séparé  des  Anthirrinum  ou  Mu- 
fliers, comprend  maintenant  plus  de  quatre -vingts  espèces 
qui , â la  réserve  d’un  petit  nombre  , appartiennent  toutes  à 
l’ancien  continent,  et  dont  plus  de  la  moitié  est  indigène  de 
l’Europe  ; en  France  seulement  on  en  trouve  une  trentaine. 
Les  plus  remarquables  sont  les  suivantes. 
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, ° Feuilles  anguleuses. 

Linaire  CYMBalaire  : Linaria  cymbalaria,  Mill. , Dict.,  n.” 
17  i Anlirrhinum  cymbalaria,  Linn. , Spec. , 85 1 ; Bull.,  Herb., 
t.  3g5.  Sa  racine  est  fibreuse,  vivace  ; elle  produit  plusieurs 
tiges  grêles,  rampantes,  glabres,  longues  de  huit  à quinze 
pouces  et  même  plus,  garnies  de  feuilles  alternes,  pétiolées, 
arrondies,  échancrées  en  cœur  à leur  base  et  découpées  en 
cinq  ou  sept  lobes.  Ses  fleurs  sont  d’un  pourpre  bleuâtre, 
avec  le  palais  jaune,  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles, 
et  portées  sur  de  longs  pédoncules.  Il  leur  succède  une  cap- 
sule arrondie,  contenant  des  graines  ridées.  Cette  plante 
est  commune  et  se  trouve  ordinairement  dans  les  fentes  des 
vieux  murs,  aux  lieux  ombragés  et  un  peu  humides.  On  en 
connoît  une  variété  à fleurs  blanches. 

Les  tiges  nombreuses  de  la  linaire  cyinbalaire  , en  s’entre- 
laçant les  unes  dans  les  autres,  forment  souvent  des  espèces 
de  gazons  qui,  pendant  toute  l'année,  sont  émaillées  de  jolies 
fleurs.  Ces  gazons,  lorsqu’ils  sont  multipliés,  font  un  effet 
charmant,  et  décorent  d’une  manière  très-pittoresque  les  mu- 
railles et  les  rochers  sur  lesquels  ils  croissent  naturellement. 
La  cymbalaire  produira  de  même  d’agréables  effets  sur  les 
rocailles  et  les  grottes  des  jardins  paysagers,  lorsqu’on  saura 
l’y  placer  convenablement.  Il  faut  qu’elle  soit  exposée  au 
nord.  Autrefois  elle  fut  employée  en  médecine  comme  astrin- 
gente et  vulnéraire;  aujourd'hui  elle  est  tout -à -fait  hors 
d’usage. 

Linaire  bâtarde,  vulgairement  Velvote  ou  Véronique  fe- 
melle : Linaria  spuria,  Mill.,  Dict.,  n.°  1 5 ; Anlirrhinum  spu- 
rium , Linn.,  Spec.,  8 5 1 , Fl.  Dan.,  t.  913.  Sa  racine,  qui 
est  annuelle , produit  une  tige  rameuse,  couchée,  longue 
de  six  à dix  pouces,  garnie  de  feuilles  velues,  ovales;  très- 
entières  ou  bordées  de  quelques  dents  ; les  inférieures  oppo- 
sées, les  supérieures  alternes. 'Les  fleurs  sont  jaunes,  d’un 
violet  foncé  en  leur  lèvre  supérieure  , solitaires  dans  les 
aisselles  des  feuilles  sur  des  pédoncules  longs  et  filiformes. 
Cette  plante  est  commune  dans  les  champs.  Elle  passe  pour 
émolliente  et  résolutive;  mais  elle  n’est  que  peu  ou  point  ea 
usage. 

26.  3a 
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Feuilles  entières,  les  inférieures  verticillées 
ou  opposées. 

Linaire  ternéE:  Linaria  Iriphjlla , Mi  11. , Dict.,  n."  2 ; Antir - 
rhinum  triphyllum , Linn. , Spec. , 85a,  Sa  racine  est  annuelle, 
fibreuse;  elle  produit  une  tige  droite,  souvent  simple,  glabre, 
haute  de  quatre  à huit  pouces,  garnie  de  feuilles  ovales, 
lisses,  un  peu  charnues  , d’un  vert  glauque,  disposées  pour  la 
plupart,  excepté  les  supérieures,  trois  à chaque  nœud.  Les 
fleurs  sont  blanches,  marquées  de  jaune  et  de  bleuâtre,  et 
disposées  en  épi  terminal.  Cette  plaute  croît  en  Sicile,  en 
Corse  et  en  Saintonge. 

Linaire  des  Alpes  : Linaria  alpina,  Decand. , Fl.  franç. , 3, 
p.  5qo;  Antirrhinum  alpiruim,  Linn.,  Spec.,  856;  Jacq.  , Fl. 
Aust.,  t.  58.  Sa  racine  est  bisannuelle;  elle  produit  une  tige 
glabre,  couchée  sur  la  terre , divisée  dès  sa  base  en  rameaux 
nombreux,  étalés,  longs  de  trois  à cinq  pouces,  garnis  de 
feuilles  verticillées,  un  peu  charnues,  d’un  vert  glauque; 
les  inférieures  obtuses  et  presque  ovales,  les  supérieures  lan- 
céolées ou  linéaires.  Les  fleurs,  d’une  belle  couleur  bleue , 
avec  le  palais  d’un  jaune  orangé,  sont  disposées,  au  som- 
met des  rameaux , en  un  épi  court,  serré  et  d’un  aspect  fort 
agréable.  Cette  plante  croit  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées , 
aux  bords  des  torrens  et  dans  les  fentes  des  rochers  humides. 

Linaire  a feuilles  d’origan:  Linaria  origanifolia , Decand., 
Fl.  fr. , 5 , p.  409  ; Antirrhinum  origani/olium,  Linn. , Spec. , 852. 
Sa  racine  est  vivace;  elle  produit  une  tige  presque  ligneuse 
à sa  base,  tortueuse,  divisée  en  plusieurs  rameaux  étalés  et 
même  couchés,  garnis  inférieurement  de  feuilles  opposées, 
ovales-arrondies  ou  quelquefois  oblongues.  Les  fleurs,  d’un 
rouge  violet,  à éperon  court,  n’ont  point  la  gorge  de  leur 
corolle  fermée  par  un  palais,  et  elles  sont  alternes  dans  les 
aisselles  des  feuilles  supérieures.  Cette  espèce  croit  dans  les 
fentes  des  rochers,  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées. 

• ooo  Feuilles  entières,  toutes  alternes. 

Linaire  a feuilles  de  genêt  : Linaria genistifolia , Mtll. , Dict. , 
n."i4;  Antirrhinum  genistifolium , Linn.,  Spec.,  858  ; Jacq. , 
Fl.  Aust.,  t.  244.  Sa  racine,  qui  est  vivace,  donne  naissance 
à une  ou  plusieures  tiges  hautes  de  douze  à dix-huit  pouces  , 
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droites,  rameuses  dans  leur  partie  supérieure,  glabres, 
ainsi  que  toute  la  plante;  garnies  de  feuilles  lancéolées, 
d’un  vert  glauque.  Les  fleurs  sont  d’un  beau  jaune,  dispo- 
sées, dans  le  haut  des  rameaux  , en  plusieurs  épis  alongés,  for- 
mant dans  leur  ensemble  une  panicule  irrégulière  et  effilée. 
Cette  plante  croit  dans  les  lieux  montueux,  en  France  et  dans 
plusieurs  parties  de  l’Europe.  — 

Linaire  commune;  vulgairement  Linaihe,  Lin  sauvage: 
Linaria  vulgaris , Mœnch,  Meth.,  5a4  ; Antirrhirmm  Linaria , 
Linn.,  Spec.,  858;  Bull.  ,'Herb. , L 25i.  Sa  racine  est  ram- 
pante, vivace;  elle  produit  une  ou  plusieurs  tiges , ordinaire- 
ment simples , hautes  d’un  pied  à dix-huit  pouces  , glabres, 
de  même  que  toute  la  plante,  garnies  de  feuilles  linéaires- 
lancéolées,  nombreuses,  sessiles,  d’un  vert  glauque.  Ses 
fleurs  sont  jaunes,  assez  grandes,  rapprochées  les  unes  des 
autres  en  un  épi  terminal.  Cette  plante  est  commune  sur  les 
bords  des  champs  et  dans  les  terrains  incultes. 

On  reueontre  quelquefois  sur  plusieurs  espèces  de  ce  genre, 
et  plus  souvent  sur  la  linaire  commune,  des  fleurs  diffé- 
rentes de  celles  qui  sont  propres  à ce  genre  : ou  les  individus 
de  cette  sorte  ont  toutes  leurs  fleurs  entièrement  changées, 
ou  l’on  rencontre  de  deux  espèces  de  fleurs  sur  le  même 
pied.  Linnæus  (Aman,  acadcm. , 1 , p.  55  ) a donné  le  nom 
de  Peloria  à cette  singulière  variété,  qui  se  distingue  surtout 
par  sa  corolle  régulière  , înfundibuliforme , chargée  à sa  base 
de  cinq  éperons  subulés,  et  ayant  son  limbe  à cinq  divisions 
obtuses.  Quoique  la  corolle  soit  monopétale,  elle  ne  porte 
point  les  étamines,  qui  sont  au  nombre  de  cinq.  Les  graines 
avortent,  et  on  ne  peut  multiplier  la  plante  qu’en  divisant 
les  racines  ou  en  faisant  des  boutures  avec  la  partie  infé- 
rieure des  tiges.  On  croit  devoir  attribuer  à des  circonstances 
locales,  et  particulièrement  à une  trop  grande  abondance  de 
sucs,  cette  métamorphose  singulière  de  la  fleur  des  linaipes. 

La  linaire  commune  a une  odeur  un  peu  vireuse  et  nau- 
séabonde ; sa  saveur  est  amère  et  désagréable  : elle  a passé 
autrefois  pour  purgative,  et  surtout  pour  diurétique  et 
résolutive;  on  l’employoit  dans  l’hydfopisie  et  dans  la  jau- 
nisse. Elle  a surtout  été  conseillée  à l'extérieur  comme  émol- 
liente et  calmante.  Ses  feuilles  et  ses  fleurs  , cuites  dans  l’eau 
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ou  dans  le  lait,  peuvent  s'appliquer  sur  les  hémorrho'ides 
gonflées  et  douloureuses,  et  l'onguent  de  linairc  a joui  au- 
trefois d’une  grande  réputation  pour  leur  guérison. 

On  ne  cultive  guère  la  linaire  dans  les  parterres;  mais, 
comme  elle  fait  un  assez  joli  effet , elle  est  propre  à orner  les 
bords  des  gazons  dans  les  jardins  paysagers. 

Les  bestiaux  ne  mangent  ni  la  linaire  commune,  ni  les 
autres  espèces  du  même  genre.  (L.  D.) 

LINARIA.  (Bot.)  Ce  nom  ne  remonte  pas  jpsqu’à  Diosco- 
ride  : on  le  trouve  dans  Tragus , Dodoè’ns,  Daléchamps, 
pour  désigner  la  linaire  ordinaire,  que  Maltliiole  et  d'autres 
croient  être  Vosjris  de  Dioscoride,  différent  de  l'osyris  de 
Linnæus,  qui  est  le  casia  poetica  de  Lobel  et  de  ïournefort. 
Le  linaria  étoit  pour  Tournefort  un  genre  assez  nombreux 
en  espèces,  différant  du  muflier,  anlirrhinum , par  l'éperon 
de  sa  corolle.  Linnæus  avoit  cependant  confondu  ensemble 
les  deux  genres,  qui  ont  été  séparés  de  nouveau  par  Gærtner, 
lequel  ajoute  aux  différences  tirées  de  la  corolle  celle  de 
la  déhiscence  de  la  capsule.  Nous  avons  aussi  fait  cette  sépa- 
ration des  genres,  et  M.  Desfontaines  a de  plus  détaché  de 
la  linaire,  sous  le  nom  d’anarrhinum , une  espèce,  linaria 
bellidifolia , dont  l'ouverture  de  la  corolle  n’est  pas  fermée 
par  un  mufle. 

Indépendamment  des  vraies  linaires,  d'autres  plantes  ont 
reçu  le  nom  de  linaria  : le  chenopodium  scoparia  est  le  linaria 
scoparia  de  C.  Bauhin  ; le  thesium  linophyllum  est  le  linaria 
adulterina  de  Tabernæmonlanus  ; 1 ’epilobium  angustifolium  est 
le  linaria  rubra  de  Daléchamps  ; le  stcllera  passenna  est  le 
linaria  botryoides  de  Colunina;  et  une  variété  du  lin  ordinaire 
est  nommée  linaria  quarta  par  Tragus.  Voyez  Linaire.  (J.) 

LINARIA.  (Ornitl i.  ) Ce  nom,  employé  par  Brisson  et  par 
Bechstein  pour  désigner  les  linottes,  a été  appliqué  par  M. 
Vieillot  aux  sizerins,  comme  terme  générique.  (Ch.  D. ) 

LINCE.  ( Mamm .)  Un  des  noms  du  lynx  en  Espagne,  en 
Portugal  et  en  Italie.  (F.  C.) 

L1NCKIA.  (Bot.)  Michéli  et  Adanson  nomment  ainsi  1a 
nostoc.  Dillcn,  ayant  observé  dans  cette  plante  une  espèce 
de  tremblement  lorsqu'on  . la  touchoit , lui  donna  le  nom 
de  trcmella,  adopté  ensuite  par  Linnæus. 


Digitized  by  Google 


Soi 


LIN 

Cavanilles  a fait  aussi  un  genre  Linkia,  que  M.  R.  Brown 
a réuni  au  persoonia  de  M.  Smith , dans  la  famille  des  protéa- 
cées.  ( J.  ) • 

LINCK1A.  (Bot.)  Ce  genre  de  la  famille  des  algues,  établi 
par  Michéli,  dédié  par  lui  à Jean  Linck,  célèbre  naturaliste, 
pharmacien  à Leipzig,  qui  florissoit  au  commencement  du 
18.'  siècle  , est  maintenant  adopté  sous  le  nom  de  Nostoch  ou 
Nostochium  (voyez  Nostoc),  parce  qu’il  y a un  autre  genre 
Linckia  : il  a pour  type  cette  plante  si  singulière,  le  nostoc, 
dans  laquelle  Michéli  a reconnu  que  les  séminules  étoient 
disposées  en  forme  de  chapelet.  On  l’a  confondu  aussi  avec 
les  Iremella.  ( Lem.  ) 

LIIS'CONE,  Linconia.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à fleurs  incomplètes,  dont  la  famille  naturelle  n’est 
pas  encore  déterminée  , de  la  pentandrie  digynie  de  Linnaeus, 
offrant  pour  caractère  essentiel  : Un  calice  persistant  (corolle, 
Linn.),  à cinq  divisions,  muni  de  quatre  bractées  àsabase  ; 
cinq  fossettes  creusées  dans  la  base  des  découpures  du  calice  ; 
cinq  étamines  alternes  avec  les  divisions  du  calice  ; un  ovaire 
à demi  inférieur  ; deux  styles.  Lé  fruit  est  une  capsule  à 
deux  loges  monospermes. 

Lincoke  AiorÉcuRoiDE:  Linconia  alopecuroides,  Linn.;  Herm., 
Afric.,  7;  Lamrk. , Encycl.  Arbrisseau  dont  les  rameaux  sont 
peu  nombreux,  inégaux,  un  peu  effilés,  garnis  d’un  grand 
nombre  de  feuilles  très- caduques,  éparses,  presque  verti- 
cillées  six  par  six,  luisantes,  linéaires,  trigones,  un  peu 
roides,  longues  de  sept  à huit  lignes,  munies  sur  leurs  an- 
gles et  à leur  sommet  de  poils  blancs,  très-fins,  écartés 
les  uns  des  autres.  Les  fleurs  sont  sessiles,  latérales,  for- 
mant, par  leur  ensemble,  un  épi  court,  dense,  sessile, 
rougeâtre,  très-velu;  leur  calice. est  urcéolé  à sa  base,  avec 
les  découpures  scarieuses,  persistantes,  muni  à l’extérieur  de 
quatre  bractées  opposées  par  paires;  les  filamens  des  éta- 
mines subulés;  les  anthères  sagittées;  l’ovaire  fait  corps  avec 
le  fond  urcéolé  du  calice;  il  est  chargé  de  deux  styles  fili- 
formes, à stigmates  simples  ; la  capsule  à demi  inférieure, 
à deux  loges,  qui  s’écartent  comme  deux  coques  et  s’ou- 
vrent en  dedans  ; chaque  loge  renferme  une  semence  lui- 
sante. Cette  plante  croit  aux  lieux  montueux  et  aquatiques 
du  cap  de  Bonne-Espérance. 
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Joseph  de  Jussieu  en  a découvert  une  autre  espèce  au 
Pérou  . linconia  peruriana  (Laïuk. , Encycl.),  très-rameuse, 
offrant  le  port  d’un  clijforlia , dont  les  feuilles  sont  sessiles, 
linéaires,  hérissées,  et  presque  vaginales  et  connivenles  à 
leur  base,  disposées  dix  par  dix,  ou  à peu  près,  en  verti- 
cilles  ; les  fleurs  sont  petites,  sessiles,  serrées,  velues,  pres- 
que terminales;  leur  calice  urcéolé,  à cinq  divisions  droites. 
(Poir.) 

LlNCURIUM.  (Conchyl.)  Il  paroît  que  les  anciens  donnoient 
quelquefois  ce  nom  aux  béleinnites.  (De  B.) 

LINDEM.  (Bot.)  A Madagascar  on  nomme  ainsi,  suivant 
Rochon,  un  palmier  à feuilles  de  scolopendre.  Dans  un  her- 
bier de  cette  île,  donné  par  Poivre,  on  trouve  aussi  sous  le 
nom  de  lindem,  espèce  de  palmier,  un  échantillon  impar- 
fait d’un  arbre  qui  paroi t appartenir  au  genre  Frangipanier, 
Plumeria , ayant  quelque  rapport,  par  scs  longues  feuilles, 
avec  le  plumeria  longifolia  de  M.  de  Lamarek.  11  est  probable 
que  dans  cette  plante  les  feuilles,  longues  et  étroites  relati- 
vement à leur  largeur,  sont  rassemblées  en  tête  au  sommet 
d’une  tige  nue  : ce  qui  a pu  lui  donner  l’aspect  d’un  pal- 
mier. (J.) 

LINDERA.  (Bol.)  Nom  donné  par  Adanson  au  chcerophyt- 
lum  coloralum  de  Linnæns,  dont  les  involucelles  sont  com- 
posés de  sept  à neuf  feuilles,  au  lieu  rie  cinq  , observées  dans 
les  autres  espèces  de  chœrophyllum..  M.  Thunberg  a donné, 
dans  la  FL  Japon.,  un  autre  lindera,  qui  a été  adopté.  (J.) 

LINDÈRE,  Lindera.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à fleurs  incomplètes,  dont  la  famille  naturelle  n’est  pas 
encore  déterminée , de  Vhexandrie  monogy'nic  de  Linnæus  ; 
offrant  pour  caractère  essentiel  : Une  corolle  à six  pétales; 
point  de  calice;  six  étamines  (insérées  sur  l’ovaire,  Thunb.); 
les  anthères  fort  petites  ; un  ovaire  supérieur  ; un  style  ; 
deux  stigmates  réfléchis.  Le  fruit  est  une  capsule  à deux 
loges. 

Linoère  a ombeu.es  : Lindera  umbellata , Thunb. , Flor. 
Jap.,  pag.  i45,  tab.  ai;  Laïuk,,  Jll.  gen. , tab.  263.  Arbris- 
seau divisé  en  rameaux  lâches,  alternes,  flexueux,  garnis, 
surtout  à leur  sommet,  de  feuilles  touffues,  pétiolées,  ova- 
les-oblongues,  aiguës,  glabres  en-dessus,  velues  et  d’une 
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couleur  pâle  en-dessous,  longues  d'un  pouce;  les  fleurs  pe- 
tites, disposées  en  ombelles  simples,  terminales,  solitaires, 
portées  sur  un  pédoncule  un  peu  velu,  ainsi  que  les  pédi- 
celles;  la  corolle  jaunâtre;  les  pétales  ovales,  obtus,  longs 
d’une  ligne;  les  filamens  plus  courts  que  la  corolle;  l’ovaire 
glabre,  ovale;  le  style  droit,  un  peu  plus  court  que  la  co- 
rolle; le  fruit  est  une  capsule  à deux  loges.  Cet  arbrisseau 
a été  découvert  par  Thunberg  sur  le  mont  l'a-Kona  au 
Japon;  il  fleurit  en  Avril  et  en  Mai.  Les  naturels  du  pays 
font  avec  son  bois  des  pinceaux  souples  avec  lesquels  ils 
se  nettoient  les  dents.  (Pois.) 

LiNDERNIE;  Lindernia,  Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes 
dicotylédones,  de  la  famille  des  scrophulariées , Juss. , et  de 
la  didynamie  angiospcmiie,  I.inn.,  dont  les  principaux  carac- 
tères sont  les  suivans  : Calice  de  cinq  folioles  linéaires,  per- 
sistantes; corolle  monopétale,  à deux  lèvres,  dont  la  supé- 
rieure très-courte,  éehancrée,  et  l'inférieure  à trois  décou- 
pures inégales,  celle  du  milieu  un  peu  plus  grande;  quatre 
étamines,  dont  deux,  plus  courtes,  ont  leurs  iilamens  termi- 
nés par  une  dent  et  les  anthères  presque  latérales;  un 
ovaire  supère,  ovale,  surmonté  d’un  style  filiforme,  terminé 
par  un  stigmate  échancré  ; une  capsule  à deux  valves , à deux 
loges,  contenant  des  graines  nombreuses. 

Les  lindernics  sont  de  petites  herbes  annuelles,  à feuilles 
opposées,  et  à fleurs  axillaires.  On  en  compte  six  espèces, 
parmi  lesquelles  la  plus  commune  est  la  suivante. 

Likdernie  fyxidaIhe  : Lindernia  pyxidaria , Linn.,  Alanl. , 
242  ; Lam.,  lllust.,  t.  222  ; Alsinoides  puludoui,  etc.  ; Lindernia 
Alsate,  i52,  t.  1.  Ses  liges  sont  menues , couchées,  rameuses, 
glabres,  comme  toute  la  plante;  longues  de  quatre  à cinq 
pouces,  garnies  de  feuilles  opposées,  ovales.  Les  fleurs  sont 
petites,  purpurines,  pédonculées , axillaires  et  solitaires. 
Cette  plante  est,  dit-on,  originaire  de  la  Virginie;  mais  elle 
est  aujourd'hui  aussi  commune  dans  certaines  parties  de  l’Eu- 
rope que  si  elle  étoit  indigène  : on  la  trouve  dans  les  ma- 
rais et  les  lieux  aquatiques,  en  Alsace,  en  Bourgogne,  en 
Brelague;  elle  croit  aussi  en  Piémont  et  en  Allemagne.  (L.  D.) 

jLe  Lindernia  japonica , Thunb.,  ne  doit  point  être  réuni 
à ce  genre,  d'après  M.  Kob.  Brown;  il  paroit  plulftt  appar- 


Digitized  by  Google 


«°4  LIN 

tenir  au  Mazus  de  Loureiro , et  le  lindemia  dianthera  de 
Swartz  est  rangé,  d'après  le  même  auteur,  parmi  les  H erp  es- 
tis.  (Voyez  ces  deux  genres.)  Nous  devons  an  même  auteur 
la  connoissance  de  quelques  autres  espèces  de  lindemia  dé- 
couvertes à la  Nouvelle-Hollande,  telles  que  : i."  le  Lindemia 
alsinaidts , Brown,  Nov.  Holl.,  441,  à tige  droite,  garnie 
à leur  base  de  feuilles  ovales,  presque  entières,  ou  pour- 
vues de  quélques  dents  rares;  celles  des  tiges  distantes  ; les 
florales  très-petites;  le  tube  de  la  corolle  un  peu  plus  long 
que  le  calice.  2.0  Lindemia  scapigera,  Brown,  l.  c.  : les 
feuilles  inférieures  sont  larges,  ovales,  presque  entières,  en 
touffe;  celles  des  tiges  rares,  plus  petites;  les  florales  très- 
petites;  Je  tube  de  la  corolle  une  fois  plus  long  que  le  ca- 
lice. Dans  le  Lindemia  subulata,  les  feuilles  sont  linéaires, 
subulées,  entières. 

D’après  M.  de  Jussieu,  il  conviendroit  peut-être  de  réunir 
Yambulia  aux  lindemia.  M.  de  Lamarck  n’en  forme  qu’un 
seul  genre  avec  les  gratiola.  (Poib.) 

LINDO.  (Omith.)  Les  oiseaux  du  Paraguay  que  M.  d’Azara 
décrit  sous  ce  nom,  n.”‘  j 2 à 101 , sont  des  tangaras.  (Ch.  D.) 

LtNDSÆA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  fou- 
gères , établi  par  Dryander  pour  placer  quelques  fougères 
exotiques  , considérées  comme  des  espèces  d 'adiantum  par 
Aublet,  Forster,  Willdenow,  Lamarck  , Swartz;  mais  qui  en 
différé  par  les  fructifications  formant  des  paquets  ou  sores, 
linéaires,  continus,  naissant  à l’extrémité  des  veines,  près 
du  bord  de  la  fronde,  et  recouverts  par  une  membrane  ou 
indusium  continu,  qui  s’ouvre  de  dedans  éu  dehors. 

Ce  genre,  adopté  par  Smith  , Swartz,  Willdenow,  Robert 
Brown,  etc.,  renferme  environ  vingt  à vingt-une  espèces 
exotiques,  qu’on  peut  partager  en  quatre  sections,  d’après 
la  forme  des  frondes. 

J.  1."  Fronde  simple. 

Lindsæa  sagjttbe  : Linds.  sagiltata , Dryand. , Willd.,  5p.,  5, 
p.  420;  Adiantum  sagittatum , Aubl. , Guy.,  2,  fab.  366.  Ses 
frondes  sont  pétiolées , entières  , sagittées,  Il  croît  à la 
Guyane,  dans  les  fentes  des  rochers,  dans  les  bois. 
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J.  a.  Fronde  ailée. 

L.  lancéolée  : L.  lanceolata , LabiH. , Nof.  Hall. , 2 , tab.  24®  1 
Jig.  1.  Ses  frondes  sont  ailées,  à frondules  lancéolées,  presque 
alternes,  cunéiformes  à la  base,  pointues  et  dentées  à l’ex- 
tréinité.  Il  a été  découvert  par  M.  de  Labillardière  à la  Nou- 
velle-Hollande , au  cap  Van-Diémen.  «- 

• *•  ” • 

J.  3.  Fronde  presque  deux  fois  ailée. 


L.  cunéiforme:  L.  cuntala,  "Willd. , Sp.pl.,  5 , p.  4a3.  Fronde 
ailée,  à frondules  lancéolées,  alongées  à la  pointe,  presque 
ailées;  à découpures  cunéiformes,  arrondies,  très-entières. 
Cette  fougère  forme  des  touffes  de  huit  à dix  pouces  de 
hauteur  , dans  les  bois  de  l’ile  de  Bourbon  : elle  a été  dé- 
couverte par  M.  Bory  de  Saint-Vincent,  qui  rapporte  qu’elle 
varie  beaucoup. 


J.  4.  Fronde  deux  fois  ailée. 


L.  décomposée  : L.  decomposita , Willd.,  Sp.  pi.,  5 , p.  4 2 5 . 
Fronde  deux  fois  ailée;  frondules  droites,  à découpure 
oblongue,  en  forme  de  croissant,  cunéiforme  à la  base;  la 
découpure  terminale  lancéolée.  Cette  fougère , d’un  pied  de 
hauteur,  croît  dans  les  Indes  orientales. 

§.  5.  Fronde  presque  trois  fois  ailée. 

L.  délicate  ; L.  tenera,  Dryand. , Act.  Soc.  Linn.  Lond. , 3 , 
p.  42  , tab.  10.  Sa  fronde  est  presque  trois  fois  ailée;  à dé- 
coupures en  ovale  renversé , ou  rhomboïdales  et  incisées. 
Cette  espèce  , remarquable  par  la  délicatesse  de  son  feuil- 
lage , croit  dans  les  îles  Nicobar , dans  les  Indes  orientales. 
( Lem. ) , 

LINEAIRE.  ( Ichthjol . ) Nom  spécifique  d'un  labre  que 
nous  avons  décrit  dans  ce  Dictionnaire,  tom.  XXV,  pag.  29. 
(H.C.) 

L1NEOLE.  ( Omith .)  Cet  oiseau  est  le  bouvreuil-bouveron, 
loxia.  lin  toi  a , Linn.  ( Ch.  D.  ) 

LIN  LITE.  ( Ichihyol.)  Sur  quelques  parties  des  côtes  de 
France  on  appelle  ainsi  la  trigle  hirondelle.  Voyez  Trigle. 
(H.  C.) 
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LINETTE.  ( Ornith .)  C’est,  dans  Belon , la  linotte  com- 
mune , fringilla  linota  , Gmel.  (Ch.  D.  ) 

. LIN  G.  { Ichtbyol.)  Un  des  noms  que  l’on  donne,  dans  le 
Nord,  à la  morue  longue.  Voyez  Lingue  et  Lotte.  (H.  C.) 

LINGALINGAHAN.  (Bol.)  L’arbre  des  Philippines  cité 
sous  ce  nom  par  Camelli  et  Rai,  indiqué  comme  fragile, 
ayant  des  fleurs  à trois  pétales,  disposées  en  chatons  axil- 
laires et  assez  longs,  paroit  être  un  acalypha,  et  probable- 
ment l' acalypha  spicijlora , dont  on  a pris  le  calice  pour  des 
pétales.  (J.)  . , 

LINGHIROUTS,  VAHON-RANOU.  (Bot;)  Flacourt  cite 
sous  ces  noms  une  herbe  de  Madagascar  dont  la  racine  est 
un  oignon,  ou  peut-être  un  gros  tubercule,  et  dont  la  tige, 
garnie  de  belles  fleurs  , s’élève  au  milieu  d’une  touffe  de 
feuilles.  Il  dit  que  la  racine  râpée  est  un  bon  vermifuge,  et 
que  les  feuilles  broyées  sont  bonnes  pour  décrasser  les  têtes 
des  enfans.  Cette  plante,  paroit  être  une  monocotylédone 
voisine  de  1 ’aloès  ou  de  l 'agave.  (J.) 

L1NGO.  (Bot.)  Rochon,  dans  son  Voyage  à Madagascar, 
cite  sous  ce  nom  une  liane  qui-  s'élève  en  grimpant  jusqu’au 
sommet  des  plus  grands  arbres,  et  dont  les  Malgaches  em- 
ploient les  feuilles  pour  teindre  le  fil  de  leurs  pagnes  en 
jaune  et  en  rouge.  Parmi  les  plantes  de  la  même  île  données 
par  Poivre  à Bernard  de  Jussieu,  on  trouve  sous  le  nom  de 
lingo . bois  à teindre,  un  arbrisseau  qui  a l’aspect  d’un 
royoc,  morinda,  et  beaucoup  d’affinité  avec  1 ç nauclea  citri- 
folia  de  M.  de  Lamarck,  C’est  la  même  plante  qui  est  sous 
le  nom  de  vacheria  dans  l’herbier  que  Commerson  a fait  à 
Madagascar,  et  l’on  peut  croire  que  c’est  aussi  celle  qu’a  in- 
diquée Rochon.  (J.)  ' 

LINGOADA.  ( lohthjol .)  Nom  portugais  d’un  plcuronecte  ; 
c’est  le  pleuroneclcs'  màcrolepidotus.  Voyez  Flétan*.  (H.  C.  ) 
LINGOT,  (Chim.)  Dans  les  arts  on  donne  eé  nom  à un 
prisme  métallique  que  l’on  obtient  en  coulant  de  l’or,' de 
l’argent,  de  l’étain  , du  plomb,  etc. , fondus  dans  des  moules 
appelés  lingotières.  (Ch.) 

L1NGOTIÈRE.  (Chim.)  Cavité  prismatique  dans  laquelle 
on  coule  un  métal  fondu  pour  en  faire  un  lingot. 

Lorsqu’on  veut  avoir  des  lingots  très-gros , tels  que  des  lin- 
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gots  de  fonte,  on  coule  la  matière  métallique  dans  des' ca- 
vités creusées  dans  le  sol , qui  ont  ordinairement  la  forme 
d’un  prisme  triangulaire  dont  l’axe  est  horizontal.  Lorsqu’on 
veut  avoir  des  lingots  d’un  moindre  volume,  on  fait  usage 
de  lingotières  de  fonte  de  fer,  ou  de  fer.  Dans  les  deux  cas 
les  moules  doivent  avoir  été  parfaitement  desséchés  ; sans 
cela  l’eau  , en  se  réduisant  en  vapeur  par  la  chaleur  du 
métal  qn’on  y coule  , projetteroit  celui-ci  au  loin.  On  enduit 
les  lingotières  de  fer  d’une  légère  couche  de  suif,  et  si  la 
masse  de  la  lingotière  est  considérable  par  rapport  à celle 
du  lingot,  il  est  nécessaire  dé  la  faire  chauffer  avant  d’y 
verser  le  métal;  autrement  celui-ci  se  figcroit  trop  rapide- 
ment pour  qu’on  pût  obtenir  un  lingot  bien  homogène  dans 
toutes  ses  parties.  (Ch.) 

LTNGOUM.  (Bot.)  Rumphmomme ainsi  le pterocarpus draco 
de  Linnæus,  espèce  de  sang-de-dragon , qui  laisse  échapper, 
des  incisions  faites  à son  écorce , un  suc  rouge  comme  dit 
sang.  Son  nom  malais  est  lingoo  et  Lingoa.  Rumph  en  distingue 
deux  espèces  ou  variétés,  dont  la  première  est  le  lingo  de 
Ternate,  le  patlæne  de  Macassar,  le  nalit  kiri  d’Amboine.  La 
seconde  est  le  lingo-puti  des  Malais,  le  nala-uppur  d’Amboine. 
Cet  arbre  est  employé  dans  ces  divers  pays  pour  fabriquer 
des  meubles,  plutôt  que  comme  bois  de  charpente.  On  ne  le 
confondra  pas  avec  le  lingo  de  Madagascar  , décrit,  dans  un 
autre  article.  (J.)  ’•  • ' ’ i ’ 

LINGOUMBAUD.  (Crust.)  L’un  des  noms  du  Homard  ei> 
Provence  et  en  Languedoc.  (Desm.) 

LINGUA.  (Bot.)  C’est  ainsi  que  Pline  nommoit  la  grande 
douve,  ranunculus  lingua  : plusieurs  autres  plantes  portent 
le  même  nom  avec  un  autre  additionnel.  Ainsi  le  lingua  avis, 
lingua  passeris  , lingua  anseris , est  le  fruit  alongé  et  comprimé 
du  frêne;  le  lingua  passerina  de  Tabernâemontanus  est  le  stel~ 
leva  passerina ; le  lingua  cervina,  est  la  scolopendre;  le  lingua 
major  de  Daléchamps  est  le  senecio  paludosus  ; le  lingua  serv 
pentina  de  Césalpin  pu  lingua  vulneraria  de  Cordus  est  l’ophio- 
glosse.  ( J.  ) 4 . : 

LINGUA-BOVINA  on  LINGUÆ.  (Bot.)  On  trouve,  dans 
Césalpin  et  d’autres  botanistes  de  son  temps,  notre  Langue-, 
de-bœuf,  sorte  de  champignon,  désignée  par  ces  noms.  Voye* 
Fistuiuusa.  (Lem.) 
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LINGc- CERVINA,  c’est-à-dire,  Langue  de  cerf . (Bot.) 
Ce  nom  a été  employé  très  - anciennement , et  pendant  long- 
temps, pourdésigner  la  fougère  scolopendre,  Asplénium  scolo- 
pendrium,  L. , ou  Scolopendrium  ojficinarum , Sw. , YVilld. , etcv>, 
dont  la  fronde  a été  comparée,  par  sa  forme,  à la  langue 
du  cerf.  Gaza,  le  premier,  a employé  ce  nom  pour  désigner 
le  Scolopendrion  de  Théophraste  , qu’il  croyoit  être  la  même 
plante.  Après  lui,  plusieurs  botanistes,  Cordus,  Lonicerus  , 
Césalpin  , Fabius  Columna  , etc. , ont  continué  à désigner 
par  lingua  cervina  la  scolopendre , et  deux  autres  espèces  voi- 
sines, les  Scol.  sagittatum  et  hemionitis.  L'on  croit  aussi  que 
la  phyllitis  de  Diôscoride,  dont  les  feuilles  avoient  la  forme 
de  celles  de  l’oseille , étoit  notre  scolopendre , ce  qui  paroît 
très -probable. 

La  scolopendre  a "conservé  très- longtemps , dans  les  phar- 
macies et  chez  les  droguistes,  le  nom  de  Lingua- cervina , 
remplacé  aujourd’hui  par  celui  de  Scolopendre.  Nous  devons 
faire  remarquer  cependant,  et  d'après  Mentzel,  que  le  Lin- 
gua-cemina  des  Romains  étoit  pris , de  son  temps , pour  le 
pteris  aquilina.  Enfin  , nous  voyons  dans  Bauhin  que  cer- 
tains botanistes  appeloient  le  ceterac  , scolopendria  ou  scolo- 
pendrium: d’où  il  résulteroit  que  nous  n’appliquons  plus  exac- 
tement ce  dernier  nom.  . 

Morisoii,  puis  Tournefort,  enfin  Plumier,  ont  fait  un  genre 
Lingua-cervina , ayant  pour  base  la  scolopendre,  caractérisé 
par  la  fronde  simple , et  les  fructifications  en  lignes  paral- 
lèles. Linnæus  le  réunit  à son  genre  Aplenium  ; mais  depuis 
il  en  a été  retiré  par  Smith  , qui  en  fait  son  genre  Scolopen- 
drium, adopté  par  les  botanistes,  et  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  Scolopendrium  d’Adanson  , lequel  répond  à 
Y Asplénium  de  Linnæus,  un  peu  modifié.  On  doit  faire  remar- 
quer ici  que  Plumier  avoit  rapporté  à son  Lingua  - cervina 
quantité  de  fougères  qui  n’ont  point  de  rapport  avec  l’es- 
pèce type  du  genre,  et  qui  maintenant  sont  réparties  dans 
les  genres  Danœa , Acrostichum,  Meniscium , Tœnitis,  P oly po- 
dium , Aspidium  et  Asplénium.  ( Lem.  ) . 

LINGUA  DE  GATO.  (Bot.)  Les  Espagnols  de  Cumana  et 
de  la  Havane  nomment  ainsi  le  lhevetia  de  Jacquin.  (J.) 

LINGUA  DI  NOCE  CATTlVA.  (Bot.)  C’est,  dans  Michéli, 
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le  nom  italien  de  I’Oreille  de  noyer  (voyez  ce  mot).,  cham- 
pignon mal-faisant  : il  a aussi  le  Lingua  di  moro  buona,  qui  est 
bon  à manger,  et  qu’on  emploie  pour  teindre  les  toiles  en 
jaune.  C’est  un  agaric  qui  croit  sur  lé  mûrier.  Michéli  in- 
dique encore  diverses  espèces  de  champignons  nommés  lin- 
gua en  Italie.  Ainsi  il  a le  Lingua  dura  ou  Striglia , qui  est 
le  Dedalœa  labyrinth form is  ; des  Lingua  cultiva  de  l'olivier, 
des  Lingua  de  chêne , etc.  , qui  se  rapportent  à diverses 
espèces  de  bolet.  Voyez  nos  articles  Oreilles.  (Lem.) 

LINGUA  SERPENT1NA.  (Bel.)  Césalpin  désigne  ainsi  l'o- 
phiuglossum  serpentinum , espèce  de  fougère  qui  porte  encore 
à présent  le  nom  de  Langue  de  serpent.  (Lem.) 

L1NGUADA.  ( Ichthyol .)  En  Portugal  on  appelle  ainsi  le 
pleuronecte  argus.  Voyez  Pieuronecte  et  Turbot.  (H.  C.) 

LINGUARD.  ( Ichthyol .)  Dans  le  commerce  on  appelle 
ainsi  la  Lingue.  Voyez  ce  mot.  (H.  C. ) 

LINGUATA.  ( Ichthyol. ) Nom  italien  de  la  sole.  Voyez 
Pleuronecte  et  Sole.  (H.  C.) 

LINGUATO.  (Ichthyol.)  Nom  espagnol  de  la  sole.  Voyez 
Pleuronecte  et  Sole.  (H.  C.) 

LINGUATULA.  (Ichthyol.)  A Rome  on  appelle  ainsi  la 
pôle , espèce  de  pleuronecte  de  la  division  des  soles.  Voyez 
Pleuronecte,  Pôle  et  Sole.  (H.  C.  ) 

L1NGUATULE,  Linguatella.  (Entomoz.)  Frœlich  est  le 
premier  zoologiste  qui  ait  imaginé  ce  nom  générique  pour 
un  ver  intestinal  qu’il  avoit  trouvé  dans  le  poumon  d’un 
lièvre  , à cause  de  la  ressemblance  de  ce  petit  animal  avec 
une  petite  langue.  Zeder,  dans  son  Système  d'helininthologie, 
crut  devoir  changer  ce  nom  en  celui  de  polystoma , en 
supposant  fort  à tort  que  ce  ver  avoit  plusieurs  bouches. 
M.  Rudolphi,  après  avoir  employé  long-temps  le  nom  pri- 
mitif, ce  qu’ avoit  fait  égalemeut  M.  de  Lamarck,  crut  devoir 
préférer,  on  ne  sait  trop  pourquoi  , la  dénomination  de 
polystome,  en  y réunissant  une  nouvelle  espèce  queTreutler 
avoit  trouvée  sur  l’hoinmc,  et  dont  il  avoit  fait  un  genre 
sous  le  nom  d ’Hexatheridium , parce  qu’il  avoit  vu  six  pores 
à son  animal.  Sur  ces  entrefaites,  M.  de  Laroche  , qui  ne 
conuoissoit  probablement  pas  le  travail  des  zoologistes  alle- 
mands, employa  ce  nom  de  polystome  pour  un  autre  ver 
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très-voisin,  suivant  nous,  des  sangsues,  comme  noirs  le 
verrons  à l’article  Polystome.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  La- 
marck,  adoptant  le  genre  de  M.  dç  Laroche,  fut  encore 
confirmé  dans  sa  première  manière  de  voir , et  conserva  tou- 
jours le  nom  de  linguatelle  pour  le  ver  de  Frœlich  ; et  ce- 
pendant il  adopta  le  genre  Tétragule,  établi  par  M.  Bosc 
pour  une  véritable  espèce  de  linguatelle  , car  je  ne  vois 
pas  qu’elle  diffère  en  rien  de  la  linguatule  de  Frœlich. 
M.  Cuvier  sentit  bien,  et  avec  raison , les  grands  rapports 
qu’il  y a entre  ce  ver,  le  prionoderine  de  Rudolphi , quel- 
ques espèces  de  polystomes  de  ce  même  zoologiste  , et  même 
le  genre  Tétragule  de  M.  Bosc  : aussi  supprima-t-il  le  nom 
de  linguatule  et  adopta-t-il  celui  de  prionoderme  ; et  cepen- 
dant il  conserva  le  genre  Polystome  de  Zeder,  en  n’y  ran- 
geant pas,  il  est  vrai,  l’espèce  qui  avoit  servi  à l’établisse- 
ment du  genre.  M.  de  FInmboldt  avoit  aussi,  de  son  côté, 
sans  le  savoir,  établi  un  genre  de  vers  intestinaux  qui  a les 
plus  grands  rapports  avec  les  linguatclles,  sous  la  dénomina- 
tion de  porocéphale.  Malgré  cela,  M.  Rudolphi,  dans  son 
Synopsis,  n’a  pas  cru  devoir  revenir  au  nom  primitif  de  ce 
petit  groupe  ; il  lui  donne  au  contraire  celui  de  pentastome, 
réservant  celui  de  polystome  à l’hexatheridium  de  Treutler,  à 
son  polystoma  inlegerrimum ; et  c’est  le  polystome  de  M.  de 
Laroche.  Comme  cette  dénomination  de  polystome  ou  de 
pentastome  est  erronée,  puisqu’elle  pourroit  faire  croire  à 
tort  que  ces  animaux  ont  cinq  bouches;  comme  il  y a une 
énorme  confusion  dans  son  emploi  , et  qu’enfin  elle  n’a 
pas  la  priorité,  nous  suivrons  l’exemple  de  M.  de  Lamarck, 
et  sous  le  titre  de  linguatelle  nous  entendons  un  genre  de 
vers  intestinaux  que  nous  caractérisons  ainsi  : Corps  alongé, 
déprimé,  plus  large  en  avant  qu’en  arrière,  et  traversé  par 
un  grand  nombre  de  rides  régulières,  qui  le  rendent  comme 
articulé;  bouche  inférieure,  ronde,  accompagnée  en  dehors 
de  deux  paires  de  crochets  rétractiles;  l’orifice  des  organes 
de  la  génération  à la  partie  postérieure  , ainsi  que  celui  de 
l’anus,  s’il  y en  a,  L’organisation  de  ces  animaux  n’est  connue 
que  d’après  ce  que  dit  M.  Cuvier  de  la  linguatelle  tænioïde  : 
le  canal  intestinal  est  droit  ; près  de  la  bouche  sont  deux 
canaux,  comme  dans  les  échinorhynqucs  ; les  oviductes  sont 
longs  et  entortillés. 
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Les  espèces  qui  appartiennent  indubitablement  à ce  genre , 
sopt  les  suivantes. 

1. °  La  L.  dentelée;  L.  serrata,  Frœlich.  Le  corps  plan, 
subelliptique , élargi  et  un  peu  plus  épais  en  avant , plus 
étroit  et  mince  en  arrière;  de  deux  lignes  de  long  sur  trois 
quarts  de  ligne  de  largeur  en  avant  et  d’une  demi-ligne  en 
arrièrç. 

11  faut  rapporter  à cette  espèce,  qui  a été  trouvée  pour 
la  première  fois  .par  Frœlich  dans  la  substance  du  poumon 
d’un  lièvre , le  petit  ver  dont  M.  Bosc  a fait  un  genre  sous 
le  nom  de  tétragule  dans,  le  Bulletin  de  la  société  philoma- 
tique, et  que  M.  Legallois  avoit  observé  dans  le  poumon 
d’un  cochon  d’Inde;  il  paroit  cependant  encore  que  cé  ver 
étoit  même  plus  petit  que,  celui  de  Frœlich.  M.  Rudnlphi 
en  fait  une  espèce  distincte  sous  le  nom  de  Poljst.  emargi- 
natum. 

2. °  La  L.  denticdlée  ; L.  denticulata , Kudolphi  , Entoz.  , 
tab.  12,  fig.  7.  Corps  déprimé,  plus  convexe  en-dessus  qu'en- 
dessous;  élargi  en  avant,  terminé  én  pointe  assez  fine  en 
arrière  : une  ligne  et  demie  à quatre  lignes  de  longueur  sur 
un  quart  ou  un  tiers  de  ligne  de  large.  f 

Cette  espèce,  qui  a été  trouvée  à la  superficie  du  foie 
d’un  bouc  et  d’une  chèvre  américaine , difTère-t-elle  de  la 
précédente  autrement  que  par  la  forme  du  corps  un  peu 
moins  déprimé  et  plus  pointu  en  arrière  ? 

3. °  La  L.  tænioïde;  L.  tœnioides,  Rudolphi,  Entoz.,  tab.  12  , 
fig.’ 8 — 12  ; Tænia  lancéolé  de  Chaberl..  Corps  déprimé, 
oblong , plus  étroit  en  arrière , à plis  transversaux  nus , ce 
qui  rend  les  eûtes  crénelées,  mais  sans  denticules  sur  leurs 
bords. 

Celle  espèce  est  bien  distincte  par  l'absence  des  denticules, 
mais  eu  outre  par  sa  taille;  elle  a en  effet  cinq  pouces  de 
long  sur  trois  ou  quatre  lignes  de  largeur  en  avant.  Fille  se 
trouve  dans  les  sinus  frontaux  du  cheval  et  du  chien;  mais 
il  paraît  qu’elle  n’occasionne  aucun  accident. 

4. “  La  L.  a trompe  ; L.  proloscidea , Huuiboldt,  Ois.  zoul., 
pl.  26.  Cette  espèce  est  le  type  du  genre  Porocéphale  de 
M.  de  Humboldf.  Son  corps  est  un  peu  en  massue,  inarti- 
culé, et  sous  une  trompe  terminale,  contractile,  sont  cinq 
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crochets  rétractiles  et  roussàtres.  Elle  a été  trouvée  dans  un 
serpent  à sonnettes. 

M.  de  Lamarck  regarde  encore  comme  appartenant  à ce 
genre,  ainsi  que  l’a  fait  anciennement  M.  Rudolphi,  les 
Polystoma  integcrrimum  et  venarum  ; mais  à tort  : ce  sont  des 
animaux  de  la  famille  des  sangsues,  du  même  genre  que  le 
polystome  de  M.  de  Laroche  ; peut-être  même  le  dernier 
n’est-il  qu’une  espèce  de  planaire,  comme  le  fait  justement 
observer  M.  de  Lamarck.  Quant  au  polystoma  pinguicola  de 
Zeder  et  de  Rudolphi , dont  M.  de  Lamarck  fait  sa  linguatule 
des  ovaires,  elle  est  aussi  très-probablement  du  même  genre. 
Voyez  Polystome  et  Prionodbrme.  (De  B.) 

LINGUE.  (Ichthyol.  ) Nom  d’une  espèce  de  Lotte.  Voyez 
ce  mot.  ( H.  C.  ) 

LINGUELLE,  Linguella.  ( Malacoz .)  Dans  un  mémoire  sur 
les  animaux  mollusques  de  l’ordre  des  inférobranches,  dont 
un  extrait  a été  publié  dans  le  Bulletin  de  la  société  phi- 
lomatique, M.  de  Blainville  a établi  le  genre  Linguelle  pour 
une  petite  espèce  de  mollusques  voisine  des  phyllidies,  et 
qui  cependant  en  diffère  notablement.  Les  caractères  de 
ce  genre  sont-;  Corps  nu,  ovale,  très-déprimé,  linguiforme  ; 
le  manteau  débordant  le  pied  de  toutes  parts,  si  ce  n’est 
antérieurement , où  la  tête  est  à découvert  et  pourvue  de 
deux  paires  de  tentacules,  dont  une  supérieure  et  l’autre 
labiale;  les  organes  de  la  respiration,  en  forme  de  lamelles 
obliques,  n’occupant  que  les  deux  tiers  postérieurs  du  re- 
bord inférieur  du  manteau;  l’anus  inférieur  et  situé  au 
tiers  postérieur  du  côté  droit;  l'orifice  des  organes  de  la 
génération  dans  le  même  tubercule  au  tiers  antérieur  du 
même  côté.  Ce  petit  genre  ne  comprend  qu’une  seule  es- 
pèce, que  M.  de  Blainville  nomme  la  Linguelle  d’Elfokt, 
Linguella  Elfortiana  : elle  a été  observée  dans  la  collection 
du  Muséum  britannique',  grâce  à la  complaisance  de  M.  le 
docteur  Leach.  Son  corps,  d’un  pouce  et  demi  de  long  en- 
viron, est  ovale,  très-déprimé,  surtout  en  arrière,  car  en 
avant  il  est  beaucoup  plus  épais;  le  dos  est  entièrement 
lisse  et  peu  bombé;  le  ventre  est  occupé  par  un  large  dis- 
que musculaire , excavé  en  avant,  à bords  minces  et  débor- 
dant beaucoup  son  pédicule , mais  en  totalité  dépassé  lui- 
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même  par  les  bords  ilu  manteau  : c’est  sous  la  partie  sail- 
lante  de  ce  manteau  que  sont  les  branchies  formées  par 
une  série  de  petites  lamelles  placées  de  champ,  et  tort  obli- 
quement, d'avant  en  arrière  et  de  dedans  en  dehors,  ce 
qui  fait  assez  bien  ressembler  cette  partie  au  dessous  du 
chapeau  d'un  champignon.  Cette  série  de  lames  branchiales 
ne  commence  qu’au  tiers  antérieur  du  rebord  du  manteau , 
ce  qui  établit  déjà  une  différence  avec  les  phyllidies,  dans 
lesquelles  elles  font  presque  tout  le  tour  du  corps.  Dans  le 
sillon  assez  profond  qui  sépare  le  pied  du  manteau,  se  voit 
en  outre  à droite  et  en  avant,  à l'endroit  où  commence  la 
série  branchiale,  un  orifice  d’où  sort  une  verge  filiforme 
fort  alongée ; plus  en  arrière,  au  tiers  postérieur  du  même 
sillon,  se  trouve  une  autre  ouverture,  percée  dans  une  j a- 
pille  saillante,  et  qui  est  indubitablement  l’anus.  C’est  < n- 
core  une  différence  notable  avec  les  phyllidies,  dont  l’anus 
est  percé  à la  partie  postérieure  et  médiane  du  dos,  presque 
comme  dans  les  doris.  Mais  une  plus  grande  différence  en- 
core est  dans  la  forme  de  la  tête  : elle  est  en  effet  très- 
grosse,  bombée  en-dessus,  limitée  par  une  ligne  demi-cir- 
culaire en  avant,  et  coupée  obliquement  jusqu'à  la  bouche; 
elle  saillit  entre  le  pied  elle  manteau,  comme  si  elle  avoit 
été  poussée  en  dehors,  celui-ci  s’arrêtant  à sa  partie  supé- 
rieure et  n'adhérant  que  dans  la  ligne  médiane.  Au  point  de 
terminaison  du  manteau  en-dessus  est,  de  chaque  côté,  un 
tentacule  court,  cylindrique,  creux  à son  extrémité  et 
comme  pédiculé;  l’espèce  de  front  qui  le  porte  se  termine 
de  chaque  côté  par  une  sorte  de  barbillon  ou  de  tentacule 
pointu,  d’abord  comprimé,  puis  conique,  qui  est  le  tentacule 
labial.  Enfin,  au-dessous  de  cette  espèce  de  front  se  voit  la 
masse  labiale,  qui  est  très-saillante;  elle  est  composée  supé- 
rieurement d'une  lèvre  épaisse,  bombée  dans  la  ligne  mé- 
diane, dentelée  finement  à son  bord  buccal  et  comme 
festonnée  au  bord  postérieur  de  sa  partie  latérale  externe, 
qui  se  prolonge  un  peu  à la  base  des  appendices  labiaux. 
Enfin,  la  bouche  ovalaire  transversale  est  percée  au-dessous 
de  cette  espèce  de  lèvre;  elle  offre  de  gros  plis  convergcns. 
On  ignore  s'il  existe  une  mâchoire*  mais  cela  est  fort  pro- 
bable : on  ne  connoît  rien  non  plus  sur  l'organisation  inté- 
26.  33 
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rieurc  de  celle  espèce  de  mollusque,  ni  sur  la  mer  dont 
elle  vient.  (De  B.) 

LINGU1SUGES.  ( Enlom .)  Nom  proposé  par  M.  Latreille 
( Hist.  nat.  des  insectes,  toin.  2,  p.  107)  pour  être  appliqué 
aux  hyménoptères  dont  la  lèvre  inférieure  est  terminée  par 
une  partie  aplatie  en  forme  de  langue.  ( Desm.  ) 

LINGUI.ACA.  ( Ichfhyol .)  Ce  mot,  dans  Haute,  paroit 
désigner  la  sole.  Voyez  Plecuvonecte  et  Sole.  (H.  C.) 

L1NGUI.ACA.  ( Ornith .)  Voyez  Glottis.  (Ch.  D.) 

LINGULE,  Lingula.  (Malacoz.)  Genre  de  mollusques  acépha- 
les bivalves,  formant,  avec  un  petit  nombre  d'autres  genres, 
le  passage  des  derniers  genres  de  Céphalés  (les  patelles)  aux 
premiers  de  la  classe  des  Acéphalés  (les  ostracés).  Linnaeus, 
qui  n'avoit  vil* qu'une  valve  de  la  coquille,  n’y  trouvant  ni 
charnière  ni  aucun  indice  de  ligament,  la  plaça  dans  le 
genre  Patelle  sous  le  nom  de  P.  unguis.  D'après  ce  que  dit 
M.  G.  Cuvier,  Rumph  et  Favanne  paroissent  l'avoir  regardé 
comine  le  bouclier  d’une  espèce  de  limace  ; et  cependant 
on  trouve  que  ce  dernier  avoit  figuré  la  coquille  complète 
avec  son  pédicule  parmi  les  glands  de  mer,  pl.  49,  fig.  C 1 : 
elle  avoit  également  été  figurée  complète  par  Séba,  t.  III, 
pl.  16,  n."  4,  et  placée  de  même  avec  les  anatifes.  Chem- 
nitz  en  fit  une  espèce  de  jambonneau  , sous  le  nom  de  pinna 
vnguis  ; Gmelin , malgré  cela , en  fit  toujours  une  patelle.  Enfin 
Bruguière  se  proposoit  d’en  faire  un  genre  particulier  dans 
l'Encyclopédie  méthodique  ; mais , la  mort  l'ayant  empêché  de 
continuer  son  ouvrage,  c’est  M.  de  Lamarck  qui,  le  premier, 
a caractérisé  ce  genre,  d’après  la  coquille  du  moins,  car 
la  première  connoissance  de  l’animal  est  due  à M.  G.  Cuvier. 
11  en  a donné  une  description  extérieure  et  intérieure,  mal- 
heureusement encore  incomplète  , dans  un  Mémoire  inséré 
dans  le  t.  I.",  p.  69,  des  Annales  du  Muséum.  J’ai  eu  l’occa- 
sion d'observer  aussi  un  individu  bien  conservé  de  ce  genre 
dans-  la  collection  du  Muséum  britannique';  mais  je  n’ai  pas 
pu  en  faire  l'anatomie.  La  description  que  je  vais  donner, 
est  tirée  de  mes  propres  observations  ; elle  diffère  en  plusieurs 
points  de  celle  de  M.  Cuvier.  J’aurai  soin  d’en  avertir,  afin 
qu'un  nouvel  observateur  puisse  s'assurer  de  la  vérité. 

Le  corps  de  l’animal  a tout-n-fail  la  forme  de  la  coquille , 
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c’est-à-dire  qu’il  ressemble  assez  bien  à un  grand  ongle, 
pointu  à une  extrémité  et , au  contraire  , évasé  à l'autre , 
qui  est  presque  droite,  avec  une  pointe  courte,  obtuse  et 
médiane. 

La  coquille  est  médiocrement  creuse , et  n’est  pour  ainsi  ‘ 
dire  courbée  que  dans  le  sens  de  sa  largeur  ; du  reste , elle 
est  formée,  comme  toutes  les  autres  coquilles,  par  couches 
imbriquées  de  la  pointe  à la  base  ; l’extrémité  de  chaque 
couche  ou  strie  d’accroissement  est  d’autant  plus  large  et 
occupe  d’autant  plus  de  l’étendue  de  la  coquille , "qu’on  se 
rapproche  davantage  du  bord  libre,  où  les  stries  paroissent 
presque  droites. 

Les  deux  valves  ne  sont  pas  complètement  similaires,  et 
doivent  être  divisées  en  supérieure  et  en  inférieure. 

La  supérieure  diffère  de  l’inférieure  en  ce  que , vers  son 
milieu,  elle  ofTre  un  bourrelet  interne  assez  long  et  assez 
saillant,  qui  correspond  à une  excavation  de  celle-ci;  à sa 
base  sont  deux  impressions  musculaires.  On  voit  en  outre 
qu’elle  est  disposée,  à son  extrémité  élargie,  de  manière  à in- 
diquer un  peu  la  division  en  trois  de  certaines  espèces  de  té- 
rébratules. 

L’inférieure,  un  peu  plus  grande,  plus  pointue  en  arrière  , 
donne  essentiellement  attache  au  tube  ou  ligament  dans  une 
petite  fossette  creusée  à sa  face  interne  ; les  impressions  mus- 
culaires sont  du  reste  assez  semblables  et  disposées  de  même. 

Le  tube  est  fort  élastique,  comme  transparent,  strié  trans- 
versalement dans  toute  son  étendue;  il  adhère  à la  valve 
inférieure  par  une  partie  plus  mince.  Il  est  creux  dans 
toute  sa  longueur,  et  se  termine  inférieurement  par  une 
sorte  d’élargissement  qui  va  ensuite  en  pointe  et  qui  n’est 
pas  creux.  Il  contient  dans  son  intérieur  un  corps  mou , pul- 
peux, de  même  forme  que  lui.  C’est  évidemment  l’analogue 
du  ligament  des  coquilles  bivalves.  Est-il  contractile?  c’est 
ce  qui  me  parott  probable. 

Il  y a un  byssus  considérable,  de  la  même  structure . que 
celui  des  jambonneaux  et  des  moules;  aussi,  quoique  je  n’en 
sois  pas  absolument  certain,  il  m’a  paru  provenir  des  mus- 
cles adducteurs,  et  non  du  tube. 

Le  corps  de  l’animal  remplit  exactement  les  deux  valves 


Digitized  by  Google 


Si  6 


LIN 

de  la  coquille  que  nous  venons  de  décrire,  et  est  placé  de 
manière  que  des  deux  valves  l’une  correspond  au  dos  et 
l’autre  au  ventre  de  l’animal. 

Vu  en -dessus , le  corps  offre  une  cavité  postérieure  ou 
viscérale,  couverte  d’une  membrane  fort  mince,  transpa- 
rente, qui  naît  de  tout  le  contour  musculaire  ou  bord  du 
manteau  ; en  l’enlevant  du  dos,  ou  la  soulevant,  on  aperçoit 
une  sorte  de  figure  régulière,  antérieure,  entourée  de  lames 
branchiales,  à la  partie  où  les  muscles  traversent  : il  y en 
a une  tout-à-fait  semblable  de  l’autre  cùlé. 

Le  corps  proprement  dit  est  compris  entre  deux  lames 
cutanées  formant  le  manteau,  dont  toute  la  circonférence, 
plus  épaisse,  plus  évidemment  musculaire,  ne  in’a  offert  aucune 
trace  de  papilles  ou  tentacules.  Sur  l'individu  observé  par 
M.  Cuvier,  le  bord  du  manteau  étoit  garni  tout  autour  de 
petits  cils  fins,  courts,  serrés  et  bien  égaux  : cette  membrane 
est  fort  mince  et  tout-à-fait  adhérente  sur  lu  masse  des  vis- 
cères qu’elle  laisse  apercevoir,  c'est-à-dire,  dans  presque 
toute- la  moitié  postérieure  du  corps;  les  bords  seuls  sont 
libres,  mais  fort  peu  profondément.  C'est  dans  toute  cette 
moitié  postérieure  que  sont  les  faisceaux  de  fibres  muscu- 
laires qui  passent  d’une  valve  à l’autre,  et  qui  sont  au  nom- 
bre de  cinq,  bien  symétriquement  disposés  : l'un  impair, 
postérieur,  médian,  le  plus  gros  de  tous,  occupe  presque 
l'extrémité  de  chaque  valve;  les  quatre  autres  sont  pairs.  Les 
deux  premiers,  plus  antérieurs  et  plus  rapprochés  de  la  ligne 
médiane  , séparent  la  cavité  viscérale  de  celle  que  nous 
allons  voir  tout  à l'heure  être  branchiale,  tentaculaire  ou  an- 
térieure. C’est  de  l’un  de  ces  faisceaux  musculaires  que  j’ai 
vu  probablement  naître  le  grand  byssus  dont  il  a été  parlé 
plus  haut;  tandis  que  de  l’autre  il  sortoit  aussi  des  fibres 
musculaires,  mais  qui  étoient  plus  grosses,  plus  courtes,  et 
dont  j'ignore  la  terminaison  : l'autre  paire  de  muscles  est 
tout-à-fait  latérale,  plus  étroite,  mais  plus  longue,  et  se  pro- 
longe assez  pour  tendre  à atteindre  à la  postérieure,  en  sorte 
que,  dans  tout  l'ensemble  de  ces  muscles,  il  est  possible  de 
voir  une  sorte  de  fer  à cheval,  mais  qui  seroit  fort  resserré 
en  avant. 

Au-delà  de  la  première  paire  de  muscles,  les  lobes  du 
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manteau,  l’un  supérieur  et  l’autre  inférieur,  bien  parfaite- 
ment symétriques,  et  qui  m’ont  paru  tout-à-fait  semblables 
entre  eux,  sont  entièrement  libres  ou  tlottans  jusqu'à  leur 
adhérence  au  troue;  leur  forme  est  tout-à-fait  celle  de  l’ex- 
trémité de  la  coquille.  Leur  face  externe  ne  m’a  paru  rien 
offrir  de  remarquable  ; mais  à l’interne  j’ai  vu  , d’une  ma- 
nière manifeste,  du  moins  au  lobe  supérieur,  une  disposi- 
tion évidemment  branchiale  : d’une  sorte  de  pointe  triangu- 
laire , mousse,  dont  le  sommet  est  en  avant,  partent  en 
s’irradiant  les  vaisseaux  qui  tapissent  toute  la  membrane  et 
qui  sont  très-fins.  M.  Cuvier  a vu  1a  disposition  des  brandîtes 
d’une  manière  un  peu  différente.  D’abord  il  en  admet  'Sur 
chaque  lobe  : « Sur  chacun,  dit-il,  on  voit  (Jeux  vaisseaux 
« artériels  venant  de  l’intérieur  du  corps,  et  formant  l’un 
« avec  l’autre  une  figure  de  V;  chacun  d’eux  donne  de  son 
« bord  externe  des  vaisseaux  tous  parallèles,  qui  forment 
« une  belle  figure  de  peigne  sur  la  surface  interne  du  lobe: 
„ dans  les  intervalles  des  premiers,  il  en  revient  d’autres 
« qui  entrent  dans  un  vaisseau  veineux  parallèle  au  vais- 
« seau  artériel.  a 

En  soulevant  cette  partie  importante  du  manteau  d avant 
en  arrière,  on  trouve  la  bouche  et  l’appareil  tentaculaire. 

La  bouche  est  très-petite,  mais  bien  visible,  transversale 
et  à l’extrémité  d’une  sorte  de  pointe  ou  de  mamelon  aplati, 
qui  proémine  entre  les  deux  tentacules  ou  bras  : elle  est  très- 
visible  en-dessus,  mais  en-dessous  elle  est  cachée  par  une 
petite  membrane  transversale. 

Il  y a réellement  quatre  tentacules  : la  première  paire, 
beaucoup  plus  grande,  naît  de  chaque  côté  de  la  paire  la- 
térale des  muscles;  chacun  estformé  d’une  partie  principale  , 
fort  longue,  conique,  comprimée,  comme  cirreuse',  mais 
nullement  articulée,  et  qui  est  garnie  dans  tout  son  bord 
externe  d’une  série  de  filets  ou  barbulcs,  décroissant  de 
longueur  et  de  grosseur  de  la  base  au  sommet.  Ce  sont  les 
organes  que  l’on  nomme  les  bras,  d’où  l’on  a tiré  la  déno- 
mination de  braahiopodes.  L’autre  paire  de  tentacules  est 
beaucoup  moins  grande,  et  surtout  moins  évidente;  chacun 
part  de  la  pointe  où  se  trouve  la  bouebe,  au-dessus  d elle , 
se  recourbe  en  dehors  du  grand,  presque  collé  contre  lui. 
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et  va  eiuuite  former  les  barbules  que  l'on  voit  à la  base  anté- 

rieure  de  celui-ci. 

Dans  ces  organes  je  vois  les  tentacules  ordinaires  des 
mollusques  gastéropodes,  et  en  même  temps  ceux  que  j’ai 
nommés  buccaux,  mais  qui  commencent  à prendre  cette  forme 
particulière,  comme  vasculaire,  qui  se  trouve  dans  tous  les 
lamellibranches. 

J’ai  encore  observé  dans  cette  sorte  de  cavité  antérieure 
deux  orifices  qui  se  trouvent  symétriquement  placés  à la  face 
inférieure  du  lobe  supérieur,  en  avant  de  la  bouche.,  et  même 
des  tentacules  ou  lèvres  supérieures.  Ces  deux  orifices  m’ont 
paru  similaires,  l’un  à droite  et  l’autre  à gauche  d’une  espèce 
de  canal  médian.  Je  ne  serois  pas  éloigné  de  penser  que  ces 
orifices  sont  la  terminaison  des  organes  delà  génération,  qui 
accompagnent  très- probablement  celle  du  canal  intestinal; 
mais  c’est  ce  que  je  ne  voudrais  pas  assurer,  parce  que,  sur 
l’individu  unique  que  possède  la  collection  du  Muséum  bri- 
tannique, il  m’a  été  impossible  d'essayer  même  d’en  faire 
une  anatomie,  quelque  superficielle  qu’elle  fût. 

Voici  le  peu  que  j’ai  vu  dans  la  cavité  viscérale,  plutôt  à 
travers  la  membrane  qui  la  forme,  qu’autrement.  De  chacjue 
côté,  en  dehors  d’une  masse  granuleuse  qui  occupe  tout  l’in- 
tervalle des  muscles,  se  voit,  de  la  pointe  de  la  coquille  à la 
terminaison  de  la  paire  de  muscles  externes,  un  corps  gé- 
latineux, assez  considérable,  épais,  caché  à droite  et  à gauche 
dans  un  repli  de  la  branchie  : ce  sont  probablement  les  ovaires  ; 
mais  je  n’en  connois  nullement  la  terminaison  ni  la  con- 
nexion avec  les  autres  organes. 

J’ai  pu  observer  en  outre  un  autre  organe,  beaucoup  plus 
petit,  placé  du  côté  droit  : il  est  formé  d’espèces  de  petits 
feuillets  joints  par  un  pédicule  commun  et  longitudinal.  Est- 
ce  encore  un  organe  de  l'appareil  de  la  génération  ? 
s Enfin,  le  reste  de  la  cavité  viscérale  est  rempli  par  une 

masse  subdivisée  en  deux,  et  comme  composée  de  grains,  qui 
est  très-probablement  le  foie,  et  à un  des  côtés  de  laquelle  sc 
trouve  une  partie  du  canal  intestinal,  peut-être  le  rectum, 
dont  je  n’ai  pas  vu  la  terminaison. 

Je  crois  que  le  cœur  est  plaqé  au  milieu  de  la  partie  anté- 
rieure de  la  masse  antérieure  des  viscères , immédiatement  en 


Digitizéd  by  Google 


LIN  5. s 

arriére  delà  paire  des  muscles  médians;  je. crois  même  en  avoir 
vu  sortir  une  sorte  d’artère  aorte  médiane,  qui  se  porte  effecti- 
vement d’avant  en  arrière,  au  milieu  , pourainsi  dire,  du  foie. 

A ce  que  je  viens  de  dire  d’après  mes  propres  observa- 
tions, je  vais  joindre  quelques  détails  anatomiques,  ex- 
traits du  Mémoire  de  M.  Cuvier.  La  bouche  ne  contient  ni 
dents  ni  renflement  lingual.  Le  canal  intestinal  est  formé  par 
un  simple  tube,  sans  renflement  stomacbal;  de  la  bouche 
il  se  rend  directement  vers  le  sommet  postérieur  des  valves  , 
où  il  fait  un  repli,  revient  un  peu  sur  lui-même,  fait  un 
arc  de  cercle,  un  second  repli  en  avant,  et  se  porte  sur  le 
côté,  où  il  s’ouvre  au  dehors,  en  faisant  une  petite  saillie  en 
cône  tronqué  entre  les  lobes  du  manteau.  De  chaque  côté 
de  l'oesophage  est  une  masse  ronde  assez  compacte,  que  M, 
Cuvier  pense  pouvoir  être  des  glandes  salivaires;  mais  il  n’ose 
l’affirmer.  Une  autre  masse,  plus  considérable,  divisée  en 
lobes  et  lobules  , remplit  tous  les  intervalles  des  muscles  et 
des  circonvolutions  de  l’intestiu  ; sa  couleur  est  d’un  jaune 
orangé  : c’est  probablement  le  foie. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  M.  Cuvier  admet  qu’il  y a 
une  lame  branchiale  diyisée  en  deux  branches  pour  chaque 
lobe  du  manteau;  suivant  lui,  les  deux  veines  branchiales 
du  même  côté,  c’est-à  dire  celui  d’un  lobe  et  celui  qui  lui 
est  opposé  dans  l’autre  lobe,  entrent  dans  un  coeur  particu- 
lier, eu  sorte  qu’il  y auroit  deux  cœurs,  l’un  à droite  et 
l’autre  à gauche.  Ils  sont  très -comprimés  et  de  forme  demi- 
elliptique;  leur  grandeur  est  assez  considérable  - on  remarque 
dans  leur  intérieur,  qui  est  teint  d’un  violet  noirâtre,  de» 
rides  ou  colonnes  charnues.  Les  principales  branches  qui 
sortent  de  ces  coeurs,  se  distribuent  d’abord  dans  le  foie. 

D’après  ce  que  j’ai  vu,  et  d’après  l’analogie,  je  serois  assez 
porté  à penser  que  ce  que  M.  Cuvier  nomme  ici  des  cœurs, 
ne  sont  que  des  oreillettes,  une  à droite  et  l’autre  à gauche, 
et  que  ces  oreillettes  s’ouvrent  dans  un  ventricule  unique 
situé  dans  la  ligne  médiane  du  dos , d’où  sortent  ensuite  le» 
aortes  : c’est  un  point  important  à vérifier. 

M.  Cuvier  n’a  rien  vu  des  organes  de  la  génération. 

Le  cerveau  lui  a paru  être  formé  par  quelques  ganglions 
qui  se  font  apercevoir  vers  Fespèce  de  cou  ou  d’étrangle- 
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ment  situé  à la  racine  des  bras  ; niais  il  lui  a été  impossible 
d’en  suivre  les  nerfs. 

J'ai  rapporté  ce  que  j’ai  pu  voir  sur  le  seul  individu  que 
j’ai  examiné,  fort  incomplètement,  à la  vérité;  mais  il  semble 
cependant  possible  de  montrer  que  l’animal  de- la  lingule  a 
plus  de  rapport  qu'on  ne  le  pense  avec  les  patelles,  et  qu’il 
établit  une  sorte  de  passage  entre  les  animaux  univalves  et 
les  véritables  bivalves. 

D’abord  le  corps  de  l’animal  est  situé  entre  les  valves  qui 
le  contiennent,  non  pas  de  manière  à ce  que  celles-ci  se  pla- 
cent de  chaque  côté  ou  sur  les  flancs,  mais  au  contraire  l’une 
en-dessus  et  l’autre  en-dessous,  comme  si  une  patelle,  outre 
sa  coquille  supérieure,  en  avoit  une  autre  inférieure;  aussi  la 
supérieure  a-t-elle  une  sorte  de  petit  sommet  tout-à-fait  mé- 
dian, postérieur  et  marginal,  que  n'a  pas  l'inférieure. 

Ces  deux  valves  n’ont  aucun  rapport  direct  entre  elles, 
e'est-à-dire,  ne  se  touchent  pas. 

De  la  disposition  du  corps  entre  les  valves  , il  résulte 
que  les  muscles  adducteurs  sont  verticaux,  c’est-à-dire,  di- 
rigés du  ventre  au  dos  comme  dans  la  patelle,  et  même,  en 
réunissant  tous  les  faisceaux  musculaires,  on  voit  que  la  forme 
générale  est  celle  d’une  sorte  de  fer  à cheval,  dont  les  bran- 
ches seroient  fort  peu  ouvertes;  mais  ils  se  portent  d’une  valve 
à l'autre,  au  lieu  d’aller  du  pied  à la  coquille,  comme  dans 
les  patelles.  Dans  tous  les  véritables  bivalves,  même  dans  les 
premiers,  qui  sont  fixés  sur  le  flanc,  la  direction  du  muscle 
est  transversale.  L’ouverture  des  valves  en  avant,  et  leur  rap- 
prochement en  arrière,  n’existent  jamais  dans  les  véritables 
bivalves.  La  direction  et  la  terminaison  du  canal  intestinal 
en  avant  ne  se  trouvent  non  plus  jamais  dans  ces  animaux , 
chez  lesquels  le  rectum  est  toujours  dorsal,  médian  et  pos- 
térieur ; si, -dans  les  lingulcs,  il  est  certainement  comme  le 
dit  M.  Cuvier,  il  seroit  antérieur,  latéral  et  à droite,  comme 
dans  les  patelles.  Enfin,  la  disposition  des  branchies,  même 
dans  la  manière  de  voir  de  M.  Cuvier,  a évidemment  des 
rapports  avec  ce  qui  a lieu  dans  les  patelles,  à .plus  forte 
raison,  eu  supposant  que  j’aie  bien  vu.  La  disposition  sin- 
gulière de  l'appareil  d’impulsion  dans  la  circulation  offre 
aussi  quelque  chose  d intermédiaire  à ce  qui  a lieu  dans  le» 
patelles  et  dans  les  bivalves, 
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D’après  ces  considérations,  il  est  évident  que  le  petit  groupe 
dans  la  composition  duquel  entre  la  lingule,  qu’on  lui  donne 
le  nom  de  brachiopodes , ou  celui  de  palliobranches,  comme 
je  l'ai  proposé,  doit  être  placé  au  commencement  de  la  classe 
des  mollusques  acéphalés,  de  même  que  les  patelles  doivent 
terminer  celle  des  céphalés,  parce  qu’alors  on  aura  une  série. 

Ce  que  je  viens  de  dire  sur  l’animal  de  la  lingule,  me  con- 
duit à caractériser  ce  genre  de  la  manière  suivante  : Corps 
déprimé,  ovalaire,  pourvu  d’un  long  byssus,  compris  entre 
les  deux  lobes  d’un  manteau  fendu  dans  toute  la  moitié  an- 
térieure ou  céphalique,  et  portant  des  branchies  pectinées, 
adhérentes  à leur  face  interne;  bouche  simple,  pourvue  de 
chaque  côté  d’un  double  appendice  tentaculaire,  conique, 
rétractile,  cilié  dans  .tout  son  bord  externe,  et  se  rotant  en 
spirale  sous  le  manteau  ; la  terminaison  du  canal  intestinal 
antérieure  et  latérale.  Coquille  subéquivalve  , équilatérale, 
ou  symétrique,  dorso-ventrale , comme  tronquée  en  avant; 
le  sommet  postérieur,  sans  aucune  trace  de  ligament,  mais 
porté  verticalement  à l’extrémité  d’un  long  pédoncule  fibro- 
gélatineux  , qui  adhère  aux  corps  sous-marins  ; impression 
musculaire  multiple. 

On  ne  connoit  encore  qu’une  espèce  dans  ce  genre  : la 
Linccle  anatine,  L.  anatina,  Lamarck.  Elle  vient  de  l’Océan 
des  Moluques  : c’est  une  coquille  mince,  verdâtre,  d’un 
pouce  de  long  environ,  et  que  sa  forme  a fait  comparer 
à un  ongle  ou  au  bec  d'un  canard  ; le  pédicule  cylindrique 
qui  la  termine  a quatre  à cinq  pouces  de  longueur.  Elle 
est  assez  rare,  surtout  avec  son  pédicule.  (De  B.) 

LINGULE.  (Foss.)  Dans  des  couches  qui  paroissent  appar- 
tenir à la  formation  de  la  craie  inférieure  , on  a trouvé  de  pe- 
tites coquilles  extrêmement  minces  et  luisantes,  dont  la  for- 
me a de  si  grands  rapports  avec  celle  de  la  lingule,  qu’on  ne 
peut  douter  qu’elles  n’appartiennent  à ce  geni;e. 

Dans  son  ouvrage  sur  les  fossiles  d’Angleterre,  M.  Sowerby 
en  a décrit  trois  espèces. 

I.a  Lingule  mytiloide;  Lingula  myùloides  , Sow. , Min.conch. 
tab.  19,  fig.  i et  2.  Coquille  ovale,  un  peu  tronquée  par  le 
bout  antérieur,  et  à sommet  aplati.  Longueur,  839  lignes; 
largeur^  5 lignes.  On  trouve  cette  espèce  dans  une  couche 
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brune  à Wolsingham  dans  le  comté  de  Durham,  et  dans 
une  couche  bleuâtre  à Dursley,  Glocestershire,  en  Angleterre. 
Un  morceau  de  cette  dernière  couche , que  je  possède , est 
rempli  de  cette  seule  espèce  de  coquille. 

La  Lingule  mince;  Lingufa  tenuis  , Sow. , loc.  cit. , fig.  3. 
Cette  espèce  est  plus  petite  que  la  précédente,  et  se  trouve 
assez  abondamment  dans  un  grès  dur  à Bognor,  comté  de 
Sussex , où  elle  est  accompagnée  de  pétoncles,  dont  le  test 
paroit  changé  en  spath  calcaire,  et  dont  l’intérieur  est  ta* 
pissé  de  cristaux. 

La  Lin  g cle  ovale;  Lingula  ovalis , Sow.,  loc.  cit.,  fig.  4.  Co- 
quille déprimée;  oblongue-ovale  , à bout  antérieur  circulaire 
età  sommet  très-court.  Longueur,  6 lignes;  largeur,  3 lignes. 
Cette  espèce  a été  trouvée  à Pakefield  en  Angleterre,  dans 
une  pierre  marneuse. 

J’ai  trouvé  sur  le  moule  intérieur  d’une  modiole  ou  d’une 
moule  provenant  des  anciennes  couches  de  Carentan , dé- 
partement de  la  Manche,  une  coquille  de  ce  genre,  qui 
paroit  appartenir  à cette  dernière  espèce;  mais,  les  diffé- 
rences entre  les  trois  espèces  ci-dessus  étant  peu  considé- 
rables et  pouvant  provenir  de  modifications  occasionées  par 
les  localités  où  vivoient  le9  mollusques  qui  ont  composé  ces 
coquilles , on  peut  soupçonner  que  toutes  ne  sont  que  des 
variétés  de  la  même  espèce,  et  d’autant  mieux  que  jusqu’à 
présent  on  n’en  a trouvé  qu’une  seule  espèce  à l’état  vivant. 
(D.F.)  -T**  'T 

LINKE.  ( IehthyoL  ) Nom  spécifique  d’un  crénilabre  décrit 
dans  ce  Dictionnaire,  tome  XI,  p.  3g  1 . (H.  C.) 

LINKIA.  (Bot.)  Voyez  Nostoc.  (Lem.) 

L1NKIE,  Linhia.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  complètes,  monopétalées , voisin  de  la  famille  des  sola- 
' nées , de  la  pentandrie  mortogynie  de  Linnxus  ; offrant  pour 
caractère  essentiel  : Un  calice  à cinq  découpures  droites, 
linéaires,  lancéolées;  une  corolle  campanulée;  le  tube  pen- 
tagone; cinq  étamines , les  anthères  sagittées  ; un  ovaire  supé- 
rieur ; un  style.  Le  fruit  est  une  baie  à cinq  loges  polyspermes. 

Linkie  épineuse  : Lihkia  spinosa,  Pers. , Synops.,  1 , p.  219; 
Pes/ontainia  spinosa,  Ruiz  et  Pav. , Fl.  Per.  2,  tab.  186. 
Arbrisseau  de  dix  à douze  pieds,  dont  les  tiges  se  divisent 
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en  un  grand  nombre  de  rameaux  étalés,  presque  articulés, 
garnis  de  feuilles  opposées,  coriaces,  pétiolées,  ovales,  lui- 
santes en-dessus,  épineuses  à leur  bord,  longues  de  trois  à 
quatre  pouces.  Les  fleurs  portées  sur  des  pédoncules  axillaires, 
solitaires,  uniflores,  plus  longs  que  les  pétioles,  ont  le  calice 
velu,  trois  fois  plus  court  que  la  corolle;  celle-ci  d’un  rouge 
écarlate,  longue  d’un  pouce,  à limbe  jaune  à son  intérieur. 
Le  fruit  est  une  baie  blanchâtre , de  la  grosseur  d’une  petite 
prune,  contenant  des  semences  brunes  et  luisantes.  Cette 
plante  croit  au  Pérou,  dans  les  grandes  forêts.  > 

Linrie  luisante:  Linkia  sp  le  ride  ns , Poir. , Encycl.,  Suppl.,  et 
III.  gen.,  Suppl.,  tab.  928;  Desfontenia  spUndent,  Humb.  et 
Bonpl.,  PI.  œquin.,  1 , pag.  157,  tab.  45.  Cette  espèce  diffère 
de  la  précédente  par  ses  feuilles  plus  petites,  qui  ordinai- 
rement n’ont  que  trois  dents  de  chaque  côté,  rarement 
quatre,  au  lieu  de  sept  à neuf;  par  les  divisions  du  calice 
glabres  et  non  pubescentes;  ses  tiges  s’élèvent  à la  hauteur 
de  sept  à huit  pieds;  les  feuilles  longues  d’un  à deux  pou- 
ces, arrondies  au  sommet  avec  une  pointe  aiguë;  les  fleurs 
d’un  beau  rouge;  les  lobes  du  limbe  ovales,  obtus.  Le  fruit 
est  une  baie  sphérique,  de  la  grosseur  d’une  cerise,  à cinq 
loges  polyspermes.  Cette  plante  croît  sur  les  hautes  monta- 
gnes au  Pérou.  (Poia.) 

LINLIBR1CIN.  (Bot.)  Ce  nom  est  donné,  dans  quelques 
jardins  et  quelques  livres,  à un  acacia  sans  épines , à feuilles 
bipennées  et  fleurs  en  tête,  que  l’on  avoit  pris  d’abord  pour 
le  mimosa  arborea  de  Linnæus,  mais  qui  est  son  mimosa  juli- 
brisin,  espèce  voisine,  maintenant  acacia  julibrisin  de  W ill- 
denow,  nommé  aussi  arbre  de  soie.  ( J.  ) . ’ 

LINNÉEî.  Linnœa , Gronov. , Linn.  (Bot.)  Genre  de 
plantes  dicotylédones  , de  la  famille  des  caprifoliacées , Juss. , 
et  de  la  didynamie  angiospermie , Linn.  Ses  principaux  carac- 
tères sont  d’avoir  : Un  calice  monophylle,  à cinq  découpures 
égales  ; une  corolle  monopétale  , campanuléc , à limbe  quin- 
quéfide  et  presque  régulier  ; quatre  étamines  didynames  ; 
un  ovaire  in/ere,  arrondi,  chargé  d'un  style  liliforme,  à 
stigmate  globuleux  ; une  baie  sèche , ovale , à trois  loges 
contenant  chacune  deux  graines  arrondies.  . * 

Ce  genre  est  consacré  à l’un  des  naturalistes  les  plus  célè- 
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bres  des  temps  modernes,  au  prince  des  botanistes,  à Linné. 
Il  n’est  formé  que  d’une  seule  espèce. 

Linnée  boréale  : Linnœa  borcalis , Lion.,  Spec.  , 38o  ; Fl. 
Dan.,  t.  3.  Sa  racine  est  vivace;  elle  produit  des  tiges  sous- 
ligneuscs,  grêles,  rampantes,  longues  d’un  pied  ou  plus, 
garnies  de  feuilles  toujours  vertes  , ovales-arrondics,  oppo-, 
sées , pétiolées,  un  peu  velues.  Ses  fleurs  sont  blanches  ou 
légèrement  purpurines,  agréablement  odorantes,  penchées, 
géminées  sur  des  pédoncules  de  trois  pouces  de  longueur  ou 
environ,  et  redressés.  Cette  plante  croit  dans  les  bois  et 
lieux  ombragés  de  la  Suède,  de  la  Sibérie,  du  Canada;  on 
la  trouve  aussi  dans  les  Alpes  delà  Suisse,  et  en  France 
dans  les  Vosges  et  les  Cévenncs.  On  la  cultive  dans  les  jar- 
dins de  botanique. 

La  linnée  est  amère  et  un  peu  astringente  : on  l’a  con- 
seillée en  infusion  contre  les  rhumatismes  chroniques  et  la 
goutte;  mais  elle  n’a  jamais  guère  été  en  usage  qu’en  Suède 
et  en  Norwége.  (L.  D.) 

LINNET.  ( Ornith .)  Nom  anglois  de  la  linotte , fringilla 
linota,  Linn.  (Ch.  D.) 

LINOCARPUM.  (Bol.)  Michéli  a fait  sous  ce  nom  un  genre 
du  linum  radiola  de  Linnæus,  qui  étoit  le  radiola  de  Rai  et 
de  Dillen  , le  chamœlinum  de  Vaillant,  le  millegrana  d’Adan- 
son  , et  qui  diffère  du  linum  par  la  soustraction  d’une  cin- 
quième partie  dans  la  fructification.  Thalius,  auteur  ancien  , 
mentionne  aussi  un  linocarpus , qui  est  notre  linum  calharti- 
cum,  différant  de  ses  congénères  par  ses  feuilles  opposées,  qui 
le  rapprochent  du  radiola.  Voyez.  Lin.  (J.) 

L1NOC1ERA,  Linociera.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, à fleurs  complètes,  polypétalées,  de  la  famille  des 
jasminées , de  la  diandrie  monogynie  de  Linnæus,  et  très-rap- 
proché  des  cliionanthus  ; offrant  pour  caractère  essentiel  : Un 
calice  à quatre  dents  ; quatre  pétales  ; deux  étamines  ; les 
anthères  sessiles  ; un  ovaire  supérieur  ; un  style.  Le  fruit  est 
une  baie  sèche  , à deux  loges  monospermes. 

Linociera  a Veuilles  de  troène  : Linociera  ligustrina,  Vahl, 
Enum.,  r,  pag.  46;  Swartz , Flor.  : Thouinia  ligustrina,  Swartz, 

. Prodr.,  i5.  Arbrisseau  de  la  Jamaïque,  dont  les  rameaux 
sont  glabres,  parsemés  de  points  saillans,  garnis  de  feuilles 
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opposées,  pétiolées,  longues  de  deux  ou  trois  pouces,  lan- 
céolées, obtuses,  luisantes,  sans  nervures  sensibles;  les  fleurs 
sont  disposées  en  une  panicule  terminale;  les  pédoncules 
partiels  deux  et  trois  fois  dichotomes;  de  très-petites  brac- 
tées à la  base  des  pédicèlles  ; les  dents  du  calice  ovales  ; les 
pétales  blancs,  linéaires,  concaves,  obtus,  réfléchis  et 
caducs.  Cette  plante  croit  aux  lieux  arides,  parmi  les  buis- 
sons, à la  Jamaïque  et  à la  Nouvelle-Hollande. 

Linociera  a larges  feuilles  : Linocicra  lalifolia , Vahl  , 
l.  c.  ; Gærtn.  f. , Carpol.,  tab.  21 5 ; Chionanllius  domingensis, 
Lamk.,  III.  1,  pag.  3o;  An  chionanllius  incrassala  ? Swartï. 
Cette  plante  se  distingue  de  la  précédente  par  ses  feuilles 
plus  larges,  plus  fermes,  point  luisantes,  acurninëes,  ellip- 
tiques-lancéolées,  munies  de  nervures  fines  et  distantes; 
les  fleurs  sont  disposées  en  panicules  terminales,  presque 
en  cime;  les  pédoncules  plus  courts  que  les  feuilles;  les 
bractées  subulées,  velues  et  blanchâtres;  les  calices  presque 
glabres;  les  pétales  plans,  élargis,  obtus;  les  anthères  alon- 
gées.  Le  fruit  est  un  drupe  oblong,  de  la  grosseur  d’un 
pois , contenant  un  noyau  à deux  loges.  Cette  plante  croit 
à l’ile  de  Saint-Domingue. 

Linociera  pourpre  : Linociera  purpurea  , Vahl,  Le.;  Thoui- 
nia  nutans,  Linn.  fil.,  Suppl.;  Chionanllius  Zejlanica,  Linn. , 
Flor.  Zejl.,  non  Lamk . , Encjcl.  Arbrisseau  garni  de  ra- 
meaux cendrés,  comprimés  vers  leur  sommet,  parsemés  de 
points  noirâtres  et  saillans.  Ses  feuilles  sont  pétiolées,  pres- 
que ovales,  lisses,  point  luisantes,  terminées  par  une  pointe 
courte,  longues  d’un  pouce  et  demi  : ses  fleurs  disposées 
en  grappes  latérales,  solitaires,  terminales,  opposées,  plus 
courtes  que  les  feuilles,  portées  sur  des  pédicelles  triflores, 
inclinés  ; à bractées  courtes,  linéaires;  à pétales  courts,  un 
peu  épais,  et  à anthères  linéaires.  Cette  plante  croit  à l’ile 
de  Ceilan. 

Le  Chionanllius  Zejlanica,  Lamk.,  n’est  point  l’espèce  de 
Linnæus  : c’est  le  linociera  cotinifolia , Vahl , Enum. , auquel  il 
faut  rapporter  le  synonyme  de  Plukenet,  tab.  41  , fig.  4* 
Willemet  fils  a mentionné,  dans  son  Herharium  mauritianum , 
sous  le  nom  de  thouinia Jlavicans,  une  autre  espèce,  nommée 
par  Vahl  Linociera  Jlavicans  • à feuilles  ovales,  émoussées; 
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à panicules  axillaires;  à pédicellcs  renflés  à leur  soingiet;  à 
corolle  jaunâtre  ; apétales  ovales,  concaves.  (Poir.) 

LINOCIERA.  (Bot.)  Schreber  , et  Swartz  dans  sa  Flor. 
occid. , donnent  ce  nom  à un  genre  que  ce  dernier  avoit  au- 
paravant nommé  thouinia  dans  son  Frodromuu  Mais.ce  genre 
paroît  devoir  être  réuni  au  chionanlhus , semblable  pour  la 
fleur  , et  différant  seulement  par  des  anthère»  plus  longues 
et  une  baie  remplie  de  deux  graines,  au  lieu  d'une  subsistant 
dans  le  chionanlhus , probablement  par  suite  d'un  avortement; 
ce  que  l’on  pourra  vérifier  en  observant  l’ovaire  avant  sa 
maturité.  Voyez  Linocibra  ci-dessus.  (J.) 

LINODESMON.  (Bot.)  Gesner  nomme  ainsi  la  cuscute, 
suivant  Adanson.  (J.) 

LINODRYS.  (Bot.)  Plante  mentionnée  par  Dioscoride  , et 
qui  est  peut-être  une  espèce  de  germandrée.  (Lem.) 

LllS'OGENISTA.  (Bot.)  Nom  donné  autrefois  au  genêt  des 
teinturiers,  dont  les  feuilles  ont  quelque  ressemblance  avec 
celles  du  lin.  ( Lem.  ) 

L1NOIDES.  (Bot.)  Dillenius  a désigné  ainsi  le  linum  ra- 
diola,  qui,  suivant  plusieurs  auteurs,  ne  doit  pas  faire  partie 
du  genre  Linum.  Voyez  Linocarpum.  (I.em.) 

LINOPHY’LLUM.  (Bot.)  Ce  nom  a été  donné  à des  plantes 
qui  ont  des  feuilles  semblables  à celles  du  lin.  Le  linophyllum 
collinum  de  Pontedera  est  le  lhesium  alpinum  de  Linnæus, 
qui  a employé  le  même  nom,  comme  adjectif  ou  spécifique, 
pour  distinguer  un  autre  lhesium  plus  commun,  qui  est  l’ano- 
njmos  foliis  lini  de  Clusius.  (J.) 

L1NOSPARTUM.  (Bot.)  Théophraste  donnoit  ce  nom,  et 
Pline  celui  de  spartum,  au  stipa  tenacissima , une  des  plantes 
graminées  employées  pour  les  ouvrages  de  sparterie.  Deux 
autres  plantes,  nommées  aussi  spartum  par  Pline,  et  servant 
aux  mêmes  usages,  sont  le  lygeum  spartum  et  1 ’arundo  are- 
naria,  appartenant  à la  même  famille.  Le  lygeum  est  nommé 
Unospartum  par  Adanson.  (J.) 

LINOSY'RIS.  (Bot.)  Nom  donné  par  Lobel  au  chrysocoma 
linosjris  de  Linnæus.  (J.) 

LINOT.  ( Omith.  ) Ce  nom  vulgaire  de  la  linotte  propre- 
ment dite  désigne  en  Normandie,  avec  l'épithète  brillant, 
le  verdier,  loxia  chloris,  Linn.  Le  linot  cabaret  des  oiseleurs 
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de  Paris  est  la  linotte  de  montagne,  fringilla  montium , Gmel. 
(Ch.  D.) 

LINOTTES  et  CHARDONNERETS.  ( Ornith .)  On  a exposé 
au  mot  Fringille,  tom.  XVII  de  ce  Dictionnaire,  que,  malgré 
les  difficultés  que  présentoit  la  division  de  ce  grand  genre, 
ou  plutôt  de  cette  famille,  en  plusieurs  genres  particuliers, 
les  espèces  qu’on  y avoit  comprises  étoient  si  nombreuses , 
qu’il  paroissoit  convenable  d'y  faire  provisoirement  des  cou- 
pures autres  que  de  simples  sections.  M.  Temminck,  qui 
depuis  a publié  la  seconde  édition  de  son  Manuel  d’Ornitho- 
logie  , a trouvé  qu’il  n’existoit  point  entre  les  espèces  de 
Gros-Becs  et  de  Fringilles  une  démarcation  suffisante  pour  y 
former,  à l’exemple  de  M.  Cuvier  dans  son  Règne  animal, 
des  genres  intermédiaires,  que  ce*  savant  a,  dit -il,  plutôt 
indiqués  qu’établis  ; et  il  s’est  borné  en  conséquence  à 
distribuer  les  Gros-Becs  et  Fringilles  en  3 sections,  sous  les 
dénominations  de  laticônes,  brévicônes  et  longicônes.  Nous 
persistons  néanmoins  à croire  qu’il  est  bon  de  profiter  des 
données  du  naturaliste  françois  pour  isole t dès  à présent 
plusieurs  espèces,  et  que,  si  les  caractères  par  lui  fournis 
sont  encore  peu  tranchés,  l’observation  pourra  les  renforcer 
quand  les  nouveaux  groupes,  détachés  du  tronc  commun, 
auront  appelé  plus  spécialement  sur  chacun  d’eux  l'atten- 
tion des  ornithologistes , habitués  à ne  les  considérer  que 
dans  leur  ensemble. 

* Jf*1:  , 7“*  ' - 

On  tAchera  donc  de  poser  dans  ce  Dictionnaire  le  type 
de  quelques  genres  artificiels  et  subordonnés,  si  on  le  veut, 
aux  caractères  communs  des  fringilles,  mais  qui  faciliteront 
l’arrangement  méthodique,  si  essentiel  pour  aider  la  mé- 
moire, et  si  propre  à faire  éviter  des  confusions,  lorsqu’on  sera 
plus  avancé  dans  la  connoissance  des  espèces.  Ce  seroit  à 
tort  qu’on  prétendroit  trouver  ici  une  contradiction  avec 
les  principes  qui  nous  ont  portés , dans  d’autres  circonstances, 
à blâmer  la  multiplication  indiscrète  des  genres  qu’il  é’étoit 
pas  nécessaire  de  créer , et  dont  le  moindre  inconvénient 
étoit  de  surcharger  la  nomenclature  de  termes  nouveaux  : 
loin  de  nous,  au  contraire,  toute  idée  d’innovations,  quand 
nous  ne  serons  pas  convaincus  de  leur  utilité.  . 

Comme  sous  le  mot  Chardonneret  on  a renvoyé  à l’article 
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Linotte,  il  sera  ici  question , non-seulement  des  linottes  , mais 
des  chardonnerets,  dont  l’ordre  alphabétique  ne  permet  plus 
de  parler  ailleurs,  ainsi  que  des  serins  et  des  tarins.  Tous 
ces  oiseaux  ont  le  bec  exactement  conique  , sans  être  bombé 
dans  aucune  partie.  La  pointe,  plus  longue,  plus  grêle  et 
plus  aiguë  dans  les  chardonnerets  que  dans  les  linottes,  est 
chez  tous  un  peu  comprimée  latéralement.  Le  bord  de  la 
^ mandibule  supérieure  offre  , dans  l’espèce  commune  du  char- 
donneret et  du  tarin,  un  angle  en  forme  de  dent  obtuse  à 
sa  base,  où  le  sizerin  a deux  dents  pareilles;  et  quand  cette 
observation  de  M.  Vieillot  aura  été  étendue  à d’autres  es- 
pèces, il  pourra  en  résulter  des  données  intéressantes,  les- 
quelles aideront  à déterminer  plus  positivement  la  place  qui 
leur  convient  le  mieux.'Mais  c’est  déjà  assez  pour  motiver 
l'application  du  mot  carduelis  aux  espèces  qu’on  va  réunir 
sous  cette  dénomination  commune. 

Chardonneret  ordinaire:  Carduelis  commuais,  Linn.,  Syst. 
nat. , édit.  6;  Fringilla  carduelis , Linn.,  édit.  10,  et  Lath.  ; 
pl.  enl.  de  Buffon  n.°  4,  de  Lewin  n.”  -jS  , de  Donovan 
n.®  io5,  et  de  G.  Graves  n.°  20.  Cet  oiseau,  plus  petit  que 
le  pinson,  et  qui  a aussi  reçu  les  noms  de  chrysomilris  , auri- 
yittis , astragalinus , etc.,  est  long  de  cinq  pouces  trois  lignes 
depuis  le  bout  du  bec  jusqu’à  celui  de  la  ljueue,  et  de  quatre 
pouces  huit  lignes  jusqu'à  celui  des  ongles.  Le  sinciput , les 
joues  et  la  gorge  sont  d’un  rouge  éclatant;  une  petite  bande 
noire  s'étend,  de  chaque  côté,  depuis  l’origine  du  bec  jus- 
qu’aux yeux;  le  dessus  de  la  tête  et  l’occiput  sont  noirs;  le 
haut  du  cou  et  du  dos  est  d'un  brun  roux  qui  s’éclaircit  sur 
le  croupion  et  la  poitrine  ; le  ventre  et  les  plumes  latérales 
et  anales  sont  blancs  ; les  petites  couvertures  du  dessus  des 
ailes  sont  noires-,  les  grandes  sont  de  la  même  couleur  jusque 
vers  la  moitié  de  leur  longueur,  et  le  reste  est  jaune,  ce  qui 
forme  sur  chaque  aile  une  bande  transversale  de  cette  der- 
nière couleur.  La  queue,  un  peu  fourchue,  est  composée 
de  douze  pennes  noires,  qui.  à l’exception  de  la  troisième 
de  chaque  côté,  ont  des  taches  ou  leur  bordure  blanches. 
Les  pieds  sont  bruns;  le  bec,  qui  est  blanc,  a l'extrémité 
noirâtre,  et  la  langue  est  divisée  par  le  bout  en  petits  filets. 

Les  couleurs  de  la  femelle  sont  moins  vives  que  celles  du 
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mâle;  le  rouge  est  un  peu  orangé,  et  le  noir  est  brunâtre. 
Les  jeunes  ne  prennent  leur  beau  rouge  qu’à  la  seconde 
année.  Le  plumage  des  chardonnerets  est  d’ailleurs  suscep- 
tible de  variations.  .Le  rouge  est  souvent  moins  vif,  et  le 
reste  blanchâtre , quelquefois  même  tapiré  irrégulièrement 
de  plumes  blanches.  Ceux  qui,  tenus  dans  l’obscurité,  ont 
été  nourris  de  graines  de  chanvre , sont  même  sujets  à de- 
venir d’un  brun  noirâtre.  i 

Le  chardonneret,  qu’on  trouve  dans  toute  l’Europe  jusqu’en  . 
Sibérie,  et  dans  quelques  parties  de  l’Asie  et  de  l’Afrique, 
est  fort  commun  en  France , où  il  passe  l’année  entière,  et. 
se  nourrit  des  graines  du  chanvre,  de  la  chicorée  sauvage, 
de  l’éryngium,  de  diverses  autres  plantes  syngénèses  et  sur- 
tout de  celles  du  chardon , d’où  son  nom  a été  tiré.  Les 
vergers  sont  les  lieux  où  il  se  pin î t davantage,  et  c’est  sur 
les  arbres  fruitiers  que,  dès  les  premiers  jours  du  printemps, 
il  fait  le  plus  souvent  entendre  son  chant  très-agréable , qui, 
jusqu’au  mois  d'Aoùt,  n'éprouve  d’interruption  que  pendant 
qu’il  est  occupé  à élever  ses  petits. 

Ces  oiseaux  font  deux  ou  trois  nichées  par  année.  Ils  posent 
ordinairement  leur  nid  sur  les  arbres,  particulièrement 
dans  les  vignes,  et  de  préférence  sur  les  branches  foibles  des 
pruniers  et  des  noyers,  mais  quelquefois  aussi  dans  les  taillis, 
sur  les  lisières  des  forêts  et  dans  des  buissons  épineux.  Ce 
nid , d’une  forme  élégante , est  d’un  tissu  très-solide.  Les 
matériaux  qu'ils  y emploient  sont,  en  dehors,  de  la  mousse 
fine,  de  petites  racines,  de  la  bourre  des  chardons,  artiste- 
ment  entrelacés  et  recouverts  de  lichens,  et,  en  dedans,  des 
crins,  de  la  laine,  des  aigrettes  soyeuses  du  saule  et  du  duvet 
d’autres  plantes.  La  ponte  consiste  en  quatre  ou  cinq  œufs 
pour  la  première  couvée  ; elle  est  moindre  pour  la  seconde , 
et  de  deux  seulement  pour  celle  qui,  dans  le  cas  où  la  se- 
conde ne  réussiroit  point,  a lieu  dans  les  mois  d’Août  ou 
de  Septembre.  Les  œufs  sont  blancs  et  tachés,  vers  le  gros 
bout,  d'un  brun  pourpré.  Lewin  en  a donné  la  figure  dans 
ses  Oiseaux  de  la  Grande-Bretagne,  tom.  3,  pl.  17,  n.°  3. 

La  plupart  des  auteurs,  entre  autres  Mauduyt,  disent  que 
les  vers  et  plusieurs  insectes  sont  ep  tout  temps  un  mets 
friand  pour  les  chardonnerets,  qui  savent  très-bien,  dans 
26.  34 
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l’hiver,  chercher  les  chenilles  sur  les  haies  parmi  les  toiles 
sous  lesquelles  elles  Se  tiennent  alors  cachées.  C’est  aussi  avec 
cette  sorte  de  nourriture  que,  suivant  les  mêmes  auteurs, 
ces  oiseaux  élèvent  leurs  petits;  niais  M.  Vieillot,  qui  re- 
garde les  chardonnerets  comme  purement  granivores,  pré- 
tend qu’ils  ne  portent  à leurs  petits  que  les  graines  encore 
tendres  du  mouron,  du  séneçon,  de  la  laitue;  et  c’est  par 
cette  raison,  ajoute-t-il,  que  leur  première  couvée  n’a  lieu 
qu’au  mois  de  Mai,,  et  plus  tard  que  celles  des  moineaux, 
des  pinsons,  des  bruants,  qui  nourrissent  leurs  petits  d’in- 
•sectes  et  leur  donnent  la  becquée  sans  dégorger  aucun  ali- 
ment , tandis  que  les  chardonnerets  et  les  serins  fout  ramollir 
dans  leur  jabot  les  graines  qu’ils  leur  apportent. 

L’attachement  des  chardonnerets  pour  leur  progéniture 
est  si  fort,  que  rien  ne  peut  distraire  de  l’incubation  la  fe- 
melle , qui  brave  les  vents  les  plus  impétueux,  la  pluie, 
la  grêle,  pour  garantir  ses  œufs  prêts  à éclore.  Sonnini  cite, 
à ce  sujet,  au  tome  48  de  son  édition  de  BufFon,  pag.  142  , 
un  fait  arrivé  en  1787,  dans  les  environs  de  Nancy,  où, 
malgré  le  danger  imminent  de  perdre  la  vie,  la  femelle  est 
constamment  réstée  dans  son  nid  mis  en  lambeaux  par  la 
tempête. 

, Quoique  le  mâle  ne  s’occupe  point  de  la  construction  du 
nid  ni  de  l’incubation,  il  veille  à la  sûreté  de  sa  compagne 
pendant  les  courses  qu’elle  fait,  soit  pour  se  procurer  des 
alimens,  soit  pour  choisir  les  matériaux  dont  elle  a besoin; 
et  lorsqu’elle  couve,  il  se  tient  sur  un  arbre  voisin,  où  il 
chante  jusqu’à  ce  que  la  présence  d’un  objet  propre  à l’agiter 
le  force  à abandonner,  pour  quelques  instans,  un  poste  où 
il  ne  tarde  pas  à revenir. 

Ces  oiseaux,  qui  ont  le  vol  bas  et  filé,  comme  celui  des 
linottes,  se  rassemblent  en  automne  et  vont,  pendant  l’hiver, 
en  troupes  fort  nombreuses.  Ils  se  mêlent  quelquefois  à d'au- 
tres oiseaux  granivores.  Leur  vivacité  leï  fait  souvent  tom- 
ber dans  les  pièges  qu’on  leur  teud,  et  qui  sont  l’arbret , 
le  trébuehet,  les  filets  employés  pour  les  alouettes  et  les 
rets  satllnns  à petites  mailles  ; mais , afin  de  rendre  ces  chasses 
plus  heureuses,  il  faut  avoir,  dans  des  cages,  de  bons  chan- 
teurs pour  appelans.  Dans  le  département  de  la  Meurthc 
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on  pose  sur  les  lètes  des  chardons  et  surtout  des  chardons  à 
foulon,  deux  plumes  de  poulet  et  de  pigeon,  que  l’on  a 
ébarbées  et  passées  en  sautoir  l’une  dans  l’autre,  et  qui  ont 
été  enduites  de  glu.  Les  chardonnerets,  appelés  dans  cet  en- 
droit par  les  chants  d’un  mâle,  dont  la  cage  est  couverte, 
viennent  se  poser  sans  méfiance  sur  ces  pièges.  Mais  les 
mêmes  oiseaux  ne  se  prennent  point  à la  pipée,  et  ils  savent 
aussi  échapper  à l'oiseau  de  proie  en  se  réfugiant  dans  les 
buissons,  lis  vivent  seize  à dix-huit  ans,  et  l'on  eu  a vu  que, 
même  en  captivité,  ne  sont  morts  qu'à  ï3  ans. 

Pour  élever  de  jeunes  chardonnerets,  on  ne  doit  les  tirer 
du  nid  que  quand  toutes  leurs  plumes  ont  poussé.  On 
peut  les  nourrir  avec  une  pâte  composée  d’amandes  et 
d'échaudés  pilés.avec  de  la  graine  de  melon  ou  de  noix  et 
de  massepain',  dont  on  fait  des  boulettes  de  la  grosseur  d'un 
grain  de  vesce,  lesquelles  se  donnent  une  à une  à chaque 
individu.  Cette  pâte  peut  être  suppléée  par  une  autre  plus 
simple,  et  faite  avec  du  chénevis  écrasé,  de  la  navette,  de 
la  mie  de  pain  et  du-jaunc  d’œuf,  délayés  dans  un  peu  d’eau. 
Elle  se  donne  avec  une" brochette  et  à la  becquée,  comme 
aux  serins,  et  quand  les  petits  mangent  seuls,  le  chénevis 
peut  être  remplacé  par  le  millet.  On  prétend  que  les  jeunes 
qui  proviennent  des  couvées  du  mois  d’Août  viennent  mieux , 
et  qu'on  doit  préférer  ceux  qu’on  a tirés  des  nids  faits  dans 
des  buissons  d’épines;  mais  ces  circonstances  paraissent  peu 
importantes,  et,  les  dernières  couvées  étan‘  moins  nom- 
breuses, ce  choix  entraincroit  des  inconvéniens  manifestes. 
Au  surplus,  comme  on  peut  se  procurer  très-aisément  des 
chardonnerets  tout  élevés,  on  a moins  d’intérêt  à se  donner 
la  . peine  de  les  nourrir  à la  brochette,  et  ils  sont  en 
général  d’une  docilité  telle  qu’on  leur  apprend  à faire  le 
mort  , à mettre  le  feu  à un  pétard  et  à faire  une  foule 
d'autres  exercices,  parmi  lesquels  on  remarque  celui  qui  est 
appelé  galère  et  qui  exige  une  sorte  de  vêlement  pour  y sus- 
pendre deux  seaux  contenant  l’un  le  manger,  l'autre  la  bois- 
son, et  dont  le  premier  descend  quand  le  second  monte.  Le 
chardonneret,  naturellement  laborieux,  peut  se  plier  à cette 
sorte  d’éducation  ; mais,  comme  il  aime  beaucoup  la  société, 
cela  doit  exiger,  de  -lui  un  sacrifice  bien  pénible. 
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Les  oiseleurs  appellent  sixains  les  jeunes  chardonnerets' 
qui  ont  six  pennes  caudales  terminées  de  blanc;  huitains, 
ceux  qui  en  ont  huit,  et  quatrains,  ceux  qui  n’en  ont  que 
quatre  - mais,  ces  taches  variant  chez  les  mêmes  individus 
pendant  l’été  et  après  la  mue,  et  disparoissant  même  en 
grande  partie  du  mois  de  Juin  au  mois  de  Septembre,  pen- 
dant lequel  temps  toutes  les  pennes  sont  noires,  excepté  les 
latérales,  ces  distinctions  n’ont  été  imaginées  par  les  oiseleurs 
que  dans  leur  intérêt,  et  l’on  ne  doit  pas  y avoir  égard. 

Le  chardonneret  s’accouple  plus  difficilement  .en  captivité 
avec  une  femelle  de  son  espèce  qu’avec  une  femelle  étran- 
gère, et.  l’on  parvient  plus  aisément  à l’apparier  avec  une 
serine  ; mais  il  est  très-rare  que  l’accouplement  ait  lieu  entre 
un  serin  snàle  et  un  chardonneret  femelle,  et  si  les  unions 
de  la  première  sorte  s’effectuent  sans  beaucoup  de  peine  , 
tandis  qu’on  n’en  peut  attendre  de  pareilles  avec  un  pinson  , 
c’est  à cause  de  la  dissemblance  dans  la  manière  dont  celui- 
ci  présente  la  nourriture  à sa  femelle  et  à ses  petits. 

Les  serins,  comme  les  chardonnerets,  dégorgent  cette 
nourriture,  après  lui  avoir  fait  subir  une  première  prépa- 
ration, un  ramollissement,  dans  leur  jabot;  mais  les  pinsons 
la  portent  tout  simplement  dans  leur  bec.  D’un  autre  c6té, 
les  mandibules  du  chardonneret  sont  si  elfilées  et  si  pointues, 
que  souvent  il  blesse  sa  femelle  en  lui  dégorgeant  de  la 
nourriture,  et  que,  pour  prévenir  cet  accident,  on  est 
obligé  de  les  émousser  avec  des  ciseaux.  Cette  opération 
peut  même  devenir  nécessaire  pour  le  mâle  dans  les  cas . 
peu  rares,  où,  pendant  sa  captivité,  ses  mandibules  s’ alongent 
inégalement  et  au  point  de  l'empêcher  de  saisir  sa  nourri- 
ture. 

Quoique  les  couvées  réussissent  quelquefois  entre  une  se- 
rine et  un  chardonneret  pris  au  filet,  il  est  convenable  de 
choisir  une  serine  qui  n'ait  pas  encore  été  accouplée  avec 
un  mAle  de  son  espèce,  et  de  les  tenir  ensemble  dans  une 
cage  ussez  grande,  où  le  chardonneret  puisse  s’accoutumer 
à la  même  nourriture,  c'est-à-dire  au  millet,  à l'alpiste  et 
à la  navette.  Celui-ci,  plus  froid  , a besoin  d’être  excité  par 
les  agaceries  de  la  femelle;  mais,  quand  l’accouplement  a 
eu  lieu  , il  devient  plus  complaisant  qu’un  mâle  serin  et 
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partage  tous  les  travaux  du  ménage.  Les  métis  qui  proviennent 
de  cette  union  sont  plus  robustes  que  les  serins,  et  leur 
chanta  plus  d’éclat;  ils  ressemblent  au  mâle  par  la  forme 
du  bec,  par  les  couleurs  de  la  tête  et  des  ailes,  et  à la  fe- 
melle par  le  reste  du  corps.  Ces  métis  sont  d’une  complexion 
amoureuse  , et  s’apparient  facilement  entre  eux  ou  avec  des 
serins;  mais  il  en  résulte  rarement  des  œufs  féconds. 

Les  chardonnerets' sont  sujets  à plusieurs  maladies,  et  sur- 
tout à l’épilepsie;  souvent  même  la  mue  est  pôur  eux  une 
maladie  mortelle.  Lorsqu’ils  sont  attaqués  de  la  première, 
que  des  auteurs  attribuent  à l'usage  exclusif  du  chénevis  , 
ils  tombent  étendus  dans  leur  cage,  les  deux  pieds  en  l’air 
et  les  yeux  renversés.  Ils  périroient  bientôt  dans  cet  état, 
s’ils  ne  recevoient  de  prompts  secours;  et  l’on  conseille  de 
leur  couper  alors  l’extrémité  des  ongles,  surtout  de  celui  de 
derrière,  et  de  leur  laver  ensuite  les  pieds  dans  du  vin  blanc 
tiède,  dont,  si  c'est  en  hiver,  on  leur  fait  avaler  quelques 
gouttes  un  peu  sucrées.  Un  prétend  aussi  que,  pour  les  en- 
tretenir en  bonne  santé,  il  est  convenable  de  suspendre  dans 
leur  cage  un  morceau  de  plâtre,  qu’ils  prennent  plaisir  à 
becqueter. 

CHARDONNERET  ACALANTHE  OU  PERROQUET  : Cardliclis  psittaceus  , 

D.;  Fringilla  psittacea , Lath.  Cette  espèce,  que  Forster  a 
trouvée  dans  la  Nouvelle-Calédonie,  une  des  iles  de  la  mer 
du  Sud,  a été  figurée  par  Latham  , tom.  a,  pl.  48,  de  son 
Synopsis , sous  le  nom  de  parrotjinch , et  ensuife  par  M.  Vieil- 
lot, pl.  3 2 de  ses  Oiseaux  chanteurs,  sous  celui  A'acalanihe. 
La  dénomination  de  perroquet  n’a'  vraisemblablement  été 
appliquée  à cette  espèce  qu’à  cause  de  la  ressemblance  que 
les  couleurs  rouge  et  verte  de  son  plumage  lui  donnent  avec 
une  espèce  assez  commune  du  genre  Psittacus.  M.  Vieillot 
n’a  pas  exposé  les  motifs  qui  ont  déterminé  l’emploi  de  la 
sienne,  tirée  probablement  des  mots  acalanthis  ou  acanthis, 
par-lesquels  le  chardonneret  est  désigné  en  latin.  Le  plu- 
. mage  de  cet  oiseau  , qui  n’est  pas  plus  grand  que  le  sénégali 
rayé,-  consiste  en  deux  couleurs,  le  rouge  écarlate  et  le 
-vert.  La  première  règne  sur  la  tête,  les  joues,  la  gorge,  le 
croupion , et  elle  occupe  aussi  la  totalité  des  deux  pennes 
intermédiaires  et  le  côté  extérieur  de  toutes  les  pennes  la- 
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térales  de  la  queue,  qui  est  cunéiforme.  Le  reste  du  corps 
est  d’un  beau  vert  de  perroquet;  le  bec  et  les  pieds  sont 
noirs.  On  ne  connoit  pas  le  chant  de  cet  oiseau,  qu’il  ne 
faut  pas  confondre-  avec  le  gros-bec  perroquet , loxia  psitta- 
cea,  Lath.,  oiseau  des  îles  Sandwich,  dont  le  bec  ressemble 
à celui  du  perroquet,  et  dont  M.  Temminck  a fait  le  genre 
Psittacin,  Psitlirostra. 

Chardonneret  vert:  Carduelis  melha,  D.  ; Carduelis  viridis , 
Briss.  ; Fringilla  mèlba , Linn.  Cet  oiseau  du  Brésil  est  de  la 
grosseur  du  chardonneret  commun  ; les  Portugais  l’appellent 
maracaxao.  Edwards  a donné,  Hist. , pl.  128,  etGlanur^, 
pl.  27a,  les  figures  de  la-femelle  et  du  mâle.  Celui-ci  a entre 
le. bec. et  l’œil  un  espace  nu  qui  est  bleuâtre;  la  gorge  et  le 
devant  de  la  tête  sont  rouges;  le  derrière  de  la  tête  et  du 
cou  est,  ainsi  que  le  dos,  d'un  vert  jaunâtre;  les  couvertures 
supérieures  et  les  pennes  moyennes  des  ailes  sont  verdâtres 
et  bordées  de  rouge;  les  grandes  pennes  sont  presque  noires  ; 
la  queue,  composée  de  douze  pennes,  et  ses  couvertures  su- 
périeures- sont  d’un  rouge  vif  ; le  dessous  du  corps  a des 
raies  transversales  brunes  sur  un  fond  qui  est  d’un  vert  d’olive 
à la  poitrine,  et  devient  blanc  sous  le  ventre;  son  bec  est 
d’un  ronge  pâle  et  les  pieds  sont  gris.  Chez  la  femelle  le 
dessus  de  la  tête  et  du  cou  est  cendré;  le  dos,  le  croupion 
et  la  base  des  ailes  sont  d’un  vert  jaunâtre  ; les  pennes  cau- 
dales sont  brunes  ét  bordées  d’un  rouge  vineux  en  dehors;  le 
bec  est  d’un  jaune  clair  et  les  pieds  sont  de  couleur  de  chair. 

Chardonneret  écarlate  : Carduelis  coccineus . D.;  Fringilla 
coccinea,  Gmel.  et  Lath.  Cette  espèce,  dont  le  mâle,  seul 
connu  , est  figuré  pl.  3i  des  Oiseaux  chanteurs  de  M.  Vieillot, 
a le, plumage  entier  d’un  orangé  foncé  très-brillant  et  ten- 
dant a la  couleur  écarlate.  La  même  couleürforme  des-franges 
sur  les  bords  extérieurs  des  pennes  alaires  et  caudales,  qui 
sont  noirâtres;  les  pieds  sont  noirs,  et  le  bec  est  d’un  brun  pâle. 

Chardonneret  jaune:  Carduelis  tristi s , D.;  Fringilla  tristis , 
Linn.  Cet  oiseau,  représenté  dans  les  Pl.  enlutn.  de1  BuffoD, 
n."  202,  fig.  2 , sous  le  noua  de  Chardonneret  du  Canada,  se 
trouve  dans  la  Virginie;  la  Caroline,  la  Nouvelle  - York , 
au  Mexique,  où  on  le  nomme  Coztolotl,  et  eu  d’autres  con- 
trées de  PAmérique.  Il  n’a  que  quatre  pouces  quatre  lignes 
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de  longueur  totale;  sa  queue,  composée  de  dôme  pennes 
égales,  noires  dessus  et  cendrées  dessous,  dépasse  les  ailes 
de  six  lignes.  I.e  mâle,  dont  le  front  est  noir,  a le  reste  de 
la  tête,  le  cou  ,,  le  dos  et  la  poitrine  d’un  jaune  éclatant; 
les  cuisses,  le  bas-ventre,  les  couvertures  supérieures  et  in- 
férieures de  la  queue  d’un  blanc  jaunâtre  ; les  petites  cou- 
vertures des  ailes,  jaunes  extérieurement,  blanchâtres  à l’in- 
térieur, et  terminées  de  blanc  ; les  ailes  noires  et  traversées 
de  deux  raies  d’un  blanc  brunâtre  ; le  bec  et  les  pieds  de 
couleur  de  chair.,  La  femelle  a le  front  et  tout  le  dessus  du 
corps  d’un  vert  olive,  et  le  dessous  blanc.  Le  jeune  mâle 
ne  diffère  de  la  femelle  que  par  son  front  noir. 

Ce  chardonneret  fait  sur  les  dernières  branches  des  arbres 
up  nid  aussi  arlistement  préparé  que  celui  du  nôtre,  et  dans 
lequel  la  femelle  pond  quatre  œufs  d’un  gris  de  perle  sans 
aucune  tache.  EdvVards  a remarqué  qu’une  femelle  par  lui 
tenue  en  cage  muoit  deux  fois  par  au,  aux  mois  de  Mars 
et  de  Septembre.  Pendant  l'hiver  son  corps  étoit  tout-à-fait 
brun  ; mais  la  tête,  les  ailes  et  la  queue  conservoient  la 
même  couleur  qu’en  été. 

Suivant  M.  Vieillot,  les  oiseaux  représentés  dans  les  Fl. 
enlum.  de  Buffon,  n.°  292 , fig.  1 et  2 , sous  le  nom  de  tarins 
de  la  Nouvelle- York,  sont  des  mâles  de  l’espèce  ci-dessus 
en  plumage  d’hiver. 

L ’Olivarez,  que  Gueneau  de  Montbeillard  range  parmi  les 
variétés  du  tarin,  et  qui  a le  dessus  du  corps 'olivâtre , le 
dessous  citron  ,.  la  tête  noire,  les  pennes  de  la  queue  et  des 
ailes  noirâtres,  et  ces  dernières  marquées  d’une  raie  jaune, 
se  trouve  aux  environs  de  Buenos-Ayres  et  du  détroit  de 
Magellan.  11  paroft  que  c’est  de  la  même  espèce  que  M. 
d’Azara  a donné  une  description,  n.°  i3 4,  sous  le  nom  de 
gafarron,  et  qui  est  appelée  à Buenos-Ayres  gilguero  et  au  Pa- 
raguay parachi.  M.  Vieillot  a placé  cet  oiseau  ( fringilla  spinus, 
var . , Lath.)  parmi  les  chardonnerets,  sous  le  nom  de  Char- 
donneret Olivarez,  Fringilla  magellanica , et  il  en  a donné 
la  figure  pl.  5o  de  ses  Oiseaux  chanteurs.  Gueneau  de  Mont- 
beillard dit,  d’après  Commerson,  qu’il  chante  très-bien  et 
qu’il  habite  dans  les  bois,  qui  lui  offrent  un  abri  contre 
le  froid  et  les  grands  vents.  • , 
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dans  l’ordre  observé  p 


Les  oiseaux  qui , dans  l’ordre  observé  par  | if.  Cuvier , 
suivent  immédiatement  les  chardonnerets,  sont  des  linottes 
( linaria , Bechst.) , dont  le  bec  est  aussi  exactement  conique, 
mais  plus  court  et  plus  obtus,  et  qui  vivent  également  de 
graines  de  plantain,  de  lion -dent,  de  choux,  de  navette, 
et  surtout  de  célles  du  chanvre  et  du  lin.  Ce  savant  ne  re- 
connoît  en  France  que  deux  espèces  de  linottes  bien  carac- 
térisées, le  sizerin  ou  petite  linotte , fringilla  linaria,  et  la 
grande  linotte,  fringilla  cannabina,  Linn.  Il  pense  que  ce 
sont  les  variations  qu’éprouvé  le  plumage  des  linottes,  selon 
J’àge  ou  le  sexe,  qui  en  ont  fait  multiplier  les  espèces,  et 
il  ne  lui  paroîtpas  qu'on  ait  encore  de  bons  caractères  pour 
distinguer  le  fringilla  Jlavirostris  du  fringilla  linaria,  ni  1 esfrin- 
gilla  montium,  linota  et  argentoratensis  , du  fringilla  cannabina. 

Il  y a eu  des  débats  entre  MM.  Vieillot  et  Temminck  sur 
les  mêmes  espèces.  Tous  deux  distinguent  la  linotte  com- 
mune, fringilla  cannabina,  de  la  linotte  de  montagne , frin- 
gilla montium;  niais,  tandis  que  le  naturaliste  hollandois  re- 
garde le  sizerin , fringilla  linaria  et  fringilla  Jlavirostris , Linn., 
comme  ne  formant  qu’une  seule  espèce  avec  le  cabaret , le 
naturaliste  françois  établit , sous  la  dénomination  de  sizerin, 
un  genre  particulier,  qu’il  compose  de  deux  espèces,  le  si- 
zerin proprement  dit  ou  boréal,  et  le  sizerin  cabaret. 

Linotte  commune;  Fringilla  cannabina  et  linota , Gmel.  et 
Lath.,  laquelle,  en  admettant  le  genre  Cardûelis , deviendrait 
Carduelis  cannabinus , D.  Cet  oiseau,  qui  a cinq  pouces  et  quel- 
ques lignes  de  longueur,  est  figuré  dans  les  planches  i5i.*  et 
^85.'  de  BufFon  , n.”  ) , et  dans  les  77.'  et  78.'  de  Léwin.  Ces 
doubles  figures  proviennent  de  ce  que  plusieurs  auteurs  ont 
cru  pendant  long-temps  à l’existence  de  deux  espèces,  par 
la  raison  qu’ils  voyoient  des  parties  rouges  sur  la  tête  et  la 
poitrine  d’un  grand  nombre  d’individus,  tandis  que  le  plu- 
mage des  autres  11e  présentoit  que  du  gris,  et  qu’ils  trouvoient 
dans  la  taille  des  différences  qui  n’étoient  dues  qu’à  la  saison 
d’hiver,  époque  où  le  duvet  est  plus  épais  qu’en  été.  Gue- 
neau  de  Montbeillard  a le  premier  prouvé  l’identité  des 
fringilla  limita  et  cannabina , c’est-à-dire  des  linottes  grise 
et  rouge,  laquelle  est  maintenant  reconnue. 

Le  vieux  mâle,  dans  son  état  parfait,  a,  au  printemps, 
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les  plumes  du  front  et  de  la  poilrine  d'un  rouge  cramoisi  ; 
la  gorge  et  le  devant  du  cou  blanchâtres  avec  des  taches  lon- 
gitudinales brunes;  le  sinciput  et  l’occiput,  ainsi  que  les 
cAtés  du  cou,  cendres;  le  dessus  du  corps  d’un  brun  châtain, 
et  les  flancs  d’un  brun  rougeâtre.  Le  milieu  du  ventre  est 
blanc;  la  queue,  un  peu  fourchue,  est  noire,  ainsi  que 
plusieurs  des  reiniges,  avec  une  bordure  blanche  à l’exté- 
rieur ; les  pennes  caudales  sont  aussi  ‘terminées  intérieure- 
ment par  un  large  espace  de  la  même  couleur.  Les  pieds 
sont  d’un  brun  rouge;  le  bec  est  d’un  bleu  foncé,  et  l’iris 
brun.  La  femelle,  dont  la  couleur  ne  change  pas  avec  l’âge 
et  qui  est  plus  petite  que  le  mâle  , a toutes  les  parties  su- 
périeures d’un  cendré  jaunâtre  et  tachetées  de  brun  foncé; 
les  couvertures  des  ailes  sont  d’un  brun  roux;  les  parties  in- 
férieures, dont  le  fond  est  d’un  roux  clair,  sont  blanchâtres  au 
milieu  du  ventre,  et  des  taches  d’un  brun  noirâtre  régnent 
sur  la  poitrine  et  sur  les  cAtés.  La  planche  enl.  de  Buflfbn, 
n.“  485,  fig.  î,  représente,  sous  le  nom  de  grande  linotte 
de  vignes,  le  mâle  prenant  sa  parure;  la  lig.  2 de  la  pl.  i5t 
est  celle  d’un  très -vieux  mâle  sous  le  faux  uoin  de  petite 
linotte  de  vignes. 

Chez  les  jeunes  mâles,  jusqu'au  printemps,  le  sommet  -de 
la  tête  et  le  dos  sont  d’un  brun  roussàtre  , avec  des  taches 
d’un  brun  foncé  en  forme  de  lancé;  l’occiput  et  les  joues 
sont  cendrés;  tout  le  dessous  du  corps  est  d’un  blanc  rous- 
sàtre ; on  remarque  sur  le  milieu  de  la  gorge  et  sur  la  poi- 
trine des  taches  longitudinales  d’un  brun  foncé;  ces  taches 
sont  larges  et  d’un  brun  roussàtre  sur  les  flancs,  et  elles  Sont 
noirâtres  et  lancéolées  sur  les  couvertures  de  la  queue.  La 
base  du  bec  est  d’un  bleu  livide,  et  les  pieds  sont  de  couleur 
de  chair.  Kntirt,  chez  les  mâles,  apres  la  mue  d’automne, 
on  voit  de  grandes  taches  noires  au  haut  de  la  tête,  et  d’dutres 
d’un  brun  châtain  sur  le  dos,  dont  le  fond  est  roussàtre. 
Les  plumes  qui  couvrent  la  poitrine  sont  d’un  rouge  brun, 
lequel  blanchit  sur  les  bords,  et  il  y a des  taches  brunes  sur 
les  flancs;  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  so^it  noires, 
avec  une  bordure  blanche  à l’intérieur  et  d’un  gris  roussàtre 
à l’extérieur.  Lorsqu’on  soulève  les  plumes  du  front  et  de 
la  poitrine,  on  aperçoit  les  indices  de  la  belle  couleur  rouge 
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dont  la  tête  et  la  poitrine  seront  ornées  au  printemps.  C’est 
dans  cet  état  la  linotte  ordinaire , fringiU-a.  linola , Ginel.,  re- 
présentée dans  les  pl.  erilum.  de  Buffon  , n.°  i5i  . fig.  i. 

11  y a,  parmi  les  linottes,  des  variétés  accidentelles,  d’un 
blanc  pur,  ou  blanchâtres,  avec  les  ailes  et  la  queue  de  la 
couleur  ordinaire  ; chez  d'autres , tout  le  plumage  est  noirâtre  : 
on  en  voit  aussi  qui  ont  les  pieds  rouges  ; et  tels  sont  les 
changemens  qui  out  fait  supposer  l'existence  d’espèces  nou- 
velles, comme  le  gyntel  de  Strasbourg , fringilla  argentora - 
tensis  , Gmel. 

On  peut  remarquer,  en  général,  que  les  linottes  commu- 
nes sont  grises  à l’arrière -saison  ; que  les  individus  qui,  âgés 
de  deux  ans,  restent  gris,  sont  des  femelles,  et  que  les  jeunes 
qu’on  élève  à la  brochette,  ou  que  l’on  prend  avant  leur 
première  mue,  n’ont  jamais  de  rouge  en  cage. 

La  linotte  commune  se  trouve  dans  les  différentes  contrées 
de  l'Europe,  où  elle  habite  les  plaines,  les  taillis  et  la  li- 
sière des  bois,  ainsi  que  les  vignobles.  Elle  fait  souvent  son 
nid  dans  les  vignes,  et  c’est  de  là  que  lui  est  venu  le  nom 
de  linotte  de  vigne.  Quelquefois  elle  le  poSe  par  terre  ; mais 
plus  fréquemment  elle  l’attache  entre  deux  perches  ou  au 
cep  même;  elle  niche  aussi  sur  les  genévriers,  les  groseil- 
liers, dans  les  jeunes  faillis , dans  les  buissons  d’aubépine,  etc. 
Ce  nid  est  composé  en  dehors  de  petites  racines,  de  feuilles, 
de  mousse,  et  en  dedans  d’un  peu  de  plumes,  de  crin  et  de 
beaucoup  de  laine.  La  femelle  y pond  quatre  et  jusqu’à  six 
œufs,  d'un  blanc, sale,  tachetés  de  rouge  brun  au  gros  bout, 
dont  Lewin  a donné  la  figure  pl.  18,  n.°‘  1 et  a.  Quand  il 
n’arrive  pas  d’accidens  aux  couvées,  elles  ne  sont  qu’au 
nombre  de  deux;  mais  dans  le  cas  contraire  ces  oiseaux  font 
trois  et  même  quatre  pontes.  La  mère,  dégorge  aux  petits 
les  alimens  qu’elle  leur  a préparés  dans  son  jabot,  et  fyL 
Viéillot  ne  pense  pas  que  ces  oiseaux  soient  entomophages. 

Vers  la  6n  d’Août  les  linottes  se  réunissent  en  troupes 
nombreuses  et  continuent  de  vivre  en  société  pendant  tout 
l’hiver;  elles  fréquentent  alors  les  champs  cultivés  et  les  terres 
en  friche,  et,  outre  lespetits  grains  qu’elles  y trouvent,  elles 
piquent  les  boutons  des  tilleuls,  des  bouleaux,  des  peupliers, 
pour  en  manger  l’intérieur  : elles  volent  seérées,  s’abattent 
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sur  les  mêmes  arbres  et  se  lèvent  toutes  ensemble.  Les  chênes 
et  les  charmes  dont  les  feuilles,  quoique  sèches,  ne  sont 
pas  encore  entièrement  tombées,  leur  servent  d'asile  pen- 
dant la  nuit;  elles  marchent  en  sautillant,  et  ne  volent  point 
par  élans  répétés,  comme  les  moineaux. 

Les  mêles  ont  un  assez  joli  ramage,-  qui  commence  par 
une  sorte  de  prélude.  Les  femelles  ne  chantent  point.  Les 
jeunes  mâles,  pris  au  nid  , sont  susceptibles  d’éducation;  on 
les  nourrit  avec  du  gruau  d’avoine  et  de  la  navette  broyée 
dans  du  ,lait  ou  de  l’eau  sucrée.  On  les  siffle  le  soir  à la 
lueur  d’une  chandelle,  et  quelquefois  on  les  prend  sur  le 
doigt  et  on  leur  présente  un  miroir,  où  ils  croient  voir  et 
entendre  un  autre  oiseau  de  leur  espèce,  ce  qui  est  propre 
à leur  donner  de  l’émulation.  Des  personnes  prétendent  qu’ils 
chantent  mieux  dans  une  petite  cage  que  dans  une  graude. 
La  nourriture  des  adultes  en  captivité  consiste  dans  la  graine 
de  millet,  de  navette,  de  pavots,  de  poirée,  etc.  : ils  cassent 
les  petites  graines  dans  leur  bec  et  rejettent  les  enveloppes. 
Le  chénevis«en  trop  grande  quantité  leur  seroit  nuisible.  Il 
faut  à ces  oiseaux  une  petite  baignoire,  et  comme  ils  sont 
pulvératcurs , le  fond  de  leur  cage  doit  être  garni  d’une 
couche  de  petit  sable.  Eu  ayant  soin  de  tenir  leur  manger, 
leur  breuvage  et  leur  volière  propres,  Olina  dit  qu’on  peut 
les  faire  vivre  en  captivité  cinq  ou  six  années,  et  souvent 
ils  vivent  bien  davantage , puisqu’on  en  a vu  à Montbard  un 
qui  étoit  âgé  de  dix-sept  ans.  Ils  reeonnoissent  les  personnes 
qui  les  soignent,  et  s’y  attachent. 

Leur  mue  a lieu  dans  la  canicule  et  souvent  beaucoup  plus 
tard.  Le  bouton  est  la  maladie  la  plus  dangereuse  ; on  con- 
seille de  le  percer  promptement  etd’étuver  la  plaie  avec  du  vin. 

Lâchasse  des  linottes  se  fait  à l'arbret,  avec  une  moquette 
apprivoisée  et  non  en  cage,  à l’abreuvoir  avec  des  gluaux-, 
aux  filets  d’alouette  et  aux  rets  saillans. 

Linotte  de  montacne  : Fringilla  montium  , Gmel.  et  Lath.  ; 
Cardudis  montium,  D.  Cette  espèce,  figurée  pl.  10  de  Fris£h 
et  80  de  Lewin  , a environ  cinq  pouces  dè  longueur.  Le  mâle 
a la  gorge,  le  devant  du  cou  et  le  tour  des  yeux,  d'un  brun 
jaunâtre  ; les  plumes  du  sommet  de  la  tête,  de  la  nuque  et 
du  dus,  noires  au  centre  et  bordées  de  roux;  les  côtés, du  cou, 
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la  poitrine  et  les  flancs,  d’un  roux  clair,  avec  quelques  taches 
noirâtres;  la  partie  inférieure  du  dos'  et  le  croupion , M’un 
rose  foncé.  Les  couvertures  supérieures  des  ailes  sont  brunes 
et  bordées  de  roux , ce  qui  donne  lieu  à deux  bandes  trans- 
versales de  cette  dernière  couleur.  Les  pennes  alaires  et 
caudales  sont  noirâtres'  et  frangées  de  blanc  à l’extérieur. 
Le  bec  est  d'un  jaune  sale  ; l'iris  est  brun  ; les  pieds  sont  noirs. 
Cher  les  femelles  la  teinte  roussàtre  de  toutes  les  parties  est 
plus  claire;  les  taches  longitudinales  qui  occupent  le  milieu 
des  plumes  des  parties  supérieures,  sont  d’un  brun  très-foncé, 
et  il  n’y  a point  de  rose  au  croupion  ; le  bec , d’un  jaune 
plus  clair,  est  taché  de  noir  à la  pointe. 

Cet,oiseau  est  assez  commun  eu  Ecosse,  en  Norvvége  et  en 
Suède,  où  on  le  nomme  riska.  En  automne  il  est  de  passage 
périodique  dans  quelques  contrées  d’Allemagne  et  de  Hol- 
lande; on  le  trouve  en  France  depuis  l’automne  jusqu’au 
printemps.  Lewin  dit,  d'après  Willughby,  qu’il  niche  dans 
les  parties  montucuses  de  l’Angleterre  , et  il  donne,  pl.  18  , 
n.°4,  la  figure  de  ses  œufs.  Le  même  auteur  en  A rencontré 
en  hiver  des  volées  considérables  qui  paroissoient  venir  de 
France,  et  se  nourrissoient  des  graines  de  différentes  plantes 
sauvages  qui  croissent  et  mûrissent  sur  les  bords  de  la  mer 
et  des  marais,  et  surtout  de  celles  d~u  chou.  Leur  chant,  sui- 
vant M.  Vieillot,  est  presque  aussi  agréable  que  celui  de  la 
linotte  commune;  cependant  Lewin  dit  qu’ils  ne  font  que 
répéter  brusquement  twite.  L’auteur  françois  regardé  la  li- 
notte à pieds  noirs  de  Montbeillard  comme  un  individu  de 
cette  espèce. 

Sizerin.  Cet  oiseau,  qui  est  1 e fringilla  linaria  de  Linnæus 
et  de  Latham,  a présenté  à M.  Vieillot  des.  caractères  suffi- 
sans  pour  l'établissement  d'un  genre  particulier.  Ces  carac- 
tères consistent  dans  un  bec  plus  haut  que  large,  garni  à sa 
base  de  petites  plumes  dirigées  en  avant,  court,  conique, 
dont  le  dos  est  rétréci  et  anguleux,  et  la  pointe  grêle  et 
aiguë;  la  mandibule  supérieure  entière  , l’inférieure  bidentée 
sur  chaque  bord  , vers  son  origine;  les  narines  rondes,  très- 
petites,  cachées  par  les  plumes  du  sinciput;  la  langue  épaisse 
et  charnue  vers  son  origine,  ensuite  cartilagineuse  et  aiguë. 
M.  Vieillot  ne  s’est  pas  borné  à établir  ces  caractères  géné- 
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riques;  il  a formé  deux  espèces  distioctes  du  sizerin  boréal 
et  du  cabaret,  sous  les  noms  de  linaria  borealis  et  linaria 
rufescens,  tandis  que  M.  Temininck,  qui  déclare,  dans  la  se- 
conde édition  de  son  Manuel  d’ornithologie,  tom.  1 , p.  373, 
avoir  vu  à Turin  les  individus  joints  par  M.  Vieillot  à sa 
dissertation  insérée  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  cette 
ville,  année  1816,  prétend  que  ce  sont  de  vrais  sizerins,  pas 
tout-à-fait  en  livrée  complète,’  et  que  l’oiseau  nommé  vulgai- 
rement Cabaret  n’est  pas  une  espèce  dfslincte  du  sizerin. 

M.  Vieillot  fonde  son  opinion  sur  ce  que,  suivant  lui, 
le  cabaret  est  moins  long  et  moins  gros  que  le  sizerin  pro- 
prement dit;  qu'il  a le  croupion  roussàtre  et  brun,  avec  une 
légère  teinte  de  brun  rougeâtre  vers  les  couvertures  de  la 
queue;  que  la  couleur  roussàtre  qui  domine  sur  so’n  plu- 
mage est  presque  partout  remplacée  par  du  blanehàtre  chez 
le  sizerin , sur  lequel  cette  teinte  est  beaucoup  plus  pure 
en  été  qu’à  l’automne  et  pendant  l’hiver;  que  les  plumes  du 
croupion  sont  constamment  blanches  et  d’un  gris  Tembruni 
chez  ce  dernier,  qui,  d’ailleurs,  ne  vient  que  tous  les  trois 
ou  quatre  ans  en  automne  et  par  troupes  nombreuses  dans 
nos  contrées  septentrionales,  et  se  voit  alors  aux  environs 
de  Paris  et  dans  les  départemens  voisins  jusqu'au  mois  d’ Avril: 
tandis  que  le  cabaret,  qui  ne  se  trouve  pas,  comme  l’autre, 
en  Amérique,  et  qu’on  rencontre  rarement  en  France  avec 
le  sizerin , se  montre  presque  tous  les  ans’clans  ce  royaume, 
où  il  reste  depuis  la  fin  d’Octobre  jusqu'au  printemps,  et 
vit  ordinairement  en  familles  composées  seulement  de  dix  à 
vingt  individus. 

Il  résulte  de  la  description  donnée,  par  M.  Temminck  , 
d’une  seule  espèce  de  sizerin,  dont  la  longueur  est  de  cinq 
pouces,  et  qui  seroit  le  carduelis  bch-ealis , D. , i.°  que  les 
jeunes,  après  leur  première  mue,  ont  un  peu  de  rouge 
foncé  sur  la  tête,  et  le  dessous  de  la  gorge  noirâtre  ; que  les 
côtés,  le  cou  , la  poitrine,  les  flancs  et  les  parties  supérieures 
sont  d’un  roux  clair,  avec  des  taches  longitudinales  brunes^; 
qu’ils  ont  deux  bandes  rousses  sur  les  ailes,  dont  les  pennA 
et  celles  de  la  queue  sont  d’un  brun  noirâtre , bordé  de 
cendré  roux;  que  le  milieu  du  ventre  et  l’abdomen  sont 
blancs,  avec  le  tour  du  bec  cendré  ; 2°  que  le  très-vieux 


(f 

I 


* 


1 


i 


s 

I 


! 


Digitized  by  Google 


mâle,  au  printemps,  a le  front,  l’espace  qui  sépare  l’œil  ïlu 
bec  et  la  gorgerette , noirs  ; le  haut  de  la  tête  d’un  cramoisi 
foncé;  les  parties  latérales  de  la  gorge,  le  devant  du  cou, 
la  poitrine,  les  côtés  du  ventre  et  le  croupion  d’un  cramoisi 
clair,  et  le  milieu  du  ventre  d’un  blanc  rose,  avec  des  taches 
longitudinales  noirâtres  sur  les  flancs  et  les  plumes  anales, 
et  d’autres  plus  noires  sur  les  parties  supérieures , lesquelles 
sont  d'un  cendré  roux,  couleur  qui  borde  les  pennes  cau- 
dales et  alaires,  dont  le  fond  est  noir  ; qu’il  a deux  bandes 
transversales  sur  les  ailes;  que  le  bec,  qui  est  jaune,  a la 
pointe  noire,  et  que  les  pieds  sont  bruns  : 5.°,  enfin,  que 
la  vieille  femelle,  dont  le  vertex  seul  est  cramoisi,  n’a  point 
de  rouge  sur  le  croupion  ni  sur  les  parties  inférieures;  que 
le  milieu  de  sa  gorge  est  noir,  et  que  les  parties  latérales, 
la  poitrine  et  le  milieu  du  ventre,  sont  blanchâtres,  et  les 
flancs,  ainsi  quel’abdomen,  roussàtres,  avec  degrandes  taches 
longitudinales  noires. 

M.  Temininck  cite,  dans  sa  Synonymie,  outre  Je  fringilla 
linaria  de  Gmelin,  le  sirerin  et  le  cabaret  de  Buffbn  , dont 
la  pl.  V;35 , fig.  2,  représente  le  mâle;  la  petite  linotte  de 
vignes,  de  Brisson , dont  la  description  est  celle  d’un  vieux 
mâle;  la  petite  linotte  ou  cabaret  du  même,  qui,  sous  ce 
nom,  décrit  un  jeune  mâle  en  hiver  ; la  pl.  10  de  Frisch  , 
qui  représente  le  mâle  et  la  femelle  ; la  pl.  6 de  Naumann , 
où  les  n.”‘  i5  et  i6  sont  les  figures  exactes  de  vieux  individus 
mâle  et  femelle.  Le  même  auteur  indique  aussi,  comme  ap- 
plicables au  jeune  sizerin  , avant  la  seconde  mue,  le  fringilla 
Jlarirostris  de  Linnæus,  jeune  femelle  figurée  au  frontispice 
de  son  Fauna  suecica,  mais  non  le  Jlavirostris  de  Pallas  et  de 
Nilson  , qui  ont  youlu  indiquer  la  linotte  de  montagne.  On 
peut  ajouter  à ces  figutes  celle  de  la  pl.  21  , tom.  1,  de  l’Or- 
nithologie britannique  de  George  Graves,  sous  le  nom  an- 
glois  de  .lasser  redpole. 

L’oiseau  dont  il  s'agit  habite  ordinairement  les  régions  du 
Nord,  depuis  la  Suède  jusqu’en  Sibérie , au  Groenland,  nu 
Kaintschatka.  C’est  là  qu’il  fait  dans  les  aunaies,  au  mois  de 
Mai,  un  nid  composé,  suivant  Othon  -b’abricius,  Faun. 
Groenl.,  pag.  121 , d’herbes  sèches  entremêlées  de  petits  ra- 
meaux, de  plumes,  de  mousse  et  du  duvet  de  ïeriophorum 


t aginatum,  Linri.  La  femelle  y pond  environ  cinq  œufs, 
d'un  blanc  verdâtre,  marqués  de  lâches  rouges  au  gros  bout. 
Le  sizerin  abandonne  ces  contrées  trop  froides,  au  moi's  d’Oc- 
tobre,  pour  se  transporter  dans  les  pays  plus  tempérés  de 
l’Europe  , et  il  se  rend  aussi  dans  P Amérique  septentrionale  , 
mais  seulement  lorsque  la  terre  est  entièrement  couverte  de 
neige  : au  mois  d’Avril  tous  les  individus  sont  de  retour  dans 
les  contrées  du  cercle  arctique.  En  hiver  ils  mangent  les  bour- 
geons de  l’aune,  du  chêne,  d’où  leur  est  venu  le  nom  de 
petit-chcnc  ; et  dâns  l’été  les  fruits  de  l’aune,  du  pin,  de  lu 
ronce,  et  les  graines  de  la  navette,  du  lin,  etc.,  forment  leur 
nourriture  habituelle. 

M.  Vieillot  décrit,  à la  suite  de  la  linotte  commune  et  sous 
le  même  nom,  cinq  autres  oiseaux,  qui  sont;  1."  la  linotte 
gris-de-fer , loria  cana.  Luth.,  pl.  179  d'Edwards,  qui  se  trouve 
en  Asie,  et  qui  a le  dessus  de  la  tête,  le  cou  et  le  dos  gris- 
de-fer,  les  parties  inférieures  d’un  gris  clair,  les  pennes 
alaires  et  caudales  noirâtres,  et  les  pieds  de  couleur  de  chair  ; 
a.”  la  linotte  huppée,  pl.  aq  des  Oiseaux  chanteurs,  dont  le 
mâle  a une  huppe  couleur  de  feu;  3.°  la  linotte  dite  Séné- 
gali  chanteur,  pl.  ti  dir  meme  ouvrage,  dont  tout  le  plu- 
mage est  d’un  gris  blanc;  4.®  la  linotte  vengolinc,  pl.  179 
d’Edwards,  et  5.°  la  linotte  tobaque , que  le  même  auteur 
donne  comme  le  mâle  de  l’espèce  précédente. 

Parmi  les  oiseaux  étrangers  qu’il  seroit  difficile  de  distin- 
guer des  linottes  par  des  caractères  génériques,  M.  Cuvier 
compte  aussi  i.°  le  fringilla  lepidà,  Linn.  et  Lath.,  oiseau 
de  moitié  plus  petit  que  le  serin,  qui  habite  les  forêts  de 
de  Pile  de  Cuba,  et  dont  les  parties  supérieures  sont  ver- 
dâtres, la  poitrine  et  le  bec  noirs  ; 2.°  I e fringilla  amandava , 
ou  bengali  piqueté  de  Bulfou,  pl.  enïuin.  ii3,  n."  2 et  3 , 
et  pl.  1 et  2 des  Oiseaux  chanteurs  de  la  zone  torride  ; 3."  le 
fringilla  nilens , mal  à propos  nommé  moineau  du  Brésil,  puis- 
qu'il est  d’Afrique,  et  qu’on  a eu  également  tort  de  com- 
parer au  combasou , puisque  sou  bec  est  plus  haut  que  large, 
caréné  en-dessus,  à peinte  grêle,  droite  et  comprimée,  tan- 
dis que  celui  du  combasou  est  arrondi  en-dessus  et  qu’on  ne 
voit  pas  de  compression  à sa  pointe;  4.°  le  fringilla  scnegala, 
ou  sénégali  rouge,  pl.  enl. , n.°  57,  fig.  1. 
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Tarin  commun:  Vringilla  spinus , Linn.;  Carduelis  spinus , 
D. , pl.  enlum.  de  BufTon,  485  , n.®  5,  et  pl.  7 G de  Lewin. 
Cet  oiseau,  plus  petit  que  le  chardonneret,  et  qui  porte 
aussi  les  noms  de  ligurinus  et  d ’acanthis , a,  depuis  le  bout 
du  bec  jusqu'à  celui  de  la  queue,  quatre  pouces  neuf  lignes  , 
et  sept  pouces  huit  lignes  de  vol  ; son  bec , un  peu  plus  court 
que  celui  du  chardonneret,  est  noir  à la  pointe;  le  sommet 
de  sa  tête  est  de  cette  dernière  couleur;  l’occiput  et  le 
dos  sont  d’un  vert  noirâtre;  les  joues,  la  gorge,  la  poitrine 
et  les  plumes  anales  sont  d’un  jaune  citron;  le  ventre  est 
d’un  blanc  jaunâtre,  et  le  croupion  d’un  jaune  olivâtre.  Ou 
voit  au  haut  de  l’aile  une  large  plaque  jaune  ; les  petites  cou- 
vertures sont  d’un  vert  olive,  et  les  grandes  sont  noires; 
les  pennes  alairessont  noires  et  bordées  de  jaune;  la  queue, 
qui  est  fourchue,  a les  deux  pennes  intermédiaires  noires, 
ainsi  qu'une  partie  de  celles  qui  les  suivent  ; les  pennes  ex- 
térieures sont  jaunes  et  terminées  de  noir  : cette  dernière 
couleur  est  aussi  celle  des  jambes.  Chez  la  femelle,  le  dessus 
de  la  tête  est  varié  de  gris,  la  gorge  est  blanche,  et  le  plu- 
mage est  en  général  d’une  teinte  moins  vive. 

Ces  oiseaux , très-nombreux  dans  la  Kussie  méridionale , 
sont  de  passage  dans  nos  contrées.  Leur  vol  est  si  élevé  dans 
leur  émigration  . qu’on  les  entend  même  avant  de  les  aperce- 
voir. Leur  passage  commence  en  Octobre,  et  pendant  l'hiver 
ils  se  portent  vers  le  Midi , d’où  ils  reviennent  au  printemps, 
pour  retourner  dans  le  Nord  , et  y nicher.  On  assure  que 
quelques-uns  font  leur  couvée  en  Franche-Comté,  eu  Suisse, 
en  Hongrie  : mais,  si  le  fait  est  vrai,  leur  nid  est  très-dif- 
ficile à découvrir;  car  les  auteurs  n’en  donnent  pas  la  des- 
cription , et  supposent  seulement  qu’ils  le  placent  à la  cime 
des  pins  et  des  sapinsr  ll  parott- cependant  qu’il  a été  trouvé 
de  ces  nids  en  Angleterre,  où  les  tarins  ne  sont  pas  rares  en 
hiver;  car  Lewin  en  a figuré,  pl.  17,  n."  4,  les  a*ufs  qui, 
sur  un  fond  d'un  blanc  teinté  de  bleu,  sont  tachetés  de 
rouge  brun. 

Les  fruits  de  l’aune  sont  la  nourriture  habituelle  des  ta- 
rins, qui  recherchent  de  préférence  les  lieux  humides  où 
croissent  ces  arbres,  sur  les  branches  desquels  ils  grimpent 
en  tout  sens , comme  les  mésanges;  iis  aiment  aussi  les  graines 


Digitized  by  Google 


LIN  S4* 

du  houblon,  et  on  reconnolt,  en  Allemagne , les  lieux  où  ils 
ont  passé , à la  quantité  de  feuilles  de  cette  plante  dont  ils 
jonchent  la  terre. 

Le  chant  des  tarins  n’est  pas  très-agréable  ; mais  leur  peu 
de  défiance  les  fait  tomber  si  facilement  dans  les  pièges  qui 
leur  sont  tendus,  comme  les  gluaux,  les  filets,  les  trébu- 
chets,  et  ils  s’apprivoisent  si  vite,  qu’on  se  plaît  à les  tenir 
dans  les  volières,  où  ils  ne  tardent  pas  à faire  des  associa- 
tions, et  où  ils  mangent  du  chénevis,  de  la  navette,  du 
millet.  Leur  docilité  est  telle  qu’on  leur  apprend  sans  peine 
à faire  aller  la  galère , comme  le  chardonneret. 

Il  existe  une  grande  sympathie  entre  les  tarins  et  les  se- 
rins, et  les  deux  sexes  s’apparient  très-aisément.  A peine  le 
tarin  mâle  a-t-il  plu  à une  femelle  serine,  qu’il  lui  dégorge 
la  nourriture,  partage  ses  travaux,  et  lui  apporte  les  maté- 
riaux propres  à la  construction  du  nid , à laquelle  il  coopère 
lui-même.  Le  peu  de  métis  qui  proviennent  de  leur  union 
tiennent  du  père  et  de  la  mère;  mais  il  arrive  souvent  que 
les  œufs  restent  clairs.  La  durée  de  leur  vie  en  captivité 
est  d’environ  dix  ans , et  lorsqu’on  a soin  de  les  habituer  à 
la  navette  et  au  millet,  ils  sont  sujets  à peu  de  maladies. 
Quand  au  contraire  on  leur  prodigue  le  chénevis,  on  en  a 
vu  qui  étoient  exposés  à la  gras-fondure , et  dont  le  plumage 
prenoit  une  teinte  noire. 

On  voit  en  hiver,  dans  les  plaines  de  la  France  méridio- 
nale, un  oiseau  nommé  tarin  de  Provence,  que  l’on  regarde 
comme  une  race  plus  grande  que  le  tarin  commun  : il  se 
retire  pendant  l’été  sur  les  montagnes. 

L’oiseau  figuré  dans  les  planches  enluminées  de  Buflon  , 
n.°  292,  sous  le  nom  de  tarin  de  la  Nouvelle  - York,  étoit 
aussi  considéré  comme  une  variété  du  tarin  ; mais  on  a re- 
connu depuis  que  c’étoit  le  chardonneret  jaune  dans  son 
plumage  d’hiver. 

Wilson  a donné,  dans  son  Ornithologie  américaine,  la  des- 
cription d’un  autre  tarin  sous  le  nom  de  fringilla  pinus , que 
M.  Vieillot  a traduit  par  Tarin  finicole,  et  qui  seroit  le 
carduelis  pinus,  D.  Cet  oiseau  paroit , dans  le  mois  de  No- 
vembre, au  centre  des  Etats-Unis,  où  il  se  tient  jusqu’au  mois 
de  Mars  sur  les  bords  des  ruisseaux  plantés  d’aunes  noirs  , 
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dont  il  mange  les  graines  ; mais  , quand  l’hiver  est  très- 
rigoureux , il  fréquente  les  pins  dits  du  Canada.  Ce  tarin, 
dont  la  longueur  n’est  que  de  quatre  pouces,  a,  suivant  la 
description  qu’en  a faite  l’auteur  américain , sous  son  plumage 
d’hiver,  la  tète,  le  cou  et  le  dos  d’une  couleur  sombre 
avec  des  raies  noires:  deux  bandes  transversales  d’un  blanc 
jaunâtre  sur  les  ailes,  dont  les  couvertures  inférieures  sont 
d’un  beau  jaune,  ainsi  que  le  dessous  de  leurs  pennes;  celles 
de  la  queue  jaunés  depuis  leur  origine  jusqu’au  milieu;  le 
dessous  du  corps  varié  de  stries  et  de  taches  noires  sur  un 
fond  de  couleur  de  lin;  enfin,  le  bec  de  couleur  de  corne, 
l'iris  noisette , et  les  pieds  d’un  brun  pourpre. 

Les  naturalistes  donnent  les  noms  de  tarin  du  Mexique 
et  "de  tarin  noir  du  Mexique  à des  oiseaux  de  la  même  partie 
du  monde,  dont  parle  Fernandez  sous  ceux  d ’acathechi- 
chictli  et  de  catototl,  que  Buflfon  a adoucis  en  les  écrivant 
acathéchili  et  calotol.  Le  premier,  de  la  taille  du  tarin,  vit 
des  mêmes  graines,  et  a le  dessus  du  corps  d’un  brun  ver- 
dâtre et  le  dessous  d’un  blanc  nuancé  de  jaune.  Le  second , 
dont  toutes  les  parties  supérieures  sont  variées  de  noirâtre 
et  de  fauve,  et  les  inférieures  blanchâtres,  habite  dans  les 
plaines,  chante  assez  agréablement,  et  se  nourrit  des  graines 
d’un  arbre  que  les  Mexicains  appellent  hoauhtli. 

On, a aussi  donné  le  nom  de  Tarin  de  la  Chine,  Fringilla 
sinensis  , Gmel. , et  FringiUa  asialica , Lath. , à un  oiseau  un 
peu  plus  gros  que  le  moineau  franc,  dont  la  connoissance 
est  due  à Sonnerat,  et  qui  a la  tête  noire,  le  dessus  du 
corps  d’un  vert  olive,  avec  deux  bandes  transversales  noires 
sur  les  ailes;  le  dessous  jaune;  le  bec  et  les  pieds  noirs. 

L’oiseau  qu’on  nomme  grand  tarin  dans  le  département  de 
la  Meurthe,  est  le  bruant  commun,  et  celui  que  dans  le 
Piémont  on  appelle  tarin  de  Mars,  est  le  sizerin. 

Venturon  ; FringiUa  citrinella,  Lion. , pl.  enl.  658,  n.°  2; 
Carduelis  citrinellus , D.  L’auteur  des  articles  d’ornithologie 
du  nouveau  Dictionnaire  d’histoire  naturelle  ayant  déclaré  , 
au  mot  Venturon  de  cet  ouvrage,  qu’il  y rectifioit  d’après 
nature  les  descriptions  fautives  données  par  divers  auteurs 
tant  de  cet  oiseau  que  du  cirai,  tous  deux  figurés  incor- 
rectement dans  la  668.*  planche  enluminée  de  Bufion  , on 
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croit  devoir  suivre  ici  son  nouveau  texte,  d’après  lequel 
1 oiseau  dont  il  sagit,  qui  est  long  de  quatre  pouces  trois  li- 
gnes, a le  bec  très-court,  renflé,  brun  en-dessus  et  blan- 
châtre en-dessous;  le  front,  la  place  occupée  par  une  sorte 
de  collier  entre  l'occiput  et  la  nuque,  le  croupion  et  toutes 
les  parties  inférieures,  d’un  beau  jaune,  qui  devient  moins 
foncé  en  approchant  de  la  queue  et  est  coupé  sur  les  côtés 
par  de  petites  taches  longitudinales  brunes;  le  dos  tacheté 
de  brunâtre  sur  un  fond  jaune;  les  petites  couvertures  des 
ailes  verdâtres;  les  moyennes  noirâtres  et  terminées  de  jaune 
vert;  les  grandes  terminées  de  même  sur  un  fond  verdâtre 
couleur  dont  les  pennes  alaires  et  caudales  sont  frangées  sur 
un  fond  brun.  La  femelle,  plus  petite  que  le  mâle, °a  aussi 
les  couleurs  moins  vives. 

Cet  oiseau  , qui  est  très-commun  dans  les  parties  méridio- 
nales de  1 Europe,  en  Grèce,  en  Turquie,  en  Italie,  en  Es- 
pagne, en  Portugal,  en  Suisse,  dans  leTyroI,  est  de  passage 
accidentel  en  Allemagne  et  en  France.  Il  habite  de  préfé- 
rence sur  les  montagnes,  dans  les  taillis  de  pins  et  de  sa- 
pins, et  aussi  dans  les  jardins  et  sur  les  cyprès,  où  il 
place  un  nid  construit  de  laine,  de  crins  et  de  plumes,  dans 
lequel  la  femelle  pond  trois  à cinq  œufs  blanchâtres  avec 
de  grandes  taches  d’un  rouge  de  brique  et  beaucoup  de  pe- 
tites de  la  même  couleur.  Il  se  nourrit  des  graines  de  divers 
arbres  et  plantes  alpestres,  et  il  forme  aisément  avec  la  fe- 
melle du  serin  des  Canaries  une  alliance  dont  on  est  parvenu 
à avoir  des  métis  qui  se  perpétuent.  M.  Vieillot  regarde 
même  le  venturon  et  le  canari , non  comme  deux  espèces 
distinctes , mais  comme  deux  ruces  sorties  de  la  même  souche . 
dont  l’une  se  sera  fixée  en  Europe  ef  l’autre  aux  Canaries  , 
et  dont  les  différences  tiennent  aux  localités. 

Cini  : Fringilla  strinus,  Linn.,  et  Carduelis  serinus,  D. , 
pl.  enl.,  n.°  658,  fig.  1.  M.  Cuvier  place  cet  oiseau  avec  les 
linottes;  mais  M.  Temminck,  dans  la  2.'  édition  du  Ma- 
nuel d’ornitjjologie , pag.  357,  prétend  que  son  bec  fort  et 
bombé  l’en  éloigne.  Au  reste,  le  cini,  auquel  le  même  au- 
teur ne  donne  que  quatre  pouces  quatre  à cinq  lignes , et 
qui,  suivant  M.  Vieillot,  est  plus  long  de  trois  ou  quutre 
lignes,  a,  d’après  la  description  de  ce  dernier, -le  bec 
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grêle,  aigu  et  d’un  gris  brun;  le  dessus  du  cou  d’un  gris 
verdâtre,  un  peu  cendré  sur  la  nuque,  sur  les  côtés  et  le 
devant  du  cou  ; les  petites  couvertures  des  ailes  d’un  vert 
clair,  qui  termine  aussi  les  moyennes  et  les  grandes,  dont 
le  fond  est  noirâtre;  les  pennes  alaires  brunes,  avec  des 
franges  d’un  vert  clair,  dont  les  autres  sont  bordées  ; le  crou- 
pion et  tout  le  dessous  du  corps  d’un  vert  jaunâtre.  Selon 
le  même  auteur,  la  femelle  seroit  un  peu  plus  forte  que  le 
mâle,  dont  elle  se  distingue  par  des  teintes  bien  plus  pâles  : 
elle  a,  en  automne,  le  dessus  du  corps  nuancé  de  cendré,  et 
le  dessous  d'un  blanc  jannàtre  sale,  avec  un  grand  nombre 
de  taches  longitudinales. 

Cette  espèce,  connue  dans  nos  départemens  méridionaux; 
sous  le  nom  de  serin  vert  de  Provence,  se  trouve  également 
en  Italie,  en  Espagne,  en  Allemagne  et  en  Suisse,  où  elle 
vit  sur  le  bord  des  ruisseaux,  dans  les  saules  et  les  aunes, 
et  souvent  aussi  sur  les  arbres  fruitiers,  sur  les  chênes  et 
les  hêtres,  où  elle  établit  son  nid,  composé  de  mousse  en 
dehors,  de  crins  et  de  poils  intérieurement,  et  dans  le- 
quel la  femelle  pond  quatre  ou  cinq  œufs  blancs , marqués 
au  gros  bout  de  points  et  de  taches  d’un  brun  rougeâtre. 
Les  graines  de  séneçon,  de  plantain  , de  morgeline,  etc.,  for- 
ment la  nourriture  de  cet  oiseau  , qui  vit  long-temps  en 
cage,  et  se  plaît  avec  le  chardonneret,  dont  il  imite  le 
chant.  On  unit  aisément  le  cini  avec  la  femelle  canari,  et  cet 
oiseau,  qui  est  le  plus  vigoureux  et  le  plus  ardent  pour  la 
propagation  , peut  suflire  à trois  femelles  canaris. 

Serin  df.s  Canaries  : Fringilla  canaria.  Lion.,  et  Carduelis 
canariensis,  D.,  pl.  enl.  de  Buffon  , n."  202,  fig.  1.  Cet  oi- 
seau, dans  l’état  de  nature  et  tel  qu’on  le  trouve  aux  lies 
Canaries,  a le  dessus  de  la  tête,  le  cou  et  le  dos  couverts 
de  plumes  brunes  dans  le  milieu  et  grises  sur  les  bords  ; le 
front,  les  côtés  de  la  tête,  le  croupion,  la  gorge,  la  poi- 
trine sont  d’un  vert  jaune  qui,  sur  les  lianes,  est  varié  de 
traits  bruns;  la  partie  inférieure  du  ventre,  les  petites  cou- 
vertures des  ailes  et  les  plumes  anales  sont  blanchâtres;  les 
grandes  couvertures  et  les  pennes  alaires  et  caudales  sont 
brunes,  et  ont  le  bord  extérieur  d’un  vert  jaunâtre;  le  bec 
est  d’une  couleur  de  corne  plus  foncée  à l’extrémité,  et  les 
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pieds  sont  bruns.  Les  teintes  du  plumage  sont  moins  vives 
chez  la  femelle. 

Ces  oiseaux  se  tiennent , dans  leur  pays  natal,  sur  les  bords 
des  petits  ruisseaux  ou  des  ravines  humides.  Des  amateurs 
qui  en  ont  assez  récemment  élevé  en  cage,  n’ont  pu  parvenir 
à les  accoupler  ni  entre  eux , ni  avec  des  serins  domestiques. 
Au  reste , leur  chant  naturel  n’a  rien  de  fort  agréable  et 
qui  puisse  être  comparé  à celui  du  musicien  de  nos  chambres. 
Parmi  ces  derniers , le  canari  jaune  - citron  ou  jonquille 
est  le  plus  connu  , et  il  y en  a un  si  grand  nombre  de  va- 
riétés, qu’il  est  inutile  d’en  donner  la  description.  Il  suffira 
de  remarquer  que  le  serin , qui  à Ténériffe  est'  presque 
aussi  gris  que  la  linotte,  suivant  Adanson,  prend  en  France 
une  couleur  blanche  qui  provient  vraisemblablement  de  la 
froideur  de  notre  climat;  que  tous  ceux  dont  les  couleurs 
sont  uniformes,  les  tiennent  aussi  des  climats  divers,  tandis 
que  les  serins  panachés  sont  des  variétés  factices  plutôt  que 
naturelles,  et  qu’enfin  les  individus  qui  ont  les  yeux  rouges, 
tendent  plus  ou  moins  à la  couleur  absolument  blanche. 

Avec  moins  de  force  d’organe , moins  d’étendue  dans  la 
voix,  moins  de  variété  dans  les  sons,  que  le  rossignol,  le  se- 
rin a plus  d’oreille,  plus  de  facilité  d’imitation,  plus  de  mé- 
moire ; plus  social , il  est  capable  de  connoissance  et  d’atta- 
chement : comme  il  se  nourrit  de  graines,  on  l’élève  plus  ai- 
sément, et  on  peut  lui  apprendre  à parler  comme  à siffler. 

Le  serin  des  Canaries  peut  s’allier  avec  le  venturon  et 
avec  le  cini,  et  il  résulte  de  leur  union  des  métis  féconds. 
Buffon  dit  même  que  le  mélange  des  canaris  avec  les  ta- 
rins, les  chardonnerets,  les  linottes,  etc.,  a de  pareils  résul- 
tats. Mais  M.  Vieillot  prétend  qu’on  ne  peut  tirer  de  nou- 
velles générations  de  ces  derniers  métis,  les  tarins,  les  char- 
donnerets, etc.,  étant  de  véritables  espèces,  et  non  , comme 
le  venturon  et  le  serin  proprement  dit,  des  races  sorties  de 
la  même  souche,  dont  l’une  se  sera  fixée  en  Europe  et  l’autre 
aux  Canaries  : observation  qui  est  également  applicable  aux 
métis  provenant  de  la  poule  et  du  faisan , du  coq  et  de  la' 
faisane , de  la  tourterelle  des  bois  et  de  la  tourterelle  à 
collier , de  la  cane  domestique  et  du  canard  d’Inde.  , 

Diverses  expériences  ont  prouvé  que  la  femelle  du  canari 
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peut  produire  non-seulement  avec  les  oiseaux  qu’on  vient  de 
notnmer,  mais  avec  les  bruans,  les  pinsons,  les  moineaux; 
il  n’est  pas  également  certain  que  le  serin  mâle  puisse  pro- 
duire avec  les  femelles  de  ces  oiseaux. 

BufTon  a donné  les  principaux  résultats  du  mélange  des 
canaris  entre  eux  ou  avec  d’autres  espèces.  La  première  va- 
riété, qui  paraît  constituer  deux  races  distinctes  dans  l’espèce 
du  canari , est  composée  des  canaris  panachés  et  de  ceux 
qui  ne  le  sont  pas.  Les  blancs  el  les  jaune- citron  ne  sont 
jamais  panachés;  seulement  le  bout  des  ailes  et  la  queue 
deviennent  blancs  à l’àge  de  quatre  ou  cinq  ans.  Les  gris 
ont  des  plumes  plus, ou  moins  grises,  et  il  s’en  trouve  parmi 
eux  d’un  gris  plus  clair  ou  plus  foncé  : il  en  est  de  même  des 
agates  et  des  isabelles,  dont  la  couleur  uniforme  n’éprouve 
de  changemens  que  dans  les  nuances.  Il  y des  canaris  pana- 
chés dans  .toutes  les  couleurs  simples  qui  viennent  d’être  in- 
diquées ; mais  ce  sont  les  jaune  - jonquille  qui  sont  le  plus 
panachés  de  noir.  Quand  ou  apparie  des  canaris  de  couleur 
uniforme,  les  petits  qui  en  proviennent  sont  de  la  même 
couleur;  mais  il  arrive  souvent  que,  sans  employer  des  oi- 
seaux panachés,  on  a des  individus,  bien  panachés,  qui  ne 
doivent  leur  beauté  qu’au  mélange  des  couleurs  différentes 
de  leurs  pères  et  mères  ou  de  leurs  ascendans. 

Relativement  au  mélange  des  autres  espèces  avec  celle  du 
canari,  on  a remarqué  que  le  cini  est  celui  dont  la  voix  est 
la  plus  forte,  et  qui  parait  être  le  plus  vigoureux,  le  plus 
ardent  pour  la  propagation  : il  peut  suffire  à trois  femelles 
canaris  et  leur  porte  à manger  ainsi  qu’à  leurs  petits,  tandis 
qu’il  n'en  faut  qu’une  au  tarin  et  au  chardonneret.  Les  in- 
dividus provenant  du  mélange  d’une  serine  avec  un  de  ces 
trois  oiseaux  sont  plus  forts  que  les  canaris  : ils  chantent  plus 
long-temps,  et  leur  voix,  très-sonore,  a plus  d’étendue; 
mais  ils  apprennent  avec  plus  de  difficulté  les  airs,  qu'ils  ne 
sifflent  jamais  qu’imparfaitement. 

Un  serin  mâle,  élevé  seul  et  sans  communication  avec  une 
femelle,  vit  communément  treize  ou  quatorze  ans;  un  métis 
provenant  du  chardonneret,  traité  de  même,  vit  dix-huit  - 
A dix-neuf  ans,  et  un  métis  provenant  du  tarin  vit,  dans  le 
même  isolement,  quinze  ou  seize  ans  : tandis  que  le  serin 
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mâle  auquel  on  donne  une  ou  plusieurs  femelles,  ne  vil 
guères  que  dix  ou  onze  ans,  le  métis  tarin  onze  ou  douze 
ans,  et  le  métis  chardonneret  quatorze  ou  quinze.  Il  faut 
même,  pour  cela,  les  séparer  de  leurs  femelles  après  les 
pontes,  c'est-à-dire  depuis  le  mois  d’Aoùt  jusqu’au  mois 
de  Mars.  » 

On  attribue  ordinairement  à un  mauvais  naturel  l'habi- 
tude dans  laquelle  sont  certains  mâles  de  casser  les  œufs  de 
leurs  femelles,  et  de  tuer  leurs  petits;  mais  il  est  probable 
qu’emportés  parleur  trop  grande  pétulance  en  amour,  c’est 
pour  jouir  plus  tôt  et  plus  pleinement  de  leur  femelle  qu’ils 
la  chassent  du  nid  et  lui  ravissent  les  objets  propres  à l’y 
retenir. 

Les  matériaux  qu’il  convient  de  fournir  aux  serins  pour 
faire  leurs  nids,  sont  de  la  charpie  bien  hachée,  du  linge 
fin  , de  la  bourre  de  vache  ou  de  cerf  qui  n’ait  pas  été  em- 
ployée à d’autres  usages,  de  la  mousse  et  du  foin  sec  et  très- 
menu.  Les  tarins  et  les  chardonnerets  emploient  la  mousse 
de  préférence;  mais  les  serins  aiment  mieux  la  charpie  et 
la  bourre.  Quand  ils  ont  des  œufs,  on  leur  donne  pour  nour- 
riture trois  parties  de  navette  sur  deux  de  millet  et  une  de 
chénevis  ; la  veille  du  jour  où  les  petits  doivent  éclore,  on 
leur  donne  de  l’échaudé  et  ensuite  des  œufs  cuits  durs , sans 
salade  ni  verdure,  pendant  qu’ils  alimentent  leurs  petits.  On 
peut  remplacer  l’échaudé  par  un  morceau  de  pain  blanc 
trempé  dans  l’eau  et  pressé  avec  la  main  ; on  y joint  de  temps 
en  temps  quelques  graines  d’alpiste,  mais  pas  trop,  de  peur 
de  les  échauffer , et  après  la  naissance  des  petits  on  fait  bouil- 
lir la  navette,  pour  en  ôter  l’àcreté.  Quand  on  veut  élever 
les  petits  à la  brochette , on  les  retire  du  nid  le  huitième 
jour,  et  on  leur  prépare  une  pâte  de  navette  bouillie  avec 
du  jaune  d’œuf  et  de  la  mie  d’échaudé  pétrie  avec  un  peu 
d’eau  : on  donne  des  becquées  de  cette  pâte  toutes  les  deux 
heures.  < 

Les  femelles  font  ordinairement  par  année  trois  pontes, 
chacune  de  trois,  quatre,  cinq,  six  et  quelquefois  sept  œufs; 
il  y en  a même  qui  font  quatre  et  cinq  pontes. 

Les  oiseaux  de  la  même  nichée  ne  muent  pas  tous  en 
même  temps;  la  mue  n’a  souvent  lieu  chez  les  plus  fort* 
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qu’un  mois  après  les  plus  foibles.  Ce  changement  d’état  n’est 
pas  une  maladie  réelle  pour  les  oiseaux  libres,  puisqu’il  est 
dans  l’ordre  de  la  nature  ; mais  fort  souvent,  chez  lei  oiseaux 
nourris  en  captivité  et  devenus  plus  délicats,  elle  a des  suites 
dangereuses  lorsqu’elle  n’arrive  pas  dans  une  saison  favorable. 

La  durée  de  l’incubation  des  serins  est  en  général  dé 
treize  jours,  et  le  froid  ou  la  chaleur  de  la  saison  n’accélère 
ou  ne  retarde  pas  l’exclusion  de  plus  d’un  jour.  En  mirant 
les  œufs  au  bout  de  huit  ou  neuf  jours,  on  peut  reconnoitre 
ceux  qui  sont  clairs,  et  en  débarrasser  la  femelle. 

Les  serins  se  tenant,  dans  leur  pays  natal , sur  le  bord  des 
ruisseaux,  on  ne  doit  jamais  les  laisser  manquer  d’eau  tant 
pour  boire  que  pour  se  baigner,  et  comme  le  pays  est  fort 
doux , on  doit  les  mettre  à l’abri  des  rigueurs  de  l'hiver , 
quoique,  naturalisés  en  France  depuis  long-temps,  ils  se  soient 
déjà  habitués  au  froid  de  notre  pays. 

Pour  parvenir  à distinguer  les  sexes  parmi  les  jeunes  se- 
rins, on  a observé  que  le  mâle  avoit  les  couleurs  plus  fon- 
cées que  la  femelle,  la  tête  un  peu  plus  grosse  et  plus  longue, 
les  tempes  d’un  jaune  plus  orangé,  et  sous  le  bec  une  es- 
pèce de  flamme  jaune  qui  descend  plus  bas  que  chez  les  fe- 
melles ; ses  jambes  sont  aussi  plus  longues  , et  il  gazouille 
presque  aussitôt  qu’il  mange  seul.  Au  reste,  après  la  pre- 
mière mue  il  n’y  a plus  d’incertitude,  les  mâles  commen- 
çant dès -lors  à chanter  et  à manifester  ainsi  la  passion  de 
l’amour,  moins  vive  chez  la  femelle,  qui  ne  l’exprime  que 
par  un  petit  cri  de  satisfaction. 

Les  serins  élevés  en  chambre  ne  tombent  guères  malades 
avant  la  ponte  ; il  y a cependant  des  mâles  qui  s’excèdent 
et  meurent  d’épuisement.  Quand  la  femelle  devient  malade 
pendant  la  couvée,  on  donne  à une  autre  ses  œufs,  qu’elle 
ne  couveroit  plus  après  son  rétablissement.  Le  premier 
symptôme  de  la  maladie , surtout  chez  le  mâle , est  la  tristesse  i 
il  faut  alors  le  mettre  seul  dans  une  cage  et  le  placer  au 
soleil  dans  la  chambre  où  réside  sa  femelle.  La  bouffissure 
est  un  signe  annonçant  l’existence  d’un  bouton  sur  le  crou- 
pion , que  l’oiseau  perce  souvent  avec  le  bec , mais  qu’on 
peut,  lorsqu'il  est  blanc  et  que  la  suppuration  tarde  trop  ^ 
ouvrir  avec  une  grosse  aiguille,  et  étuver  ensuite  avec  de 
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la  salive,  sans  y mêler  de  sel.  Le  même  traitement  a Heu, 
dans  un  cas  pareil,  pour  la  femelle,  et  l’on  peut,  à tous 
deux,  souiller,  avec  un  petit  tuyau  de  plume,  du  vin  blanc 
sous  les  ailes , et  les  mettre  au  soleil. 

L’abondance  ou  la  trop  bonne  qualité  de  la  nourriture 
étant  les  causes  des  maladies  les  plus  fréquentes,  soit  qu’on 
tienne  les  serins  en  cage  ou  en  cabane,  il  faut  prendre  des 
mesures  pour  tâcher  d'obvier  à cet  inconvénient.  La  maladie 
la  plus  funeste  aux  jeunes  serins  est  celle  qu’on  appelle  Vava- 
lure,  dans  laquelle  les  boyaux^emblent  avalés  et  descendus 
jusqu’à  l’extrémité  du  corps.  La  diète  étant  le  seul  moyen 
par  lequel  on  puisse  alors  espérer  de  sauver  l’oiseau,  on  le 
met  dans  une  cage  séparée  , et  on  ne  lui  donne  que  de  l’eau  et 
de  la  graine  de  laitue.  Une  sorte  de  chancre  qui  vient  au 
bec,  se  guérit  par  le  même  moyen.  L 'asthme,  qui  s'annonce 
par  un  petit  cri  fréquent  et  paroissant  sortir  du  fond  de 
la  poitrine,  se  guérit  en  donnant  a l’oiseau  de  la  graine  de 
plantain*  et  du  biscuit  dur  trempé  dans  du  vin  blanc.  Le 
traitement  pour  l'extinction  de  voix  consiste  dans  de  bonne 
nourriture,  comme  du  jaune  d’œuf  hàché  avec  de  la  mie  de 
pain , et  de  l'eau  où.  l’on  a fait  tremper  et  bouillir  de  la 
racine  de  réglisse.  La  mal-propreté  leur  occasionne  quelque- 
fois des  miles  et  la  gale,  qui  disparoissent  en  les  nettoyant 
avec  soin,  en  leur  fournissant  de  l’eau  pour  se  baigner,  et 
en  lavant  bien  les  graines  qu’on  leur  fournit.  Lorsqu’ils 
tombent  d 'épilepsie,  on  prétend  qu’il  faut  d’abord  regarder 
s’ils  ont  jeté  une  goutte  de  sang  par  le  bec,  et  qu’il  suffit, 
dans  ce  cas,  de  les  relever  pour  qu’ils  reviennent  d’eux- 
méincs,  et  reprennent,  en  peu  de  temps,  les  sens  et  la  vie. 
11  est  probable  qu’un  moyen  de  guérison  employé  à l’égard 
des  perroquets,  et  qui  consiste  dans  une  petite  blessure  aux 
pattes,  leur  procureroit  une  excitation  salutaire  et  d’un  effet 
plus  certain  et  plus  général. 

Lorsqu’on  veut  apprendre  aux  serins  à siffler  un  air  de 
serinette,  ou  à parler,  on  recommande  de  choisir  un  mâle 
fort  jeune,  dont  l’éducation  doit  être  commencée  aussitôt 
qu’il  est  en  état  de  ■ manger  seul  ; de  le  tenir  à part  dans 
une  chambre  où  il  n’entende  ni  le  chant  des  oiseaux  de  son 
espèce  ni  celui  d’aucun  autre  oiseau  ; de  placer  sa  cage  dans 
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une  exposition  qui,  sans  être  obscure,  ne  reçoive  pas  une 

lumière  fort  vive;  de  la  couvrir  quand  on  veut  donner  une 
leçon  à l’élève,  en  sorte  qu’il  ne  voie  pas  assez  clair  pour 
prendre  du  mouvement,  mais  que,  restant  dans  l’inaction, 
il  écoute  les  sons  plus  attentivement.  Le  matin,  le  midi  et 
le  soir,  au  coucher  du  soleil,  sont  les  heures  les  plus  con- 
venables pour  ces  leçons,  qui  ne  doivent  consister  qu’en  un 
seul  air,  de  médiocre  longueur,  répété  neuf  à dix  fois  de 
suite.  Les  serins  blancs  ou  gris,  à queue  blanche,  sont  plus 
susceptibles  de  cette  instructfon  que  les  serins  jonquilles. 

Parmi  les  oiseaux  étrangers  qui  ont  rapport  aux  serins, 
on  compte  celui  qui  est  connu  sous  le  nom  de  serin  de 
Mozambique,  pl.  enlum.  de  Bulfon,  n.”  5o4,  fig.  1 et  a , 
lequel  n’est,  suivant  Liunæus  et  Latham,  qu’une  simple  va- 
riété du  serin  des  Canaries,  dont  les  couleurs  dominantes  sont 
le  jaune  sur  les  parties  inférieures  du  corps  et  le  croupion, 
le  brun  sur  les  parties  supérieures  : l’habesch  de  Syrie,  frin- 
gilla  syriaca,  Lath. , lequel  a la  tête  rouge;  la  gorge  (les  joues 
et  le  dessus  du  cou  d’un  brun  noirâtre:  le  worabée,  fringilla 
abjyssinica,  Lath.,  qui  a les  côtés  de  la  tête,  le  dessus  des 
yeux,  la  gorge,  le  devant  du  cou,  la  .poitrine  et  le  haut  du 
ventre  noirs  , le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  et  le  bas-ventre 
jaunes  : l’outre-mer,  fringilla  ultramarina , Lath.,  dont  le  plu- 
mage, gris  dans  la  première  année,  devient  ensuite  d’un  bleu 
foncé  : le  serin  de  la  Jamaïque,  fringilla  cana,  Linn.  et 
Lath.,  qui  semble  à Buffon  d’une  espèce  différente,  et  à 
l'occasion  duquel  il  observe  que  le  premier  serin  paroit  avoir 
été  porté  en  Amérique  en  1 556  : le  serin  jaune  à front  cou- 
leur de  safran , fringilla  lineola , Lath.,  qui  a été  vu  par  Lin- 
næus  dans  le  cabinet  de  Degéer,  et  par  Latham  dans  le  Mu- 
séum lévérian,  lequel  paroît  à ce  dernier  n’être  qu’un  métis 
produit  par  le  chardonneret  et  le  serin  des  Canaries. 

Ceseroit  peut-être  ici  le  lieu  de  parler  des  Veuves,  Vidua , 
Cuv. , oiseaux  d’Afrique  et  des  Indes,  à bec  de  linotte, 
souvent  un  peu  plus  renflé  à sa  base , et  qu'on  n’en  distingue 
guères  que  par  quelques-unes  des  pennes  caudales,  excessi- 
vement alongées  dans  les  mâles,  qui  ne  les  portent  que 
pendant  six  mois  et  qui,  dans  le  reste  de  l’année,  en  sont 
privés  comme  les  femelles;  mais  la  description  de  ces  oiseaux 
formera  un  article  séparé.  ( Ch.  D.  ) 
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LINOZOSTIS.  (Bot.)  Voyez  Hermubotane.  (J.) 

LINSCOTIA.  (Bot.)  Ce  genre  d’Arlanson  est  le  limeum  de 
Linnæus,  genre  rapproché  des  portulacées.  (J.) 

LINSCOTTIA.  (Bot.)  Ce  genre  inédit  de Commerson rentre 
dans  le  genre  Blackwcllia.  (Lem.) 

LINTERNUM.  (Bot.)  Voyez  Ilatrom.  (J.) 

LINTHURIE,  Linthuris.  (Conchyl.)  Genre  de  coquilles 
polythalames,  établi  par  M.  Denys  de  Montfort  pour  une  de 
ces  nombreuses  espèces  microscopiques  figurées  par  vonFichtel 
et  par  Soldani , et  qui  a été  trouvée  fossile  près  de  Sienne , 
en  Toscane.  Elle  a un  peu  la  forme  de  casque,  en  ce  que 
son  sommet  seul  est  un  peu  contourné  en  spire  à peine 
latérale:  le  dernier  tour,  qui  est  comprimé,  caréné,  se  ter- 
mine par  une  cloison  fendue  dans  toute  sa  longueur,  avec 
une  sorte  de  siphon  en  étoile,  en  avant  et  près  d’un  enfon- 
cement en  fer  de  lance.  La  ligure  que  donne  Soldani  , Saggio 
oritt. , pag.  97  , tom.  1 , fig.  i , o,  b , c , citée  par  M.  Denys  de 
Montfort,  n’indique  cependant  aucune  de  ces  particularités. 
Le  type  de  ce  genre  est  appelé  linthurie  casqué  , linthuris 
cassidatus , par  M.  Denys  de  Montfort  : c’est  le  nautilus  cassis 
de  von  Fichtel.  (De  B.) 

LINTHURIE.  (Foss.)  C’estle  nom  que,  dans  sa  Conchylio- 
logie systématique,  Denys  de  Montfort  a donné  à la  cristellaire 
casque.  Nous  n’avons  jamais  pu  apercevoir  dansaucune  coquille 
de  ce  genre  une  bouche  ou  une  ouverture  pareille  à celle 
qui  se  trouve  exprimée  dans  la  figure  de  cette  espèce  qu’en 
a donnée  cet  auteur  dans  l’ouvrage  ci-dessus  cité,  ainsi  que 
Von  Fichtel,  Test,  microsc.,  tab.  7 , fig.  e,  g. , d’après  laquelle 
a été  copiée  celle  qui  se  trouve  daus  l’Encycl.,  pl.  467,  fig. 
3,  c,  d.  Voyez  au  mot  Cristellaire.  (D.  F.) 

LINUM.  (Bol.)  Voyez  Lin.  (L.  D.) 

LINZA.  (Bot.)  Espèce  d’ulve  qui  croît  dans  l’Océan,  et 
surtout  dans  la  Méditerranée.  Voyez  Ulva.  (Lem.) 

FIN  DO  VIN  CT-SIXIÈM  E VOLUME. 


Strasbourg,  de  l'imprimerie  de  F.  G.  Ltvrault. 
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